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GRIEFS DE L'HELLÉNISME 
CONTRE LA RUSSIE 

C’est un bien curieux factum et bien instructif que la bro- 
chure intitulée : Lettre d’un pieux orthodoxe russe au pa- 
triarche œcuménique sur l’action systématique poursuivie en 

Russie contre les Églises orthodoxes de l'Orient. Cette lettre, 

si l’on s'en tient à la forme, ἃ tout ce qu’il faut pour donner 
l'illusion d'une salade fortement assaisonnée et vigoureusement 
brassée; si l’on regarde le fond, ‘elle renferme cinq fois pour 

une de quoi piquer la curiosité et fixer l'attention. 

La résumerons-nous pas à pas? Gardons-nous-en bien. Dé- 

sordre, redites, hors-d'œuvre, lacunes, contradictions et sous- 

entendus y abondent : un résumé servile en serait tout ensemble 
incompréhensible et fastidieux. Mais pourquoi ne pas l’analyser 

à grands traits, en l’amendant”? Pourquoi, plutôt, ne pas extraire 

de ses 30 ou 32 pages la substance d’une petite étude, bien pré- 

cise et bien actuelle, sur les griefs de l’hellénisme contre la 
Russie ? 

Pareil travail, ou je me trompe fort, ne saurait aller sans pré- 
senter quelque intérêt aux lecteurs de la Revue de l'Orient 

chrétien, ni sans Jeter quelque lumière sur les sentiments nour- 

ris, à l'égard l’un de l’autre, par : deux peuples qui préten- 
dent marcher à la tête de l'Orthodoxie et qui ne marchent, en 

fait, qu'à la tête du schisme photio-cérulairien. 
-. 

* 

EE 

Commençons, avant d'entrer dans le vif de notre sujet, par 

quelques remarques préliminaires. Tàchons, en particulier, de 
ORIENT CHRÉTIEN. . 1 
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faire connaissance plus intime avec la merveilleuse production 

qui doit nous servir de base, et pour cela étudions un peu le 

milieu matériel et moral d'où elle est sortie, les circonstances 

d'ordre général qui l'ont provoquée, l'état de choses politico- 

religieux qui explique son contenu. 

Tout d'abord un mot de l’auteur. 

L'auteur anonyme est un Slave, sujet loyal de Nicolas If, 

mais ami passionné de la justice, mais champion convaincu de 

l'hellénisme, mais enfant dévoué de la véritable Eglise ortho- 

doxe. Parvenu aux frontières de la vieillesse, peut-être même 
aux dernières limites de la vie, 1l ἃ consulté sa conscience en 

face du ciel et devant Dieu, solennellement, et sa conscience lui 

a répondu qu'il ne pouvait pas avancer plus avant du côté de la 

tombe sans dénoncer au patriarche æcuménique, chef suprême 

de l'Orthodoxie, l'odieuse politique pratiquée depuis un quart 

de siècle à Saint-Pétersbourg contre le monde grec en général 
et les patriarcats orientaux en particulier. 

Voilà ce qu'est l’auteur. Voilà, du moins, ce qu'il a plu à 

l’auteur de nous affirmer au sujet de sa très mystérieuse et très 
intéressante personne. Voilà ce qu'il lui ἃ plu de nous déclarer 
touchant le motif très surnaturel qui lui ἃ mis la plume à la 
main. Si nous voulons en savoir plus long, 1l nous faut jeter les 
yeux sur le monde fort restreint des pieux orthodoxes russes fa- 

vorables à l'hellénisme et prêter l'oreille aux confidences échan- 

gées tout bas dans le monde grec. 

Parmi les rares philhellènes de Russie, il n’en est pas un de 
plus convaincu ni de plus empressé à produire ses opinions que 

le fameux publiciste Nicolas Dournovo. Ne serait-ce pas M. Nicolas 

Dournovo qui ἃ commis l’épitre en question? L'accueil flatteur 
que lui a valu dans les centres grecs son voyage de juin 1900; 
les deux longues entrevues que lui ont ménagées M“ Constan- 
tin V, patriarche de Constantinople, et M‘ Procope, métropolite 

d'Athènes; la haute décoration que le gouvernement hellène 
lui ἃ décernée; tout cela n’est pas de nature à faire penser le 
contraire. 

Ce qui ne saurait le faire penser, non plus, c'est le petit détail 
que voici : Un jour, il y a de cela quelques mois, un des prélats 
les plus influents du Phanar me parlait de la fameuse lettre. 
« Monseigneur, lui demandai-je, quel en est l’auteur? — L'au- 
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teur, me répondit-il, mais c’est Dournovo. » Le prélat qui me 
tenait ce langage compte, je le répète, parmi les ecclésiastiques 

les plus haut placés du patriarcat : métropolite, membre du 

Saint-Synode, il se trouve à même de pénétrer tous les mystères 

et de percer tous les dessous. 
Ici, quelques lecteurs ne manqueront pas de se récrier. Com- 

ment, diront-ils, un Russe écrire contre la Russie! Est-ce pos- 

sible? — La chose, il faut l'avouer, ne se voit pas toutes les se- 
maines. Les Slaves d'aujourd'hui, surtout, ne sont pas légion 

qui s'intéressent assez à l'avenir de la race grecque pour épou- 

ser ses querelles présentes et prendre sa défense contre leur 

propre patrie. Mais, enfin, à toute règle son exception. M. Ni- 
colas Dournovo estune exception. Il asigné maintes fois des pages 
empreintes du philhellénisme le plus chaleureux et, làächons 

le mot, le plus aveugle. Pourquoi n'aurait-il pas écrit, sous le 

voile d’un prudent anonymat, cette lettre, plus sévère peut-être 

et plus agressive que ses précédents articles, mais si conforme, 

par ailleurs, à sa manière de voir bien connue? 
Pourtant, que l’on n’exagère point ma pensée. En parlant 

comme je parle, je n’entends nullement affirmer d'une manière 
absolue la paternité du publiciste russe. Les Grecs, depuis qu'ils 
ont imaginé le cheval de Troie, n’en sont plus à reculer devant 

certains petits stratagèmes : attribuer, en l'imprimant sur la 

couverture, un pamphlet de leur cru à un compatriote ano- 

nyme de leurs adversaires, et mettre en avant, dans les con- 

versations particulières, le nom d’un philhellène notoire répon- 

dant à tous les desiderata voulus, quoi de plus simple et de plus 

tentant, dans sa puérilité, pour des arrière-neveux d'Ulysse? 

D'autre part, M. N. Dournovo est un homme de valeur : je ne 

voudrais pour rien au monde le charger à tort d’une œuvre où 
les défauts littéraires, si graves soient-ils, ne sont que pecca- 

dilles, tant y abondent, sans parler du manque de logique, [65 

travestissements de l’histoire et les entorses à la vérité. 

Quoi qu'il en soit de l'écrivain, l'écrit à paru dans une li- 

brairie d'Athènes, en double édition grecque et française. Elle 

y ἃ paru, chose grave, aux frais d'une Société de patriotes ar- 
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dents qui s'est donné le nom significatif d'Hellénisme et la 

tâche ingrate de lutter pour les intérêts, chaque jour plus com- 

promis, de la race grecque. C'est assez dire que l'épitre du pieux 

orthodoxe russe se présente avant tout comme une brochure de . 

propagande et de combat. Malgré ses allures de réquisitoire 

indigeste et bavard, elle est un cri de guerre, le cri de guerre 

désespéré lancé par la Grèce impuissante contre la Russie dé- 

daigneuse. 
Car l'ennemi du Grec, le grand ennemi, le seul ennemi, c’est. 

le Russe. Il y a bien les Serbes, les Bulgares, les Turcs, d’au- 

tres encore; mais à quoi bon parler de ces quantités négligea- 
bles? Sans la Russie, les Grecs n'en feraient qu'une bouchée. 
Les Grecs ne descendent-ils pas en droite ligne de Miltiade et de 

Thémistocle? Ne comptent-ils pas au nombre de leurs aïeux ceux 
qui écrasèrent les Perses parmi les fenouils de Marathon et les 
écueils de Salamine? Non, laissé à ses propres forces, pas un 

de leurs adversaires du Sud ne leur résisterait, pas même le 

vainqueur de la dernière campagne thessalienne. Mais la 
Russie. 

La Russie a rompu avec la politique du tsar Nicolas I”. Trou- 
ver sa flotte dans un nouveau triomphe de Navarin ne lui agrée- 
rait plus. Elle est désormais sans amour pour ces vilains d'A- 
thènes qui lui ont trop ménagé leur reconnaissance et qui 
prétendent même, les impertinents, jeter leur Grande Idée au 

travers de ses ambitions. Tout en feignant de leur sourire, elle 

ne cesse de les combattre sous main. Puissante, inattaquable, 

elle marche d'accord avec leurs ennemis les plus acharnés, 

Slaves ou autres, trop heureuse de ruiner ainsi, tout doucement, 

ce qu'elle contribua si fort à créer de 1827 à 1830. 

Ainsi parlent aujourd’hui les patriotes grecs. Qu'il n’y ait pas 
un peu d'exagération dans leur manière d'exprimer l'état actuel 
des choses, je ne l'affirmerai point; ce que je puis affirmer, par 

contre, et cela sans crainte d'erreur, c'est qu'il y a, dans leur 

dire, beaucoup de vérité. Est-il un seul point de l'Orient où l’ac- 

tion russe ne contrecarre point l’action hellène? On le trouverait 
difficilement du Danube au Jourdain et de l'Araxe au Nil. Là, 
partout, entre la Grèce et la Russie, la rivalité éclate, parce que 

là, partout, se heurtent leurs ambitions. Jetant les mêmes re- 

gards d'envie sur les mêmes objets, les deux peuples ne sau- 

1 
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raient se voir de bon œil. En fait, leurs visées contraires les ac- 

culent à des conflits, et c’est devant ces conflits, plus ou moins 

aigus, que les faibles d'Athènes s’exhalent en récriminations. 

Du terrain politique, conflits et récriminations passent 

comme d'eux-mêmes sur le terrain religieux. Et comment en 
éprouverions-nous quelque surprise, connaissant les principes 

dont s’inspirent, dans tout l'Orient gréco-slave, les hommes au 

pouvoir? Nous savons que ces hommes s'occupent de la reli- 

gion et nous n'en sommes plus, n'est-ce pas, à croire qu'ils 

s'occupent de la religion pour la religion. Dans leurs mains, le 

drapeau de l’orthodoxie n’est qu'un voile destiné à masquer les 
progrès d’un autre drapeau. Pour eux, l'Église des sept con- 

ciles n'est qu'un instrument : ils l'emploient sans scrupule au 
mieux de leurs seuls intérêts de parti, de peuple ou de race, 
peu soucieux, bien qu'ils s’en flattent souvent, de lui faciliter 
l'obtention de sa fin divine et l’accomplissement de son rôle sur- 

naturel. 

De là, ce caractère mixte, religieux et politique à la fois, des 

griefs formulés par les patriotes d'Athènes contre la Russie. 
Église et patrie s’y coudoient, terre et ciel s’y mélent. Pourquoi 

_ pas? L'hellénisme et Dieu n'ont-ils pas contracté alliance? Qui 
touche à l’un touche à l’autre. Qui se pose en rival où en ad- 

versaire des Grecs prend position contre la divinité. Qui se rend 

_ coupable de lèse-hellénisme commet un sacrilège. 

L'auteur de la lettre, je n'ai pas besoin de le dire, se défend 
très haut d'envisager la question de cette manière. S'il fallait 
en croire ses affirmations, il n’obéirait à aucun mobile humain. 

Venger la volonté du Christ et les prescriptions de son Évangile, 

défendre la véritable tradition chrétienne, soutenir l'œuvre des 

grands Synodes, rappeler au respect des canons, tel serait son 

but unique. Mais voyez : c’est de la politique et de la politique 
pure qu'il sème à pleines mains dans ses trente pages. Le sang 

des soldats russes prodigué à flots pour une mauvaise cause 
durant la guerre de 1878, la Bulgarie créée immense au traité de 
San-Stefano, l'Autriche installée dans la Bosnie et l'Herzégovine 

par le Congrès de Berlin, la Grèce abandonnée sur les champs 
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de bataille de la Thessalie, voilà ce qu'il jette comme un repro- 

che à la face du panslavisme. Sont-ce là des événements d'ordre 
religieux? Évidemment, l'avocat des Églises orthodoxes de 

l'Orient s'est oublié. 
Ce qui plaide en sa faveur et témoigne malgré tout de la 

pureté de ses intentions, c'est qu'il a parlé guerre turco-russe 
et guerre turco-grecque dans une lettre adressée au patriarche 
de Constantinople. Le patriarche de Constantinople est un 

homme d'’autel et point de politique. Fidèle sujet du Sultan et 

membre loyal de la grande famille ottomane, il n’a pas à s'oc- 
cuper des questions internationales qui peuvent s’agiter dans 
la presqu'ile balkanique ou au dehors. Du moment qu'on s'a- 
dresse à lui, c’est qu’on est bien résolu de parler en canoniste 
et non en diplomate. Notre publiciste s’est adressé à lui. Notre 

publiciste entendait donc traiter affaires d'Église uniquement. 

Si le contenu de son écrit cadre mal avec ses intentions, con- 

tentez-vous de dire qu'il ἃ été l’inconsciente victime de cette 

manie où sont tous les Orientaux d'enchainer sans cesse les 
choses de l'éternité à celles du temps. 

La bonne foi, pour si entière qu'on l’admette, n'empêche 
pourtant point les faits de rester des faits. Malgré la volonté 
de son auteur, l’épitre au patriarche est moins d’un zélote que 

d'un chauvin. Manifeste politique autant, sinon plus, que docu- 

ment religieux, elle se présente comme la trop fidèle image 

d'une situation triste à l'excès. En chevauchant de la religion 

sur la politique et de la politique sur la religion, elle nous avertit 

une fois de plus que les frontières sont mal définies, en Orient, 
entre le domaine de l’une et le domaine de l’autre. Pour mieux 

dire, elle établit par un nouvel exemple que, dans les pays 

orthodoxes, les deux autorités civile et religieuse plient toujours 

sous les mêmes mains laïques au service des mêmes causes 
terrestres, les hommes d'État dirigeant tout, ceux d'Église 
jouant le rôle de polichinelles. 

ἢ 

* - 

Et combien, à la lumière de cette lettre, n'apparaissent-elles 
pas menteuses, les idées qu'exprimait naguère la Vérité ecclé- 
siaslique, organe officiel du Phanar! Là, pour se consoler d’ap- 
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partenir à une Église qui végète sans prestige et sans influence, 

quelqu'un croyait devoir, ces temps derniers, jeter sa petite 
pierre dans le jardin du Vatican et tourner à crime l’action 
morale exercée par la Papauté sur la marche des grandes affai- 

res publiques. Ce quelqu'un, en homme qui possède son Évan- 
gile, rappelait la parole du Christ : mon royaume n’est point 

de ce monde, et il en concluait triomphalement qu'elle ne sau- 

rait être la véritable épouse du Christ, cette Église latine dont 
le chef, mêlé à toutes les choses d’ici-bas, ne craint pas d’en- 
voyer des nonces et de recevoir des ambassadeurs. 

Celui qui échafaudait un argument aussi péremptoire et pen- 

sait par là réduire au silence tous les papistes du présent et de 

l'avenir, celui-là n’a point signé; mais J'estime qu'il ne péut 
que gagner à être connu et je n'ai pas à respecter sa modestie. 
C’est M" l’archimandrite Jonas, aumônier de l'ambassade russe 

à Constantinople. Ainsi, du moins, me l'ont affirmé des gens 
bien au courant. Comme, par le fait de leur nationalité, de leur 

religion et de leurs emplois, ces gens bien au courant vivent 

de la même vie et dans le même milieu que le digne prélat, je 
n'hésite pas à les croire. Je les crois aussi, et pour la même 

raison, lorsqu'ils me confient que M Boris, le précédent au- 

mônier de l’ambassade, était un homme très instruit, et qu'il 

a été, à ce point de vue, fort mal remplacé. Le renseignement 

a sa, valeur. Il confirme l'attribution faite; il aide tout au moins 
à comprendre que l’archimandrite Jonas ait pu écrire ce Æap- 

port de l'Église avec la science, la politique et la religion qui 
fait si peu d'honneur à la Semaine religieuse du patriarcat. 

Et maintenant nous arrêterons-nous à le réfuter? Oh! point 
du tout, car il suffit pour le jeter bas de lui opposer l’épitre 
du pieux orthodoxe. Avec sa lettre, le pieux orthodoxe nous 

transporte à quatre cents lieues des théories émises par l’aumô- 

nier. D’après celui-ci, il y aurait trop de cousinage à Rome 
entre la politique humaine et l'autorité spirituelle. Mais n'est- 

ce point cela, précisément, que, sans le vouloir, son pieux 
compatriote nous montre dans la Nouvelle Rome et dans tout 

l'Orient gréco-slave? Oui, certes, les deux auteurs russes par- 

lent différemment : le pieux orthodoxe donne un vigoureux 
démenti au vénérable archimandrite. Il le contredit du tout à 
tout. Et comme il le contredit à son insu, par la force même 



8 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

des choses, nullement pour les besoins d’une thèse, le simple 

bon sens exige qu'on lui donne raison. Allons, sacrifions l’au- 
mônier paradoxal, jetons sans autre forme de SR le pauvre 

Jonas à la mer. 
Mais qui sait? Peut-être, entre les deux écrivains russes, la 

contradiction n'est-elle qu'’apparente. Le moindre effort con- 

ciliateur suffirait, je gage, à les mettre α᾽ ‘accord. Car, au fond, 

que veut dire le brave aumônier? Que reproche-t-il, somme 
toute, à l'Église latine? Simplement de compter dans le monde, 
d'y compter pour quelque chose, d'y compter pour beaucoup, 
de traiter sur un pied d'égalité parfaite avec les plus grandes 

puissances terrestres, de se tenir debout à côté et même au- 

dessus des pouvoirs humains les mieux établis. Or, le pieux 

orthodoxe est loin de montrer que l'Église gréco-slave en soit 

là. De sa lettre il ressort seulement ceci : que l'Orthodoxie, 

fractionnée en douze tronçons rivaux, se trouve partout subor- 

donnée à l'État; qu'elle'joue dans tous les pays, sous forme 

d'institution nationale, un rôle secondaire, humilié, servile; 

qu'elle est un simple moyen d'action τη par les diplomates ou 

les patriotes propagandistes; qu’elle obéit, sciemment en haut, 

inconsciemment en bas, à des impulsions peu compatibles avec 
le devoir qui lui incombe de se faire toute à tous. Et ceci con- 

firme, au lieu de la renverser, la thèse de M° l’archimandrite 

Jonas. 

Oui, M“ l’archimandrite a raison : le rapport n’est point le 

même de l'Église latine et de l'Église orthodoxe avec la poli- 
tique. Oui, il est vrai, parfaitement vrai, que la première fait 

de la politique et que la seconde n'en fait point. Puissance 

divine, indépendante de toute autre, inféodée à nulle autre, 

l'Église romaine se mêle de politique autant qu'il le faut pour 
assurer le bien des âmes et sauvegarder les intérêts surnatu- 
rels dont lui a été commis le dépôt. Machine vieiïllie, dépour- 
vue de mouvement propre, mise en branle par autrui, l'Église 
orientale ne fait point de politique parce qu'elle ne fait rien 
d'elle-même, mais elle sert à la politique la plus étroite et la 
plus mesquine chaque fois que les hommes d’État jugent bon 
de l'utiliser, ne servant à rien DORE fois qu'ils ne l’emploient 
plus. 
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Ceci dit, le moment est venu de terminer notre préface aux 
griefs de l'hellénisme. La plume qui a pris sur elle de les for- 

muler nous est connue autant qu'elle peut l'être pour des 
profanes. Nous connaissons aussi la société de propagande na- 

tionale qui ἃ lancé l’épitre au patriarche et en ἃ grossi la série 

de ses brochures patriotiques. Nous savons en outre que de 
grosses inimitiés séparent la Russie de la Grèce, et nous n'i- 
gnorons pas, malgré les affirmations effrontées d'un archi- 
mandrite slave, que les deux peuples rivaux forcent l'Ortho- 

doxie à remplir un rôle très secondaire aux côtés-de la politique, 
non pas même le rôle d’'humble servante, mais celui de vil ins- 

trument. Que pouvons-nous-désirer de plus? Hätons-nous donc 

d'aborder les griefs des Grecs contre la Russie. 
« Les. précieux intérêts de l'Église doivent être gardés et 

maintenus inviolés et intacts aussi longtemps que la divine Pro- 

vidence conservera l'Orthodoxe nation Hellénique et l'Église qui 
milite ici-bas, laquelle est étroitement et indissolublement liée à 

cette nation:». Ce principe, fulgurant de clarté, illumine la pre- 
mière page de la lettre au patriarche œcuménique. Si vous y 
voyez ce que l'auteur a voulu y mettre, c'est-à-dire la solennelle 

affirmation de l’alliance offensive et défensive contractée par le 
Très-Haut avec l’hellénisme, vous serez peu surpris que les 

Grecs en veuillent quelque peu à la Russie de prétendre se 

mettre officiellement à la tête de la hiérarchie orthodoxe. - 
Jusqu'ici, dans le monde orthodoxe, la première place n'a 

cessé d’appartenir aux patriarcats grecs d'Orient. Or, les Pan- 

slavistes ont décrété que cette situation ne pouvait durer davan- 

tage. Au grand scandale de tous les gens dévots en général et 

du pieux orthodoxe russe en particulier, ils ont rêvé d'élever 
leur Saint-Synode pétersbourgeois non seulement au-dessus 

d'Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem, mais encore au- 

dessus de Constantinople ; oui, au-dessus de ce patriarcat de 

Constantinople à qui la conspiration des siècles, la volonté des 

conciles et son titre même d'æœcuménique assurent sans conteste 

possible le premier rang. Se peut-il imaginer prétention plus 

absurde et plus révoltante, plus sacrilège et plus impie? 
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Mais rien n'arrête les Panslavistes, et leur manie d'univer- 
selle domination ne respectera pas plus l'Église que le reste. En 

ce qui regarde l’organisation de l'Orthodoxie, leur siège est fait. 
Écoutez plutôt les propos des Pobiedonostzev, des Khitrovo et 

des Salaviov. 
M. Pobiédonostzev est le procureur impérial près le Saint- 

Synode. Il « a exprimé plus d’une fois le désir de voir les pa- 
triarches orthodoxes de l'Orient contraints de se soumettre à 
ses volontés », ajoutant qu'il saurait bien régler à sa guise 
toutes les affaires de l'Église orientale, une fois Constantinople 

tombée aux mains du tsar. 

M. Khitrovo est le directeur de la Société impériale russe de 
Palestine. Il a dit et redit que le seul but de la Société était de 
chasser le clergé hellénique de la Syrie et de la Palestine pour 
devenir elle-même la maitresse du Saint-Sépulcre et de tous les 

Saints Lieux. | 

M. Salaviov est le directeur du bureau de la presse. Il a déclaré 
à maintes reprises, par exemple dans la Gazette de Moscou, 1896, 

numéro 11, que la Russie désirait... Quoi, mon Dieu? Que tous 

les Grecs passent à l’islamisme, que la race grecque renie le 
Christ et son Église, que les patriarcats grecs de l'Orient per- 
dent tout leur prestige. 

Et pourquoi ces désirs ambitieux de M. Pobiédonostzev? 

Pourquoi ces basses visées de M. Khitrovo? Pourquoi ces vœux 
blasphématoires de M. Salaviov ? Simplement pour faciliter sur 

le terrain religieux aussi bien que sur le terrain politique le 
triomphe de leurs vastes idées panslavistes. Que rien plus ne se 

dise orthodoxe au monde qui ne soit russe ou ne relève de la 

Russie; que le Saint-Synode pétershourgeois commande en 
maitre à tous les patriarcats, à toutes les autocéphalies ecclé- 
siastiques de l'Orient gréco-slave ; que la moitié de l'Europe, le 

tiers de l'Asie et une partie de l'Afrique reçoivent par ce canal 
pseudo-religieux le mouvement et la vie panslavistes : tel est le 

but de ces gens-là. 
Avec eux travaillent des hommes d'Église, pâles créatures du 

procureur général près le Saint-Synode. Aïnsi en va-t-il, par 

exemple, de ce M“ Vladimir, métropolite de Moscou, dont les 
stupéfiantes déclarations ont maintes fois fait bondir tous les 

canonistes de l'Orthodoxie. Pour ce prélat, ce n’est plus chose 
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d'avenir que la déchéance du patriarcat œcuménique : cette 

déchéance est accomplie déjà, elle est consommée. ἃ peine 

reste-t-il encore une formalité à intervenir, je veux dire la dé- 
cision d'un concile général qui sanctionne et consacre en droit 
la suprématie depuis longtemps dévolue en fait à l'Église russe. 
Et ce concile, dont il faut hâter la convocation, se tiendra sur 

l'initiative du tsar, dans ses États, en sa présence ou du moins 

sous la présidence de son délégué. 
Mille raisons exigent cela, car l'Église de Russie, à quelque 

point de vue que l’on se place, l'emporte infiniment sur toutes 

les autres. Qui fournit à l'ensemble orthodoxe le plus fort con- 
tingent de fidèles, le plus grand nombre d'enfants? La Russie. 
Qui donne à la science théologique orthodoxe ses représentants 
les plus distingués et lui ouvre, sous forme d'Académies spiri- 
tuelles ou de séminaires ecclésiastiques, une multitude d’asiles 

et de foyers? La Russie. Qui représente dans l'orthodoxie la 

force expansive et envoie ses missionnaires jusqu'aux derniers 

confins du continent asiatique? La Russie. Qui verse, en dehors 

de ses frontières, de colossales sommes d'argent pour soutenir 
les grandes œuvres orthodoxes ? La Russie. Qui défend l’ortho- 

doxe de la presqu'ile balkanique, de l'Asie Mineure, de la Syrie, 

de la Palestine et de partout, contre les entreprises du Turc ou 

de l'Européen? La Russie. Quelle est, depuis la chute de l'Em- 

pire byzantin, la seule puissance orthodoxe vraiment indépen- 

dante et forte? La Russie. Et vous pensez que cela ne suffit 

point pour permettre à l'Église russe d’intervertir les rôles 

tenus jusqu'ici? 
Ces considérations, je me hâte de l'ajouter, ne sont point 

couchées par écrit dans l’épitre au patriarche œcuménique. Y 

seraient-elles, qu'elles en sortiraient dépréciées, pleinement con- 

vaincues de ne pas justifier la conclusion tirée par les pansla- 

vistes, car elles sont toutes d'ordre inférieur, et notre pieux 

écrivain, ne l’oublions pas, aime volontiers, lorsqu'il y trouve 

son avantage, à quitter les basses régions des faits politiques 

et matériels pour se retrancher sur les cimes du droit ecclé- 

siastique, derrière les canons des conciles. Mais sa position, 

même là, est-elle vraiment inexpugnable? Ses raisons pour 

montrer comment les considérations qui précèdent n'autorisent 

en rien la conclusion de ses adversaires seraient-elles, s'il avait 
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daigné les donner, vraiment convaincantes ? Je n'ose le croire. 

Orthodoxe, défenseur du patriarcat œcuménique, il n’a pas le 
droit de raisonner comme un vulgaire Latin. Son devoir est de 

s'appuyer sur le seul principe admis dans l'Eglise de Constan- 

tinople. Or, quel est, je le demande, le principe admis à Cons- 

tantinople depuis le 1v° siècle? le principe qui ἃ peu à peu 

transformé le siège épiscopal de Byzance, simple suffragant 

d'Héraclée, en siège patriarcal d’abord, en siège patriarcal œcu- 
ménique ensuite ? Les prélats courtisans qui rédigèrent le 3° ca- 
non de Constantinople en 380 et 16 25° de Chalcédoiïine en 451 

sont là pour répondre. La hiérarchie religieuse, nous disent- 
ils, se patronne sur l'organisation politique : où réside le chef 
de l'État, là réside aussi le chef de l'Église. Tel est le principe. 

Si les Pères ne l’appliquent pas jusqu'au bout, tenus en échec 

par les droits alors indiscutés de Rome, ils le formulent du 
moins assez clairement pour mettre à nu le fond de leur pensée. 
Pourquoi cette pensée, si longtemps propice aux destinées ec- 

clésiastiques de Constantinople, cesserait-elle aujourd'hui de 

sortir ses effets d'antan? Pourquoi, principe toujours invoqué 

de 380 à 1453, ne serait-elle plus depuis lors principe appli- 

cable? Si Constantinople ἃ tenu pour vrai, durant onze siècles 

et plus, que le centre politique du monde orthodoxe en était 
nécessairement aussi le centre religieux, je ne vois pas bien 

pourquoi cela ne serait plus tenu pour vrai de nos jours. De 
nos jours, le monde orthodoxe a, qu'on le veuille ou non, sa ca- 
pitale politique sur les bords de la Néva : c'est là qu'il doit avoir 

également sa capitale religieuse. 

Cette conclusion, qui fera la ruine du patriarcat de Constan- 
tinople, est basée sur l’axiome soi-disant canonique qui a fait 

sa grandeur. En la tirant, les protagonistes du panslavisme 
politique et religieux ne raisonnent pas autrement que les am- 
bitieux prélats du Bosphore. Constantinople est punie par où elle 

a péché : tant pis pour elle! Ce n’est pas en outrageant les 

mânes d'Aristote, que la pauvre logique de son pieux ortho- 
doxe lui vaudra un renouveau de ses anciennes splendeurs. 

Malgré son importance capitale, cette querelle autour de la. 
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suprématie dans l'Église orthodoxe est loin de revenir, au 
moins d'une manière directe, à toutes les pages de la fameuse 
lettre. Ce qui, par contre, y revient cent fois, c'est la question 
bulgare. Saurait-il en aller autrement dans une brochure im- 

primée par l'Hellénisme d'Athènes? L’Hellénisme d'Athènes 

a surtout l'œil ouvert sur le Balkan et la plupart de ses bro- 

chures sont dirigées contre Sofia. Il à proclamé Les Droits de 

l’hellénisme dans la Macédoine et la Thrace, 1] a écrit Sur le 

caractère hellénique des anciens Macédoniens, il a publié La 

- Macédoine, il a parlé de L’Hellénisme dans la presqu’ile de 
l'Hæmus. Aurait-il accepté que son collaborateur de Russie 

écrivit au patriarche œcuménique sans consacrer les quatre 

cinquièmes de sa lettre à la question bulgare? | 

Il est vrai que, dans cette question, la Russie ἃ toute sorte de 

torts : n'est-ce pas ses hommes d'État qui ont créé coup sur 

coup l'Église bulgare et l'État bulgare? Il est vrai aussi que, 
dans cette affaire, le patriarche de Constantinople est singuliè- 

rement intéressé : n'est-ce pas ses prédécesseurs qui paissaient 

naguère ces gros agneaux slaves devenus, depuis, la proie de 

loups dévorants ? 
L'Église bulgare ἃ précédé l'État bulgare. Née en 1860 parmi 

les orages quisignalèrent l'avènement du patriarche Joachim IT, 

elle faillit périr dans son berceau étouffée par le Phanar. C'est 

le 12 mars 1870, après dix ans d'existence précaire, qu'un 

firman d’Abd-ul-Aziz vint lui ménager l'espérance de jours 
meilleurs. En la reconnaissant comme Exarchat autonome, 

cet acte solennel ne la soustrayait pas à toutes les attaques de 

ses persécuteurs, mais il lui assurait, avec le droit de vivre, 

celui de combattre et de grandir, et la nouvelle Église n'en 

demandait pas davantage. 
Pour la constituer, Abd-ul-Aziz détacha du Phanar les 19 

diocèses de Roustchouk, Silistrie, Choumla, Tirnovo, Sofia, 

Vratza, Loftcha, Vidin, Nitsch, Nyssava, Kustendil, Samakov 

et Vélissa, plus une partie des diocèses de Varna et de Philip- 

popoli, plus deux petits districts sur la mer Noire. Quelques- 

uns de ces territoires n'étaient pas destinés à rester longtemps 

partie intégrante de l'Église bulgare. Mais si le Congrès de 
Berlin, en cédant la Dobroudja à la Roumanie et en agran- 

dissant la Serbie du côté de Pirot, devait un peu rogner à 
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son détriment les frontières ecclésiastiques tracées le 12 mars 

1870, l'Exarchat n'allait pas tarder à réparer ces pertes avec 

avantage, en mettant à profit, dans la Roumélie turque, la 

disposition d’Abd-ul-Aziz qui lui permettait de s’annexer 

toutes les paroisses dont les deux tiers au moins de la popula- 

tion orthodoxe demanderaient à se détacher du patriarcat œcu- 

ménique. 
Aujourd'hui, après le remplacement des anciennes circons- 

criptions ecclésiastiques phanariotes par de nouvelles circons- 

criptions mieux réparties, moins nombreuses, mais plus 
importantes; après les modifications politiques introduites sur 

le Danube à la suite de la guerre turco-russe de 1877-1878; 
après les conquêtes religieuses slaves dans la Macédoine et la 
Thrace, ME l’exarque Joseph, fixé à Orta-Keuï, sur la rive 

européenne du Bosphore, se trouve étendre sa juridiction sur 
un total de 32 éparchies diocésaines. La principauté, me 

proprement dite et Roumélie orientale, en compte 11, savoir : 
Sofia, Plovdiv, Tornovo, Dorostal et Tcherven, Varna et Preslay, 

Vidin, Vratza, Sliven, Stara-Zagora, Samokov, Lovetch, ces 

deux dernières condamnées, il est vrai, à disparaitre dès que 
disparaitront leurs titulaires actuels. La Macédoine en compte 
15, savoir : Skopia, Okhrida, Vélès, Névrokop, Melnik, Polian, 

Strouma, Pélagonia, Dibra, Mogléna, Kostouria, Vodéna, 
Soloun, Sérès, Drama. La Thrace en compte 6, savoir : Odrin, 

Maronia, Enos, Xanti, Démotika, Lititsa. Mais, de ces 21 épar- 

chies thraco-macédoniennes, il en est 13 encore qui attendent 
leur évêque, la Sublime Porte n'ayant jusqu'ici octroyé de 

bérat qu'aux ὃ titulaires d'Uskub, Okhrida, Vélès, Névrokop, 

Monastir, Stroumnitza, Melnik et Dibra. 

Un statut organique, élaboré sur le Bosphore et DÜbUE au 

début de novembre 1870, continue toujours, sauf quelques 

modifications de détail, à régir les groupes exarchistes de la 

Roumélie orientale. Les autres, ceux de la principauté, ont 

déjà vu passer plusieurs règlements ; ils obéissent pour l'heure 

aux 184 articles parus à l’officiel de Sofia le 25 janvier 1895. 
Depuis 1870, on le voit, l'Église bulgare a largement pro- 

fité de la permission octroyée par le sultan Abd-ul-Aziz : elle ἃ 
combattu et grandi. Mais d’où lui sont venus ses triomphes? 

Aurait-elle accompli de si grands progrès sans le concours 
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d'autrui? Assurément non. Si elle est née, si elle a vécu, si elle 

a obtenu la reconnaissance du sultan, si elle ἃ mis la main sur 
une partie de la Macédoine et de la Thrace, la faute en est à 
quelqu'un. Ce quelqu'un ce n’est pas l'hellénisme. Que lhel- 

lénisme ait travaillé de son mieux contre l’Exarchat, qu'il ait 

employé contre lui toutes les foudres orthodoxes, il suffit pour 
s’en convaincre de jeter les yeux sur les Actes du Saint et Grand 

Synode tenu à Constantinople dans l’église patriarcale du 

glorieux martyr saint Georges le Victorieux au sujet de la 
question religieuse bulgare pendant les mois d'août et de 

septembre de l’an de grâce 1872. Lisez cette pièce officielle, 

parcourez le compte rendu des trois séances tenues les 10, 24 
et 28 septembre, et vous y verrez comment cinq patriarches 

æcuméniques et quantité d'autres prélats déclarèrent l'Exarchat 

coupable de schisme, infesté d’hérésie, frappé d’anathème, 

retranché de l'Église. Si donc tant de Macédoniens sont entrés 

dans le bercail maudit, ce n’est pas le Phanar qui les y ἃ jamais 

engagés. Mais alors, sur qui retombe la responsabilité de 
leur apostasie? Sur qui l’Exarchat s'est-il appuyé pour les con- 

quérir ? Sur les Panslavistes russes. 
Ici, nous reprenons contact avec l’épitre au patriarche. 

D’après le pieux auteur de cette lettre, la main de la Russie 
panslaviste se retrouve, criminelle et néfaste, tout le long de 
la question bulgare. La pensée d'une Bulgarie à créer, d'où 

sortit le mouvement religieux autonomiste de 1860, ne germa 
sur la rive droite du Danube qu'après y avoir été semée par des 

propagandistes slaves envoyés du Nord. La main du sultan 

Abd-ul-Aziz n'écrivit son paraphe approbateur sur le firman 

du 12 mars 1870 qu'après y avoir été contrainte par la pression 

du général Ignatief, ambassadeur russe à Constantinople. 
Panslavistes, émissaires du panslavisme, les ouvriers slaves, 

premiers semeurs de l’idée bulgare, l'étaient. Panslaviste, 

coryphée du panslavisme, le général Ignatief, premier pro- 

tecteur de l'Église bulgare, l'était. Maudits panslavistes! Au 

tribunal de Dieu la perte de tant de millions d’âmes orthodoxes 

pèsera sur eux d’un poids éternel et jamais sur terre un Grec 

de race grecque ne leur pardonnera. 
D'ailleurs, dans cette affaire, les méfaits de la Russie contre 

le Phanar ne s'arrêtent pas là. Toute l’orthodoxie grecque, 
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réunie en de solennelles assises, ἃ jeté l'anathème à l'Église 
bulgare. I1 y a 28 ans de cela, et le Saint-Synode pétersbour- 
geois, officiellement informé du fait par le patriarche œcumé- 
nique Grégoire V, n'a pas encore daigné accuser réception de 

cette lettre. Bien plus, il n'a jamais paru se douter jusqu'ici 
que les exarchistes étaient d’affreux excommuniés sortis de 
l'Église par la double porte du schisme et de l’hérésié, et ses 
relations avec eux sont de tous les jours, au mépris des canons 

les plus vénérables. : 

N'est-ce pas lui, Saint-Synode dirigeant, qui envoie régulière- 
ment le Saint Chrême à ces apostats? Ses métropolites les plus 
haut placés n'affectent-ils pas de vivre dans leur communion ? 

Le 27 juillet 1879, Isidore de Saint-Pétershbourg montait à l'autel, 
dans son église Saint-Isaac, flanqué de l’exarque Anthimeet de 
deux autres prélats schismatiques. De son côté, M£ Vladimir 

de Moscou ne se fait pas faute de laisser les prêtres bulgares 
officier dans la chapelle de l'Académie théologique où ils 
étudient. | 

Peut-on supposer quelque chose de plus blessant pour le. 

Phanar et de plus attentatoire à ses droits suprêmes que ce mé- 

pris si hautement manifesté à l'endroit de ses décisions conci- 

liaires les plus solennelles? Et quoi de plus contraire aux tradi- 

tions de l'Église ainsi qu'aux prescriptions des synodes que de 

reconnaître comme canoniques les prétendus pasteurs bulgares 
d'Okhrida, d'Uskub, de Monastir, de Vélès, de Stroumnitza, 

de Dibra, de Névrokop, de Melnik, de Philippopoli et de Varna 

qui ont dressé leurs sièges en face d’autres sièges parfaite- 
ment orthodoxes et qui pontifient là même 6ù pontifient déjà 

des évêques patriarcaux ? τ 
Sans doute, déclare le pieux orthodoxe, l’ensemble de l'Église 

russe est très loin d'approuver le schisme et l'hérésie des Bul- 
gares, mais l'ensemble de l'Église russe ne compte pour rien 
devant le Saint-Synode, et le Saint-Synode est tout entier dans 
la main des panslavistes, et les panslavistes préféreraient violer 

cinq cents canons plutôt que de se réduire, en prenant parti 
pour la justice et la vérité, à favoriser le patriarcat grec du 
Phanar. 
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Ἂς 

Donc, vous le constatez, contre l'Exarchat et ses protecteurs 

panslavistes les Grecs ont aligné toutes les batteries de leurs 

arsenaux. Mais est-ce bien dans les intérêts de l'Orthodoxie 

qu'ils font jouer tant de canons apostoliques, patristiques et 

conciliaires? N'est-ce pas plutôt dans les intérêts de l'hellé- 

nisme? Ici, comme partout et plus que partout, le zèle soi-disant 

religieux cache tout uniment l’ardeur chauvine. Donnez la 
Turquie d'Europe aux Grecs, mettez la Bulgarie hors d'état 
d'y jamais prétendre, et je vous assure que le Patriarcat œcu- 

ménique trouvera sans peine un terrain d'entente avec l'Exar- 
chat. 

La Macédoine et la Thrace, voilà ce dont les Grecs veulent 

avant tout se ménager la possession. Or, dans ces contrées, 
rien ne gêne tant leurs rêves, rien ne ruine autant leur in- 
fluence, rien ne met si à néant leurs vastes projets que l’action 

quotidienne, acharnée, opiniätre et féconde exercée par l'Église 
bulgare. Pour les Grecs, 16 droit à se porter là en héritiers pré- 
somptifs du Turc n’a jamais eu d'autre base que la confusion 

dolosivement introduite entre l'hellénisme et l'Orthodoxie. 

Comptant tout homme baptisé pour un des leurs, ils n'avaient 

aucune peine, tant que les deux mots orthodoxe et grec res- 

taient synonymes, à prouver que les cinq cinquièmes de la 

Macédoine devaient leur revenir un jour. Mais la chose a 

changé maintenant et elle change de plus en plus. Des milliers 

et des milliers de raïas macédoniens existent qui se proclament 

orthodoxes, mais orthodoxes non-grecs. Leur nombre augmente 
chaque semaine par suite de l’effrénée propagande exarchiste. 

Donc, que les gens de l'Exarchat, évêques, prêtres, maitres 

d'école, agents de toute sorte, poursuivent encore quelques 
années de plus leur campagne contre le Phanar, qu'ils raclent 

encoré quelque temps le badigeon grec déposé par les prélats 

phanariotes sur les couches slaves de la population, et rien 
plus ne restera des branlantes assises sur lesquelles Athènes 
prétendait bâtir ses fantaisistes revendications. Là est le 
danger pour les Grecs. De là vient chez les Grecs tant de zèle à 
venger les canons méconnus. 

ORIENT CHRÉTIEN. LD 
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Douter que la querelle entre eux et leurs ennemis ne relève 

presque uniquement de la politique serait enfantin. Cela perce, 

pour ainsi dire, à toutes les pages de l’épitre au patriarche. L'au- 

teur, malgré sa qualité d’orthodoxe et de Russe, ne peut s’em- 

pêcher de verser quantité de larmes amères — ainsi, dit-on, en 

répandent les crocodiles — sur le sort désastreux fait à l'empire 

turc par ses coreligionnaires et compatriotes de 1877. IL Ia 
trouve injuste et coupable au premier chef, cette guerre turco- 
russe d'il y a 23 ans qui a donné naissance à l'État bulgare. 
A ses yeux, les panslavistes qui entraïnèrent alors Alexandre II 
sont des criminels. Ignatief, s’il faut l’en croire, avait rêvé d’un 

trône : c’est lui qui déchaina le fer et le feu sur l'empire otto- 
man pour se forger la couronne balkanique trop présomp- 

tueusement promise à son front. Et la preuve que, dans ces 

conjonctures, les panslavistes furent des misérables, c'est qu'ils 
ne craignirent pas, à San-Stefano, de coucher par centaines de 

mille Grecs, Serbes, Roumains et Turcs sous les pieds d’une 
Bulgarie immense et démesurée. Le Congrès de Berlin brisa, 
je le veux bien, ce joug honteux, mais il ne sut pas réparer 

jusqu’au bout le mal accompli. La Bulgarie échappa vivante à 
ses mains. Toute réduite qu’elle fût, la Bulgarie resta, et elle 

resta ce qu'on sait, un foyer d'intrigues, de propagande et de 
troubles, un danger quotidien pour la paix du Balkan, de l'Eu- 

rope et du monde. 
Voilà ce que nous dit, mais à bâtons rompus et en phrases 

trainantes, le pieux correspondant du patriarche œcuménique, 
et tout cela, ou je m'abuse fort, c’est purement politique. Poli- 
tiques aussi, exclusivement politiques, tous les griefs échafau- 
dés par lui et par ses clients sur les autres conséquences des 

triomphes russes. Telles sont la nouvelle condition politique du 

territoire bosno-herzégovinien, la prise d'armes serbo-bulgare 
de 1885 et la guerre turco-grecque de 1897. 

« Les malheureux Serbes de la Bosnie et de l’'Herzégovine, 

abandonnés par la diplomatie russe à l'oppression des Magyars, 

verraient sans déplaisir un retour à la domination turque. » 
Ainsi parle notre pieux orthodoxe. Que n’a-t-il écrit un an plus 
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tard ! Il aurait pu citer, à titre justificatif, l'acte d'accusation que 
les 22 chefs musulmans réunis à Budapest le 28 novembre 1900 

viennent de dresser contre l'Autriche. A défaut de cette pièce, 
il est vrai, et sans épouser la cause de l'Islam, les documents 

chrétiens ne manquent pas qui autorisent un orthodoxe, même 

de piété moyenne, à se lamenter sur les Serbes d'Herzégovine 
et de Bosnie. Ces documents, notre pieux orthodoxe russe les 

connait, mais il a composé sa lettre fort rapidement, au galop 
d'une plume facile, laissant à notre impartialité le soin de com- 
pléter ses notes. 

Disons donc que, ces temps derniers, le catholicisme ἃ fait 

des progrès effrayants dans le territoire bosno-herzégovinien. 
Les chiffres fournis par la presse orthodoxe et reproduits par 

un de mes amis dans les £chos d'Orient, III, 52, sont vérita- 

blement d’une éloquence à terrifier tous les champions de l'É- 
glise photio-cérulairienne. En 1850, la population catholique 

des deux provinces ne dépassait pas 150.000 âmes. Un quart 

de siècle plus tard, en 1874, elle s'élevait par le fait d'une 
hausse normale à 185.503 individus. Combien sont-ils aujour- 
d’hui? Voici les annuaires officiels qui le proclament. Celui de 

1897 inscrivait déjà 334.142 catholiques en face de 675.245 or- 

thodoxes sur un total de 1.521.040 habitants. Dans la seule Her- 

zégovine, d'après l'Obzor, le catholicisme a réussi en moins de 
vingt ans à porter le nombre de ses paroisses de 8 à 40, celui 
de ses prêtres de 25 à 70, celui de ses adhérents de 36.000 à 

100.000. 

Ces progrès, affirment les organes slavo-grecs, sont tous ac- 

complis aux dépens de l'Église orthodoxe et par le fait dela 

persécution gouvernementale. 
Que l'Église orthodoxe en fasse tous les frais, cela n'est point 

exact. Le mémoire publié par l'Orient du 15 décembre dernier 
vous dira que des conversions au catholicisme s’opèrent aussi 
parmi la jeunesse musulmane formée dans les écoles autri- 
chiennes. Le même document vous apprendra, si déjà vous ne 

le saviez, que les deux provinces reçoivent chaque jour un 
nouveau flot d'immigrants : ces colons d'origine allemande et 
polonaise appartiennent déjà pour la plupart à l'Église romaine 
et leur nombreux contingent grossit le total catholique, sans 
amoindrir, j'imagine, le bloc orthodoxe. 
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Que celui-ci subisse une intolérable persécution, cela non 

plus n’est point exact. A l'arrivée des Autrichiens, les trois 

métropolites phanariotes qui présidaient à ses destinées durent 

abandonner leurs sièges : Ignace d’Hersek quitta Mostar, Sabas 

de Bosna quitta Sérajévo, Denis de Svornik quitta Donji-Soli. Je 

reconnais ce fait et je le regrette, surtout pour M“ Ignace qui 

traine toujours à Constantinople les ennuis de sa démission 

forcée: mais c'est là une mesure pénible imposée par les cir- 

constances et qui n’a rien de commun avec un acte de persé- 

cution. Si l'Autriche, en éloignant un personnel trop compro- 

mis par ses attaches antérieures et trop lié à un état de choses 

désormais vieilli, avait profité de l'occasion pour abroger les 

trois éparchies, je crierais moi-même, et bien volontiers, à l'in- 

tolérance. Mais a-t-elle jamais rien fait de semblable? Régler 

la situation des orthodoxes répandus dans les deux provinces ἃ 

été son premier souci. Non contente du concordat conclu le 

28 mars 1880 entre M“ Joachim III, patriarche æœcuménique, et 

le comte Dubsky, ambassadeur près la Sublime Porte, elle a ré- 

solu, en juillet 1899, d'ajouter un quatrième diocèse, celui de 

Banjaluka et Bihatsch, dans le coin nord-ouest de la Bosnie, 

aux trois diocèses bosno-herzégoviniens déjà existants, et elle 

a désigné pour ce poste, un an plus tard, l’archimandrite Eu- 
gène Latikas. Est-ce de la sorte que l’on persécute? Le pacte 
de 1880, signé par le Phanar, trahit-il chez les politiques de 
Vienne des intentions bien persécutrices ? L'érection d'une épar- 
chie nouvelle, acceptée par le Phanar, sent-elle son persécu- 

teur? : 
La vérité, c'est que le catholicisme, auparavant proscrit ou peu 

s’en faut, jouit maintenant d'une liberté complète. Quand les 

Jésuites ont voulu consacrer leurs florins à construire ce splen- 
dide collège de Trébigné qui attire désormais toute la jeunesse 
aristocratique du pays, le gouvernement de Vienne les a laissés 
faire. Quand les missionnaires franciscains veulent fonder une 
paroisse ou bâtir une chapelle, ce même gouvernement n'y 
met aucun obstacle. Bref, c’est la liberté sous toutes ses formes, 

et cela suffit à expliquer les progrès du catholicisme parmi le 
peuple bosniaque et le peuple herzégovinien. 

Les orthodoxes de Russie et d’ailleurs n'admettent pas 
qu'une religion puisse progresser de cette manière. Très au 
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courant des procédés évangélisateurs pratiqués, en dépit des 
proclamations contraires, sur les bords de ce fleuve Amour où 

le christianisme s'impose aux indigènes parmi les éclairs des 
sabres cosaques, comme s’imposait aux Hébreux parmi les 

éclairs du Sinaï la loi de crainte, ils en viennent instinctive- 

ment à ne voir sous les triomphes du romanisme que les vio- 
lences du pouvoir civil. Comment les gouverneurs de la Pologne 

russe ont décatholicisé les Ruthènes, comment le prince Ga- 

Htzin, gouverneur de la Transcaucasie, orthodoxise les Arméno- 

grégoriens, ils le savent, et, le sachant, ils ne peuvent con- 

cevoir que M. de Kallay de Nagykallo, administrateur de la 
Bosnie et de l’Herzégovine, ne mette en œuvre les mêmes 
moyens vis-à-vis des Bosniaques et des Herzégoviniens non- 
catholiques. Le rôle que les panslavistes font jouer au Saint- 
Synode pétersbourgeois chaque fois qu'il s'agit de moscoviser 
des populations entières, les Géorgiens du Caucase par exemple 

ou les Roumains de Bessarabie, ce rôle de bas oppresseur, ils 

veulent absolument que le catholicisme le joue aux mains de 
l'Autriche. Pardonnons-leur de penser ainsi et plaignons-les. 
Ils ignorent, les malheureux, combien peu ressemble à l'Église 

de Photius l'Église de saint Pierre. 
Je me garderai bien toutefois de rien exagérer. L'occupation 

_d’un pays par une puissance foncièrement catholique n’est as- 

surément pas un fait de nature à y desservir le catholicisme. 
Mais quel mal à cela et quel crime ? Aucun, que je sache. Per-. 

sonne, certes, n’est aussi loin que moi d'approuver sur toute 

la ligne la besogne faite à Berlin en 1878; mais autant je re- 

grette, comme Français, que la diplomatie européenne, sous 

prétexte de favoriser l'Autriche, ait frayé si avant le chemin 

de la Méditerranée aux Allemands du Nord, autant je suis heu- 

reux, comme chrétien, que la décision relative à l'Herzégovine 

et à la Bosnie ait valu à l’apostolat catholique de pouvoir 
s'exercer auprès des àmes dans ces deux provinces. Libre aux 

intolérants d'en être marris. 
_Ici, accordons aux Grecs un droit tout spécial à la récrimina- 

tion. Peut-être, en effet, les diocèses du territoire occupé s’éri- 

geront-ils, dans un avenir prochain, en Église orthodoxe 
autonome, sans lien d'aucune sorte avec le Phanar, et cet 

amoindrissement du patriarcat œcuménique amoindrira par 
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contre-coup l'hellénisme. Aux Grecs donc, gémir plus que d’au- 

tres est permis. 
Quant au pieux orthodoxe russe, il a tort de tant reprocher 

la Bosnie et l'Herzégovine à ses compatriotes panslavistes. Il de- 

vrait plutôt les plaindre pour cette malheureuse affaire, car les 

panslavistes sont tout les premiers à en maudire le Congrès de 
Berlin. Agrandir l'Autriche n’entrait nullement dans leurs in- 
tentions quand ils poussaient aux armes. Si, plus tard, une 

arrière-pensée de ce maître fourbe qu'était Bismarck permit à 
l'Autriche de cueillir un pareil fruit sous l'arbre qu'ils avaient 
secoué, la faute n'en est pas à eux. Leur en tenir rigueur, 

comme le fait la lettre au patriarche, est simplement injuste et 
cruel. 

Une autre conséquence, indirecte aussi mais réelle, des me- 
nées panslavistes, c'est la double prise d'armes survenue dans 

la presqu'ile balkanique durant ces dernières années, je veux 
dire la guerre serbo-bulgare et la guerre gréco-turque. 

On sait comment la politique dépeçante de l'Europe partagea 
la Bulgarie de San-Stéfano en trois organismes de condition 
politique différente : le long du Danube, la Bulgarie du Nord, 
principauté vassale du sultan; au-dessous, la Roumélie orien- 
tale, province autonome et privilégiée; plus bas, la Roumélie 

turque, simple vilayet de l'empire. Un mouvement populaire, 

éclaté à Philippopoli le 18 septembre 1885, réunit l’un à l’autre 
les deux premiers de ces tronçons. Aussitôt le roi Milan de Ser- 
bie prit feu : il proclama l'équilibre balkanique rompu, rallia 

son armée, franchit la frontière et courut se faire battre à Sliv- 
nitsa, le 19 décembre. Son vainqueur, le prince Alexandre, en- 

vahit la Serbie le 26 et triompha de nouveau, les deux jours 
suivants, devant Pirot. L'Europe alors intervint pour imposer 

la paix aux belligérants. Les hostilités avaient duré deux se- 
maines et coûté 7.000 hommes aux Serbes, 3.000 aux Bulgares. 

Telle fut, avec sa cause immédiate, cette guerre de 1885 que 
l'on reproche aux panslavistes de Saint-Pétersbourg. Ces pan- 

slavistes en sont-ils vraiment responsables? Oui, très certaine- 
ment..., puisqu'ils avaient créé la Bulgarie sept ou huit ans 
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plus tôt. Mais Jà s'arrête leur culpabilité. En 1885, le tsar 

Alexandre ΠΠ n'aimait pas assez le prince Alexandre de Bat- 
tenberg, qui régnait à Sofia, pour favoriser les Bulgares, et, nul 
ne l'ignore, là seulement aident les panslavistes où aide le tsar. 

Mais pourquoi, me demanderez-vous, l'épiître au patriarche 

æcuménique porte-l-elle aux Serbes un si vif intérêt? Serait-ce 

qu'Athènes et Belgrade identifient leur cause en Macédoine? 
N'en croyez rien. À la manière dont le docteur Cléanthe Ni- 

colaïdès, porte-paroles quasi officiel du gouvernement hellène, 

présentait naguère encore à ses lecteurs allemands et francais 

La question macédonienne dans l'antiquité, au moyen äge et 
dans la politique actuelle, 11] est aisé de voir que le panhel- 

lénisme ἃ des prétentions diamétralement opposées à celles, 
plus modérées et plus justes, qu’émettent les ouvriers de la 

Grande Serbie. 

Ceux-ci revendiquent la Haute-Macédoine, l'histoire etl’eth- 

nographie leur donnant tous les droits sur le vilayet de Kossovo. 

Et que font les Grecs? Le gouvernement d'Athènes envoie, en 

1890, un consul à Uskub, comme s'il était besoin de ce fonc- 

tionnaire dans une ville où pas un Hellène ne vit et où, si on 

laisse de côté trois ou quatre familles de passage, le nombre des 

Grecs ottomans s'élève exactement à quatre familles. De son côté, 

le patriarcat du Phanar poursuit la même politique hellénisante 

avec un sans-gêne ΠΟ]. 

Que n'a-t-il pas fallu de ténacité chez les Serbes pour obtenir 

un évêque de leur race à Prizrend! Tous les orthodoxes de cette 
_éparchie, tous sans exception, appartiennent au monde slave. 

Ce n'est cependant qu'après des années et des années de lutte 

que le patriarche Anthime VIT, trahissant l'hellénisme, consentit 

enfin à leur donner comme pasteur M‘ Denys, Bosniaque de 

Gratiska, ancien élève de l'École théologique de Belgrade. M® De- 
nys, élu le 21 janvier 1896, est mort, âgé de 45 ans à peine, 

le 19 décembre 1900 et le serbisme attend encore, à l'heure où 

J'écris ces lignes, que le Phanar lui ait trouvé un successeur 
acceptable. 

Que ne s'est-il pas livré de batailles autour du trône épisco- 
pal d'Uskub! Jusqu'en 1890, M“ Méthode, métropolite du 
lieu, était le seul ecclésiastique non slave de son diocèse. Un 

autre ecclésiastique non slave ayant débarqué de Salonique 



24 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

avec le consul de Grèce, le digne évêque s'empressa d'accepter 

ce nouvel arrivant et de lui.confier sa cathédrale, c'est-à-dire 

la seule église de la ville qui ne fût point exarchiste et bulgare. 

Devant pareille injustice, les Serbes bondirent d'indignation et 
jurèrent tout haut qu'ils n’accepteraient jamais plus un Grec 

comme pasteur. Six ans plus tard, à la mort de M® Méthode, 

le Saint-Synode phanariote prétendit relever ce défi : il se réunit 
en séance extraordinaire le 30 novembre 1896 et nomma pré- 
cipitamment un prélat grec, M“ Ambroise, au siège vacant. 

C'était la guerre ouverte. 

Le jour de son entrée dans Uskub, le pauvre élu fut aussi 
mal reçu que possible; il avança quand même, il avança tou- 

jours, et alla se casser le nez lamentablement aux portes de la 
cathédrale qui resta fermée. Une seconde tentative de sa part 

valut aux soldats turcs et à leurs baïonnettes de ne pas échouer, 

comme la première, sous les injures et les projectiles de la foule 
ameutée ; mais pas un Serbe n'accepta, lui présent, de mettre 

les pieds dans l'église, et la solitude, une solitude angoissante 

comme le désert et froide comme la mort, plana lugubrement 
sur le métropolite ainsi condamné à pontifier seul entre quatre 

murs. 

Plusieurs semaines se passèrent.sans amener de détente. La 

Sublime Porte comprit alors que vouloir imposer l'évêque pha- 
nariote à son troupeau révolté lui serait funeste. Elle changea 

de tactique et M“ Ambroise fut invité par son vali à prendre 
le chemin de Salonique. Après quelques mois de séjour forcé 

dans cette ville, l'infortuné métropolite obtenait de pousser jus- 

qu'à Constantinople. Il y arrivait le 6 Juillet 1897 et faisait tout 

aussitôt reléguer l’archimandrite Nicéphore, protosyncelle ser- 

bophile d'Uskub, au monastère Saint-Jean le Théologue de 

Patmos. Malgré cette sentence d’exil, que le serbisme d’ailleurs 

fit révoquer trois mois plus tard, M“ Ambroise marchait de 
défaite en défaite. Le 11 octobre 1897, il s’obligeait à ne plus 
entrer dans Uskub, et se résignait à prendre pour protosyncelle 

etreprésentant l’archimandrite serbe Firmilien. Le Smars 1898, 
il devenait irrégulièrement membre du Saint-Synode, ce qui 
lui fournissait un motif plausible de rester dans la capitale. Le 

30 octobre 1899, il était transféré au siège de Monastir, et son 
vicaire général Firmilien, jusque-là simple administrateur, de- 
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venait enfin le métropolite en titre d’Uskub. De longs mois se 
sont écoulés depuis que la diplomatie et l'argent de Belgrade 
ont obtenu .ce résultat; mais le patriarcat œcuménique, étroit, 

vindicatif et rageur, n’a pas encore permis de consacrer ce mau- 
dit archimandrite Firmilien dont le serbisme lui ἃ imposé 

l'élection. 

Voilà comment, soit à Athènes, soit à Constantinople, les ré- 

veurs de la Grande Idée se montrent favorables aux partisans 

de la Grande Serbie. Leurs relations, vous l’avouerez, sont plu- 

tôt relations d’antagonistes irréconciliables. Mais alors, encore 
une fois, pourquoi l’épitre au patriarche œcuménique affecte- 

t-elle un intérêt si vif à l'égard des Serbes? C’est, je crois, pour 

deux raisons : c’est, d’abord, pour noircir les panslavistes, en 

montrant qu'ils ont causé tous 165 maux dont souffre le Balkan 

et blessé toutes les races qui peuplent la Turquie d'Europe. 

C’est, ensuite, pour illusionner le lecteur en lui donnant, con- 

trairement à la vérité, l'impression qu'il existe encore un 

peuple, sous le ciel d'Orient, avec qui les Grecs vivent d'accord. 

+ * 

Ému devant les défaites serbes de 1885, le pieux orthodoxe 

russe ne sait plus retenir ses larmes devant les désastres grecs 

de 1897. D'autant que les panslavistes de Saint-Pétersbourg, 

ses coreligionnaires et compatriotes, sont encore ici la cause 
première de tout le mal. Oui, 165 panslavistes ont nécessité 

cette guerre. Ils ont fondé l'Église bulgare, créé l'État bul- 
gare, soutenu la propagande bulgare, et c'est uniquement 
contre le bulgarisme, contre le bulgarisme conquérant de la 
Macédoine grecque, contre le bulgarisme oppresseur des cons- 
ciences orthodoxes de Roumélie, quele gouvernement d'Athènes 

a pris les armes. 
En Europe, où la naïveté est grande, on eroit généralement 

que la guerre de 1897 ἃ eu lieu entre Grecs et Turcs, que les 

belligérants étaient d'un côté des soldats hellènes et de l’autre 

des soldats ottomans, qu'Athènes, en recourant aux hostilités, 
voulait soutenir la Crète révoltée contre la Sublime Porte. C'est 

là une erreur, une erreur que j'ai moi-même longtemps par- 

tagée, mais une erreur évidente et complète. Le correspondant 
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du patriarche œæcuménique nous en avertit à plusieurs re- 

prises. « Par cette guerre, écrit-il à un endroit, les Grecs libres 
ne voulaient pas tant soustraire leurs frères de Macédoine à 
la domination du Sultan que les arracher à la propagande 
bulgare et aux atrocités des Bulgares. » Et il ajoute, une 
quinzaine de pages plus loin : « Si elle ne possédait pas un 
clergé bulgare, la Macédoine serait heureuse et tranquille, et 

la Grèce n'aurait pas entrepris la guerre de 1897 pour dé- 
fendre les Hellènes de cette contrée. » 

Ainsi, malgré les apparences, Athènes n’en voulait en 1897 

qu'aux Bulgares, qu'aux protégés des panslavistes. Ceux-ci 
doivent donc porter toute la responsabilité des malheurs 

éprouvés dans la Thessalie. 
En Macédoine, reconnaissons-le tout de suite, les torts du 

bulgarisme sont grands et beaucoup de leurs procédés in- 
justifiables. Là, comme s'exprime le pieux orthodoxe russe, 
« depuis 1870, les instituteurs grecs et serbes qui défendent 

leur nationalité avec intelligence et patriotisme tombent chaque 
année victimes des balles et des poignards bulgares, et les 
autorités turques n'ont pas toujours les moyens de découvrir 

les assassins ». Les nombreux agents qu'Apostolo Margariti, 
l’apôtre du roumanisme, a làchés parmi les Koutso-Valaques 

de Monastir et des environs ne sont pas mieux traités. C'est 
Jusque dans les rues de Bucarest que des séides vont frapper 

les Roumains coupables de mettre leur parole, leur plume ou 

leur influence au service de leurs frères raïas. On n'a pas 
oublié comment un assassinat de cette nature faillit, voici 

quelques mois, allumer la guerre entre la Roumanie et la Bul- 
garie. Aujourd'hui, maîtres d'école et professeurs se trouvent 
exposés plus que jamais à ces attentats; commerçants et mé- 

decins commencent même à partager leur sort. En décembre 

dernier, tel numéro de journal enregistrait à la fois le nom 

de trois Grecs, martyrs de l’hellénisme : c'étaient le docteur 
Kybernitis, tué à Guévguéli, le docteur Angélos Sakellariou, 
gravement blessé à Goumenza, et le négociant Kléon Geor- 
giadis, attaqué près de Vodéna. Rien de plus criminel assuré- 
ment et de plus blämable que ces pratiques des comités bul- 
garo-macédoniens; mais est-il bien vrai, comme l'insinue 

l'épitre au patriarche, que les panslavistes seuls doivent en 



GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 21 

répondre? Y a-t-il là, surtout, de quoi justifier cette folle prise 

d'armes de 1897? 

Le pieux orthodoxe russe, qui n'en doute point, ne saurait 

pardonner à ses compatriotes d’avoir pensé autrement que lui 

et mis tout en œuvre pour contrecarrer la Grèce. Il en veut aux 

publicistes et aux hommes d'État. Dans leurs journaux, dans 

les Nouvelles de Moscou par exemple, et le Nouveau Temps, 

les publicistes du panslavisme ont poussé des cris de triomphe 

sur l'écrasement des Grecs : ils ont imprimé, au lendemain 

de Pharsale et de Domoko, que c'était bien fait, parce « que 

la Russie voulait punir les Hellènes et mettre fin, une fois 

pour toutes, à leurs visées sur la Macédoine qui est destinée 

à la Bulgarie ». Quant aux hommes d'État, au lieu de venger 

les revers subis en Thessalie, ils ont envoyé leurs canons hu- 

milier l'hellénisme sur les côtes de Crète. « En Crète, s'écrie 

le pieux orthodoxe russe, des bombes russes, lancées par un 

vaisseau russe, ont déchiré le drapeau grec et la croix qu'il 

porte et causé la mort de deux infortunées religieuses. » 

Que de crimes à votre actif, ὃ panslavistes! que de crimes 

de lèse-hellénisme et de lèse-orthodoxie! Les Grecs, les Serbes 

et les Roumains ont vu se démentir, grâce à vous, les espé- 

rances qu'ils avaient mises dans l'appui de Saint-Pétersbourg. 

Par votre faute, ces peuples ne peuvent plus désormais 

compter que sur eux-mêmes, et l'Orthodoxie, trahie par votre 

politique, va bientôt placer tout son espoir dans l'empire turc. 

Écoutez le pieux correspondant du patriarche œcuménique. 

Ce n’est pas en regardant vers le Nord qu'il crie : Au secours! 

sa clameur se dirige vers Athènes et Stamboul. « Aux sages 

gouvernants de la Grèce, dit-il, de cicatriser les plaies faites 

à l'hellénisme par ces politiciens! A la Porte, d'arrêter les 

menées de la propagande bulgare, de mettre un terme aux 

violences bulgares, de protéger contre les assassins bulgares 

les populations chrétiennes de la Macédoine ! » 

Dans cette Macédoine si disputée il est un coin de terre 

où la race grecque avait toujours vécu, jusqu'ici, seule à seule 

avec elle-même ou du moins reine incontestée des autres races, 
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jouissant d'une autonomie à peu près complète et formant une 
petite république inoffensive sous l'œil paternel des sultans. 
C'est le mont Athos. Devant l’Athos, devant cette montagne 
sainte du monachisme oriental, devant cet asile sacré de 

l'orthodoxie hellénique, le panslavisme aurait dû s'arrêter, 
pris de respect et de pudeur. Le panslavisme ne s’est point 
arrêté, même là. 

Au moyen âge, s'est-il dit, les moines slaves et les moines 
ibériens pullulaient sur l’Athos. Pour fonder, pour entretenir 
ses monastères, les princes de Serbie et de Géorgie dépensaient 
tout autant d'argent, ou peu s’en faut, que les empereurs 

de Byzance. Si, depuis, la politique de gouvernement adoptée 

par les Turcs ἃ modifié la situation, sacrifié toutes les races 

chrétiennes à la race grecque, confondu l'Orthodoxie avec l'hel- 
lénisme, est-ce une raison pour respecter éternellement ce 

nouvel état de choses et ne pas chercher à renouer les tra- 

ditions du passé slavo-byzantin ? 
Cela dit, la Russie n’a plus laissé les religieux qu’elle four- 

nissait à l’Athos se distribuer, au hasard, un peu dans toutes 

les maisons de la sainte montagne. Au lieu de les éparpiller 

et de les fondre sans profit dans la masse commune, elle s’est 
approprié tout doucement ce monastère de Saint-Pantéléimon 

dont le vieux surnom de Roussiko lui rappelait tant de sou- 
venirs, et elle y a concentré ses caloyers. Après cette pre- 

mière conquête elle en ἃ fait d’autres. Ses enfants amis de la 

vie commune ont constitué deux nouveaux centres athonites 

de vie religieuse en fondant les skites de Saint-André et de 
Saint-Élie. Ses enfants amis de la solitude ont élevé des cel- 
lules particulières et aménagé des ermitages sur presque 

tous les points de la presqu'ile. 

Aujourd'hui plus de la moitié des religieux de l’Athos lui 

appartiennent. Saint-Pantéléimon abrite 1.400 moines, Saint- 
André 400, Saint-Élie 300, les ke/lia et ermitages russes 
quelque 1.900. C’est donc, en ajoutant cénobites, kelliotes et er- 
mites, un total d'environ 4.000 religieux sujets du tsar. Si l'on 
songe que l'ensemble de la population monastique établie sur 
l’Athos ne dépasse guère, à l'heure actuelle, 7.000 individus, 

on reconnaitra sans peine que l'empire du Nord s'y trouve, 

somme toute, assez bien représenté. 
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Avec le nombre, l'élément russe de l’Athos ἃ pour lui la 

richesse, l’activité et l'audace. 

En ce qui regarde sa richesse, le pieux correspondant du 

patriarche æcuménique fournit des chiffres presque fantas- 

tiques. « Peut-on croire, s'écrie-t-il, qu'un seul couvent russe, 

celui de Saint-Pantéléimon, possède un capital de 50.000.000 

de roubles en valeurs d'État! Avec les skites et les cellules 

particulières il encaisse annuellement des sommes plus im- 

portantes et des revenus plus considérables que les quatre 

patriarcats, le Saint-Sépulcre et tous les couvents grecs réunis l» 

Peut-être y a-t-il quelque exagération dans ces dires. Il n'en 

reste pas moins que les établissements russes de l'Athos ne 

manquent de rien. L'argent consacré par eux chaque année à 

l'achat de vieux objets artistiques et de manuscrits ne se 

compte pas : si jamais leurs métokhia ou procures de Galata 

venaient à disparaitre, les marchands d’antiquités de Cons- 

tantinople en mourraient de désespoir. N'est-ce pas Saint-Pan- 

téléimon qui nourrit à peu près tous les ermites de la sainte 

montagne? N'est-ce pas l’économe de ce monastère qui, non 

content d'héberger gratuitement quiconque se présente, donne 

toujours un quart de medjidié, un peu plus d’un franc, à qui- 

conque lui tend la main? 

Riches, les moines russes del’Athos ne restent pas inactifs. 

Le froc jeté sur leurs épaules n'a point changé leurs habitudes 

premières d'artisans laborieux et de paysans rudes à eux- 

mêmes. Cuisiniers, boulangers, cordonniers, tailleurs, menui- 

siers, maçons, ils sont tout ce qu'il faut être et, sauf pour les 

travaux d'extérieur, savent se passer de tout concours salarié. 

Chacun de leurs couvents possède un voilier qui s'en va, Com- 

mandé par un moine et servi par des moines, chercher dans 

des ports de la mer Noire, surtout dans celui d'Odessa, les 

aumônes en nature des pieux fidèles, le blé récolté dans les 

métokhia ruraux, le cuir et les étoffes nécessaires aux ateliers, 

les provisions de légumes que le sol montagneux de la Chal- 

cidique ne saurait fournir. Le skite Saint-André est sur le point, 

dit-on, de remplacer par un petit vapeur son voilier récem- 

ment perdu dans un naufrage. Ce même skite a quelques-uns 

de ses moines qui dirigent en Russie une sorte de revue pieuse 

destinée à édifier le peuple et à provoquer d’utiles sympathies. 
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Les Athonites russes complètent cette activité par de l’au- 

dace. Bien qu'ils ne disposent que d'une voix, celle du Roussiko, 

dans le conseil des vingt qui forme le sénat de la sainte mon- 

tagne et siège à Karyès, 115. ne craignent pas de mettre 

sur le tapis les questions les plus irritantes. On les ἃ vus, voici 

quelques années, proposer en pleine séance la fondation d'une 

académie théologique russe à l’Athos, d'une académie faite pour 

tous les jeunes moines de la presqu'île, même pour les Grecs, 

comme si les Grecs les plus ignorants n’en savaient pas davan- 

tage que les Russes les plus instruits ! Actuellement ils pour- 
suivent l'érection de Saint-André, simple skite suffragant du 

Pantokrator, en monastère proprement dit, comme si l'on pou- 

vait aller contre la tradition, plusieurs fois séculaire, qui fixe 
à vingt très exactement le nombre des grands couvents atho- 
nites! Non, ces Russes ne doutent de rien. L’an dernier, le 

29. juin, ils ont amené un ex-patriarche œcuménique, MF Joa- 
chim III, à consacrer de ses propres mains la nouvelle église 
de Saint-André, et cela en présence de l'ambassadeur Zinoviev, 

représentant du tsar à Constantinople, et de l'amiral Birilof, 

commandant en chef de l’escadre russe de la Méditerranée. 

Si encore cette église entendait commémorer, au cours des of- 
fices, le nom du prélat, chef suprême de l'Orthodoxie, dont la 

juridiction est seule à s'étendre en droit sur l'Athos ! Mais non; 
au lieu de nommer le patriarche œcuménique, les Russes de 

J'Athos ne mentionnent que le Saint-Synode. de Saint-Péters- 

bourg. Où sont-ils les canons ecclésiastiques qui permettent 

d'en agir ainsi? 
Avoir entamé la conquête de la sainte montagne, avoir le 

nombre, la richesse, l’activité et l'audace qui permettront de la 

conquérir plus complètement encore, voilà ce que les Grecs 

ne sauraient pardonner à leurs coreligionnaires du Nord. Ce 
grief contre la Russie est un de ceux qui tiennent le plus à 
cœur aux patriotes de l'hellénisme. C'est même le premier, 
chose grave, dont le Phanar ait poursuivi le redressement. 

Dans cette circonstance comme en beaucoup d’autres, l’ortho- 

doxie phanariote s’est adressée en catimini à ses excellents amis 

et protecteurs, je veux dire les Turcs de la Sublime Porte. 

« Voyez-vous, leur a-t-elle dit, l'invasion du territoire de Karyès 

par les étrangers prend des proportions inquiétantes : les in- 
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térêts de Sa Majesté notre auguste maitre exigent que le gou- 
vernement et le patriarcat travaillent d’un commun accord à 

y mettre un terme. Savez-vous quelle serait la meilleure me- 
sure à prendre pour enrayer le mal? Ce serait simplement 

d'appliquer l’article VIII du Règlement de l'Athos, en vertu 
duquel tout moine étranger établi sur la sainte montagne doit 

renoncer à sa nationalité d’origine et devenir sujet ottoman... » 

Le conseil ἃ plu : sans perdre une minute, la Sublime Porte 

s’est mise à poursuivre l’ottomanisation des pauvres Athonites. 

Que s’en est-il suivi? Vous le devinez. La Roumanie, la Bul- 

garie, la Serbie, le Monténégro et la Grèce ont préparé des 

notes énergiques, et la Russie, prenant les devants, s'est em- 

pressée de crier : « Je ne veux pas de ça. » Tout aussitôt, 

sans donner aux autres peuples orthodoxes le loisir de re- 

mettre leurs protestations, le gouvernement turc s’est désisté 

en rejetant la responsabilité de sa folle démarche sur le pa- 
triarcat œæcuménique, et celui-ci est sorti de l'affaire honni et 

raillé par les chancelleries de Saint-Pétersbourg, de Bucarest, 

de Sofia, de Belgrade, de Cettigne et même d'Athènes. Mécon- 
tenter Athènes en cherchant à sauver l'hellénisme, c’est là un 

de ces combles qui ne se voient pas souvent : remercions [8 

patriarche Constantin V et ses malins conseillers de nous en 

avoir fourni le spectacle. | 
Les adversaires des panslavistes ne peuvent cacher que leurs 

plaintes au sujet de la Chalcidique ont surtout pour raison 

d’être et pour cause l'éviction des Grecs. Dans sa lettre, qui 
devrait étudier la situation au seul point de vue religieux, le 
pieux orthodoxe russe s’oublie lui-même jusqu'à dire en par- 
lant de ses compatriotes établis là: « S'ils ne sont pas chassés 

du mont Athos, le monde grec ne tardera pas à voir cette 
montagne transformée en colonie russe d’où, tôt ou tard, les 

Hellènes seront expulsés. » D’autres publicistes de l'hellénisme 

manifestent ces craintes en termes beaucoup plus explicites. 

Ainsi en va-t-il, par exemple, de M. le docteur A. Chris- 
tidis qui visita l'Athos au mois d'août 1896 et livra ses im- 
pressions de voyage à un journal grec de Constantinople : 
M. A. Christidis y reproche aux Russes, comme aussi d’ailleurs 

aux Serbes, aux Bulgares et aux Roumains, d'employer toutes 

les ressources de leur malice, quiest profonde, à l'appauvrisse- 
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ment et à l’amoindrissement des Grecs, ne leur faisant jamais le 

moindre achat et détournant systématiquement les pèlerins 
slaves d'aller chez eux. | 

Ainsi en va-t-il encore de M. P. Karolidis, l’auteur de La 

situation actuelle de la Sainte Montagne. Ce travail ἃ paru, 
comme l’épitre au patriarche, par les soins de la société l’Hel- 
lénisme d'Athènes, et c'est tout dire. 

En règle générale, pourtant, les Grecs préfèrent baser leurs 
récriminations sur des motifs plus désintéressés. Non point, 

certes, que leur désintéressement soit réel; mais pourquoi la 

réalité et la vérité, alors que suffisent les apparences”? Fidèle 
à cette tactique, le pieux correspondant du patriarche œcumé- 

nique affecte avant tout de plaider la grande cause de l'Église 
orthodoxe. S'il reproche aux Russes d'inonder l'Athos, c'est 

parce qu'ils y traînent avec eux toutes sortes de vices et qu'ils 

y entretiennent, après l'avoir sacrilègement allumée, une ef- 
froyable guerre de races. 

Ici, nos lecteurs le voient, nous touchons à deux griefs d’or- 

dre général, au phylétisme des autorités ecclésiastiques et à 

l'immoralité des moines. Comme l'orthodoxie grecque et l'or- 

thodoxie slave se les reprochent l'une à l’autre avec une égale 
ardeur, nous aurions mauvaise grâce à n'écouter qu'une seule 
partie, sans prêter l'oreille à la partie adverse. Remettons donc 

le procès à plus tard : nous tàcherons de l'instruire, s’il y ἃ 
lieu, une fois que nous aurons épuisé les autres griefs de l’hel- 
lénisme contre les panslavistes. 
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LES NOSAIRIS FURENT-ILS CHRÉTIENS Ὁ 

A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 

Très négligées jusqu'ici par les orientalistes, les recherches 
relatives aux Nosairis sont actuellement à l’ordre du jour. Deux 
semaines après la publication de notre travail : Les Nosairis ; 
notes sur leur histoire et leur religion (1), M. H. de Gu- 
bernatis, ancien consul général d'Italie à Beyrouth, faisait à 

Rome, au 12° congrès des orientalistes, une importante commu- 
nication sur le même sujet (2). Presque en même temps, un 
jeune orientaliste, déjà connu par plusieurs bons travaux sur 

l'archéologie syrienne, M. R. Dussaud consacrait à ce peuple 
mystérieux une notice dans la Grande Encyclopédie, canevas 

d'un ouvrage qui vient enfin de paraître sous ce titre : Histoire 
et religion des Nosairis (3). 

Tous ces travaux sont loin d’avoir épuisé la matière. Plus 
d’un point demeure encore obscur. Contentons-nous de signaler 
la question de la religion primitive des Nosairis. Selon nous, 
ils furent jadis chrétiens. 

Tel n’est pas l’avis de M. Dussaud. Dans son récent ouvrage 
surtout, il s'efforce de prouver que chez les Nosairis « le paga- 
nisme se maintint jusqu'en plein moyen âge (4) ». Cette secte 
« présente l'exemple remarquable d’une population passant di- 

(1) Études, 20 août 1899. 
(2) Nous n’en connaissons pas les conclusions, les comptes rendus du congrès 

n'étant pas encore publiés. M. H. de Gubernatis a bien voulu nous écrire qu’il 

adoptait à peu de chose près les résultats auxquels nous étions arrivé. 
(3) Paris, E. Bouillon, 8°;.xxxv-211 pp. — Le Journal Asiatique vient de publier 

également une longue note de M. Dussaud : /Znfluence de la religion nosairi sur 

la doctrine de Râchid ad-Dîn Sinân.— Un étudiant de l'Université de Qazan (Russie) 

consacrera prochainement une thèse aux Nosairis. 
(4) P. 19. 
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rectement du paganisme à l’ismaélisme (1) ». Nous nous propo- 
sons d'examiner cette assertion. 

Pour déterminer la religion antérieure des Nosairis, nous 
avions insisté sur l'abondance des ruines chrétiennes, répan- 

dues un peu partout sur la surface de leur pays. Ces ruines, 
M. Dussaud déclare ne pas les avoir aperçues. Tout au plus 

veut-il admettre une exception pour « la région méridionale » 
et «les environs de Safità, place qui fut occupée par les Byzan- 

tins et les Croisés ». Les localités citées par nous se trouvent, 

d'après lui, « précisément en lisière du domaine chrétien » et 
« l'intérieur du pays n'offre pas un seul reste chrétien intéres- 
sant (2) ». Voilà l'objection nettement posée. 

Pour y répondre il suffira d'énumérer brièvement les ancien- 
nes localités chrétiennes visitées par nous. Afin d'éviter des 

redites oiseuses, nous nous contenterons de renvoyer pour le 

détail à notre récit de voyage, paru ici même (3). Il ne nous a 
pas été donné, comme à M. Dussaud, de parcourir le Nord du 

Gabal-an-Nosairiyé. Mais les localités dont les noms vont suivre 

sont situées en plein Bargylus, c'est-à-dire dans des districts 
de toute antiquité occupés par les Nosairis. 

M. Dussaud délimite fort bien (4) l'habitat actuel de ce peu- 
ple. Α « l’ouest du lac de Homs » ils possèdent non seulement 
« quelques villages », mais le Wa‘r, à peu près en entier tant 

au 584 qu’au nord de la chaussée Tripoli-Homs. Nous en avons 
parcouru presque toutes les localités habitées, ainsi que les 

« hirbet ». Ajoutez la région du Hoûlé (5) au N.-E. du Wa r, où, à 

part quelques centres, comme Tall ad-Dahab (plusieurs maisons 

nosairies), la plupart des villages leur appartiennent. I] doit en 

être de même pour les plaines à l’ouest de la ligne Foms-Hamà. 

La preuve détaillée est délicate à faire, et il faut procéder 

(1) Op. cil., 91. 

(2) Op. cit, p. 19, note 2. 

(3) Sous le titre : Au pays des Nosairis, 1899 et 1900. 

(4) Hist. des Nosairis, p.4. 
(5) Ne pas confondre avec la région voisine du lac de Hoülé (Palestine). 
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avec beaucoup d'adresse : les intéressés tenant à passer offi- 
ciellement pour musulmans ou du moins à garder l’incognito. 

Au moyen âge, les Nosairis ont certainement occupé une par- 

tie du Liban septentrional. Un texte d’Aboùû’lfidà (1) ne laisse 
aucun doute à ce sujet. Il s’agit d’une expédition musulmane, 
dirigée contre des hérétiques (2). Les Nosairis sont désignés 
nommément. Or, le prince historien de Hamä était bien placé 
pour connaître ces derniers. De plus, les autres historiens mu- 
sulmans (3) déclarent que l'expédition fut entreprise à la suite 

d'un fetwa d'Ibn Taimiya (4). 
Seulement depuis Ibn Qal-Alà'i les écrivains maronites (5) 

présentent cette guerre comme dirigée contre leurs compa- 
triotes, assertion désormais insoutenable. La confusion provient 

du terme de Kasrawän, employé par quelques auteurs, pour dé- 
signer les montagnes qui servaient de retraite aux rebelles. Mais 
rien n'est moins précis que l'orographie syrienne chez les écri- 
vains arabes (6). 

Voici maintenant la liste des localités où nous avons ren- 
contré des monuments gréco-chrétiens. 

1) Bahlouniyé : nombreux linteaux avec croix et débris d’ins- 
criptions, débutant comme d'ordinaire par ἔτους etc. Vieille 
église avec linteau sculpté et belle croix byzantine (7). 
A Hälât on n’a trouvé jusqu'ici que des inscriptions païen- 

nes; la plus récente est du commencement du mi° siècle (8). 
Ce village n'ayant pas cessé d'exister, il doit y en avoir de 
postérieures. A mon premier passage en 1898, je n'ai fait 

que traverser Hàlât, persuadé qu'après M. Dussaud il n'y avait 

plus rien à glaner. La seconde fois, en 1896, nous fûmes obligés 

(1) Cité à l’année 705 (hégire). Cfr. Dimäsqi, 208. 

(2) Musulmans ou considérés comme tels, ainsi quele prouve l’expression « mâ- 

riqin min adadin » jamais appliquée aux chrétiens. 

(3) Comme l’auteur de l’Aistoire de Bairoût (Machriq, 1,279). Ibn al-Wardi, etc. 
(4) Publié par Stan. Guyard. 

(5) Cf. Dowaihi, p. 1%5, où le mot L,, maisons, est devenu 2, églises. | 

(6) Aussi,ne nous semble-t-il pas encore prouvé qu’on ait tort d'appliquer le 

nom de « Gabal as-Sommäq » aux montagnes des Nosairis. M. Dussaud est de cet 

avis, 0p. cit., p. 10, n. 1. D’après lui, « l’erreur première est imputable à Rousseau ». 

N’aurait-elle pas des patrons plus anciens et beaucoup plus respectables, les géo- 
graphes arabes du moyen âge par exemple ? 

(7) R. O.C., 1899, p. 581. 
(8) Cfr. R. Dussaud, Voyage en Syrie (1896), p. ὃ. 
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de travailler dans le cimetière musulman pour y relever deux 
inscriptions grecques (1). Cette opération ayant causé une cer- 

taine émotion dans le village, nous nous abstinmes d'y péné- 

trer. 
2) Tall Sarin : inscription grecque avec croix, portant le 

nom du prêtre Zacharie (2). Or un prêtre suppose l'existence 

d'une église. 
3) Bait Karän : ruines de deux églises, où les Nosairis 

vont prier (3). 
Ces localités, étant situées au sud dela chaussée de Tripoli- 

Homs, sont par conséquent à une bonne distance de Safità, 

l'ancienne Argyrocastron. Il ne peut donc être question de 

l'influence exercée par ce centre Byzantin. Pour éviter cette 
dernière objection, nous ne mentionnerons pas les monuments 
chrétiens de Borë& Mohàs et de Saisàniyé (4). 

4) ‘Ain a$-Sams (5), non loin de Hosn Solaimän (ce grand 
centre païen, dont M. Dussaud met fort bien en relief l'impor- 
tance) : petit couvercle de sarcophage à acrotères avec croix. Si 
celle-ci ἃ été ajoutée après coup, il faut la mettre sur le compte 
des Nosairis; supposition peu vraisemblable et plutôt en notre 

faveur. Le village chrétien le plus rapproché, ‘Aïn al-Halâqin, 
est à 2 heures et de fondation récente (6). 

9) Hirbet Hazzoûr (7), situé à l'intérieur de la montagne : 

porte d’un tombeau avec croix et inscription malheureusement 
illisible. 

6) Sin, à 2 ἢ. 1/2 au nord de Hadidé, dans le Gabal Heloù : 

linteau avec trois croix et inscription (δ). 
1) Sonoûn, entre Hadidé et Hirbet at-Tin, entre la plaine et 

(1) Avec les noms de Ζάδδαι et de Βεελίαδος ; M. Dussaud avait d'avance prédit 

l'existence de ces appellations araméennes. Cf.son Æis!. des Nosairis, 39, note 3. 
(2) R. Ὁ. Ὁ... 1899, 985. 
(3) 1bid., 585. 
(4) Zbid., 589. Ce dernier nom propre dérive sans doute de « Saisàän », et doit 

conséquemment être écrit avec sad et non avec sin comme je lai fait autrefois. 

(5) R. O. C., 1900, p. 310. 
(6) Zbid., 312. 

(7) 1bid., 312. Pour la situation de ces localités, nous renvoyons aussi à l’esquisse 
cartographique accompagnant notre récit de voyage. 

(8) Encore inédite comme la suivante. — Le texte épigraphique des précédentes 
avec fac-similés vient de paraître dans le Musée belge, revue de philologie classi- 

que (Louvain), 1900, p. 278, etc. 
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la montagne : lintéau avec croix et débris d'inscription grecque. 
8) Hadidé : texte chrétien relevé par M. Dussaud (1). 
9) Qanäqiyé, sur les premières pentes du G: Heloù :-croix et 

début du nom d'Abraham (2). 
10) Tairin, en pleine montagne (600 m. d’altit.). Nous y 

avons relevé quatre inscriptions chrétiennes. Notre récolte fut 

malheureusement interrompue par l’arrivée de deux gendarmes 

turcs. Frappés de terreur, les No:airis n'ont plus osé rien nous 

montrer (3). 
11) Habnumrah (4). M. Dussaud y signale plusieurs sculp- 

ptures gréco-chrétiennes. Le même savant a trouvé à 
12) Be‘it ou Be'‘if (5) d'autres débris chrétiens. 

19) Samké possède, toujours d’après M. Dussaud (6), « un sanc- 
tuaire ansariyé dans l’abside ruinée d'une ancienne église ». 

14) Finissons par le grand couvent grec-orthodoxe S.-Georges, 

près de la Source Sabbatique, encore un vieux centre phéni- 

cien (7). Ce monastère date pour le moins du x° siècle; le texte 

de Nassiri Khosrau (δὴ) l'insinue clairement. Il est donc anté- 
rieur à la dernière évolution religieuse des Nosairis. Or, quand 

un sanctuaire syrien est visité par les chrétiens, les musulmans, 

les Nosairis — comme c'est le cas, — on peut généralement 

conclure que son origine remonte à une époque où un même 
culte réunissait tous les habitants de la Syrie, c'est-à-dire qu'il 
est antérieur à la conquête musulmane. 

On n’a pas encore expliqué jusqu'ici la destination du groupe 
d'édifices, voisins du temple de Hosn Solaimän, et appelés 

«ad-Dair », le Couvent. Nous avons émis ici même (9) l'hypo- 
thèse d’un remaniement chrétien. Le nom arabe actuel, la 

présence d'une abside parfaitement orientée et aussi le rôle 

(1) Voy. en Syrie, 53. 

(2) Inédite. 

(3) Nous comptons publier prochainement toutes ces inscriptions avec un lot 
assez considérable de textes épigraphiques trouvés dans l’'Emésène. 

(4) M. Dussaud (ἴον. en Syrie, p. 9) écrit Abnumrah. C’est le casal Erbenambra 

des Croisés. Cfr. ZOPV, X, 261. | 

(2) Voy. en Syrie, p. 9. 

(6) Zbid., 26. 
(7) Cfr. Dussaud, Voy. en Syrie, p. 7. 

(8) Sefer Naméh, trad. Schefer, p.33, et Gui Le Strange, Palestine under the 

Moslems, 57. 

(9) À. O. C., 1900, p. 307. 
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joué par les moines dans l’évangélisation du Bargylus donnent 
à cette explication une certaine vraisemblance. 

Assurément la montagne des Nosairis n'offre point « cette 

extraordinaire floraison d’art chrétien, point de départ de ce 
que nous appelons l'art byzantin » (Dussaud), et auquel nous 

devons les merveilleuses églises du Gabal Rihà et du Gabal 

A'‘là. Rien d'étonnant à cela. Ce contraste — nous l'avons déjà 

observé (1) — est dû à la situation économique fort différente 
des deux régions. Dans le Bargylus les maisons des particuliers, 
elles aussi, étaient petites et basses, les fenêtres rares, les ma- 

tériaux de modestes dimensions. Éloignées des grands centres, 
ces montagnes furent de tout tempsoccupées par une population 

de cultivateurs. De là cette absence de luxe et de confort; rien 

qui rappelle les spacieuses villas de la Syrie septentrionale. La 

comparaison peut donc être fort « instructive »; mais elle n’est 

pas « décisive », contre l'origine chrétienne des Nosairis, comme 
le voudrait M. Dussaud (2). 

Ainsi voilà une douzaine de localités au moins, ayant gardé 

des vestiges authentiques de christianisme. La liste en serait 
certainement plus longue si mon attention avait été spéciale- 
ment tournée de ce côté-là (3). Trop souvent j'ai négligé de 
marquer sur mon carnet les endroits où nous rencontrions des 

monuments ou débris chrétiens (4), quand 115 étaient anépi- 

graphes. Je regrette de n'avoir pas suivi sur ce point les con- 

seils de mon regretté compagnon, le P. Barnier ὃ. J. (5), lequel 

(1) R. O. C., 1900, p. 443. 

(2) Hist. des Nosairis, 19, note 2. 

(3) Notre voyage avait surtout en vue l’épigraphie et la topographie. 

(4) Peu intéressants, il est vrai, comme nous l’objectera probablement M. Dus- 

saud (cfr. Æist. des Nos. p. 19, note 32), mais réels. Si nous ne nous abusons, 

une simple croix byzantine prouve autant dans l’espèce qu’une basilique ou une 

profession de foi. 

(9) Ce vaillant ouvrier vient de mourir, épuisé avant le temps par les fatigues 

d’un long apostolat dans ces âpres contrées. Les centres catholiques des pays de 

‘Akkâr et de Safità lui doivent en grande partie leur existence. « Cette mort, 

m’écrit M. Dussaud, me cause un gros chagrin. Nous y perdons tous et l’in- 

fluence française perd un champion qui sera difficile à remplacer. Je vous serais 

très reconnaissant si vous pouviez me donner quelques renseignements biogra- 

phiques sur le P. Barnier... Je ne manquerai pas un jour ou l’autre de payer à sa 

mémoire un juste tribut de reconnaissance. Le bon Père ne se ménageait pas 

assez, il est mort à la peine... Son œuvre sera-t-elle continuée? Il y ἃ là un effort 

considérable et soutenu de longues années dont le maintien peut seul contre- 
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à tout moment me signalait ces témoins muets, ces croix can- 

tonnées de paons, des lettres α et ὦ etc. Leur vue suffisait pour 

fortifier mes convictions personnelles. Notées alors avec soin, 

elles me permettraient en ce moment d’allonger la liste des 

anciennes localités chrétiennes du Bargylus. Mais j'étais loin de 
soupçonner qu'on pût admettre l'existence d'une peuplade 

syrienne, demeurée païenne jusque vers le milieu du moyen 

âge. Impossible de tout prévoir! 
Quoi qu'il en soit, comment M. Dussaud a-t-il pu écrire 

(p. 20) : « à part le fait de leur non-conversion au christianisme, 

la période byzantine ne nous offre aucun renseignement intéres- 

sant les Nosairis ». Voilà une assertion bien gratuite! Puisque 

les Byzantins ne nomment pas les Nosairis (1), comment peu- 
vent-ils signaler leur non-conversion? En revanche, beaucoup 

de passages des chroniques byzantines, relatifs à l'établissement 

du christianisme dans le Liban — dénomination vague englo- 

bant le Bargylus pendant la période byzantine, — s'appliquent 

aux montagnes des Nosairis infiniment mieux qu'au Liban 

actuel, c’est-à-dire à la région comprise entre la Méditerranée, 

l'Eleuthérus et le Léontès. Nous les discuterons dans un travail 

destiné au Machriq sur les débuts du christianisme au Liban. 

IT 

Après les anciens monuments chrétiens, nous avions insisté 

sur les vestiges des croyances chrétiennes, conservées par les 

Nosairis. 

Cet argument, nous en convenons, est d'un maniement dé- 

licat. Comme l'a fort bien fait observer M. Dussaud, « il ne suffit 

pas de tabler sur quelques similitudes superficielles, qui ne 

sont pas toujours dues à un emprunt (2) ». En voici un exemple, 

emprunté au récent historien des Nosairis. Ce savant s'est 

carrer l'influence russe. » Le contre-coup de cette mort a été vivement ressenti 

dans les montagnes de la Syrie centrale. Cfr. Journal « Al-Bachir » de Beyrouth, 

10 déc. 1900. 
(1) A part le texte de Sozomène (VII, 17) relatif au 1ve siècle, époque où, tout 

le monde en convient, non seulement les Vazerini, mais tous les montagnards de 

la Syrie étaient païens. 
(2) Hist. des Nosairis, XXXW. 
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manifestement laissé entraîner à « tabler sur une similitude 
superficielle », puis, une légère erreur de traduction aidant, il a 
vu un « emprunt » chrétien là où, avec la meilleure volonté du 

monde (et M. Dussaud nous en accorde assurément), nous ne 
pouvons rien voir de semblable. 

D'après la Bäkoüra, « des prévarications des hommes Dieu 

créa les démons, et des péchés des démons il créa les femmes ». 

M. Dussaud traduit : « À cause de leur désobéissance il créa 

les Iblis..… et à cause des péchés des Iblis 11] créa les 

femmes (1) ». Puis il ajoute immédiatement cette réflexion : 
« Ce dernier trait est inspiré de la version chrétienne du pre- 
mier péché où la Vierge Marie est opposée au Diabolos (Iblis). 
Mais les Nosairis l’interprètent dans un sens défavorable. La 
femme adversaire des Iblis leur est inférieure (2). » 

Assurément ! Notre version strictement littérale donne de cette 

infériorité une explication fort naturelle. On comprend immédia- 

tement la raison du peu d'estime des Nosairis pour le beau sexe. 

Cela ne les empêche pas, par un reste d'atavisme — chrétien 

selon nous, — de laisser à leurs femmes une liberté diamé- 

tralement opposée aux tendances des religions sémitiques, de 

l'islam surtout. Donc l'explication nosairie de l’origine de la 
femme — une plaisanterie peu spirituelle au fond — n’a rien 

de commun avec la belle notion chrétienne du relèvement de 

l'humanité par la Vierge idéale et choisie de Dieu. 
Mais une fois n'est pas coutume. Il serait injuste d’accuser 

M. Dussaud d'exagérer les emprunts chrétiens dans les con- 

ceptions religieuses des Nosairis. Ainsi nous avions fait res- 
sortir (3) les points de contact entre leur triade et notre Trinité. 
D'après M. Dussaud la première « a tous les caractères d’une 
adaptation à des cultes locaux et elle rappelle la vogue des triades 

divines dans les anciens cultes syro-phéniciens (4) ». Plus loin 

(1) La même erreur de traduction s’est glissée quelques lignes plus haut 

(p. 72, 1 L.). Au lieu de : « Alors il créa celui qui mit fin à leur doute et à leur 

stupeur, celui qui les ἃ convoqués disant. » Traduisez : « Alors de leur hési- 

tation il créa le doute et la stupeur; il les convoqua disant... » A la 7° ligne, au 
lieu de « à cause de sa désobéissance » lisez : « de sa désobéissance je créerai….. ». 

M. Dussaud attribue à la particule min une signification qu’elle ne peut avoir. 

(2) Hist. des Nosairis, 12, 73. 

(3) Cfr. Études, 20 août 1900, p. 482, etc. 
(4) Hist. des Nosairis, 64. 
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l’auteur nie même l'existence d’une vraie trinité nosairie. « En 

nous servant du terme de trinité, dit-il, nous n'entendons pas 

prétendre que Mohammad et Salmän soient mis sur le même 

pied que ‘Ali(1). » 
Ce dernier point est exact; nous en avions déjà fait la re- 

marque et en même temps fourni une explication. On nous per- 
mettra d'y renvoyer (2). Nous devons pourtant signaler une 

traduction risquée par M. Dussaud et dangereuse à cause des 
conclusions qu'il prétend en tirer. La formule : ‘Ali al-A‘là si- 

gnifie non pas : « ‘Ali es{ le Très-Haut » (3), mais simplement : 
« ‘Ali le Très-Haut ». A‘là a ici la valeur d’un adjectif, d'une 
simple épithète et non d’un attribut. Ainsi le veut la gram- 
maire arabe (4). La formule nosairie n'est qu'une vulgaire alli- 
tération, formée sur le nom de ‘Ali, comme le prouve l’appella- 
tion de « Mohammad al-hamd », Mahomet la louange, donnée 

fréquemment à la seconde personne de leur triade (5). Ces sor- 
tes de jeux de mots, affectionnés des Arabes (6), nous rendent 
donc moins plausible l'hypothèse que la formule ‘Ali al-A'là (7) 
« rappelle la vieille épithète divine ‘Ælioun, dont l'équivalent 

grec est ὕψιστος et qui semble avoir particulièrement désigné le 
dieu phénicien que nous connaissons sous le nom grec grécisé 
d’Adonis » (8). 

Poussant toujours sa pointe, M. Dussaud cite un extrait fort 

curieux d’un manuscrit nosairi. L'auteur de ce dernier travail 

« dit bien qu'il y a trois personnes divines, ‘Ali, Mohammad et 
Salmân. Mais il a la maladresse d'interpréter la formule chré- 

tienne « Père, Fils et Saint-Esprit » comme si elle se rapportait 

à quatre personnages, le Père étant ‘Al, le saint Mohammad, 
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(1) Zbid., 67. 

(2) Études, loc. cil., 483. 
(3) Hist. des Nosairis, 51. 
(4) Disons mieux : le génie de la langue arabe. 

(5) Les Nosairis m'ont toujours assuré que leur culte s’adressait non à ‘Ali bin- 

Abi Tàlib, le cousin de Mahomet, mais à « ‘Ali 8 Ἰὰ ». De même Mohammad 

était non le prophète des musulmans mais « Mohammad al-hamd ». 

(6) Spécialement des Nosairis. Comp. Salmän — Salsal — Salsabil; Fatima — 

Fâtir; etc. | 
(7) Cette formule « n’est pas vraiment arabe (?), il eût fallu dire : ‘Ali ta‘àlà » 

(Dussaud). C'est-à-dire qu’il fallait simplement supprimer l’article pour lui donner 

le sens voulu par l’auteur. 

(8) Hist. des Nosairis, Ὁ}. 
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l'Esprit Salmän et le Fils Miqdàd, le premier des Incompara- 
bles (1). Une telle ignorance de la doctrine chrétienne, ajoute 
M. Dussaud, doit nous faire réfléchir avant d'accepter que la 

trinité nosairi ait été calquée sur la trinité chrétienne (2) ». 

Selon nous, la conclusion dépasse ici les prémisses. L'ignorance 

du théologien nosairi éclate ou plutôt l’incohérence de ses idées. 
Mais c’est là la caractéristique de tous les écrits de la secte, et 

elle nous paraît insuffisante pour nier l'origine chrétienne de 
la trinité nosairie. 

On nous permettra à ce propos une dernière observation. En 

ouvrant le livre de M. Dussaud, nous nourrissions l'espoir d'être 
enfin fixé sur la personnalité historique de Salmân. Par suite de 

quelles transformations successives cet obscur compagnon de 

Mahomet est-il devenu le Paraclet nosairi? M. Dussaud, qui ἃ 
manipulé et interprété, souvent avec bonheur, une foule de do- 

cuments druses, isma'ilis, nosairis d’un accès difficile, nous doit 

cette étude et nous espérons qu'il ne cherchera pas à se sous- 

traire à cette obligation. Il y a là un problème historique et 

psychologique, capable de solliciter un esprit aussi curieux et 
aussi familiarisé avec l'histoire des sectes de la Syrie centrale. 

Les Isma'ilis, que je sache, ne paraissent pas faire de Salmàn 

un cas particulier. Les Druses lui assignent un rôle plus ou 

moins messianique (3). Chez les Sunnites il passe pour avoir 

vécu plus de 500 ans (4). Les barbiers ont mis leur profession 
sous sa protection spéciale, sans parler des autres corporations 

et métiers dont ilest le patron suprême (5). 
Ce sont là de beaux titres assurément! Mais suffisent-ils à 

justifier sa prodigieuse fortune parmi les montagnards du 
Bargylus ? 

(1) Anges nosairis. Cf. Études, 484et surtout Dussaud, p. 68, où ce point est fort 

bien exposé. Pourquoi le savant auteur n’a-t-il pas également cherché à replacer 

dans leur cadre historique ces cinq Incomparables? Espérons qu'il nous donnera 
bientôt ce complément de sestravaux surles Nosairis. 

ΘΑ n°58! 

(3) Comp. un texte cité par M. Dussaud, p. 134. 

(4) Ils appellent « al-bäqi », l'mmortel, ou littéral., le permanent, celui qui de- 

meure, une des nombreuses épithètes d'Allah. La logique populaire aidant, cette 

appellation ἃ pu contribuer à faire de Salmân une hypostase divine. 

(0) Cf. Goldziher, Das Kitäb al-Mu‘ammarin des Abù Hôâlim al-sigisläni, 1899; 
LXVI, LXXVI, LXXXI, LXXXIII. 
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III 

Et maintenant on comprendra plus facilement l'hostilité de 

M. Dussaud contre le catéchisme nosairi, publié par Wolff dans 

ZDMG. Selon lui « cet écrit est certainement une composition 

assez récente. Il s'inspire visiblement des catéchismes chrétiens, 

répandus de nos jours à profusion en Syrie (1) ». 

Ce document, dont nous ne possédons qu'une traduction alle- 

mande, n’est certainement pas de première valeur et nous serions 

fort embarrassé d'en démontrer l'antiquité. Nous le croyons 

pourtant antérieur à la diffusion des catéchismes chrétiens, dif- 

fusion datant seulement du milieu de ce siècle (2). Encore est- 

elle limitée presque exclusivement aux Maronites, les grecs- 

orthodoxes ignorant à peu près complètement l'usage de ces 

abrégés doctrinaux. Or c'est avec les orthodoxes surtout que les 

Nosairis ont pu être en communication; les villages maronites 

sont peu nombreux dans leurs montagnes et tous de création 

récente. 11 y a plus. Comme aucun de ces villages ne possède 

d'école, le catéchisme — nous parlons du livre — demeure 

par là même inconnu aux Maronites eux-mêmes. L'auteur du 

recueil nosairi — quel qu'il soit — a donc puisé ailleurs. 

Ce qui, dans cette compilation, étonne surtout M. Dussaud, 

c'est que « l'auteur ne craint pas de faire violence à la doctrine 

nosairi (?), quand il rapproche la récitation du goddäs, qu'ac- 

compagne une sorte de communion avec le vin du sacrifice de la 

messe. Il cite les paroles de Jésus : « Ceci est ma chair et ceci 

& est mon sang »… Mais les Nosairis ne font usage que du vin 

et ignorent complètement l'emploi des deux espèces (3) ». 

M. Dussaud soulève ici une véritable difficulté. Malgré nos 

recherches, c’est seulement dans le catéchisme de Wolffquenous 

avons trouvé trace de l'emploi du pain dans les rites nosairis. 

Après ce que nous avons dit sur l'indépendance probable des 

catéchismes nosairi et chrétien, le lecteur jugera si cette diffi- 

culté suffit pour enlever au premier toute autorité. 

(1) Hist. des Nosairis, 22. 
(2) Ou mieux encore, comme s'exprime M. Dussaud, « répandus à profusion 

de nos jours ». 

(3) Hist. des Nosairis, 22. 
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Dans notre article des Études nous écrivions : « Il n'y ἃ pas 
trace du baptême chez les Nosairis. » Cette trace, nous croyons 

l'avoir enfin trouvée ainsi que de deux autres sacrements chré- 
tiens : la confirmation et l’extrême-onction. 

C'était le 4 septembre 1899, à Mariamin, une des localités les 

plus anciennes de la Syrie (1) et un centre nosairi encore im- 

portant. D'après certains indices recueillis par nous, Mariamin 

doit posséder comme une école théologique pour la formation des 
« Saih ad-din » (2). J'avais réussi — opération toujours délicate 

— à entrainer un de ces Saih sur le terrain religieux. J'ai noté 
en particulier le détail suivant. Dans les premiers mois après la 

naissance, il est d'usage d'oindre avec de l'huile la poitrine de 
l'enfant. Voulant m'assurer que la pratique était générale et 
que l'huile n'intervenait pas comme remède, je demandai si 
l'onction se faisait même aux nouveau-nés bien portants. La 

réponse fut affirmative. Détail piquant observé par mon com- 

pagnon, le P. de Martimprey : en parlant de l’onction le Saih 

forma sur sa poitrine le signe de la croix. Se rappeler qu'an- 

ciennement la confirmation était conférée immédiatement après 
le baptême, coutume encore observée dans l'Église orientale. 
Vestige chrétien ou non, ce curieux usage n'a pas encore été 
— à ma connaissance — signalé jusqu'ici. 

Quelques jours après, à Blaqsé, nous nous trouvions dans le 

manzoûl (3) d'un vénérable Saih nosairi, quand on vint lui ap- 
porter de l'huile à bénir. Le vieillard récita une prière où je notai 
la mention du « Messie qui ἃ vivifié les morts ». L'huile était 
destinée à un malade et, comme je manifestais mon étonnement, 

es assistants m'assurèrent que c'était la coutume. Je me con- 

tentai pour lors d'observer le fait. Mais en ce moment je ne puis 

m'empêcher de songer à l'extrême-onction et au texte de 

(1) Cf. Dussaud, Foy. en Syrie, 10. Nous en avons également parlé ici même, 

1900, p. 437). — Dans ZDPV, XXII (1900), 27 et 28, le D° M. Hartmann consacre 
à Mariamin une longue note; il se demande si cette localité à jamais été visitée 

et lasignale à l'expédition allemande opérant actuellement à Ba‘lbak. A défaut 
de la À. O. C., la Revue archéologique devrait être pourtant connue en Allemagne ! 

(2) Le fait nous parait encore plus certain pour Homaira ou Homairiya dans le 

Ioûlé (Est de Bàrin), siège de nombreuses familles de $aih ad-din. D’une terrasse 

voisine nous avons pu entendre des tirades, extraites de livres religieux et chan- 

tées par de jeunes Saih. Certaines intonations rappelaient à sy méprendre le 

chant de l’évangile dans le rite grec. 

(3) Endroit réservé aux hôtes. 
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S. Jacques (v, 14) : « Infirmatur quis in vobis? Inducat pres- 
byteros… orent ungentes oleo. » 

Actuellement chez les Nosairis l'initiation remplace le bap- 
tème (1). Il en est pourtant, croyons-nous, resté une trace dans 
un détail de l'initiation, rapporté par M. Dussaud, et dont l’im- 
portance semble lui avoir échappé. 

« Un père ne peut initier son fils ni un parent quelconque. 
L'initiation crée entre l'initiateur et l’initié une parenté spiri- 
tuelle identique à la parenté réelle. L’initié devient le fils de 
l'initiateur au point de vue de ne pouvoir plus épouser les filles 

de celui-ci devenues ses sœurs (2). » Absolument comme dans 
le baptême chrétien ! Là aussi le baptisant et le baptisé ainsi que 
leurs parents contractent une véritable affinité spirituelle consti- 

tuant des empêchements matrimoniaux. Il en est de même pour 

le parrain envers son filleul. Le parrain nous semble représenté 

dans l'initiation nosairie par le « ‘Amm ad-dohoùl (3) », lequel 
doit se porter, comme dans le baptême chrétien, garant du néo- 
phyte. 

Comment ces dispositions de la théologie morale et du droit 
ecclésiastique ignorées par la foule, même chezles chrétiens, ont- 
elles pénétré chez les Nosairis? Il y a là plus que de simples 

coïncidences. En tout cas la « dépendance économique » alléguée 
par M. Dussaud ne suffit pas à en rendre compte. 

IV 

Dans nos précédentes études, nous avions signalé toute une 
série de fêtes chrétiennes, adoptées par les Nosairîis. Pour 

M. Dussaud celle « de Noël est entrée dans les coutumes nosairi, 

non par la voie chrétienne, ce qui semblerait assez naturel, mais 

par la tradition musulmane, apportée par la propagande is- 
maéli (4) ». : 

La preuve en serait le passage suivant du Xifäb Maÿgmotü al- 

(1) Pour le détail, voir le livre de M. Dussaud, où toutes les questions relatives 

à l'initiation sont traitées avec une abondance d’érudition, ne laissant guère à 
désirer. Au moyen de documents inédits, l’auteur à su combler les lacunes et 

concilier les contradictions de la Bâkoüra. C’est un des meilleurs chapitres de 
l'ouvrage. Nous y avons beaucoup appris. 

(2) Hist. des Nosairis, 105. 

(3) Zbid., 16. 
(4) P. 147: 
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A‘yâd : « En cette nuit (24 au 25 déc. v. st.) le Seigneur Christ 
manifesta sa naissance de Notre-Dame la Vierge Marie (1), fille 
de ‘Amrän, chaste, immaculée, dont Dieu a fait mention dans 

son livre. » Toujours d'après M. Dussaud, « la filiation de la 
Vierge est empruntée au Qoran.…. Le livre dont il est question 
n'est autre que le Qoran ». Est-ce bien prouvé? Si l’addition 
« fille de Amràän » dénote une influence qoranique, l'expression 

« Notre-Dame la Vierge », exclusivement chrétienne, est inconnue 

aux musulmans, tout comme le terme milàd, Noël, dont les isla- 

mites font rarement usage (2). On le voit donc, les conclusions 
tirées de ce passage du Haÿmoù' ne peuvent nous être opposées. 

Jusqu'à preuve du contraire, les Nosairis, croyons-nous, ont 
simplement adapté leur ancien calendrier chrétien (probable- 
ment d'origine melchite) aux besoins de leurs nouvelles croyan- 
ces ultrachi'ites. À propos de la fête de sainte Barbe, nous nous 

contentons de signaler l’ingénieuse étymologie du terme vul- 
gaire « al-bissiyyé », rapproché de bissa-bassa, chatte, et du nom 

de la déesse-chatte égyptienne Bast (3). Pour les transformations 
étymologiques on peutcomparer /as{, devenu /assa ; list, brigand, 

contracté en liss ; fostät etfossät (fossatum) (4) ; giss, de γύψος, etc. 
Mais pourquoi M. Dussaud n'a-t-il pas mentionné saint Jean 

Chrysostome? L'existence de son culte chez les Nosairis ne peut 

pourant être contestée. J'en ai comme garant l'affirmation 
absolument spontanée de deux $aïh ad-din, l’un de Hirbetat-Tin, 

l’autre de Mariamin (9). 
Ce fait n’entraine pas nécessairement — nous en convenons — 

la conclusion que les montagnards du Bargylus doivent leur 

conversion aux missions patronnées par saint Jean Chrysos- 

tome. Mais il peut être à propos de faire remarquer que les 

saints chrétiens, fêtés par les Nosairis sont avec saint Georges, 

dont Hodr a absorbé en partie la personnalité, spécialement en 
honneur dans l'Église grecque. Saint Siméon Stylite a eu de 

(1) Et non « la femme de Lazare » comme traduit M. Dussaud, induit en erreur 

par l'orthographe incorrecte $ Sa)! pour | xl. Une des difficultés d’interpré- 

tation des mss. nosairis sont les incorrections dont ils fourmillent. 

(2) Is lui préfèrent le terme #awlid. 

(3) Dussaud, Hist., 150. 

(4) Cfr. nos Synonymes arabes, Beyrouth, 1889, p. 422, note. 

(3) Ce dernier m’a fourni le nom d’un autre saint nosairi « Jouhannà ad-Dai- 

lami », Jean le Daiïlamite. Quel est ce Jean? 
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nombreux sanctuaires dans la montagne. Signalons celui de 
Màr Sim'än près de Safità (1), remplacé aujourd'hui par le 
mazär d'un certain Saih Isma‘in, transformation opérée égale- 

ment sur d’autres points. Ne désespérons pas de retrouver un 

jour saint Dimitri et saint Nicolas, dans le calendrier nosairi, 

dont nous ne possédons encore que des fragments. Ce jour-là la 
série des grands saints grecs sera complète. 

Quant à l'emploi des noms chrétiens, j'ai pu me convaincre 

depuis qu'il est encore plus général que je ne le soupçonnais au- 
trefois. M. Dussaud m'oppose les noms chrétiens également en 

usage chez les Yezidis (2). Dans le Hachriq (3), le P. Anastase 
a signalé chez ces derniers d’autres emprunts chrétiens. En 
même temps il donne de ce phénomène une explication à la- 

quelle je dois me contenter de renvoyer. Parmi les autres sectes 
secrètes de la Syrie, Druses et Isma‘ïlis, présentant d'ailleurs 

plus d’un point de contact, aucune n’a suivi, sur ce point, les 
Nosairis, aucune ne tolère parmi ses adhérents des noms chré- 

tiens (4). Qu'on veuille bien nous indiquer la raison de cette 
singularité ! 

A notre humble avis, la « dépendance économique » n'’ex- 

plique rien. Celle-ci ἃ existé jusqu'à la conquête musulmane et 

a contribué pour sa part à renforcer dans le Bargylus l'influence 
chrétienne. Mais, à partir du vin siècle, les villes de la côte 

et de la vallée de l'Oronte furent occupées par des populations, 
presque exclusivement musulmanes et ajoutons, franchement 
intolérantes, comme elles le sont encore de nos jours. 

Cette situation aurait dû engager les Nosairis à rejeter les 

pratiques chrétiennes, adoptées à contre-cœur, selon la théorie 
des adversaires, et à leur substituer des usages plus en harmonie 

avec le nouveau régime politique sous lequel ils se trouvaient 

désormais placés. Or les Nosairis ont gardé ce que leur avaient 

légué les siècles de domination chrétienne en y adaptant tant 

bien que malles dogmes nouveaux apportés par les Ismaïilis et 
les Chi'ites persans. 

(1) R. O. C., 1900, 114, où dans la phrase arabe, citée par nous, il faut lire 

« yatahas$sam » Pre 

(2) Hist., 201. 
(3) IL, 56. 
(4) Une exception pourtant est signalée chez les Isma’ilis, Cfr. ZDPV, XIV, 241. 



48 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

« Deux religions qui vivent côte à côte s'influencent fatalement 

l'une l’autre. Le syncrétisme religieux est une tendance émi- 

nemment populaire » (R. Dussaud). C'est entendu! seulement 
l'exemple des Isma‘ïlis et des Druses nous embarrasse. Comment 
ont-ils pu résister à la « vogue des triades phéniciennes di- 

vines », des cultes solaires, se préserver enfin de toute 2n/luence 
chrétienne, et du « syncrétisme religieux »? Les Druses surtout, 
pendant sept siècles au moins en contact intime avec les Ma- 
ronites (1), ces ultramontains de l'Orient? 

Par la loi du secret? par le choix sévère des initiés? Mais 
nulle part secret et choix ne furent plus rigoureux que chez les 

Nosairis, se défiant même de leurs femmes. 

V 

L'hypothèse du christianisme primitif des Nosairis nous sem- 
ble donc avoir pour elle au moins de grandes probabilités. 

N'allons pas en faire ἢ D'ici à longtemps il ne faut pas se flat- 

ter de l'espoir d'arriver en la matière à un degré de certitude 
plus élevé: 

Voici comment nous nous figurons la transformation reli- 

gieuse subie par les Nosairis au commencement du ΧΙ" siècle. 
__ Restés chrétiens de nom, sans sacerdoce organisé, mais tou- 
jours hostiles à l'islam officiel, la religion de leurs oppres- 
seurs (2), ils « durent accueillir avec empressement une foi 
nouvelle. Nous ne possédons aucun renseignement sur ce mou- 
vement. Le seul fait certain, c'est que la religion nosairi apparait 
dès les premières années du v° siècle de l'hégire constituée à 
peu de chose près telle qu'elle existe encore aujourd’hui. Cepen- 
dant la transformation ne fut pas complète; un compromis s’é- 

tablit entre la doctrine » ultrachi'ite « et les pratiques des No- 
sairis. En réalité, une nouvelle religion fut créée (3) », mélange 
de christianisme, d’isma‘ilisme, de pratiques païennes. 

(1) Cfr. notre étude, Frère Gryphon el le Liban au XV® siècle (dans À. O. C., 1899). 

A la p. 10 (du tiré à part) il est question d’une députation druse envoyée à Rome. 
(2) Cfr. Études, 20 août 1900, p. 472. 
(3) Cfr. Dussaud, Hist. des Nosairis, 51; les passages centre guillemets lui sont 

empruntés. 
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Même après le très consciencieux travail de M. Dussaud, l’his- 

toire et la religion de ce peuple demeurent enveloppées de ténè- 

bres épaisses. Qu'on jette un coup d'œil sur la bibliographie 

raisonnée figurant en tête de cet ouvrage (1). Évidemment l'au- 

teur possède admirablement la littérature de son sujet. En réa- 
lité les 100 numéros et plus enregistrés par lui fournissent la 

preuve d'une abondance stérile, la plupart de ces travaux se 
contentant de copier maladroitement Niebuhr, Volney et Solai- 

man effendi (2). 
Le grand mérite de M. Dussaud est de nous avoir ouvert de 

nouvelles et importantes sources d'informations, à savoir les 

manuscrits conservés dans les bibliothèques d'Europe. Les ana- 

lyses, les copieux extraits faits par lui étendent notablement le 
champ de nos connaissances, extrêmement limité avant lui. 

L'intelligence, la mise en œuvre méthodique de cette littérature 
étrange, hérissée d'incorrections et d’obscurités voulues, formée 
de rhapsodies incohérentes, de fragments empruntés aux livres 
religieux des sectes voisines, seront seulement possibles le jour 
où les principaux de ces textes auront été édités, traduits et étu- 

diés séparément. Α ce propos, au lieu du Xtàb al-Magmoü 
ou Qoran nosairi, dont Solaimän effendi nous a fourni un 

texte fort satisfaisant (3). M. Dussaud aurait dû nous donner à 
la fin de son livre au moins les plus importants passages de 
l’œuvre de Tabaràni, le αὐ Magmow' al-Ay'àd. C'est seule- 

ment partie remise, espérons-le ! 

(1) XIHII-XXXV avec les notes complémentaires, pp. 199, 200, de Péminent biblio- 

graphe M. V. Chauvin, professeur à l’Université de Liège. N’ont pas été mention- 

nés : La Syrie sainte du P. Besson $. 4. et Walter Besant, The cily of Herod and 

Saladin (cfr. Études, 20 août, p. 486). 
2) Les deux premiers surtout. 

De Tübingen (Allemagne) le ἢ" C. F. Seyboldt, professeur à l’Université, m’é- 

erit (16 dée. 1900) : « Nous avons ici un traité très curieux sur la doctrine des 

Nosairis, échappé jusqu’à présent à l’attention de tout le monde et que je crois 

unique. Il comprend toute la doctrine : cosmogonie, éthique, avec des figures 

enostiques et cabbalistiques en couleur. Il est vieux de 300 à 400 ans et intitulé : 

« Kitàb nozhat al-mahàdir ». 
Au dernier moment (12 mars), le D: Seyboldt m'envoie la note suivante : « Jai 

trouvé que notre ms. d’ici n’est pas nosairi, comme croyait Wetzstein 

(trompé par quelques étiquettes nosairies avec l'inscription ‘amas), mais druse. 

C’est un traité assez rare que de Sacy, etc., n’a pas connu... » 

(3) Les variantes fournies par la nouvelle édition sont peu nombreuses et insi- 

gnifiantes. M. Dussaud n’a pas jugé à propos de les discuter. Pourquoi? 

ORIENT CHRÉTIEN. 4 
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τ 

* * 

Félicitons le jeune et vaillant orientaliste d’avoir eu le courage 
de publier son travail. Nous lui devons de voir clore la période 
des tâätonnements, et une direction vraiment scientifique impri- 
mée aux études nosairies. Telle qu'elle est, son œuvre devra dé- 

sormais servir de base à tout travail sérieux sur la matière. 

Elle nous fournit enfin des notions exactes sur les quatre 

grandes sectes nosairies, sur l'influence doctrinale exercée 

par les Isma'ilis, sur plusieurs autres questions fort embrouil- 
lées jusqu'ici (1). Même après Stan. Guyard, M. Dussaud a 
pu mettre dans un jour tout nouveau l'étrange personnalité de 
Ràsid ad-Din (2). On gardera le droit, et nous en avons usé lar- 
gement, de n'être pas toujours d'accord avec le récent historien 

des Nosairis; mais on ne pourrase dispenser de discuter ses opi- 
nions. Plusieurs de ses traductions sont loin aussi d’être défini- 

tives et devront être soumises à une revision plus sévère (3). Ce 
sont là des imperfections de détail. Ceux-là s'en offusqueront 
peut-être qui n'auront pas essayé de débrouiller 16 chaos de l'his- 

toire et des croyances de cette mystérieuse nation. Pour nous, 
nous déclarons avoir beaucoup profité du livre de M. Dussaud. 

Après les réserves formulées plus haut, nous avons sans doute 
qu elque droit de terminer par cet hommage rendu à la vérité. 

Henri LAMMENS, 5. J. 
Beyrouth, 22 déc. 1900. 

(1) Certaines ont été signalées plus haut. 

(2) Voir sa note du /. A., 1900 : Znfluence de la religion nosairi sur la doctrine 

de Rachid ad-Din. 
(3) Par ex. p. 188 : « τηὰ hâtat al-hadrà‘ etc. » doit être traduit non « la terre 

ferme et la mer », mais « tout ce qu'embrasse le ciel (hadrà‘) et ce que renferme 

la terre », p. 169 : au lieu de « rends les croyants croyants » trad. : « rends les 

croyants assurés tranquilles ». Il faut vocaliser : mo’amminin et non #ouminîn. 

Item, p.115, Jonädi, au lieu de Hanädi; p. 172, 5° ligne, « Mohlis », les purs, au lieu 
φ 

de « Mokhallis » qui ne donne ΔΘ sens. — P. 145, noted, lisez: ES ΔΝ au 

lieu de ESS us. — P. 108,2 1. du texte arabe, lisez bilagabihi au lieu de bi- 

qalbihi et traduisez 3: « par son swrnom (laqab) » (Cfr. nos Synonymes arabes, 

n° 798) et non « par son anagramme (?) ». — P. 172, n°3 : « Les doigts réunis comme 

les chrétiens dans l'acte de contrition (?) ». 1] s’agit probablement de la récitation 

du Confileor. — Le terme inexpliqué Uannini (variante Uhani. Cfr. Dussaud, p. 27) 

sous lequel Burchard de Mont-Sion désigne les Nosairis, ne serait-il pas une 

corruption de « Mouwahhidin », Unitaires, nom que ces sectaires se donnent? 



VIE ET RÉCITS 

DE L'ABBÉ DANIEL, DE SCÉTÉ 
(VI® SIÈCLE) 

III 

(FEXPE"COPTE 

PUBLIÉ PAR 

M. IGNAZIO GUIDI 

(Fin) 

DESCRIZIONE DEL CODICE CHE CONTIENE IL TESTO 

COPTO DELLA VITA DI ABBA DANIEL. 

Cod. vatic. copt. 62; pergam., di 298 f. alto ὁ. 34, largo 

ὁ. 27 1/2; del X sec.; la legatura ha l'arme di Clemente XI, sotto 

cui il codice fu portato a Roma. Contiene vari scritti noverati 

nel Catalogo, Mai, Script. veter. N. Coll., VI, 157. 

La parte che contiene la vita di Abba Däniel occupa due qua- 

derni e mezzo; i quaderni si compongono di 4 fogli : sull ultima 

pag. del 1° quaderno (pag. 16) si legge in alto : HG πιχὸ ἃ; il 

1° foglio del 2° quaderno (pag. 17 e 18) manca, alla fine del 

2 quad. (p. 32) si legge : inc HXG Hat Han B 6 al principio 

del 3 quad. (p. 33) r mar nan. Alla metà del quaderno ter- 

mina la vita di A. Däniël e comincia quella di Apatil che cosi 

seguiva originariamente, seguitando regolarmente la numera- 
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zione dei quaderni. Le pagine di numero pari (2, 4, ecc.) sono 
generalmente numerate, colle lettere greche; quelle di numero 
dispari non hanno numerazione. ; 

Due righe verticali determinano il margine; mancano righe 
orizzontali : lo spazio occupato dalla scrittura è cent. 29 >< 19. 

La scrittura (generalmente a 51 linea per pagina) è unciale, 
la sottoscrizione si avvicina al corsivo : in fine di linea spesso 

invece di un n finale, sta : — 
Il copista à « Chael (Michele) figlio di Matoi Tkehli » che ha 

copiato altri scritti di questo stesso codice (f. 37 γ.... uarot 

ΔΉ, NON « militis Decachi » come ὁ nel catal. in Mai, 0p. c.; 

fol. 119; fol. 142, xanax mure πιᾶτοι ΔΗ ΜΝ; f. 188) e d’altri co- 

dici. ΔΈΟΙ. propr. « soldato » potrebbe forse esser — στρατιώτης 

nel senso di ufficiale pubblico? -Kkeeax (non τ χει Tchihi, 

come ὁ in Zoega) ὁ ik cf. ee Géogr. de l'Égypte à 
l’époque copte, 509; Palaeogr. Soc. (Oriental series), Plate 
XCIL (coptic). 

La vita di Abbäa Däniel fu copiata dal Tuki, e la sua copia si 
conserva nel Museo Borgiano : di questa copia, non sempre 

esatta, si ὁ servito Zoega, che non potè consultare il ms. origi- 

nale, che trovavasi à Parigi, quando egli scrisse il « Catalogus ». 

Questo cod. 62 fu studiato ἃ Parigi dal Quatremère che dà l’in- 
dice del contenuto nelle « Recherches critiques el historiques 
sur la langue et la littérature de l'Égypte, p. 125.1 fogli di 
codice questo (189, 198) riprodotti nell’A/bum de paléographie 

cople del Pr. Hyvernat, non sono della mano di Chael. 

LISTA DI PAROLE NOTEVOLI 

ANOAAK6ECOE (ἀποτάσσομαι), 247 (1). 

aprkiou (— ou), p. 336. 

aroinHm (non sindacabile), p. 544. 

BAAAIH (πάλλιον), p. 540. 

AHHOGIOH, Ρ. 944. 

(1) Anche in Budge, δ. Michael the Arch., 69, 9 (non ἀποστατέω). 
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euxpia (χρεία) epenxXpta, p. 546 (1). 

66: 6, p. 910. 

ICHAHAITHC, P. 941. 

AAKAHI (λεχάνη, ha), ἢ. 599, 546. 

AGXAG 6boOX, p. 256. 

AGHTION (λέντιον), P. 536. 

LIOTEH, P. 298. 

Hat (limosina), p. 551. 

HHOT HCA, p. 991 (condurre ?). 

(uorn:s, p. 541). 

morT (ἢ), p. 550. 
“χα (3 Ξ-Ξ- Ε986); p.201. 

ΠΑΛΑΤΊΟΝ (παλάτιον), Ρ. 549. 

HOAHTIA (πολιτεία), p. 949. 

nproc (πύργος, monastero), p. 550. 

poxn, p. 997. 

cuoTr, p. 940 (ricchezze). 

COK Can CA, Ρ. 939. 

ὙΠΠΙΚΟΟν 21HNOC (ἱππικός 

φδιι τ Δοιὰ (φαντασία), p. 944. 

hi τ —, p. 539. 

bpaf; φρὴν (= ὡς, col futur. part.). 

Φτοι e (φεῖσαι, φέίσῃ ἡ — εὐφήμει), p. 941, 542. 

xAagqrT (calautica), p. 545. 

Ye (— ἅγια ξύλα, σήμαντρον), Ρ. 938. 

YOTOOT, p. 940. 

21NNOC, Vedi ὙΠπικοῦ. 

XGL IN, Ρ. 944. 

στ pq; Ρ. 212; οἱ. 

SAHA, P. 544. 

σοῦ; Ρ. 940. 

Fuaf, p. 5441. 

χαρὰ (F + χαῖρε), p. 590. 

(1) Cf. Budge, op. c., 133, 19, 
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IV 

CORRECTIONS DE QUELQUES PASSAGES DU 

TEXTE ÉTHIOPIEN (1) 

PAR 

M. IGNAZIO GUIDI 

Il testo arabo sul quale fu fatta questa traduzione ge'ez, non 
si conosce, ma il copto puo giovare a rischiararla. Il testo ge'ez 
ὁ glà accresciuto con racconti, che non trovansi nel copto, il 
quale ultimo sembra meglio rappresentare la forma primitiva. 

Queste aggiunte del ge‘ez sono tre: 15) dalla linea 10 alla 92; 2°) 
dalla 1. 334 alla 445; 3°) dalla linea 504 alla 1. 573. In tutto 1] 
resto 11] confronto col copto suggerisce alcune emendazioni, che 
qui seguono, insieme alla correzione di errori di stampa. 

99 leg. A°te. 

104 1. “ὩΔΊ. 
1081. 9 Δ. 
126 secondo il copto 220, non con apposizione di quelche 

segue. 

131 nn. 

115 AAA. 

158 1. AR BU: (era Eulogio che andava innanzi, guidando gli 

ospiti). 

187 1. PAZ. 

196 Il Ὧσπ in Nav : ÇUN evidentemente ὁ traduzione di un 
_ge, Che ὁ stato preso in senso finale, mentre indica solamente 

un limite di tempo, e dovea tradursi δῇ. 

(1) Vida do Abba Daniel do Mosteiro de Sceté. Versào ethiopica publicada por 

Lazarus Goldschmidt e F, M. Esteves Percira, 5. S. G. L. Lisboa, Imprensa na- 

cional; 1897. In-8. 
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206 "HZ : ALAN (Acaso isto nâo serà sufficiente para Eu- 
logio?). Anche qui il traduttore (o il testo arabo che egli aveva 
innanzi) ha fatto confusione fra La e MS, vale a dire che; 

pré JS Al « non ha fatlo malleveria per Eulogio? » ὁ 

stato letto ,ν9;8 9.0 © F1 

237 (de dia trabalha ; o teu monte é a tua necessidade); qui 

per colpa, forse, dell amanuense, DA'E «e va » ὁ stato cambiato 

in @-A'E; cioë : fai tuoi affari (AMC : 04 HE N) di giorno, ed 
va ora al monastero ! : 

238 1. ΟΣ (!?). 

2481. 74. 

251 1. 20 89°. 

262 1. Ἀ7ΦΆ. 

273 1. 74-À. 
277 1. pps. 

280 1. FAUAZ. 

285 1. Afûn-. 

301 (AAA ὁ l’ar. 83): 

306 1. A AL. 

316 3-74" Ah. 

319 1. 2-ACN. 

325 1. R(LAZ. 

—  Afè vocat. d’ Arf (Dillm., Gr. d. äth. Spr?., 284). 
328 Qui dal traduttore abissino (0 dal suo testo arabo) ὁ stato 

tutto confuso. Queste parole sono dette da Abbä Däniël al suo 

μαθητής, 0 frate compagno, come sta regolarmente nel copto : 

alla 1. 9901. νι Δ. cioè : finchè 10 muoia. 

489 1. At. 

577 44ût-. 
581 HAN : PAN per « abbate » forse già nell arabo. 

593 1. 27400. 

608 1. “1. 
625 Ignoro se alcuna leggenda riferisca che Mosè parlasse 

970 volte con Dio, ma forse in origine un bo (derivato da neo, 
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cf. Es., 33, 11, loquebatur.… facie ad faciem) puÿ essere stato 

preso per la cifra d = 500, 6 o = 70. 

6401. 24127. 

INTRODUCTION 

On trouve dans les manuscrits grecs qui renferment des Vies 

et des Apophthegmes des moines d'Égypte, une série de textes 

contenant des notices biographiques sur divers personnages qui 

furent en relation avec un certain abbé Daniel, retiré dans le 
désert de Scété. Le seul lien qui unisse ces textes est leur com- 

munauté d’origine, car ils proviennent tous de récits faits par 

Daniel lui-même. Ce n’est donc qu'indirectement qu'ils se rap- 
portent à lui (sauf l’un d’entre eux qui le concerne tout particu- 
lièrement), et ce n’est que de loin en loin qu'ils présentent 

quelques détails permettant de reconstituer sa propre biogra- 

phie. Voilà pourquoi ils sont tantôt réunis tous ensemble sous 
le titre assez peu exact de Vie de l’abbé Daniel, tantôt sépa- 

rés sous les titres de Vie αἱ AE ΑΝ la Patrice, Vie d’Eulo- 

gius le Carrier, etc. 
La première question qui se pose au sujet de ces textes est 

celle-ci : se rapportent-ils tous au même abbé Daniel? La ré- 
ponse n'est pas douteuse pour quiconque considère, d’un côté, 
la persistance avec laquelle ceux des manuscrits grecs, qui les 

donnent tous, les rassemblent sous un titre commun, tout en 

leur conservant leur individualité propre, et, de l’autre, la façon 

dont les versions copte et éthiopienne, non seulement les grou- 

pent sous un même titre, mais encore les soudent étroitement 

l'un à l’autre, pour ne faire de leur ensemble qu’une seule bio- 
graphie, celle de l'abbé Daniel. 

Une deuxième question à résoudre est celle-ci : de quel abbé 
Daniel s'agit-il? Il y a, en effet, plusieurs moines de ce nom, 
qui sont mentionnés dans les Vies et les Apophthegmes des 

Pères (1); mais ils ne peuvent rien avoir de commun avec notre 

(1) Voy. Migne, Patr. gr., vol. LXV, col. 154, 155; Patr. lat., vol. LXXIIL, col. 

801, 844, 915; vol. LXXIV, col. 178. 
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abbé Daniel, parce qu'il est certain qu'ils lui sont antérieurs, 
celui-ci appartenant indubitablement au vi° siècle. C’est ainsi 

que l’un d'eux était disciple de saint Paphnuce qui mourut vers 

la fin du 1v° siècle, tandis qu'un autre (si toutefois il ne s’agit 

pas du même personnage) était disciple de l'abbé Arsène, le- 
quel était contemporain de saint Cyrille, qui mourut en 444. 

Pour se rendre compte de l’espace de temps pendant lequel 

vécut l'abbé Daniel dont il est ici question, il faut examiner le 

contenu des textes rédigés d’après ses récits et faire connais- 
sance avec les personnages qu'il nous apprend avoir été en 
relation avec lui. 

Le premier de ces textes, que j'ai intitulé Le moine surpris 

par des démons dans un sépulcre, contient une de ces mille 

petites anecdotes qu'on trouve dans les Apophthegmes des 

Pères et qui, si elles sont intéressantes, ne présentent pas le 

moindre intérêt au point de vue historique. Il n'y ἃ donc pas 
lieu de s’y arrêter. 

On peut en dire autant du onzième et dernier, intitulé Le 
moine faussement accusé de vol, car, tandis qu'il est impor- 
tant par les détails qu’il nous donne sur la vie des religieux 
dans les monastères, religieux qui, hélas! ne suivaient pas 
tous la voie de la perfection, il ne nous apprend absolument 

rien sur Daniel lui-même. Le moine dont l'histoire est rappor- 

tée n'est pas même nommé, et de l'abbé Doulas, rien ne peut 

être dit, sinon quil devait être un contemporain de Daniel, 

puisque c'est de lui que celui-ci avait appris l’histoire en ques- 
tion. 

Dans les troisième, quatrième, cinquième, sixième, sep- 
tième et dixième textes, intitulés Marc le Fou, Le saint men- 

diant, La chaste Thomaïs, Le moine tenté, La religieuse qui 
simulait l'ivresse, L’orfèvre Andronicus et son épouse Atha- 
nasie, nous trouvons des récits qui offrent un intérêt beau- 

coup plus considérable, en raison des détails historiques et 
géographiques qu'ils contiennent et parce que certains des 

personnages qui en font l’objet sont connus par ailleurs ; mais 
ils ne présentent à peu près aucun indice dont la chronologie 
puisse tirer parti. On n’en peut trouver que dans les trois textes 
restants. | 

Le deuxième, qui a pour titre Anastasie la Patrice, nous 
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transporte dans un temps nettement déterminé. En effet, Anas- 
tasie, obligée de s'éloigner de la cour impériale, se trouvait à 
Alexandrie au moment où mourut l'impératrice Théodora, c'est- 

à-dire en 548 (Voy. vol. V, p. 53, 56, 57). Contrainte alors de fuir 
devant les poursuites de l’empereur Justinien, elle va se cacher 
au fond du désert de Scété, où elle vit encore vingt-huit ans 
(νου. vol. V, p. 53, 56, 58), sous la direction de l’abbé Daniel. 
Elle mourut donc vers 576. A cette époque, Daniel devait être 

fort âgé, car lorsque, vingt-huit ans plus tôt, Anastasie vint lui 
demander une cellule et une règle de vie, ce devait être déjà un 

vénérable vieillard, jouissant d’une grande autorité spirituelle 
dans la région de Scété. 

L'histoire d’'£Eulogius le Carrier, contenue dans le neuvième 

texte, va nous fournir quelques autres données chronologiques 

intéressantes. Lorsque Daniel et son disciple visitèrent Eulogius, 
celui-ci était àgé de cent ans environ (Voy.vol. V, p. 256, 1. 19). 
D'un autre côté, c'est quarante ans plus tôt qu'il avait trouvé 

son trésor. Or, comme, aussitôt après cette découverte, il s’é- 

tait rendu à Byzance, alors que régnait l'empereur Justin [°, 
c'est entre 18 et 527 qu'il arriva dans cette ville. Si nous pre- 
nons la moyenne, c'est-à-dire si c’est vers 522 qu'il quitta l’'É- 

gypte la visite que Daniel lui rendit quarante ans plus tard 
eut donc lieu vers 560. Daniel était âgé sans doute à cette date, 
mais beaucoup moins qu'Eulogius, comme cela ressort des dé- 

tails du récit. Quarante ans plus tôt, lorsqu'ils se rencontrèrent 
pour la première fois, il était un jeune moine, ainsi qu’il le dit 
lui-même et comme le prouve la morale que lui fait la vieille 
femme (ΝΟΥ. vol. V, p. 259, 1. 9-15). 511 avait alors de vingt à 
vingt-cinq ans, on peut admettre qu'il était né au commen- 
cement même du vi‘ siècle. 

Ceci est confirmé par le huitième texte, qui le concerne tout 

spécialement et dans lequel il est raconté comment il expia un 

crime commis par lui. En effet, nous voyons que s’il avait déjà 
embrassé la vie religieuse, lorsqu'il tua l’un des barbares qui 
l'avaient emmené en captivité, il était cependant d’un äge peu 
avancé. Or, le patriarche Timothée III, à qui il alla confesser 
son meurtre, occupa le siège d'Alexandrie de 518 à 535 (1). 

(1) Voy. RexauDoT, Hist. patr. Alex. Jacob, p. 131; LEQUIEN, Or. christ., 11, 

col. 428. 
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Toujours en prenant une moyenne, si vers 526 il était àgé de 
vingt-cinq à trente ans, nous sommes de nouveau amenés à 
reconnaître qu’il serait né au commencement même du vi’ siè- 

cle (1). Ces données sont donc d'accord, ainsi que je le disais 
plus haut, avec celles que nous fournit l'histoire d'Eulogius. 

A cela se bornent les indications chronologiques qui peuvent 
être puisées dans les textes grecs relatifs à Daniel. Les autres 
versions n'en donnent aucune, sauf toutefois la version copte 
qui confirme ce que nous savions déjà par l'histoire d’Anastasie, 

c'est-à-dire que Daniel survécut à l’empereur Justinien; seule- 
ment, comme, suivant le texte grec, Daniel se trouvait dans le 

désert de Scété vers 576 et qu’alors 1l semble qu'il fût en bonne 
santé, s’il est vrai qu'il est allé finir ses jours à Tambok, dans la 

Basse-Égypte (Voy. vol. V, p. 563), il faut croire qu'’ilest mort à 
une date assez avancée au delà de 576. En résumé, s'il était fort 

ägé lorsqu'il mourut, c'est-à-dire s’il avait alors environ quatre- 
vingt-dix ans, comme c’est fort possible, on peut admettre, 

sans craindre de trop se tromper, qu'il a vécu à peu près pen- 

dant toute la durée du vi‘ siècle. 

Si maintenant nous essayons de reconstituer la biographie 
de Daniel, nous serons obligés de reconnaitre qu'elle se réduit 

à peu de chose, quelque soin qu’on prenne d'extraire de ses ré- 

cits tous les traits qui se rapportent à lui. Nous ne savons au 

juste, ainsi que nous venons de le voir, ni quand il est né ni 

quand il est mort. Si, d’après la version copte, 11 faut admettre 
qu'il ait fini ses jours dans la localité de la Basse-Égypte nom- 
mée Tambok, détail que toutes les autres versions passent sous 

silence, il est impossible de dire quel fut le lieu de sa nais- 
sance. On ne peut que supposer qu'il était grec d'origine et qu'il 

parlait la langue grecque, puisque dans une visite qu'il fit à 
des moines de la Haute-Thébaïde , quelques paroles qu'il leur 

adressa ne purent être comprises par ceux-ci que lorsqu'elles 
eurent été traduites en copte, αἰγυπτιστί (Voy. vol. V, p. 68, 1. 7). 

Il devait être fort jeune lorsqu'il quitta le monde pour aller 
vivre dans la solitude, car, lorsqu'il rencontra pour la première 

(1) Le voyage qu'il fit aussitôt après, en passant par Rome, Constantinople, 

Éphèse, Antioche et Jérusalem, nous fait supposer qu'il ne pouvait guère avoir 

moins de vingt-cinq ans à cette époque. 



ἀν CPS OR M MSIE RATES PERS ITR N'ES 

00 _ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

4 

fois Eulogius, dont il racontera l'histoire à son disciple qua- 
rante ans plus tard, il avait embrassé la vie monastique depuis 
un certain temps déjà (Voy. vol. V, p. 256, 1. 22). Le lieu qu'il 
choisit pour sa retraite est le fameux désert de Scété, où vivaient, 

dans la pratiqué des plus dures mortifications, un grand nom- 
bre de solitaires appartenant à la grande famille antonienne (1). 

Deux événements vinrent profondément troubler sa paisible 
existence au début de sa vie monacale, je veux parler de sa cap- 
tivité chez les barbares et de sà rencontre avec Eulogius. 
Un récit qui nous vient, non pas de Daniel lui-même, mais de 

(1) Cette région sauvage se trouve à environ une journée et demie de marche 

au $. d'Alexandrie, et à trois journées au N.-0. du Caire. Elle est séparée du 

désert de Nitrie, qui n’est pas moins célèbre et qui est situé un peu plus au N,., 

par l’ouadi Natrun, longue dépression du sol, où sont accumulés de grands 

dépôts de carbonate de soude cristallisé naturel. Dans les textes grecs le mot 

Scélé est écrit le plus souvent Σχήτης et quelquefois Σχῆτις. Le génitif ést toujours 

Exfrews, et le datif est ordinairement Σχήτῃ et parfois Σχήτει: à l’accusatif, on 

trouve Σχήτην et, plus rarement, Σχῆτιν. Les auteurs qui essayent d’en expliquer 

la signification ne s'entendent pas. Il est évidemment la transcription du mot 

copte correspondant, écrit tantôt (ΟἹ ΘΗ Τ᾽. tantôt COIHT. Il est bien pro- 
bable, comme l'ont pensé Champollion et M. Amélineau, que de ces deux formes 

la meilleure est COIHT qui, signifiant étendue, est bien propre à désigner un 

désert. On sait qu’au mont Athos le terme σχήτη (au génitif σχήτης) ἃ été adopté 

il y ἃ longtemps déjà, et qu’il s'applique aux ermitages isolés, situés autour des 

monastères. Il est curieux de voir les auteurs grecs, même les plus récents, sou- 

tenir que ce sont les Coptes qui ont tiré, par aphérèse, le mot Scété du grec 

. ἀσχητής, ἀσχητήριον, et que la langue grecque aurait ainsi repris son bien sous 

la forme abrégée Σχήτη. 

Bien que le désert de Scété soit si rapproché d'Alexandrie et du Caire et mal- 
gré l’importance des souvenirs qui s'y rattachent, il est fort étonnant et sur- 

tout fort regrettable qu’il n’ait pas encore été l’objet d’une étude approfondie. 

Voici la liste des principales publications οὐ 11 est sommairement décrit : 

ANxDRÉOssy, Mémoire sur la vallée des lacs de Natron, Le Caire, 1800, pet. in-4°, . 

reproduit avec diverses modifications dans le grand ouvrage de la Commission 

d'Égypte, vol. XII de l'édition in-8°; add. vol. XVII, p. 555; — QUATREMÈRE, 

Mémoires géographiques et historiques sur l'Égypte, Paris, 1811, vol. I, p. 451- 

490; — WiLxiNsoN, Votes on a part of the eastern desert of upper Egypt, 1895 

(Journ. of Roy. Geogr. Soc., Londres, 1832, vol. II, p. 28-60; avec carte); — 

D’Arcer, Votes sur les lacs Natroun (Comptes rendus de l'Acad. des sciences, Paris, 
septembre 1845, et Nouvelles Annales des voyages, Paris, octobre 1845); — 

BruGscH, Reiseberichte aus. Ægypten, Leipzig, 1855, p. 14; — Dr Juxxer, Reise 
durch die Libysche Wüste nach den Natron-Seen (Mittheil. de Petermann, 1880, 

p. 179-185; avec carte); — IsamBerT, {inéraire de l'Orient. Paris, 1881, vol. IT, 

p. 439-441; — Le R. P.-MicHez Juguien, S. J., Voyage aux déserts de Scété et 

de Nitrie dans les Missions Catholiques, Lyon, année 1882, p. 35, 54, 70, 76; avec 

une carte; — AMÉLINEAU, La géographie de l'Égypte à l'époque copte, Paris, 1893, 
passim et surtout p. 433-452, 
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. son disciple préféré (Voy. vol. V, p. 71), nous apprend que trois 
fois le jeune moine fut emmené en captivité par des pillards qui 
avaient envahi la région de Scété. La première fois il resta deux 
ans au milieu d'eux et fut délivré par un capitaine de vaisseau, 

ami des chrétiens. La deuxième fois il put s'enfuir au bout 

de six mois. Mais la troisième il ne dut sa liberté qu'à un 
tragique incident. Un des barbares, son maitre sans doute, 
était assis au bord de l’eau (1), lorsque, trouvant sans doute 
l'occasion favorable, Daniel prit une pierre, en frappa violem- 
ment cet homme et le tua du coup. Il put alors s'échapper et 
regagner sa cellule. Mais le souvenir du meurtre qu'il avait 
commis pesait sur sa conscience. Il alla donc trouver le pa- 
triarche d'Alexandrie, qui s'appelait Timothée, et lui raconta 

ce qui était arrivé, pensant que celui-ci lui imposerait une pé- 

nitence , grâce à laquelle la paix rentrerait dans son âme. Le 

patriarche lui fit sagement entendre que, sans doute, il eût agi 

d'une façon plus parfaite en attendant de la Providence une dé- 
livrance que celle-ci lui avait déjà procurée deux fois; mais, sur 

le fait du meurtre, il lui donna une absolution complète en lui 

disant : « Tu n'es pas coupable, car c'est une bête féroce que tu 

as tuée, » Ces paroles ne satisfirent point Daniel, qui s’embar- 

qua alors pour l'Italie et alla à Rome soumettre ses scrupules 

au Souverain Pontife (2). De celui-ci il reçut une réponse sem- 
blable; mais il ne fut pas encore tranquillisé. Se remettant 
donc en route, il passa par Constantinople, Éphèse, Antioche et 

Jérusalem; toutefois aucun des patriarches de ces villes, après 

avoir entendu sa confession, ne vit davantage un crime dans le 

meurtre qu'il avait commis. Ne pouvant se faire condamner par 
les plus hautes autorités écclésiastiques, Daniel s’adressa alors 
aux autorités civiles, espérant que celles-ci seraient plus rigou- 

reuses et lui imposeraient enfin le châtiment qu'il croyait mé- 

CAN 
(1) Cette expression, πρὸς ὕδωρ, ainsi que le rôle du ναύχληρος (Voy. vol: V, p. 71, 

1. 4 et 8), semblent prouver que ces barbares qui venaient ravager la région de 

Scété, appartenaient à la Marmarique, autrement dit, au désert de Barcah, que 

borde la Méditerranée, à l’ouest de la Basse-Égypte, et dont les tribus ont eu de 
tout temps une fort mauvaise réputation. 

(2) Les papes qui se sont succédé sur la chaire de saint Pierre pendant que 
Timothée III occupait le siège d'Alexandrie (518-535), sont 5, Hormisdas (514-523), 

S. Jean [+ (523-526), 5, Félix IV (526-530), Boniface II (530-532) et Jean IL (932- 
339). 
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riter. Il alla done se constituer prisonnier entre les mains du 
gouverneur d'Alexandrie. Après lui avoir laissé faire un mois 
de prison préventive, celui-ci le fit amener devant son tribunal 
et l'interrogea dans les formes. Mais quel ne fut pas l’étonne- 

ment de Daniel lorsque, après s'être accusé d’avoir assassiné 

un de ces barbares qui l'avaient emmené en captivité, il en- 

tendit le juge stupéfait lui dire : « Allez-vous-en en paix, abbé, 
et priez pour moi. Plût au ciel que vous en eussiez tué une 

demi-douzaine (1). » Se décidant enfin à croire que la Provi- 
dence ne voulait pas le punir elle-même, il prit la résolution 

d'être son propre juge et de s'imposer une expiation proportion- 
née à la faute qu'il se reprochaït. Il promit donc à Dieu que dé- 
sormais il aurait toujours dans sa cellule quelque malheureux 

estropié qu'il soignerait de ses mains. Il tint parole, et son dis- 
ciple nous ἃ décrit, dans quelques lignes des plus édifiantes, 

la patience avec laquelle il joua désormais son rôle d'infirmier 
etles précautions qu'il prenait pour le cacher aux yeux des 

hommes (2). | 

C'est à peu près à la même époque qu'un autre événement 

raconté dans le neuvième texte (Voy. vol. V, p. 254), vient 
prouver combien était grande la charité de Daniel, charité qui le 
poussa même à accomplir un acte dont il eut à se repentir (3). 

Dans une de ces courses que, beaucoup plus tard, il faisait 

souvent, semble-t-il, en dehors du désert de Scété, pour visi- 

ter d’autres centres monastiques, il s'arrêta un Jour, accom- 

pagné de son disciple préféré, dans un village de la Thébaïde, 
situé sur les bords du Nil. Un vieillard vénérable, âgé d’une 
centaine d'années, leur donna l'hospitalité et leur témoigna la 

plus vive sympathie. Ils repartirent le lendemain pour le dé- 
sert et, lorsqu'ils furent rentrés dans leur cellule, Daniel ra- 

(1) Littéralement : sept. 

(2) Il n’est pas inutile de remarquer que ce récit, le seul qui concerne unique- 

ment Daniel et contienne son éloge, soit également le seul qui ne lui soit pas 

attribué. Ceci est à son honneur et fournit une preuve de l’authenticité des textes 
que nous publions. 

(3) Il est absolument impossible de dire si la rencontre d’Eulogius et de Daniel 

eut lieu avant ou après la troisième captivité de ce dernier; car nous avons vu 
que celle-là eut lieu sous le règne de Justin, c’est-à-dire entre 318 et 527, tandis 

que celle-ci se termina sous le patriarcat de Timothée, c’est-à-dire entre 518 et 535. 
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conta à son disciple, fort intrigué (1), l'histoire de cet homme, 
à laquelle il s'était trouvé intimement mêlé. 

Quarante ans plus tôt, Daniel, jeune moine alors, s'était 
rendu un jour dans le village mentionné plus haut, pour y 

vendre le fruit de son travail, etavait été charitablement hébergé 
par Eulogius; car celui-ci avait l'habitude de donner chaque 
jour l'hospitalité à tous les étrangers de passage. Touché 
profondément par la conduite de ce chrétien, il se mit à jeüner 
et à prier pour obtenir que Dieu lui envoyât des ressources qui 
lui permissent d'étendre sa charité envers un plus grand 
nombre de personnes. Trois semaines après, comme il était ex- 
ténué par son jeüne, Notre-Seigneur lui apparut dans un songe 
et lui dit qu'il avait tort de lui adresser cette prière. Daniel 

ayant insisté, Jésus-Christ lui demanda s’il était prêt à se 

rendre responsable du salut d'Eulogius. Plein de présomption, 

le jeune moine répondit qu'il acceptait d'être la caution de 
cet homme. Bientôt après Eulogius, qui était tailleur de pierres, 
trouva dans la carrière où il travaillait une grande quantité 
d'or. Ébloui à cette vue, il renonca aussitôt à la vie toute de 

charité qu'il menait et s'en alla à Byzance avec son trésor. 

Grâce à ses largesses, il devint un des principaux courtisans de 
l'empereur Justin, fut fait patrice et préfet du prétoire. Le 
bruit de ce changement dans son existence étant parvenu aux 

oreilles de Daniel, celui-ci fut épouvanté en se rappelant à quoi 

il s'était engagé. 1] se rendit alors en toute hâte à Byzance pour 
tàcher de ramener Eulogius à sa vie première. Non seulement 
il ne put le joindre, mais, de plus, il fut très maltraité par 
ses serviteurs. Désolé, il alla dans une église s’agenouiller 
devant une image de la Sainte Vierge, suppliant celle-ci de le 
délivrer de son serment. Mais la Vierge Marie, lui étant apparue 
dans une vision, lui dit : « Ceci n’est pas mon affaire; c'est à 

toi de remplir tes engagements. » Ainsi rebuté, Daniel fit un 
nouvel effort pour approcher Eulogius, mais il ne put y parvenir 

et fut cette fois roué de coups par ses domestiques. Alors déses- 

(1) Je ferai remarquer combien est vivante la description de la bouderie du 

disciple contre son maitre qui, pour le punir d’un mouvement de vivacité peu 

convenable, n’avait pas voulu lui raconter pendant la route l’histoire d’Eulogius 

(νον. vol. V, p. 255, 1. 20 et suiv.). Des détails de cette sorte ne peuvent appar- 
tenir qu’à une histoire véridique. 
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péré, il se rembarqua pour Alexandrie en se disant : « Si Dieu 
le veut, il nous sauvera, Eulogius et moi. » Brisé de fatigue, 
il s'était endormi sur le pont du navire, lorsque, dans un nou- 

veau songe, il vit la Vierge Marie intercéder cette fois en sa fa- 
veur, et il entendit ensuite la voix de Notre-Seigneur qui, après 
lui avoir reproché la présomption dont il avait fait preuve, lui 
promit de ramener Eulogius à son état primitif. Délivré aussi- 
tôt de l'angoisse qui le torturait, il poursuivit paisiblement son 
voyage et regagna sa cellule. 

Cependant l'empereur Justinien ayant succédé à Justin, une 

révolte fut suscitée contre lui par de hauts personnages, tels 

que Hypatius, Dexicratès et Pompée, auxquels se joignit Eulo- 
gius (1). L'entreprise ayant échoué, ces trois rebelles furent 
mis à mort et Eulogius ne dut son salut qu'à la fuite. Ayant 
abandonné tous ses biens, il se hàâta de regagner son village, 

où il reprit son métier de carrier, se gardant bien de se laisser 
reconnaitre par les habitants de la localité (2). Peu à peu il se 
remit au travail comme par le passé et, touché de repentir, re- 

commença à donner l'hospitalité aux étrangers. C’est dans l'ac- 

complissement de ses œuvres de charité que Daniel le retrouva 
un jour. Il lui raconta comment il avait été mélé aux événe- 

ments qui viennent d'être racontés et, dès ce moment, l’ancien 

patrice, redevenu pauvre ouvrier, et le solitaire de Scété fu- 
rent unis par les liens d’une étroite et sainte amitié (3). 

Cependant l'abbé Daniel continuait ses mortifications et, à 
mesure qu'il avançait en âge, sa réputation de sainteté se répan- 

dait au loin. Non seulement il devint le supérieur, ἡγούμενος, 

des moines de la région de Scété (4), mais, en dehors de ce 

(1) Cette sédition, qui eut lieu en 552, fut terrible et faillit être fatale à Jus- 

tinien. Lebeau la raconte en détail et cite les auteurs anciens qui en ont parlé. 
(Hist. du Bas-Empire, édit. de 1824-36, vol. VIII, p. 184-198). 

(2) La vie d’'Eulogius était fort menacée, car, naturellement, il avait été con- 

damné à mort; mais ses craintes durent cesser à un certain moment, Justinien 

ayant fait grâce dans la suite aux révoltés qui avaient survécu. 

(3) Eulogius est inscrit au calendrier de l'Église grecque à la date du 27 avril. 

« Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ μνήμη τοῦ ἁγίου Εὐλογίου τοῦ ξενοδόχονυ ἐν εἰρήνῃ τελειωθέντος. » Dans 

son Martyrologe universel (Paris, 1709), Chastelain dit, à la p. 73 du Corollaire, 

que les reliques de $. Eulogius étaient conservées à Constantinople, dans l’église 

de $.-Moce. 
(4) On donne quelquefois à Daniel le titre de supérieur du monastère de 
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désert, il ne pouvait paraître nulle part, sans être accueilli avec 

les plus grandes marques de respect. 

Il était déjà avancé en âge quand eurent lieu divers événe- 

ments, qui lui ont donné l’occasion de nous fournir de pré- 

cieuses indications sur plusieurs autres saints personnages. 

Parmi ceux-ci il en est un seul dont l’histoire se présente avec 

quelques données chronologiques certaines, je veux parler 

d'Anastasie dite la Patrice (Voy. p. 51). 

Cette femme nous est connue déjà par les Ménées de l'Église 

grecque, qui l’a inscrite dans son calendrier, à la date du 

10 mars. Appartenant à l’une des plus nobles et plus riches fa- 

milles de Byzance, elle fréquentait la cour, lorsqu'elle fut dis- 

tinguée par l'empereur Justinien au point d'éveiller la jalousie 

de l'impératrice Théodora. Anastasie, qui était d'une grande 

piété, afin de se soustraire aux dangers qui menaçaient son 

honneur et peut-être sa vie, se retira à Alexandrie et fonda, 

dans les environs de cette ville, en un lieu nommé τὸ Iléyxev (1), 

Saint-Macaire. C’est une erreur. A l’époque où vivait Daniel, c’est-à-dire au 

vi siècle, il n’y avait aucun monastère dans le désert de Scété. Les textes grecs 

que nous reproduisons n’en citent aucun. 

Les moines de cette région, qui se rattachaient à saint Antoine et ne suivaient 

pas une règle uniforme, vivaient dispersés dans des cellules plus ou moins éloi- 

gnées les unes des autres. . 

Sans doute ils se reconnaissaient bien un supérieur; mais celui-ci exerçait son 

autorité uniquement par ses exemples et ses conseils et ne pouvait exiger une : 

entière soumission à son égard. 

Un preuve qu’il n’existait pas de monastère proprement dit dans le désert de 

Seété au vr siècle, c’est la facilité avec laquelle les pillards des contrées voisines 

venaient le ravager et s’emparer des solitaires. Nous avons vu que Daniel fut 

trois fois emmené en captivité à la suite d’incursions de cette sorte. Or, partout 

où des communautés rei.:' uses vivaient abritées derrière de solides murailles, 

elles défiaient l’attaque à rbares. Le texte éthiopien de la Vie de Daniel 

en donne lui-même un ex.: pie, comme nous le verrons. Les moines de Scété 

ne furent à l'abri des déprédations de leurs malfaisants voisins que lorsque, 

sous l'influence de la réforme pakhomienne, ils abandonnèrent leurs grottes et 

leurs ermitages pour se réunir dans des monastères proprement dits qui, ainsi 

que tous les bâtiments de ce genre en Orient, se transformaient en véritables 

forteresses aux jours de danger. Les choses n’ont pas changé, du reste, depuis 

cette époque lointaine. Quatre de ces antiques monastères subsistent encore et 

des bandes de Bédouins fort dangereux rôdent sans cesse aux environs; mais 

les pauvres moines coptes qui les habitent sont parfaitement à l’abri de leurs 

coups de main derrière leurs épaisses murailles et leurs lourdes portes. 

(1) Au sud-ouest d'Alexandrie, sur la route, sans doute alors très fréquentée, 

qui conduisait de cette ville dans les régions de Nitrie et de Scété, se trouvaient 

diverses localités habitées par une population qui ne se composait pas unique- 
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un couvent qui fut longtemps appelé le couvent de la Patrice. 
Cependant, l’impératrice étant morte en 948, Justinien mani- 

festa le désir de faire revenir Anastasie à la cour. Celle-ci en fut 
à peine informée que, s'éloignant secrètement de son couvent, 

elle s'enfuit, sous un vêtement masculin, dans le désert de 
Scété et vint supplier l'abbé Daniel de lui procurer une retraite 
sûre et de lui donner une règle de vie. Celui-ci la conduisit à 

une grotte fort éloignée, dans le désert 2n{érieur (1), et l'y 
laissa, après lui avoir imposé un règlement très sévère. Une fois 

par semaine, elle revenait la nuit auprès de Daniel, pour re- 

cevoir ses conseils, et une fois par semaine, aussi, le disciple de 

l'abbé lui portait une cruche d'eau qu'il déposait à la porte de 
sa cellule, sans lui adresser la parole. Un jour, celui-ci trouva 
sur la porte un coquillage, sur laquelle Anastasie avait écrit 

ment de moines. Elles n'avaient pas de noms spéciaux, soit que l’uniformité de la 

contrée et l'absence de caractères topographiques spéciaux rendissent difficile la 

formation de noms de lieux particuliers, soit plutôt parce que, grâce au voisinage 

d'Alexandrie, on trouvait plus commode de les distinguer les unes des autres 

par l'indication de la distance qui les séparait de cette grande cité. Quoi qu'il 

en soit, c’est bien par les noms des pierres milliaires les plus rapprochées qu’on 

les désignait. Par d’autres textes on connaissait déjà la localité nommée τὸ "Eva- 

τον, sur laquelle on ἃ beaucoup discuté et qui était située à 9 milles d’Alexan- 

drie. Elle est également mentionnée par l'un de nos textes (Voy. p. 61, 1. 27). Plus 
près d'Alexandrie, à une distance de 5 milles, un autre centre d'habitation, ap- 

pelé τὸ Πέμπτον, est cité, à propos d’Anastasie, non par les textes que nous 

publions, mais par les Ménées grecques (Voy. p. 57, 1. 18); car c’est là que celle-ci 

aurait fondé le couvent qui prit son nom. (La version syriaque dit que cette fon- 

dation se serait faite dans le lieu nommé τὸ ”Evarov. Voy. p. 399, 1. 13.) Enfin 

on voit plusieurs fois cité dans l’histoire de Thomaïs et d’Andronicus dont 

nous parlerons plus loin (Voy. p. 64, 1. 18; p. 64, 1. 26; p. 379, L. 2, 4; p. 380 
1. 3,5, etc.) un troisième lieu, qui, ainsi que l'indique son nom, τὸ ᾿ὐχτωχαιδέκα- 

τον, était situé à 18 milles d'Alexandrie. Il n’y aurait rien d'étonnant à ce que de 

nouveaux textes vinssent nous révéler l’existence d’autres localités portant des 

noms formés ainsi d’un nom de nombre ordinal. 

Il n’est pas inutile de faire remarquer qu'aujourd'hui encore, dans certaines 

régions, le même mode de dénomination est employé pour désigner des localités 

voisines d’un centre important. C’est ainsi que j'ai vu des lettres venant de Diji- 
bouti, datées du 4, du 6° kilomètre, etc. 

(1) Le désert intérieur, ἐσωτέρα ἔρημος (Voy. p. 31, 1. 4, 15), était fort probablement 

la région qui s’étendait au 5. ou S.-0. de celle de Scété, et qui, par conséquent, 

était beaucoup plus solitaire. On comprend ainsi comment Anastasie, habillée 

en homme (ce qui la fit appeler Anastase l’'Eunuque), ne parlant jamais à per- 
sonne, si ce n’est à Daniel, et vivant dans une localité affreuse, à 18 milles plus 

loin que la région de Scété, ait défié les poursuites de l’empereur et les recher- 

ches du patriarche et des notables habitants d'Alexandrie, fort intrigués par sa 
mystérieuse disparition. 
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quelques mots pour prier Daniel de venir la trouver en toute 
hâte avec son disciple et d'apporter des outils pour creuser une 
fosse. Daniel, comprenant que sa fin était proche, courut auprès 

d'elle et la trouva mourante. Elle expira bientôt, en effet, après 
avoir reçu les derniers sacrements, et les deux solitaires, 

l'ayant enterrée, revinrent dans leur cellule. Chemin faisant, 

Daniel raconta l’histoire d’Anastasie à son disciple qui, en l’en- 

sevelissant, s'était aperçu qu'elle était une femme. Anastasie 
avait passé vingt-huit ans dans la solitude, depuis la mort de 
l'impératrice Théodora, c'est-à-dire de 548 à 576 (1). 

Les manuscrits syriaques de Londres (par exemple, Add. 

14.601) etles manuscrits grecs de Paris (entre autres, Coislin 23, 
29 et 195) contiennent un certain nombre de fragments de lettres 

adressées par Sévère, patriarche d’Antioche, à Anastasie, femme 

de consul (ὑπάτισσα) ou diaconesse (διάκονος). Il ne semble pas 
douteux qu'il faille reconnaître dans cette Anastasie la solitaire 
du désert de Scété. Sévère ayant séjourné plusieurs fois à Cons- 
tantinople (en 514 et surtout de 534 à 536), il n'y ἃ rien d’éton- 
nant à ce qu'il soit entré en relation avec Anastasie qui à cette 

époque devait se trouver encore à la cour impériale. Malheu- 

reusement dans ces fragments de lettres, qui sont des commen- 

taires de certains passages dés Évangiles, il n'y a pas un mot 

qui concerne la destinataire et nous aide à l'identifier. 

Une autre question qui m'est proposée par M. l'abbé Nau est 

celle-ci. Anastasie la Patrice serait-elle le même personnage 
qu'Anastasie, femme de ce Pompée, neveu de l'empereur Anas- 

tase, lequel ayant pris part, de concert avec Eulogius, à une 

révolte contre Justinien, fut mis à mort par ordre de ce dernier 

en 532? Chronologiquement, la chose est moins vraisemblable, 

car bien qu'Anastasie la Patrice soit morte à un âge très avancé, 
en 976, il semble difficile d'admettre qu'elle ait pu être l'épouse 

de Pompée, qui devait être déjà d’un certain àge, lorsque son 

oncle Anastase devint empereur, en 491, à soixante ans. Tou- 

(1) Anastasie la Patrice est inscrite au calendrier de l’Église grecque à la date 
du 10 mars, mais n'a pas d'office propre. « Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ μνήμη τῆς ὁσίας Μητρὸς 
ἡμῶν ᾿Αναστασίας τῆς Πατριχκίας. » J'ai reproduit le texte du synaxaire qui la con- 
cerne et qui est imprimé à cette date dans les Ménées de cette Église (Voy. p. 57). 
Les Bollandistes en ont donné une traduction latine (Voy. Act. Sanct., vol. II de 
mars, 10 mars, p. 40-43). Anastasie ne figure pas au calendrier romain, 
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tefois la principale raison qui me porterait à rejeter l'identifi- 
cation proposée est la différence qui me semble avoir existé, 
au point de vue des doctrines religieuses, entre la femme de 
Pompée et la pénitente de l'abbé Daniel. En effet, la première, 

sincère catholique et grande admiratrice de saint Sabas et du 
patriarche Macédonius, fut fort maltraitée par l'empereur Anas- 
tase, parce qu'elle s'était rangée ouvertement dans le parti des 

défenseurs du concile de Chalcédoine. Tout au contraire, la 

seconde, si, comme je le crois, il faut voir en elle la correspon- 

dante du patriarche Sévère, ardent monophysite, devait plutôt 
sympathiser avec les ennemis du concile en question. 

Le récit classé sous le n°3 (Voy. vol. V, p. 60) et intitulé Marc 

le Fou, nous transporte à Alexandrie et nous met sous les yeux 
un saint et fort étrange personnage. Marc était un moine qui, 
pendant quinze ans, avait péché contre la pureté. Au bout de ce 

temps il s'était enfin ressaisi et, pour expier ses fautes, 1] s’é- 
tait promis de faire de sa personne l'objet de la dérision des 
hommes, pendant autant d'années qu'il avait péché. IT vint donc 

à Alexandrie et il y vécut, simulant la folie, se nourrissant de 

débris d'aliments qu'il ramassait dans le marché et gagnant 
dans l'hippodrome, sur les bancs duquel il couchaiït (1), quelque 
menue monnaie qu'il partageait avec d'autres malheureux. 

Une certaine année, l'abbé Daniel s'étant rendu à Alexandrie, 
à l'occasion de la fête de Pâques (2), il y aperçut Marc et eut 

(1) Le mot Ἵππος (Voy. p. 60, 1. 14-16), par lequel notre texte désigne le bâti- 

ment en question, est assez difficile à interpréter d’une façon exacte. L’explica- 

tion dont il est suivi, δημόσιον δέ ἐστιν 6 Ἵππος, ne nous aide guère, car l’expres- 

sion δημόσιον peut s'appliquer à tout bâtiment public. M. Guidi ἃ traduit le mot 

copte correspondant par scuderie pubbliche (Voy. p. 553), en accompagnant sa 

traduction d’un point d'interrogation. J’incline pour ma part à voir dans l’"Ix- 

ποῖ, non pas une sorte de caravansérail, mais un hippodrome, car les σχάμνια, 

sur lesquels Mare dormait pendant la nuit, ne sont-ils pas les bancs sur lesquels 

s’asseyaient les spectateurs? Ne serait-ce pas l’hippodrome mentionné par 

S. Épiphane dans son ouvrage De Mensuris et Ponderibus : Kai ἐπαύσαντο οἱ 

Λαγίδαι βασιλεύειν, οἱ ἀπὸ τοῦ Λάγου δηλονότι χαταγόμενοι Πτολεμαῖοι, ὃς ἱππιχὸν ἐν 

᾿λλεξανδρείᾳ κατασχενάτας, Λαΐον ὠνόμασεν (Voy. Migne, Patr. gr., vol. XLIIL, col. 

257). L'auteur de la version latine qui accompagne ce texte ἃ traduit ἱππικόν par 

equestre curriculum. 
(2) Les higoumènes de Scété, ajoute l’auteur du récit, avaient l'habitude de 

se rendre chaque année, à cette date, auprès du patriarche, ce qui montre que 

l'autorité de ce chef spirituel s’exercait très régulièrement sur les groupes mo- 

nastiques voisins d'Alexandrie. 
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aussitôt l'intuition de la sainteté du personnage. S'étant appro- 

ché de lui, il le saisit par le bras; mais celui-ci, jouant son rôle, 

poussa des cris et appela à son secours. Un rassemblement se 

forma bientôt autour de Marc et de Daniel (1). Des voix s'éle- 

vant de la foule disaient à Daniel : « Laissez-le : c'est à un fou 

que vous avez affaire. » Mais lui répondait : « C'est vous qui 

êtes des fous! Voici le seul homme raisonnable que j'aie trouvé 

aujourd'hui dans la ville. » Les assistants allaient peut-être 

prendre parti pour Marc, lorsque des ecclésiastiques qui con- 

naissaient Daniel, accoururent à leur tour d’une église voisine 

et demandèrent à celui-ci s’il avait à se plaindre du fou. Pour 

toute réponse, Daniel leur dit : « Conduisez-moi cet homme de- 

vant le patriarche. » Lorsqu'on fut en présence de ce dernier, 

Daniel, s'adressant à lui, en montrant Marc, s’écria : « Il n'y ἃ 

pas actuellement dans Alexandrie un pareil vase d'élection! » 

Le patriarche, qui savait que des révélations surnaturelles 

étaient faites à Daniel, adjura alors Marc de dévoiler ce qu'il 

était. Celui-ci obéit et raconta ce qui a été dit plus haut, c’est- 

à-dire qu'il avait fait le serment d'expier, pendant quinze ans, 

ses quinze années d'inconduite, et il ajouta que la quinzième an- 

née de sa pénitence venait de finir. On devine l'émotion de toute 

l'assistance pendant ce récit. Marc et Daniel passèrent la nuit 

dans le palais patriarcal. Mais le lendemain matin, quand le 

vieillard et son disciple se rendirent auprès de Marc pour pren- 

dre congé de lui, celui-ci venait d’expirer. Aussitôt le bruit de 

cette mort se répandit dans toute la ville et dans tous les envi- 

rons et l’on fit à Marc des funérailles magnifiques, auxquelles 

assistèrent non seulement toute la population d'Alexandrie, 

mais encore un grand nombre de moines venus du voisinage, 

de l'Énaton et même de la région de Nitrie. 

C’est encore un saint ignoré que ce mendiant (Voy. vol. V, p.62) 

dont Daniel va nous révéler les mérites dans le récit que contient 

(1) Le texte contient ici un de ces détails qui montrent la véracité du récit, 

car il est certains traits de caractère qu’un auteur naïf, comme celui qui a écrit 

l’histoire de Daniel, n’invente guère. Il est dit en effet que le disciple qui accom- 

pagnait Daniel, voyant son maitre se précipiter sur le pauvre fou et la foule 

s’assembler aux cris poussés par ce dernier, se tint prudemment à l'écart, ne 

sachant trop comment l'affaire allait finir. 
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le quatrième de nos textes. La scène se passe également à 

Alexandrie. En arrivant un jour sur une des places de cette ville, 
Daniel aperçut un aveugle qui demandait l’aumône. « Tu vois cet 
homme, dit-il alors à son disciple; sa perfection est grande. Tu 
vas en avoir la preuve. Attends-moi ici. » S'approchant alors de 

l’aveugle, il lui dit : « Frère, fais-moi la charité, car je n’ai pas 
de quoi acheter des joncs pour tresser des corbeilles et me procu- 
rer, par leur vente, les aliments nécessaires à ma subsistance. » 

« Hé quoi! lui répondit l’aveugle, tu vois que je suis nu et que je 
demande l'aumône, et tu veux que je te donne de quoi acheter 

des joncs? Attends-moi là cependant. » Et, se levant, il se dirigea 

hors de la ville vers la cellule qu'il habitait. Y étant entré, il en 
ressortit bientôt avec diverses sortes de fruits et quelques pièces 
de monnaie qu'il rapporta et donna à Daniel, en lui demandant 

de prier pour lui. Celui-ci pleura en recevant tout cela et s'é- 

cria : « Qu'ils sont nombreux les serviteurs de Dieu, qui sont 

inconnus aux hommes! » Quelques jours plus tard, Daniel ap- 

prit que le grand économe du patriarche étant gravement ma- 
lade, et ayant été transporté dans l’église de Saint-Marc (1), le 
saint patron de cette église lui était apparu et lui avait recom- 
mandé de faire venir l’aveugle, qui le guérirait. L'économe 

l'envoya donc chercher et ses serviteurs le lui ayant amené, 
moitié par persuasion, moitié par force, une simple imposition 
de sa main le guérit immédiatement. Ce miracle émut toute la 

ville et le patriarche se rendit lui-même auprès de l’aveugle; 

mais quand il arriva dans sa cellule, celui-ci était mort. La nou- 

velle de sa fin se répandit au loin. On l’enterra solennellement 
au milieu d'un grand concours d'habitants et de moines venus 

tout exprès de la région de Scété en compagnie de Daniel. Son 

corps fut déposé au-dessus de celui de Marc le Fou. Ce saint 
aveugle avait passé quarante ans à exercer la charité, faisant 
distribuer tous les dimanches aux pauvres malades des fruits 
achetés par lui à l’aide des aumônes qu'il recevait (2). 

Avec le cinquième de nos textes (Voy. vol. V, p. 63), nous 

(1) On sait qu’en Orient on avait l'habitude de transporter les malades dans 
les églises pour y recevoir le sacrement de l’extrême-onction. ἡ 

(2) Je n’ai pas trouvé la mention de ce saint personnage dans les calendriers 
des Églises d'Orient, pas plus, du reste, que celle de Marc le Fou. 
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retrouvons un personnage déjà connu par les Ménées de l'Église 
grecque (1) et mentionné par le Martyrologe romain (2). Tho- 
maïs avait épousé récemment (elle n'avait que dix-huit ans) un 

jeune homme de la localité nommée ᾿Οχτωχαιδέχατον et dont il 
a été question plus haut. Elle était très pieuse et s’occupait de 

son ménage avec le plus grand zèle. Son beau-père, qui habitait 

sous le même toit, s'éprit d'elle et usa à son égard de quelques 

familiarités que celle-ci supporta par respect pour le père dé 
son mari. Mais, un jour que celui-ci s'était absenté, le vieillard 

devint plus entreprenant et, se heurtant à une résistance qui 

l'irrita, saisit une épée suspendue à la muraille et en menaça sa 

belle-fille. Celle-ci lui répondit qu'elle était prête à mourir plu- 

tôt que de commettre la faute à laquelle il voulait l’entrainer. 

N'étant plus maitre de soi, le beau-père la frappa alors et elle 
tomba morte à ses pieds. Immédiatement il perdit la vue. Des 

amis de son fils étant survenus sur ces entrefaites et ayant pé- 
nétré dans la maison, aperçurent le cadavre de la jeune femme, 

tandis que le vieillard, devenu aveugle, leur apprenait son 
crime et leur demandait de le conduire devant le gouverneur. 

Ils le menèrent aussitôt devant ce dernier, qui, après l'avoir 

interrogé, le fit décapiter. La nouvelle de la mort de Thomaïs, 

martyre de la chasteté, s'étant promptement divulguée dans 

les environs, Daniel vint assister à ses funérailles et fut d'avis 

qu'on devait l'enterrer dans le cimetière des moines. Mais les 
religieux de l’'Oktokaidécaton murmurèrent, prétendant qu'on 

ne pouvait déposer le corps d’une femme, et surtout d’une 
femme assassinée, à côté de ceux des pères. Alors Daniel ayant 

insisté en disant : « Cette femme qui est morte en défendant sa 
chasteté, est notre mère spirituelle (ἀμμᾶς) », les moines cessè- 
rent leur résistance et Thomaïs fut enterrée dans le cimetière 
des pères (3). 
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(1) A la date du 14 avril. « Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ μνήμη τῆ: ἁγίας Méprupos Θωμαΐδος. » 

(2) Également à la date du 14 avril : « Alexandriæ Sanctæ Thomaidis mar- 

tyris ». 

(3) Les Bollandistes n’ont connu l’histoire de Thomaïs que par le texte du 

synaxaire donné dans les Ménées grecques, texte qu’ils ont traduit en latin (Act. 

Sanct., vol. II d'avril, 14 avril, p. 214). Ainsi, ne pouvant identifier notre abbé 

Daniel, ils ont cru bien faire en reconnaissant en lui son homonyme, le disciple 

de l’abbé Arsène, ce qui leur à fait placer le martyre de Thomaïs au v° siècle, 

tandis qu’il a eu lieu au νι". 
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J'ai cru devoir isoler, sous un titre spécial (Voy. vol. V, p. 66), 
l’histoire de ce moine qui, obsédé par des pensées contre la pu- 

reté, alla, sur l'avis de l’abbé Daniel, prier sur la tombe de Tho- 

maïs et fut, en effet, délivré par elle de ces tentations. Mais je 
dois faire remarquer que, dans tous les manuscrits, ce récit est 

immédiatement lié à l'histoire de la bienheureuse. 

Le texte classé sous le n°7 (Voy. vol. V, p. 67) confirme ce 
que nous savons déjà de la célébrité dont l’abbé Daniel jouis- 
sait à une grande distance du désert de Scété et du don surna- 
turel qu'il possédait de découvrir les vertus cachées. 

Étant allé une fois dans la Haute-Thébaïde, à l'époque de la 

fête de Saint-Apollon, il fut reçu avec les plus grandes mar- 

ques de respect par les moines de la région réunis au nombre 
de cinq mille environ. Ensuite, il se dirigea vers un couvent 

de religieuses, placé sous le vocable de l'abbé Jérémie, et 

situé dans le voisinage de la ville d'Hermopolis (1). La réception 

que lui firent les religieuses est décrite plus longuement et 
présente quelques détails très pittoresques et très curieux. 

Aïnsi, le disciple de Daniel étant venu frapper à la porte du 

monastère et demander qu'on voulût bien lui donner l'hospita- 
lité ainsi qu'à un autre moine, de peur que, s'ils passaient la 

nuit en plein air, ils ne fussent dévorés par les bêtes féroces, 

la supérieure lui fit répondre que les hommes n'étaient pas 

admis dans la maison et qu’il valait mieux qu'ils fussent dévo- 

rés par les bêtes de l'extérieur que par celles de l'intérieur. Peu 
touché par cette dernière remarque, le disciple fit observer que 
le compagnon qui le suivait était l'abbé Daniel. Immédiatement 

les verrous furent tirés et, la porte étant ouverte, toutes les 

religieuses, supérieure en tête, se précipitèrent au-devant du 

vieil ascète et l'introduisirent dans le couvent en lui prodiguant 
les témoignages de la plus grande vénération. Elles étendaient 
leurs voiles sous ses pas, elles se prosternaient dans la pous- 

sière et baisaient ses sandales. Les expressions encore plus 

énergiques du texte nous les montrent même χυλιώμεναι εἰς τοὺς 

πόδας αὐτοῦ χαὶ λείχουσαι τὰ πέλματα αὐτοῦ. 

Parvenu dans la cour ‘du monastère, Daniel aperçoit une re- 

(1) Au sujet de cette ville, voy. AMÉLINEAU, La Géographie de l'Égypte à l'é- 

poque copte, Paris, 1893, p. 167. 

À 
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ligieuse vêtue d’habits en lambeaux et étendue sur le sol. Na- 
turellement il questionne la supérieure à son sujet, et celle-ci 

lui répond que c’est une sœur toujours en état d'ivresse, dont 

on ne sait que faire et qu'on n'ose chasser, de peur qu'elle ne 
dise du mal de la maison. Daniel ne répond rien et va prendre 

part, avec toute la communauté, à un repas dont la description 

offre des particularités intéressantes. La nuitet, par conséquent, 

l'heure du repos étant arrivées, le vieillard ordonne à son dis- 

ciple de s'assurer, sans qu'on le remarquät, du lieu où la sœur 

ivre passait la nuit. Celui-ci revient bientôt lui apprendre 

qu'elle s'était retirée dans le lieu le moins noble de la maison, 
χατὰ τὴν ἔμίόασιν τῶν σωτηρίων. 

Dès que les sœurs se furent endormies, les deux moines 

s’approchèrent silencieusement de l'endroit en question et qu’a- 
perçurent-ils? La religieuse, tantôt debout et les mains levées 

vers le ciel, tantôt prosternée sur le sol, priait avec ferveur en 

versant un torrent de larmes; mais, dès qu’elle entendait venir 

quelque autre sœur, amenée en cet endroit par la nécessité, 

aussitôt, elle tombait à terre et faisait semblant de dormir. Da- 

niel dit alors à son disciple : « Va chercher la supérieure, sans 
faire de bruit. » 

Celle-ci vint de suite, suivie de la sœur assistante, et resta 

toute la nuit en contemplation devant ce spectacle, pleurant et 

s’accusant des mauvais traitements qu'elle avait infligés à la 
pauvre religieuse. Quand le jour parut, les sœurs s'étant levées 
au bruit du sémendre, la nouvelle de ce qui s'était passé pen- 

dant la nuit ne tarda pas à se répandre parmi elles et à les trou- 

bler profondément. Mais celle qui provoquait cette émotion s’en 

aperçut. Alors, dans son humilité, ne voulant pas être l’objet 

de la vénération de ses sœurs, après s'être fait l’objet de leur 

mépris, elle résolut de disparaître. Ce qu'elle fit immédiate- 

ment et secrètement, après avoir laissé fixé à la porte du cou- 

vent un billet dans lequel elle recommandait à ses sœurs de 

prier pour elle et de lui pardonner toutes les peines qu’elle avait 

pu leur causer. Que devint-elle après sa sortie du couvent, le 

texte ne nous le dit pas. Il se contente d'ajouter que, dès 

qu'elle eut disparu, Daniel quitta les religieuses, après les 

avoir entendues lui avouer, au milieu des larmes, la culpabi- 

lité de leur conduite vis-à-vis de leur sœur. 
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Le touchant récit contenu dans le dixième de nos textes 
(νον. vol. V, p.370), comme l'histoire d'Anastasie, nous montre 
l'abbé Daniel exerçant une action plus immédiate sur des soli- 

taires qui venaient se placer sous sa direction. 

L'orfèvre ou banquier Andronicus habitait Antioche, en Sy- 
rie, avec sa femme Athanasie et ses deux jeunes enfants. Les 

deux époux menaient une vie chrétienne, s'adonnant à diverses 

œuvres de charité et y consacrant les deux tiers de leurs reve- 
nus. Cependant leurs enfants, étant subitement tombés malades, 
moururent l’un et l’autre le même jour. La désolation des pau- 
vres parents fut extrême. Athanasie s'écriait qu'elle voulait 

mourir aussi et elle resta seule dans l’église de Saint-Julien où 
ses enfants avaient été enterrés. Consolée pendant la nuit par 
saint Julien lui-même qui lui apparut, elle retourna dans sa 
maison et fit part à son mari du désir qu'elle avait de finir ses 

Jours dans un monastère. Celui-ci lui donna huit jours pour 
réfléchir et comme, au bout de ce temps, elle n'avait pas 

changé d'idée, Andronicus, qui nourrissait pour lui-même un 

projet semblable, fit savoir à son beau-frère que, partant avec sa 
femme pour un long pèlerinage en Terre Sainte, il lui confiait 
tous ses biens et souhaitait qu'il en fit le meilleur usage possi- 

ble, si la mort les surprenait en route. Puis, ayant rendu la 

liberté à ses serviteurs, il prit quelques provisions de route et 

se mit en chemin avec sa femme. Lorsque, à une certaine dis- 
tance, Athanasie, s'étant retournée, aperçut pour la dernière 

fois sa maison, elle pleura et, levant les yeux au ciel, prononça 
cette prière : « Mon Dieu, vous qui avez ordonné à Abraham et 
à Sara de quitter leur pays et leur famille, conduisez nos pas. 
Voyez que nous abandonnons notre demeure pour vous mieux 

servir; ne fermez pas devant nous la porte de votre royaume ! » 
Et les deux époux, versant des larmes, continuèrent leur route. 

Après avoir visité les Lieux Saints, ils vinrent à Alexandrie. 

Avant de faire choix d’une retraite, Daniel partit pour le dé- 
sert de Scété, afin de consulter les moines. Mais, ayant entendu 

parler de l'abbé Daniel, il se rendit auprès de lui et lui raconta 
son histoire. Daniel lui conseilla alors de lui amener Athanasie, 

à qui il donnerait une lettre de recommandation qui la ferait 

accueillir dans le couvent de Tabennisi (1). Andronicus alla donc 

(1) Pour cette localité, célèbre depuis qu’elle est devenue le centre des fonda- 
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chercher sa femme et, après avoir reçu de salutaires avis du 
vieillard, munis de sa recommandation, ils partirent pour le 

couvent en question. Andronicus revint seul auprès de Daniel 

et prit l'habit monastique. Douze ans plus tard, il demanda et 

obtint l'autorisation de faire un nouveau pèlerinage aux Saints 

Lieux. Comme il traversait l'Égypte (1), il fit la rencontre d’un 
autre pèlerin qui lui demanda de faire route avec lui, à la con- 
dition qu'ils voyageraient en silence. Ce voyageur n'était autre 
qu'Athanasie qui, vêtue d’un costume masculin, se rendait 

également en Terre Sainte. Elle avait parfaitement reconnu son 
mari, mais lui ne se douta pas que c'était sa femme (sa περιστερὰ, 
comme dit gracieusement le narrateur) qu'il avait devant lui, 
car les macérations avaient fané sa beauté et son visage était 

devenu noir comme celui d’une Éthiopienne. Les deux voya- 

geurs, après avoir terminé leur pèlerinage, revinrent comme la 

première fois à Alexandrie et de là se rendirent dans la loca- 

lité, nommée Oktokaidékaton, dont nous avons déjà eu l'oc- 

casion de parler. N'osant, malgré son costume masculin, 

accompagner son mari dans la région de Scété, Athanasie de- 

manda à Andronicus s’il accepterait de se fixer dans ce lieu et 

d'occuper la même cellule qu’elle, à la condition qu'ils garde- 

raient perpétuellement le silence, comme pendant leur voyage. 
Andronicus voulut d’abord consulter l'abbé Daniel avant 

d'accepter cette proposition, et se rendit auprès de lui. Celui-ci 

lui conseilla d'accepter, attendu que le frère Athanase (Atha- 

nasie avait dit s'appeler ainsi) devait être un moine parfait. 

Andronicus revint donc vers sa femme et vécut douze ans à 

côté d'elle, sans savoir qui elle était. L'abbé Daniel venait sou- 

vent les voir pour les entretenir de leur salut. Un jour, Andro- 

nicus courut au-devant de lui pour lui annoncer que le frère 

Athanase était bien malade et allait mourir. Daniel trouva, 

en effet, Athanasie sur le point d’expirer et versant des lar- 

mes. « Pourquoi pleures-tu, lui dit-il, au moment où tu vas 

tions monastiques de 5. Pakhôme, voy., entre autres, AMÉLINEAU, 0}. cil., 

p. 469. 

(1) Ὁδεύων κατὰ τὴν Αἴγυπτον. Cette expression et un autre passage où il est dit 

que Daniel devait passer du désert de Scété en Égypte (Voy. vol. V, p. 72, 1. 16), 

prouvent clairement que pour les hagiographes grecs les régions de Nitrie et de 

Scété se trouvaient en dehors de l'Égypte, ce qu’il est fort utile de savoir pour 

ne pas commettre d'erreurs dans l'identification de certaines localités. 
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paraître devant le Christ? » « Je pleure, lui répondit-elle, à cause 
du frère Andronicus. Ayez la bonté, après ma mort, de lire 
et de lui remettre un billet que vous trouverez sous ma tête. » 

Aussitôt après avoir prié et reçu le saint viatique, elle rendit 

le dernier soupir. En l'ensevelissant, on reconnut que le frère 

Athanase était une femme et le billet trouvé sous sa tête apprit 

à Andronicus que cette femme était Athanasie son épouse, à 
côté de laquelle il venait de passer de longues années sans la re- 
connaître. La nouvelle de cet événement extraordinaire se ré- 

pandit au loin, et immédiatement, de tous les côtés, une foule 

de solitaires vinrent assister aux funérailles de la bienheureuse 

Athanasie. 

Daniel voulut emmener Andronicus avec lui, mais celui-ci 

répondit qu'il préférait finir sa vie là où il avait vu mourir sa 

femme. Peu de temps après, Daniel fut informé qu’à son tour 

Andronicus était gravement malade (1). Se faisant aussitôt 
accompagner par un grand nombre de moines, il arriva assez 

à temps pour recevoir le dernier soupir de ce dernier (2). 

(1) L'expression « être malade » est ordinairement rendue dans ces textes 

par συνέχεσθαι τῷ πυρετῷ (Voy. vol. V, p. 54, 1. 19; p. 383, 1. 32); mais quelquefois on 

trouve συνέχεσθαι seul (Voy. p. 379, 1. 19). 

(2) Andronicus et Athanasie sont inscrits dans le calendrier de l'Église grecque 

à la date du 9 octobre. « Τῇ αὐτῇ ἡμέρᾳ, μνήμη τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν ?Avèpoyixou 
χαὶ ᾿Αθανασίας τῆς συμόίου αὐτοῦ. » J'ai reproduit (Voy. vol. V, p. 380-384) le texte 
du synaxaire qui contient leur histoire et se trouve imprimé dans les Ménées. Les 

Bollandistes l’avaient déjà donné d’après l'édition de Venise de 1595 (Act. Sanct., 
vol. IV d'octobre, 9 oct., p. 998-1000). Dans le Martyrologe romain, on lit à la 

même date : « Ierosolymis sanctorum Andronici et Athanasiæ ejus conjugis. » 

Cette mention d’après laquelle Andronicus et Athanasie seraient morts à Jéru- 

salem est évidemment inexacte. Cette erreur a été partagée par Sirlet dans sa 

traduction latine des Ménées grecques. Les Bollandistes (Zbid., p. 997 et 1000- 

1001), qui ont cru que notre Daniel était celui dont Cassien a parlé, ont fait des 

calculs d’après lesquels la mort d’Andronicus et d’Athanasie devrait être placée 

entre 419 et 431. Or, cette mort doit avoir eu lieu dans la seconde moitié du 

vie siècle. La traduction latine de la Vie d’Andronicus donnée par Lippomani 

et reproduite par Surius (Voy. Patr. gr., vol. CXV, col. 1049) commence par ces 

mots : « Zn diebus Theodosii Magni imperatoris erat in magna urbe Antiochia 

Jjuvenis quidam argentarius nomine Andronicus… » Il ne faut attacher aucune 

importance aux cinq premiers de ces mots. Comme ils n'existent ni dans le 

grec, ni dans le syriaque, ni dans l'arabe, il est évident qu’ils ont été ajoutés 

par le traducteur lui-même, afin de désigner la période de temps pendant la- 

quelle 1] croyait qu’Andronicus avait vécu. Dans son Martyrologe universel 
(Paris, 1709), à la p. 73 du Corollaire, Chastelain dit que, tandis qu'Andronicus 

est mort le 9 octobre, Athanasie était morte elle-même le 22 juillet. Je ne sais 

d’où il a tiré cette dernière indication. 
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Alors, dit le narrateur, une violente querelle s’éleva entre les 

moines de l'Octokaidékaton et ceux de Scété. Les premiers vou- 

laient garder le corps d'Andronicus et les seconds voulaient 
l'emporter avec eux. Daniel eut beaucoup de peine à calmer ces 

derniers et à obtenir qu'Andronicus füt enterré à côté d’Atha- 

nasie. Π dut les menacer d'abandonner lui-même la région de 
Scété et de venir finir ses jours dans ce lieu, pour que son corps 

fût déposé à côté de ceux qui avaient été ses enfants spiri- 
tuels. 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, le onzième et dernier texte, 
tout comme le premier, ne nous apprend absolument rien sur 
l'abbé Daniel. C’est l’histoire d’un moine très pieux et très hum- 

ble qui vivait dans un monastère, au milieu d’autres moines, 
dont quelques-uns fort méchants le maltraitaient de la façon la 
plus indigne. Comme il supportait tout sans se plaindre, l'un 
d'eux poussa la malice jusqu’à faire disparaitre les vases sacrés 

de l'église, afin qu’on püt l’accuser de vol. C'est, en effet, ce qui 

arriva. Le supérieur, à qui il fut dénoncé, chargea l’économe 

de le faire punir. Celui-ci l'emprisonna, le fit battre avec des 
nerfs de bœuf, puis le remit entre les mains du gouverneur 
de la province. Soumis alors à d’affreux supplices, il refusait 

d’avouer un crime qu'il n'avait pas commis et souriait au mi- 

lieu des souffrances. Voyant qu'il n’en pouvait tirer aucun 

aveu, le gouverneur envoya demander au monastère ce qu'il 

devait faire de son prisonnier. Il lui fut répondu : « Qu'il soit 

mis à mort, puisque la loi punit ainsi les voleurs. » Ordre fut 
donc donné de décapiter le pauvre frère. Sur ces entrefaites, le 

moine qui avait caché les vases sacrés fut pris de remords et 

vint avouer sa faute au supérieur. Le gouverneur, immédiate- 

ment prévenu, remit le prisonnier en liberté. Revenu au monas- 
tère, celui-ci vit tous les moines se jeter à ses pieds et lui de- 

mander pardon; mais lui les remerciait de ce qu'ils lui avaient 

procuré l’occasion de souffrir, et de mériter ainsi son entrée dans 
le royaume des cieux. Trois jours après, on le trouva mort dans 

sa cellule. Son corps fut alors porté dans le sanctuaire qui fut 

fermé à clef. Neuf jours plus tard, lorsque des funérailles solen- 

nelles allaient lui être faites, on ouvrit le sanctuaire; mais on 

n'y vit que ses habits et ses sandales : son corps avait disparu. 
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Si un des textes que nous reproduisons pouvait être consi- 
déré comme provenant d’un abbé Daniel autre que le nôtre, 

c'est évidemment celui-là. Par la nature et l'allure du récit 
qu'il contient, par divers détails, par l'absence de toute allu- 
sion à Daniel lui-même, il se distingue beaucoup des autres. 
Il faut ajouter que je ne l'ai trouvé que dans un seul manus- 

crit grec. Enfin, parmi les versions, il n'y ἃ que l'arabe qui le 
donne. Je n'ai pas cru toutefois devoir le laisser de côté, car 
il n'est pas sans présenter quelque intérêt et il est inédit, si 

je ne me trompe. Enfin, s'il est difficile de prouver qu'il doive 
être attribué à l'abbé Daniel qui vivait au vi’ siècle, il serait 

téméraire d'affirmer qu'il doive être attribué de préférence à 

un de ses homonymes. 

Ici se termine la série des récits qui ont été recueillis de la 

bouche de l'abbé Daniel par ses disciples. S'ils sont insuffisants 

pour reconstituer sa biographie à proprement parler, ils nous 

permettent cependant de faire revivre devant nos yeux sa figure 
si originale et si intéressante. Nous pouvons, en effet, nous 
faire une idée assez nette de l'existence que menait le vieil 

ascète. Il vivait entouré de quelques disciples dont l'un d'eux, 

particulièrement attaché à sa personne, parait nous avoir con- 

servé les récits qui nous sont parvenus. L'autorité qu'il exerçait 
sur les moines de la région de Scété était grande, mais n'allait 
pas jusqu'à pouvoir exiger d'eux une soumission absolue. Il 
était leur modèle, leur conseiller, mais non leur chef, dans toute 

la force du terme. Son influence s’étendait à une grande distance, 
du reste, ce qui s'explique par ce fait un peu étrange que, tout 

anachorète qu'il était, très souvent il sortait de son désert et 

allait visiter d'autres centres monastiques, plus ou moins éloi- 

onés. Il était très connu à Alexandrie, où il se rendait fréquem- 
ment, semble-t-il. Nous avons vu que, pour se délivrer de cer- 

tains scrupules de conscience, il n’hésitait pas à se mettre en 
route pour Rome, Byzance, Éphèse, etc. 

Il ne nous est pas présenté comme un thaumaturge ; aussi 

cette absence de merveilleux dans les récits qui le concernent 
n'est-elle pas une des moindres preuves de leur authenticité. Ce 

qui le caractérise particulièrement, c’est le don qu'il avait reçu 

de pouvoir lire au fond des âmes et de découvrir dans des per- : 
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sonnages d'une grande humilité une sainteté qui jusque-là avait 
passé inaperçue. : 

Mais, s’il est assez facile de nous représenter le vénérable 

hégoumène se livrant à de dures mortifications, soignant des 

infirmes, dirigeant ses disciples, et semant au loin dans ses 

courses les exemples édifiants et les bons conseils, il est un côté 

de sa vie religieuse sur lequel il semble impossible de porter un 
jugement absolument sûr. L'abbé Daniel fut-il hérétique? Fut- 
il monophysite? Un fait certain, c’est que la plupart des moines 

.de l'Égypte, au vi° siècle, professaient la doctrine d'Eutychès. 
Il est certain également que cette hérésie était partagée par le 
patriarche Timothée, qui occupa le siège d'Alexandrie pendant 

la jeunesse de Daniel, et auquel celui-ci allait soumettre ses 

cas de conscience (1). Ce qui est plus grave, c’est que les ver- 

sions copte et éthiopienne contiennent une description de la 

persécution que Daniel aurait eu à supporter sous l’empereur 
Justinien, pour avoir refusé de souscrire aux décrets du con- 
cile de Chalcédoine. A cette description on peut opposer le si- 

lence du texte grec original et des versions syriaque et arabe, 

qui ne font pas la moindre allusion aux doctrines hétérodoxes 
de Daniel. D'un autre côté, peut-on croire véritable la scène 

violente au cours de laquelle Daniel aurait arraché des mains 
des soldats de l'empereur le « tomos » du pape Léon et l'aurait 
lacéré en vociférant contre l’'impiété de ce pape, en jetant l’ana- 
thème sur l’odieux concile de Chalcédoine (2)? Ce que nous sa- 
vons de la perfection que le vieil abbé avait atteinte est en con- 

tradiction avec un pareil emportement. De plus, les versions 

copte et arabe avancent une chose qui paraît étrange, lorsqu'elles 

nous disent que Daniel, après avoir été grandement maltraité 
par les soldats chargés de le faire souscrire aux décrets du con- 
cile de Chalcédoine, quitta la région de Scété et alla fonder en 

_ Égypte, au village de Tambok, un petit monastère, où il serait 

resté jusqu à la mort de Justinien. Rappelons-nous qu'Anastasie 

(1) I'est vrai que si Daniel alla consulter, au sujet d’un cas difficile, le pa- 

triarche monophysite d'Alexandrie, nous le voyons se rendre immédiatement 

après auprès du pape dans le même but. Mais de cela on ne peut préjuger ce 

qu’il fera plus tard, car à cette époque la scission entre les orthodoxes et les 

dissidents était beaucoup moins profonde qu'elle le deviendra avec le temps. 

(2) Voy. vol. V, p. 561 et suiv. et PerEIRA, Vida do abba Daniel, p. 55 et suiv. 
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la Patrice a vécu à quelque distance de la cellule occupée par 

Daniel durant vingt-huit années, à partir de la mort de l'impé- 

ratrice Théodora, c'est-à-dire depuis 548 jusqu’à 576, et que, 

pendant tout ce temps, elle fut constamment sous la direction 

du vieil ascète, d'où il suit que celui-ci, puisque Justinien est 

mort en 565, n’a résidé en dehors du désert de Scété ni pendant 

les dix-sept années qui ont précédé cette mort ni pendant les 
onze années qui l’ont suivie. 

En outre, il n’est pas inutile de faire remarquer que cette 
Anastasie dirigée dans sa vie religieuse par Daniel, au moment 

même où celui-ci aurait manifesté si ardemment des croyances 
hérétiques, est inscrite au calendrier de l'Église grecque, 
comme le sont, du reste, divers autres saints personnages qui 
furent également guidés par lui sur la voie de la perfection. 

Comment s'expliquer qu'un arbre mauvais ait produit de si bons 

fruits et que les disciples aient mérité d’être placés au nombre 

des saints, alors que le maître était excommunié comme héré- 

tique? Tout cela bien examiné, on peut se demander si les pas- 

sages des versions copte et éthiopienne qui ont trait aux doc- 

trines hérétiques de Daniel n'ont pas été imaginés et ajoutés 

après coup par les monophysites d'Égypte, désireux de rattacher 

à leur secte un si saint personnage. Il n’est pas douteux, comme 

nous l'avons déjà dit, que, pendant toute la durée du règne de 

Justinien, le patriarcat d'Alexandrie n'ait été profondément 
troublé par la lutte des partisans et des adversaires du mono- 
physisme; mais peut-être ne suffit-il pas de connaitre ce que 

seuls.les Coptes et les Éthiopiens nous ont dit des opinions de 
Daniel, pour le ranger décidément dans le parti des Coples dis- 
sidents plutôt que dans celui des Helkites orthodoxes. 

Bien entendu, je n'ai pas Ja prétention de trancher la ques- 

tion. On peut croire, d’ailleurs, que l'Église grecque a eu des 

doutes sur l’orthodoxie de Daniel, puisque, si elle fait mémoire 

de quelques-uns de ses disciples, elle ne l'a pas inscrit lui- 

même dans son calendrier. Quant à l'Église latine, elle l’a offi- 

ciellement rejeté comme hérétique. En effet, non seulement 

Daniel n'est pas mentionné dans son martyrologe, mais encore 
son nom ἃ été effacé du missel copte imprimé à Rome par la 

Propagande en 1735. 1] m'est impossible de dire si cette ra- 
diation ἃ eu uniquement pour cause le passage du manuscrit 

L 
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copte de la Bibliothèque Vaticane, où l'hétérodoxie de Daniel 
est affirmée. 

Les récits relatifs à l'abbé Daniel existent en grec, en syria- 
que, en arabe, en copte et en éthiopien. Le texte grec est l'ori- 
ginal. Ces différentes versions se divisent en deux groupes bien 
distincts. Dans l’un d'eux qui comprend les versions grecque, 

syriaque et arabe, on constate que les deux dernières dépendent 
directement de la première. Tout ce qui est dans l'arabe ct le 

syriaque se trouve dans le grec, mais la collection des récits 

grecs est plus considérable que celle des récits syriaques et 

arabes. D'un autre côté, dans ce premier groupe, ainsi qu'il a 
été dit plus haut, les récits sont souvent isolés les uns des autres 
et même, lorsqu'ils sont réunis sous un titre commun, ils ne 

sont pas étroitement liés l’un à l’autre; ils semblent donc avoir 

été considérés comme des histoires distinctes d'Eulogius, 
d'Anastasie, etc., et non comme la biographie de Daniel. 

Le deuxième groupe, formé des versions copte et éthiopienne, 

ne comprend pas tous les récits qui appartiennent au premier, 

mais, en revanche, il en contient plusieurs que celui-ci ignore. 

Que les parties communes aux deux groupes aient la même 
origine, cela parait évident, car de nombreuses phrases sont 

identiques dans l’un et dans l’autre (1). Mais il est non moins 

évident que les auteurs des versions copte et éthiopienne ont 
puisé à des sources aue l’auteur de la version grecque ignorait 

ou ἃ volontairement négligées. C’est ainsi qu'il est inutile de 

chercher dans le grec l'histoire de la pécheresse donnée dans la 
version éthiopienne seule, ni l’histoire du voleur converti, de la 
persécution supportée par Daniel et de sa mort à Tambok, qui 

se trouvent dans l’éthiopien et dans le copte. En dehors de ces 

additions, un autre trait commun aux deux versions éthiopienne 

et copte est que tous les récits qu’elles contiennent sont intime- 

ment soudés l’un à l’autre, de façon à présenter une biographie 

de Daniel, laquelle se lisait le jour de sa fête. 

(1) On constate cependant de notables différences. Voy., par exemple, les pre- 
mières lignes de l’histoire de Thomaïs donnée par la version éthiopienne (PE- 

REIRA, Vida do abba Daniel, p. 46). 

ORIENT CHRÉTIEN. 6 
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Je n’ai pas à entrer dans de plus grands détails au sujet des 
versions syriaque, arabe, copte et éthiopienne, puisqu'elles ont 

été ou seront étudiées par les savants qui se sont chargés de 
les publier (1). Je ne veux que dire quelques mots de la version 
grecque. 

On peut me reprocher de n'avoir pas donné un texte critique 

de cette version. Je réponds d'avance à cela que je ne crois pas 
qu'il soit possible de traiter les textes hagiographiques de la 
nature de ceux qui font l'objet de cette publication, comme les 

textes des ouvrages classiques, des livres signés de noms con- 
nus. Lorsqu'un copiste reproduisait les tragédies de Sophocle 

ou les homélies de saint Jean Chrysostome, il tenait naturelle- 

ment à ce que sa copie fût aussi fidèle que possible. S'il se per- 
mettait d'y apporter quelques modifications, c'était toujours 
dans le but de corriger des fautes, ou ce qu'il croyait être des 
fautes, commises par les copistes précédents. Il faisait à sa 
façon une édition critique du texte qu'il reproduisait. 

Il n’en allait pas de même avec les textes hagiographiques. 
Anonymes, les récits qu'ils contenaient avaient pour but uni- 

quement d'édifier et n'étaient pas considérés comme la propriété 

littéraire de ceux qui les avaient rédigés. Aussi l'important, 
quand on les recopiait, était non pas tant de les conserver inté- 

gralement dans leur forme primitive, que de les rendre aussi 

profitables que possible aux lecteurs. Pour cela on ne se faisait 

pas faute de les retoucher, d'en retrancher ceci, d'y ajouter 

cela, sans compter que maint copiste, amateur de la pureté et 
de l'élégance du style, ne se gênait pas pour refaire le travail 

des copistes précédents, en remplaçant nombre de mots par des 

synonymes et la plupart des tournures de phrases par des 

tournures différentes, de sorte que c'était une édition revue, 

corrigée et remaniée qu'il donnait d’un texte déjà remanié et 

(1) La version éthiopienne ἃ été remarquablement publiée, traduite et com- 

mentée dans le volume intitulé : Vida do abba Daniel do Mosteiro de Scete. Ver- 

δῶρ ethiopica publicada por Lazarus Goldschmidt e F. M. Esteves Pereira 

S. S. G. L. Lisboa, Imprensa Nacional; 1897; in-8°; xxr-58 p. — Si sur quelques 

points je suis d’un avis qui diffère de celui de M. Pereira, cela tient unique- 

ment, ce me semble, à ce que ce savant auteur n’a pas eu sous les yeux les ver- 

sions grecque, arabe, etc. des textes relatifs à l'abbé Daniel. 

La version arabe, qu'il eût été logique de faire paraître avant cette introduc- 
tion, sera publiée dans le prochain fascicule par M. Ed. Blochet. 
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corrigé antérieurement (1). Comment sous ces changements 
multiples retrouver le texte primitif? Il est plus que probable 

que si une dizaine d'hellénistes entreprenaient, simultanément 

et sans communiquer entre eux, de reconstituer la forme ori- 

ginale des récits concernant l'abbé Daniel, ils nous donne- 

raient dix textes critiques différents. Du reste, pour ce qui est 
des récits en question, si l’on devait essayer d'en établir le texte 

critique, il faudrait préalablement avoir collationné tous les ma- 
nuscrits qui les contiennent. Or, si j'ai eu sous les yeux huit 
de ces manuscrits, il y en a onze que je n’ai pu voir, etil est 

certain qu'il en existe d’autres encore qui me sont inconnus (2). 
Par conséquent, l’eussé-je voulu, il m'eût été impossible de 

donner des récits de l’abbé Daniel un de ces textes qu'il est 

convenu d'appeler définitifs. Je crois pourtant que, telle qu'elle 

est, la publication que j’en ai faite sera une contribution utile à 

l'hagiographie grecque. 
Léon CLUGNET. 

ORDRE DES TEXTES 

CONTENANT LA VIE ET LES RÉCITS DE L'ABBÉ DANIEL 

GREC 

Bibliothèque Nationale. 

Ms. du supplément grec 241 (xe siècle.) 

PSM TATIANA ὑπ ΠΡ ne Rene aie Ste ele di lue o ve f 271v-282 

Ms. du fonds grec 1598 (fin du x° siècle). 
Es 

L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie......,.......... fes 247-252 (9) 

(1) Afin qu’on se rende plus facilement compte des divergences qui existent 

entre les diverses recensions des textes hagiographiques, j'ai reproduit en 

entier les Vies d’Anastasie et d'Andronicus d’après deux manuscrits. Que l’on 

compare surtout les deux Vies d’Andronieus et l’on constatera que, si elles sont 

identiques quant au fond, elles diffèrent d’un bout à l’autre quant à la forme, 

(2) Il est très probable qu'on en trouvera d’autres dans les nombreux manus- 

crits de la Bibliothèque Nationale qui contiennent des Apophlegmes et des Vies 

des Pères. 
(3) C’est d’après un manuscrit contenant un texte identique à celui-ci qu’a 

été faite la traduction latine de l’histoire d’Andronicus et d’Athanasie publiée 

par Surius (De vitis sanclorum ab Aloysio Lipomano episcopo Veronæ, viro doc- 
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Ms. du fonds Coislin 232 (x1° siècle). 

1. Le Moine surpris par les démons dans un sépulcre..... aber COS ΘΟ 

βου RC TE ROM MTS AR ele fe BU ln auiete lo ess es CCI nee V0: 2ENEDE 

eue caunt Mendantisr tre rente eee caler EE Harce st 0 204205 

ANA chaste ΠΟΙ ΘΙ NE ARRET eee ce SN. Le νι ΟΣ EU 

Hole Moine tEDIÉ Recrute pe eee SA ΡΣ PRO fes 266-266 

OMANASTASIENAT PAIEMENT Eee DD 0 ὡς ce fes 2667-2687 

7. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Aa RON τ ἐν ROBES 

8. La Religieuse qui simulait l'ivresse .......,...... Me che 00079210) 

9. Eulogius‘le Carrièr......:,..4. ds sa ue TN RE at de Le fes 275-281 

Ms. du fonds Coislin 282 (xr° siècle) 

F.Marcrle Fours enteneemee Ἔν ΛΗ ΓΑ ἰός δας Ἐπ ΘΟΥΞΊΘΟΤ 

2. Comment l'abbé Daniel expia un mobrre il avait commis. {°° 166%-167Y 
ὃ. Le /SaintMendiantee ee ARR ES ANRT LS EEE RELPES fes 167-168 

4. La Relisgieusesquisimulat ivresse. 450.2 cree [5 168-169 

5. L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie ....... NT fes. 169-171r 

6. La chaste Thomaïs..... MR TAN EE TE. HUE δι MATTER 

TibenMoinertenté ere eue Rx NA Rs de à NÉE ἴσο Ὁ 

ΒΥ ΞΕ ΒΘ lAPAITICESR sert τιν en eee ΠΤ: see [Ὁ 1793178 

Ὁ ΠΡ 5 le ΟΕ ΒΥ. EAU TE τὸ ἘΝ, ὁ τ δον tea eee δον τ PEN ΤΠ ΤΣ το 75: 70 

Ms. du fonds Coislin 283 (xre siècle). 

1. Le Moine surpris par les démons dans un sépulere............ [9 163-163" 
2 Anastasie Mar PAICE. ἡ Ἄν τ εν crache dan eds ele ea a nine IS ea .f 163-165 ὁ 
3 Mar CT ROUE τῶν δὸς OR Re A Er LAS RS [55 165-166 
d.ALetsaint Mentdiantis sect LIANT AE een me τ #22 107-107 

5. La chaste Thomaïs....... LYS Late tie se rss Le ἸΙΟΥ ΘΙΘΣΕ 
6. Le Moine tenté ....... RS LS NOR SC EEE ΡΩΝ fo 109 

7. La Religieuse qui PT l'ivresse ....... ΨΥ ἌΡ Ὁ ΚΥν- for 160171 

8. Eulogius le Carrier......... SR aE A De DS ee PRES EEE ΕΑ se LEE 
9. L’Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie .......... no bte fo ,2917-295 

tissimo olim conscriplis, nune primum a F. Laurentio Surio Carthusiano emen- 
datis et auctis; Venetiis, 1581; 6 vol. in-fol. Voy. vol. I, [95 340r-341, à la date du 

27 février). Il est évident, ainsi que je [αἱ déjà fait remarquer, que le traducteur, 

confondant l'abbé Daniel avec un de ses homonymes et pensant qu'il avait dû 

vivre sous Théodose le Grand, a cru bien faire en ajoutant en tête de sa traduc- 

tion les mots que j'indique en italiques : « Zn diebus Theodosiùi Magni impe- 

raloris erat in magna urbe Antiochia juvenis quidam argentarius nomine An- 

dronicus... » Ces mots n'existent dans aucun manuscrit. Quant au titre qu'il a 

donné au récit (Vita sanctorum Andronici et 'ejus conjugis Athanasiæ, aulhore 

Simeone Melaphraste), c'est lui encore qui ἃ imaginé de le compléter par les 

mots d’après lesquels Syméon le Métaphraste serait l’auteur de l’histoire en 

question. Il n'y a absolument rien dans les manuscrits qui ait pu lautoriser à 

le faire. C’est grâce à cette fausse indication que cette traduction latine de la Vie 

d’Andronicus et d’Athanasie ἃ été reproduite dans la Patrologie grecque de 
Migne parmi les œuvres du Métaphraste (vol. CXV, col. 1049-1054). Pour ce qui 

est de la mention : græce non eæslal in mss. Paris., que l'éditeur de la Patro- 

logie a ajoutée au titre de cette Vie, son inexactitude est prouvée par les textes 

grecs que je publie. 
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Ms. du fonds grec 914 (xne siècle). 

1. Eulogius le Carrier........ Re Gil anis NOR arme 188-168 

DATA TASER ΡΒ ΓΙ δον, ER Re ei esse ee eieicie fo 188-100 

DS Ὁ ΞΟ PR OMAIS. .e ΠΕ τειν πο ὐλ δ ee οτος πε 5 τοῖς ESA fos 190-191 

AOLeUMoiTentente. RC RE ee cale τ fe 19} 

5. Comment l'abbé Daniel expia le meurtre qu'il avait commis... f* 191-192 

Ms. du fonds grec 1605 (x siècle). 

re Moine faussement accusé ἀδ'΄ ΨΟ] MAP ER ERP τῆς, TR fes  164v-267 

2, Eulogius le Carrier...... A τ τ τ Dao me D CO Cu fre 201-212 

3. Anastasie la Patrice..... PRE Le ER ES Ἐν τ En A “ον, AM AT ES EE 

Ms. du fonds Coislin 378 (xv° siècle). 

Eulogius le Carrier ...... TEEN TU 50 ΡΝ IE OO ΜΕ Τα . fs 145-148 

Ms. du fonds grec 947 (seconde moitié du xvi* siècle). 

L'Orfèvre Andronicus et son épouse Athanasie................ ον 55. 200r205 

Bibliothèque Royale de Berlin. 

Ms. 1624 du fonds dit « Codices Philippici » (nve siècle). 

2. Διήγησις ἐκ τοῦ βίου τοῦ 456% Δανιὴλ τοῦ σχητιώτον᾽ τὸ λεγόμενον τὸ νέον παρα- 

DEtOLV semer ete esters AOC TU HUE MCE doc ooetootosdc ane [65 99-115Y 

Bibliothèques des monastères du Mont-Athos (à l'exception des monastères 

de Lavra et de Vatopédi et de la skite de S.-André) (1). 

Ms. 4528.48 (xive siècle). 

Ι. — ε΄ « Περὶ τοῦ ὁσίου matos ἡμῶν Δανιὴλ τοῦ Σχητιώτον. » — τ΄ « Τοῦ αὐτοῦ 

ὁσίου Δανιὴλ τοῦ Σχητιώτου Πεοὶ τῆς πατριχίας ᾿Αναστασίας τῆς μετονομασθείσης 

᾿Αναστασίον. » 

Ms. 31063.»31 (xvie siècle). 

8. « Bios Εὐλογίου τοῦ λαττόμου. » 

Ms. 2541.%8 (xvire siècle). 

10. « Τοῦ μακαριωτάτου ’Egpaiu τοῦ Σύρου Λόγος εἰς τὸν 6iov τοῦ ὁσίου πατρὸς ἡμῶν 

᾿Ανδρονίχον καὶ τῆς συμόίου αὐτοῦ ᾿Αθανασίας » 

Ms. ὁ000.135. (χν πὸ siècle). 

12, « Bios καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίου Ἁνδρονίχου χαὶ τῆς συμόίονυ αὐτοῦ. » 

14. μνήμη τῆς ὁσίας μητρὸς ἡμῶν ᾿Αναστασίας τῆς πατριχίας. 

Ms. 919..260 (xvne siècle). 

LA. « Διήγησις πάνυ ὠφέλιμος περὶ ᾿Αναστασίας τῆς πατρικχίας. » 

25. « Περὶ ᾿Ανδρονίχου ἀργυροπράτον. » 

Ms. 4850.135 (χν 5 siècle). 

4, Bios καὶ πολετεία τοῦ ὁσίου ᾿Ανδρονίχον nai ᾿Αθανασίας τῆς συμόίου αὐτοῦ. 

Ms. 4856,736 (xvu® siècle). 

1. — ὃν, Bios καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίου ᾿Ανδρονίχου χαὶ ᾿Αθανασίας τῆς cuu6iou αὐτοῦ. 

(1) Catalogue of the Greek Manuscripts on Mount Athos, by $. P. Lambros, 

Cambridge, University Press, 1895-1900; 2 vol. in-1e. 
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Ms. 6320.s13 (xvue siècle). 

10. « Περὶ τοῦ ἀργυροπράτου ᾿Ανδρονίκου καὶ τῆς γυναιχὸς αὐτοῦ ᾿Αθανασίας. » 

Ms. 1008.188. (xvin siècle). 

« ᾿Αχολουθία τῆς ἁγίας ἐνδόξου na κυλλινίχου μάρτυρος Θωμαΐδος. » 

Ms. 1000...» (xix° siècle). 

D. « Τοῦ 466% Δανιὴλ τοῦ Σχήτεως βίος. » 

SYRIAQUE 

Bibliothèque Nationale. 

Ms. du fonds syriaque DA (xme siècle). 

1. La Religieuse qui simulaït la folie........... 4.7 sas 842 

2." Anastasie l'A PAIPICE enter ὑπο Densee dE fes 342-344 

Ms. du fonds syriaque 235 (xx siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme.................. fos 2047-2097 

British Museum. 

Ms. syriaque, Add. 14.535 (commencement du rx° siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme........ SS rai Tele ΤΩΣ 47-48 

Ms. syriaque, Add. 14.649 (ixe siècle). 

1, Histoire d’Andronicus et d'Athanasie sa femme.........,...... fes  96-99v 
?, La Religieuse qui simulait la folie et Anastasie la Patrice ..... fon 99+-102+ 

Ms. syriaque, Add. 12.172 (x° siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie sa femme.............,.... js 485-53% 

Ms. syriaque, Add. 12.174 (fin du xne siècle). 

Histoire d’Andronicus et d’Athanasie, sa femme............,.... [9  ]79v-182 

ARABE 

Bibliothèque Nationale. 

Ms. du fonds arabe 910 (xr° siècle). 

1. Récit d’abba Zoulas (Le moine faussement accusé de vol)...... fes 158-108 

2, Histoire du marchand d'argent et de sa femme (Andronicus et 

Athanasie).:. 45 AUS RME TEMPS C0 , fs 169-175 
3. Sur la simulation du silence (La Religieuse qui simulait la 

NO) TE a REA do BD ane ce HOLD frs 173-179 

4. Histoire du tailleur de pierres (Eulogius)..................... fo 175-170 1 

Ms. du fonds arabe 256 : Synaraire de l'Église copte (xvr siècle). 

Anastaste dla PATCH LS PARENT EEE fes  123r-124 
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COPTE 

Bibliothèque Vaticane. 

Ms. du fonds cople 62 (x° siècle) (1). 

Vie d’abba Daniel et des saints avec lesquels il a été en relation 

(Marc le Fou; Eulogius le Carrier; le Voleur qui se convertit ; 

Opposition faite par Daniel aux décisions du Concile de Chal- 

cédoine; Mort de Daniel au monastère de Tambok) ........... if 98-007 

ÉTHIOPIEN 

Bibliothèque Royale de Berlin. 

Ms. orient., fol. 117 (fin du xiv° ou commencement du xve siècle.) 

Histoire d’abba Daniel et des saints qu'il a connus (Anastasie la 

Patrice; Marc le Fou; Eulogius le Carrier; La chaste Thomaïs; 

Le Moine tenté; La Religieuse qui simulait la folie; Le Voleur 

qui se convertit; La Pécheresse pénitente; Opposition faite 

par Daniel aux décrets du Concile de Chalcédoine; Mort de 

Eine an A ER ER ΣΉ ES TR EEE CARE PAPER "1096-64 

Bibliothèque Nationale 

Ms. du fonds éthiopien 126 : Synaxaire éthiopien (xvm° siècle). 

Mort d’abba Daniel, du couvent de Saint-Macaire de Scété, « qui 

ΔΒ ΠΡ ΟΡ ΗΚ ΘΟΕ A ΓΙ Θ Se ER RE A nee fo 93 

ΠΟ ΞΘ ΝΒ ΡΟ rie NE διττῶς Re RARES f° 160 

Mémoire d’Andronicus et de sa femme Athanasie ............... fo 181 

(L) Il existe à Rome, au Musée Borgia, une copie de ce ms. de la main de Ra- 

phaël Tuki (seconde moitié du xvim siècle). 
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L’ANCIENNE 

ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE 

Si nous considérons la situation actuelle des Églises ortho- 
doxes, nous pouvons constater que l'Église russe tient la pri- 

mauté scientifique au sein de l'orthodoxie. Le clergé grec ne se 
soucie guère de lutter avec elle dans le domaine des sciences 
ecclésiastiques et il semble que, de guerre lasse, il ait désormais 

renoncé à sa suprématie intellectuelle. Sans doute les canons 

des conciles œcuméniques et le souvenir de Photius, premier 

apôtre des Slaves (1), sont mis en avant pour exercer encore sur 

les Églises autocéphales un droit de préséance que personne ne 

veut lui reconnaitre ; mais ces revendications tardives manquent 

leur but. 
Les théories adoptées par l'Église de Byzance pour se soustraire 

à l'autorité légitime des Pontifes romains ont été à leur tour 
appliquées par les Églises autonomes slaves contre l'organisme 

à la fois politique et religieux du Phanar. Aux théologiens grecs, 
qui, malgré la déchéance de la grande Église, proclament que le 

patriarche du Phanar est le chef suprême de la chrétienté (2), 

(1) Cf. Palmov, Iaperpaacriit narpiapxB ΦΟΤΙΠ 1 ero orHomenie KB COBpeMEH- 

HOMY €MY CAaBAHCTBY, Saint-Pétershourg, 1891. 

(2) Dans une récente brochure publiée par un soi-disant orthodoxe russe sous 

l'inspiration du Phanar, nous lisons que le patriarche œcuménique, ὁ ἀνώτατος 

ἘἘχχλυσιαστιχὸς Οἰχοστρόφος, exerce de droit divin l'autorité suprême sur tous 

les orthodoxes : ἐπὶ παντὸς τοῦ ἀνὰ τὴν Οἰχουμένην γῆν ὀρθοδόξου Χριστιανιχοῦ πληθυσ- 

μοῦ. — Ἐπιστολὴ ῥώσσου εὐσεδοῦ: ὀρθοδόξον πρὸς τὸν οἰχουμενιχὸν Πατριάρχην περὶ τῆς 

ἐν Ῥωσσίᾳ τελουμένης χατὰ τῶν ὀρθοδόξων τῆς ἀνατολῆς ᾿Εχχλησίας συστηματιχῆς ἐργασίας. 

Athènes, 1899, p. 3. — Contre les Russes, le Phanar soutient qu’il y ἃ un chef 

visible de l'Église, c’est-à-dire le patriarche œcuménique : contre les Latins, le 

Phanar enseigne qu'il n'y a dans l’Église qu’un chef invisible, Jésus-Christ, μόνος 
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les Slaves répondent en ces termes : Nous nous passons volon- 

tiers de vos conseils et de votre direction. L'unité de l'Église 
n’est autre chose que l'union dans la charité. Vous ne représen- 

tez qu'une fraction bien minime de l'orthodoxie. Nous avons 
avec nous la force du nombre, la vigueur de la jeunesse, et la 
lumière de la science. C’est vers l'Église russe que les peuples 

orthodoxes et les confessions séparées de l'Église romaine tour- 

nent leurs espérances. La nouvelle Rome est déchue de son 

rang. Ses pasteurs sont courbés sous le joug des infidèles, et 

prient pour le triomphe de l'Islam contre leurs frères de Rus- 

sie (1). La troisième Rome, Moscou, la ville sainte aux cathé- 

drales étincelantes d’or et de mosaïques, a hérité des privi- 
lèges des patriarches byzantins. Moscou, disaient nos ancêtres 

du xvi° siècle, est l’astre resplendissant dans le ciel de l’ortho- 

doxie, la troisième Rome dont la durée s’étendra jusqu’à la fin 
du monde (2). C'est à elle, c'est à ses docteurs qu'il faut désor- 
mais recourir dans les controverses de la foi (3). 

Les Russes n’exagèrent point en reprochant au clergé grec 

l’affaiblissement de sa vie intellectuelle. Les traités mis entre 
les mains des candidats au sacerdoce dans les écoles théologi- 
ques grecques sont rédigés d’après les écrivains russes ou pro- 
testants. Prenez le manuel de droit canon du séminaire de 

Halki (4). Son auteur, l'archimandrite Apostolos Christodoulos, 

vous dira dans la préface que son travail est un résumé des ca- 

αἰώνιος ἀρχυγὸς vai χεφαλὴ ἀθάνατος τῆς ᾿Εχχλησίας. ᾿Εγχύχλιος du patriarche An- 

thime VII, Constantinople, 1895, p. 11. — Cf. P. A. Palmieri, Un documento 

prezioso sul decadimento dell Ortodossia (extrait du Bessarione), Rome, 1900, 

Ρ. 9: 
(1) Dans leurs églises, les Grecs de Turquie, même pendant la guerre turco- 

russe, priaient Dieu de fortifier les armées de l'Islam, et de briser la révolte de 

ses ennemis : Κύριε, ὁ θεὸς τοῦ ἐλέους, χρχαταίωσον μὲν αὐτόν (le Sultan) : τὰ δὲ τούτου 

στρατεύματα ἐνίσχυσον, διάλυσον τὰς ἔχθρας χαὶ στάσεις τῶν ἐπανισταμένων. --- Lébédev, 

ITcropix rpeko-Bocrounoï ΠΟΡΕΒΗ ΠΟΛ» BaacrTio Typorr, Siergiev-Posad, 1896, t. Ier, 

p. IS. 
(2) Tperit PumB ecrs MockBa, BB npaBocaapin CBBTAO CIAWINAA KOTOPAA πὶ GyaeTz 

CTOATE AO CKOHUAHIA BbKa. — Ternovski, syuenie Busaxrickon HCTOPIN I € TEH- 

aexniozHoe npnaoskenie KB Apezneï Pycn, Kiev, 1876, 2° partie, p. 67. 

(3) Pypin, Apesue-pyceroe maiommmuecr80, Saint-Pétersbourg, 1896, I, p. 60-63. 

— Philothée, moine de Pskov, à la fin du xve siècle, énonça contre les Latins les 

théories de la prééminence de Moscou dans la chrétienté. — Milioukov, Oueprn 

ΠΟ HCTOpIN PyCCKOÏ KyABTYPBI, S.-P., 1899, 2° partie, p. 22. 

(4) Aoxipuov ἐχκλησιαστιχοῦ διχαίον, Cple, 1896. 

Φ 



90 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

nonistes russes. Allez au Rizarion d'Athènes, à Halki, à l’a- 

cadémie athonienne qu'on tente de restaurer, ou à la faculté 

théologique qu'on est en train d'organiser au monastère de 
Saint-Jean dans [116 de Patmos, demandez aux professeurs 
grecs de vous indiquer les manuels, où leurs élèves puisent 
la science théologique. On vous montrera le compendium de 

Macaire affublé d'élégances attiques (1). Le σύνταγμα θεολογίας 
d'Eugène Boulgaris, édité par Athanase de Paros en 1806 (2), 
etle Θεολογιχὸν du même auteur, imprimé à Veniseen 1872, sont 
surannés. Les tenants de l'orthodoxie réclament une nourriture 
plus substantielle pour enrayer le rationalisme des élèves de Mu- 
nich et de Berlin, et le protestantisme mitigé de Diomède Ky- 

riakos, professeur à l'université d'Athènes. Bon gré mal gré, le 

clergé de l'Église protogène (!) demande à la Russie de l’aguer- 
rir dans la lutte contre les erreurs modernes. 

Le Phanar aime à se reposer sur ses lauriers d'antan. Il lui 

suffit de participer à l'immortalité d'Homère et de Platon. A 
ceux qui l'accusent de négliger les études théologiques, il impose 

silence en reprenant l’apostrophe que Nectaire, patriarche de 

Jérusalem (1602-1669), adressait aux Latins : Où sont-ils vos 

Aristote et Platon, vos Aratus, Euclide, Ptolémée, Orphée, Ho- 

mère, Hésiode ; vos poètes tragiques, comiques, lyriques, dithy- 

rambiques, satiriques, etc. C'est à propos de la primauté du 

pape que le patriarche Nectaire faisait appel à ces grands noms 

de l’antiquité grecque (3). En même temps, recourant à d'autres 

procédés, les démosiographes de l'hellénisme, jamais à court de 
réminiscences classiques, excitent le Phanar à forger des armes 
spirituelles contre la Russie, qu'on blâme de priser plus qu'il ne 

faut les théologiens de l'Occident. 
Quoi qu'il en soit de ces divisions intestines au sein des Égli- 

ses orthodoxes, nous ne pouvons qu'applaudir à la renaissance 

des études théologiques en Russie. Au point de vue religieux, la 
Russie se tenait à l'écart de l'Europe. Elle s'efforçait de prémunir 

(1) Μακαρίου... Εἰσαγωγὴ εἰς τὴν ὀρθόδοξον θεολογίαν εἰς τὴν ἑλληνίδα μετενεχθεῖσα φωνὴν 

ὑπὸ Ν. Ex. Παπαδοπούλον, Athènes, 1861. — Néophyte Paghida, ᾿Εγχειρίδιον τῆς κατὰ 

τὴν ὀρθόδοξον εἰς Χριστὸν πίστιν δογματικῆς θεολογίας ὑπὸ Μαχαρίου, Athènes, 1882. 

(2) Démétrakopoulos, ᾿Ορθόδοξος Ἑλλὰς, Leipzig, 1872, p. 194. 

(3) ᾿Αντίρρησις... περὶ τῆς ἀρχῆς τοῦ Πάπα, Iassy, 1682, p. 208. — Pichler, Geschichlte 

der kirchlichen Trennung, München, 1864, I, p. 26. 
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contre toute altération son traditionalisme orthodoxe. Elle a dû 

céder néanmoins aux exigences des temps nouveaux. Cathe- 
rine II avait déclaré que la Russie était une puissance euro- 
péenne (1). La pénétration moscovite en Asie ne pouvait guère 

empêcher le peuple russe de lier son sort aux destins de l'Eu- 

rope, et si la littérature russe a subi tour à tour l'influence du 

romantisme français et allemand, nous ne voyons pas les raïi- 

sons qui forceraient le clergé russe à ériger en principe l’aver- 
sion systématique de la théologie occidentale. 

Entrainés au delà de leurs frontières par les appels réitérés 

des vieux catholiques, les théologiens russes se sont aperçus 
qu'il fallait en rabattre de leurs prétentions au monopole de la 

vérité religieuse. Ils se sont affranchis tant soit peu du respect 
superstitieux qu’ils avaient pour les vieilles formules du dog- 

matisme bien souvent puéril des polémistes grecs, et commen- 

cent à se mouvoir plus à l’aise dans un horizon plus vaste. Une 

critique plus libérale, quelquefois audacieuse dans ses aveux, 

se manifeste dans leurs recherches. Ils discutent et raisonnent, 

en affichant des airs de modernité, et s’orientent dans une 

voie nouvelle à la recherche de régions encore inexplorées. 
Il importe, croyons-nous, de suivre la lente évolution qui se 

dessine dans la théologie russe. On s'est demandé à plusieurs 

reprises : La Russie sera-t-elle catholique? Hélas! même 

aujourd'hui nous sommes loin d'espérer la réalisation des vœux 
les plus ardents de Léon XIII. Les œuvres de Dieu ne s’achè- 

vent pas en un jour. L'étude de la théologie russe contempo- 

raine nous révèle cependant une détente, une sorte de trève 

de Dieu dans l'acerbité de la polémique religieuse. Nous ne 
le nions pas, il y a de temps en temps chez quelques théolo- 
giens russes des cris d'alarme, ou même des bordées d'in- 

jures contre le catholicisme. Au moment où nous écrivons, nous 

avons sous les yeux deux pamphlets indigestes de De Schro- 
khovskii, l'un sur le commencement de la fin du catholi- 

cisme (2), l'autre sur la lumière el les ténèbres, c'est-à-dire 

sur la Papauté et le monde slave (3). Mais en général nous 
remarquons que le style de la polémique russe s’est adouci. 

(1) La Russie, éd. Larousse, p. 262. 
(2) Hauaao ronra Puueraro Karoannmama n Hancrra, S.-Pét., 1900. 

(3) Orr mpara kB cebry man, Hancreo αὶ Caasanerii mipr, S.-Pét., 1900. “ 
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Chez quelques-uns des meilleurs théologiens russes percent 
même des sympathies pour l'Église romaine, des aveux que le 
Phanar condamne comme des amoindrissements de la vérité 
orthodoxe. Il est utile de recueillir ces témoignages précieux, 
et tout en faisant ressortir le caractère et les tendances de l’an- 
cienne théologie, de mettre en relief l'idéal nouveau, et les traits 

caractéristiques du mouvement théologique russe de nos jours. 

Dans l’ancienne théologie russe nous distinguons deux épo- 
ques, l’époque gréco-byzantine (862-1700), et l'époque moderne 
depuis Pierre le Grand (1682-1725) jusqu’en 1850. La première 
époque est nécessairement gréco-byzantine, étant donné que 

les théologiens de Byzance, et au xvi° siècle, l'école de 

Maxime le Grec, tracent aux Russes une voie qu'il faut suivre à 

tout prix, sous peine de sombrer dans l'hérésie. De 862 à 1237, 
l'influence byzantine est toute-puissante sur la littérature théo- 
logique slave. La pensée russe, emprisonnée, comme dans un 
étau d'acier, ne peut s'épanouir qu'aux pâles clartés de la cul- 
ture byzantine. 

On sait que le christianisme russe est une importation de 
Byzance. Cette importation remonte à une époque bien triste 

dans l'histoire de l'Église d'Orient : au 1ix° siècle. C’est Photius 
qui envoie en Russie le premier évêque (1). Les historiens 

russes, entre autres Karamsin (2) et Macaire (3), en s’ap- 

puyant sur le témoignage explicite de Constantin Porphyrogé- 
nèête (4), de Zonaras (5), d'Ephrem le chronographe (6) et de 

(1) Migne, P. Gr., CI, col. 737. — Hergenrüther, Pholius, Palriarch von Cons- 

tantinopel, Regensburg, 1867, vol. IT, p. 595. — Barsov, Koucranrnxonoapcriit 

HATPIAPXB I ΘΓῸ BAACTR HaXB pyYCCKON ILepropiro, S.-P., 1878, p. 298-99. — D’après 
Rambaud, le nom de cet évêque est Athanase (L'empire grec au Xe siècle, 

Paris, 1870, p. 989). — Le manuscrit Colbert, édité dans l’Znperium Orientale, de 

Banduri, p. 112-116, et cité par Rambaud, ne dit rien à ce sujet. D’après les docu- 

ments russes, cet évêque s'appelait Michel. — Barsov, op. cil., p. 299. 

(2) Hcropia rocyaapersa pocciñeraro, S.-P., 1897. 

(3) Icropia xpucriancrsa BB Poccin 10 paBHoanoaCTOaBHaro ΕΠ. Baaaumupa, S.-P. 

1808, p. 227-228. 

(4) Migne, P. G., CIX, col. 360. 
(2) 1b.; CXXXV, col. 61. 
(6) Zb., ΟΧ ΜΠ], col. 108. 
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Glykas (1), rejettent comme erronée l'opinion de ceux qui re- 
vendiquent cette gloire en faveur de saint Ignace. 

Convertie par Byzance, l'Église russe subit au point de vue 

administratif et littéraire le joug du despotisme byzantin. La 
plupart de ses pasteurs sont d’origine grecque (2). Ternowski 

nous dit que, durant la période prémongole, les métropolites de 
Kiev furent presque tous grecs; il y en eut 17 sur 23 (3). Michel 

(988-92), premier métropolite de cette ville russe, tant exaltée 
par Dithmar pour le grand nombre et la beauté de ses égli- 

ses (4), était grec ; de même ses successeurs immédiats, Léonce 

(992-1008), Jean ou Jonas (1008-1035), Théopempte (1035- 
1047). 

Après l'invasion mongole (1237), la métropole russe émigra 

à Tchernigov, où elle ne resta que peu de temps, et de là passa 

à Moscou. On rencontre encore dans ces deux villes des métro- 

polites grecs : Maxime (1283-1505), Théognoste (1328-53) et 

Photius (1409-31). Des évêques grecs occupaient les sièges épis- 

copaux de Novgorod (Jean, + 1030), de Rostov (Hilarion, 922), 
de Tchernigov (Néophyte, + 992; Antoine, 1168), de Smolensk 
(Manuel, 1137), de Vladimir (Thomas, 998) et de Polotsk (5). 
Ajoutons que la hiérarchie russe dépendait immédiatement du 
patriarche de Constantinople et que celui-ci avait le droit exclu- 

sif de consacrer les métropolites et les évêques russes (6). Il 

n’est donc pas étonnant, nous dit Ikonnikov, que la hiérar- 

chie russe se soit inculqué l'esprit byzantin (7). 

(1) Zb., CLVIT, col. 555. — Citons en faveur d’Ignace, Assemani, Xalendarium 

Ecclesiae Universae, Romae, 1755, t. 11, p. 232-258, et le P. Verdière, Origines ca- 

tholiques de l'Église russe jusqu'au X° siècle, Études de théologie, ete., t. I, 

p. 149-161. La thèse du P. Verdière ἃ été longuement réfutée par le Xhristianskoe 

Tchténie, 1859, janvier, p. 33-88 ; février, 89-125; mars, 185-245. — Cf. Pelestz, Ge- 

schichte der Union der ruthenischen Kirche, Wurtzburg, 1881, vol. Il, p. 58. — 

Pichler, op. cit., vol. IT, p. 2-3. — Un essai de conciliation dans les témoignages 

contraires de Photius et du Porphyrogénète dans l’ouvrage de Markovie, Gli Slavi 

ed à Papi, Zagabria, 1897, vol. I, p. 69-75. 

(2) Macaire, Hcropis pyccraro mepren, VOL. I, p. 224. 

(3) Op. cit., p. 31-32. 
(4) B. de Baye, Kiev, la mère des villes russes, Paris, 1896, p. 26. 

(9) Ternovski, p.33. — Cf. O mnrporoain pyccron 88 ΚΟΗΠῚ IX ΒΒ., Ipu6apaenia 

aux versions russes des Pères de l’Église, 1850, τ. X, p. 132-233. 

(6) Macaire, Histoire de l'Église russe, 1, Ὁ. 224. — Barsov, p. 901, 461. 

(7) Pyceras iepapxis Bnoamb yeBomaa 1yxB Bnsauriñcroï. — Onure H3cab10Bais 

0 RYABTYPHOMB sHauenin Busaurin 82 pyccroï ncropin, Kiev, 1869, p. 279. — Selon 
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Le clergé russe n'avait pas de relations suivies avec l'Occident. 

Il recevait de Byzance la lumière de la foi et la culture litté- 
raire. Les moines étaient les pionniers de la civilisation 

russe (1). C'était à Byzance ou, pour mieux dire, au monastère 
de Studium et dans les laures du mont Athos, qu'ils prépa- 

raient la nourriture intellectuelle de la Russie. Sur les 240 écri- 

vains qui ont fleuri en Russie jusqu'à la fin du xvrr° siè- 

cle, 190 sont sortis des couvents; 20 appartiennent au clergé 
blanc, et 30 sont laïcs (2). Il est donc permis de conclure que 

l’ancienne littérature russe est une littérature foncièrement 

monacale. 

Les moines furent aussi les initiateurs du mouvement théo- 

logique russe. Dans le silence de Studium et de l’Athos (3) 

ils traduisaient en vieux slavon les écrits des Pères et les au- 

teurs byzantins (4). Leur science avait un double but : tracer 
des règles de vie spirituelle et combattre les hérétiques (5). 

Byzance donnait le ton de la polémique contre les Latins. 

Au point de vue de l’ascétisme, les moines vénéraient comme 

leur maitre 5. Théodore Studite. Parmi les écrits des Pères on 

choisissait de préférence ceux qu'on croyait utiles à la vie spiri- 

tuelle. 
Pour l’enseignement du dogme les premiers théologiens rus- 

ses suivaient S. Jean Damascène, dont les ouvrages avaient été 

traduits en bulgare au x° siècle (6). L'influence de la Confes- 
sion de la foi orthodoxe et de la ΠΠηγὴ γνώσεως du saint docteur 
s’exerça sur la théologie russe depuis le x° siècle jusqu’au xvin°. 

S. Jean Damascène eut des traducteurs même aux xvi° et xvir° 

siècles (7). Joseph Volokolamskii (+ 1515), Maxime le Grec et 

Barsov, on exagère l'autorité de Byzance sur l’Église russe, qui jouissait d’une 

indépendance relative vis-à-vis du patriarcat grec, p. 373. 

(1) CÎ. Hauaao monamecrea 88 Poccin, Ipn6. 1850, X, p. 566-683. — Pyccrie 

nuoru Ha Asoub, Xhristianskoe Tchténie, octobre, 1855. 

(2) Ikonnikov, p. 234. 

(3) Au mont Athos, les Russes possédaient le couvent de Saint-Pantéléimon, 

les Bulgares celui de Zographos, et les Serbes celui de Kilandar. — Pypine et 

Spasovic, Æistoire des lillératures slaves, Paris, 1881, p. 85. 
(4) O aperuuxB neperoaaxB ΟΥ̓ΠΟΒῚ» nepken, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1859, 

n°9. 

(9) Ikonnikov, p. 234. 
(6) Ikonnikov, p. 510. 

(7) 16. 
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Zinovii Otenskii (+ 1568) mirent à contribution sa théologie dans 
leurs luttes contre les hérétiques. Les autres Pères dans l’expli- 
cation du dogme ne jouaient qu'un rôle effacé. 

L'ancienne littérature théologique russe est un reflet fidèle de 
celle de Byzance. Le génie slave brillait de tout son éclat dans 
les bylines, dans l'épopée nationale, dans la chronique de Nestor. 

Sur le terrain théologique il se sentait rivé à Byzance, et l’on 
sait que la théologie grecque, après S. Jean Damascène, était 

vouée à une décadence fatale. Sur les brisées de leurs maîtres, 
les moines russes éprouvaient un engouement naïf pour les 

élucubrations des rhéteurs byzantins. Ils tressaillaient d'’aise 
à la lecture des légendes miraculeuses, que l’on rencontre en si 
grand nombre dans la chronique de Georges Hamartolos (1). 
Ils apprirent le grec. 

Le métropolite Cyprien, Sabbas, higoumène de Tver, Dosithée, 

higoumène du monastère de Pétcherskii, Métrophane Byvaltzev, 

Jonas et Nile Sorskii traduisaient en slavon Denys l’Aréopagite, 
S. Athanase, ὃ. Basile, S. Jean Chrysostome, 5. Cyrille de Jé- 

rusalem, etc. (2). Photius dut avoir ses traducteurs, de même 
qu'au xv° siècle on traduisit en russe les diatribes antilatines 
de Palamas et de Nile Kabasilas (3). 

Les théologiens de Byzance inspirèrent aux Russes le goût 
de la controverse, mais de cette controverse haineuse où Photius 

était passé maitre. Pour habituer au joug les droujines slaves 

de Kiev et de Novgorod, il fallait à tout prix éliminer l’ingé- 

rence du latinisme, qui sous Nicolas le Grand avait pour un 

moment frustré l'ambition de Photius et ses projets sur la Bul- 

garie. Dès lors les maitres byzantins apprirent aux moines 
russes l’art d’argumenter sur la procession du Saint-Esprit et 

sur les azymes. Ils leur firent connaître, pour nous servir d’une 

expression de Photius, comment on aiguise contre les Latins des 
traits qu'on ne peut éviter (4). 

Ainsi la théologie russe, dépourvue de base scientifique, se 
trouva lancée de prime abord dans la mêlée contre les Latins. 

(1) Krumbacher, Geschichle der byzantinischen Litleratur (2° éd.), p. 352. 

(2) Ikonnikov, p. 60-63. 

(3) 10.: p. 278. 

(4) Ὀξὺ καὶ ἄφυχτον βέλος. — De Sp. S. Mystagogia, éd. Hergenrôther, Ratis- 
bonne, 1857, ch. π. 
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Au lieu de s'attacher à refouler, à combattre le christianisme 

païen du peuple russe forcé au baptême par Vladimir le Grand, 

la théologie russe prit à tâche de répandre les doctrines de Pho- 
tius dans un pays fermé aux influences occidentales. Le peuple: 

ne se passionna pas pour ces débats stériles, cù l’on faisait parade 

d'une fausse dialectique et de clinquants oratoires. Pypine cons- 

tate avec raison que la culture byzantine inspira aux rares sa- 
vants la haine, le mépris des classes inférieures et illettrées. 

Pour instruire leur troupeau, les évêques grecs, qui trou- 

vaient en pays russe de quoi s'enrichir (1), rédigeaient dans 

leur langue des traités que l’on croyait destinés à raffermir le 
peuple russe dans la foi nouvellement acquise. Le métropolite 

Léonce (068 onphcnorak) s’efforçait de démontrer que les 

Latins étaient dignes des anathèmes des conciles (2). Il leur 
reprochait l'usage des azymes, la Procession du Saint-Esprit 
du Fils et le sabbatisme. Le métropolite Georges (1065-1073) 
dans sa dispute contre les Latins (CTA3aHis C'R HATHHOIO) énu- 

mérait 27 divergences dogmatiques, disciplinaires et liturgiques 
entre l'Orient et l'Occident (3). Il s'évertuait à les réfuter par 

l'Écriture Sainte et la tradition. Jean, métropolite de Kiev 

(1180-89), adressait une lettre à Clément III (1187-1191) en ex- 
posant les motifs qui justifiaient la séparation des Églises (4). 

Le métropolite Nicéphore (1104-1120) écrivait deux lettres dog- 

matiques, l’une à Vladimir Monomaque, l’autre à Iaroslav Svia- 
toslavitch, toujours contre les Latins (5). II donnait une longue 
liste des innovations antiévangéliques de l'Église romaine ets’es- 
crimait à démontrer que les théories latines sur la Procession 

du Saint-Esprit étaient identiques au Sabellianisme. 
Tels furent les maîtres des Russes. Dès lors, rien d'étonnant 

que la théologie russe n'ait produit durant la période prémon- 
gole aucune œuvre qui soit à la hauteur de la chronique de 
Nestor, ou de l'Itinéraire de l’higoumène Daniel. Les moines 

(1) Morosov, Oueprkr meropin caaganeknxB anreparyppr 10 κοηπὰ 14 ΒΒ, dans Ja 

Bceo6mas neropia aureparypBr, S.-P., 1885, t. IT. 

(2) Pétrov, Kypcr neropin pyceroï anreparypbr, S.-P., 1892, p. 52. — Macaire, 1. 
p. 140-50. — Barsov, p. 363. 

(3) Philarète. OGsopr pyceroï ayxognoñ anreparypht, S.-P., 1884, p. 14-15. — 

Macaire, vol. 11, 1868, p. 14. 

(4) Philarète, p. 15-16. — Macaire, II, p. 185. 

(9) Phil., p. 28-30. — Mac., 11, p. 188-92. 
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russes se plaisaient dans la composition laborieuse de sermons 
calqués sur les périodes oratoires des rhéteurs byzantins. Cyrille 

de Tourov excellait dans ce genre de littérature (1). Ceux qui 
préféraient l'étude du dogme se jetaient tête baissée dans la 
métaphysique aride de la Procession du Saint-Esprit. Ils s’a- 

charnèrent contre les Latins. Les uns les considéraient comme 

. des hérétiques qu'il faut éviter sous peine de damnation éter- 

nelle (2); les autres défendaient de partager avec eux le moin- 
dre repas, de leur offrir ne fût-ce qu'un verre d’eau (3). Théo- 

dore Pétcherskii considérait comme loin du salut ceux qui 

rendaient quelque service aux Latins; les pèlerins de Novgorod: 

disaient naïvement qu’au coursde leur voyageils avaient admiré 

en Orient le paradis terrestre, et en Occident l’'adès (4). Grâce 
à ces tirades byzantines, la haine du latinisme devint le trait 

dominant du caractère et de la théologie russe (5). 
Les premiers théologiens russes s’avisèrent même de renché- 

rir sur les antipathies byzantines vis-à-vis de l'Occident. Hi- 

larion, métropolite de Kiev en 1050, anathématisait l'Église 

romaine (6). Théodore Pétcherskii (+ 1074, l'initiateur du 
monachisme russe, dissertait sur la procession du Saint- 

Esprit (7). Leurs œuvres n'ont aujourd'hui qu'un intérêt his- 
torique. On peut bien dire que le byzantinisme avait tari la 

sève intellectuelle du peuple russe au point de vue religieux (8). 

La hiérarchie byzantine en Russie creusa un abime entre les 

Slaves et l'Occident, et se désintéressa des classes inférieures 

qui, malgré leur baptême, croupissaient dans les superstitions 

du paganisme (9). Les Grecs de Byzance aussi bien que les 

(1) Pétrov, p. 54. 

(2) Ikonnikov, p. 279. 

(3) Pétrov, p. 64. 

(4) Ikonn., p.279. Le latinisme était la pire de toutes les hérésies (ropuas BCÉXB 

epeceï), une véritable gangrène (4Ko%xe ranrpenbi). — Bogoslovski Viestnik, avril 
1898, p. 41. 

(9) 10. 
(0) Philarète, p. 9-10. . 
(7) 1b., p. 14. — Dobroklonskii, PyKkoBo1crBo no ncropin pyccro nepren, vol. 1, 

Riazan, 1889, p. 110-115. 
(8) Pypine et Modestov jugent sévèrement le piètre bagage de connaissances bi- 

garrées importé en Russie par la culture byzantine.— Pypine, p. 63. 

(9) La nouvelle religion, dit Morosov, continua à ne pas être comprise par le 
peuple : HoBaa peauris oOCrTaBarach, BB CYINHOCTN, HenouAToN. La littérature primi- 

tive de la Russie n’est pas une littérature nationale : ses productions He MOryTB 

ORIENT CHRÉTIEN. 7 
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Grecs du Phanar étouffèrent pendant longtemps le libre essor 

du génie slave. De même que les hospodars de la Valachie et de 
la Moldavie retardèrent de quelques siècles la renaissance litté- 

raire roumaine par leur manie d’helléniser les principautés 
danubiennes (1), ainsi les métropolites grecs en Russie asser- 

virent le clergé et n’eurent aucun souci de l'éducation religieuse 
du peuple. Celui-ci continua à se prosterner devant ses idoles, 
et la théologie russe se fourvoya dans une polémique aussi sté- 
rile qu'aride. 

La domination mongole (1237-1480) plonge de nouveau la 
Russie dans une ignorance profonde. Dans ses poétiques accents, 
la Zadonstchina déplore la tristesse du sol russe, couvert alors 

de douleurs et de deuils. La culture littéraire émigre de Kiev 
et cherche un refuge à Moscou (2). Les écoles et les monastères 
tombent en ruine ; les bibliothèques deviennent la proie des 
flammes (3). La seule ville de Novgorod échappe aux malheurs 
qui désolent la Russie kiévienne. Elle entretient des relations 
avec l'Occident, et ses cénobites ne renoncent pas au patrimoine 

intellectuel de leurs ancêtres. 

Mais ailleurs, le clergé est d’une ignorance grossière. Au 
concile de Florence, le métropolite Isidore disait qu'en Russie 

même les évêques ne savaient ni lire ni écrire. Des prêtres 
ignoraient le nombre des évangiles et des apôtres (4). La pau- 
vreté extrême de la littérature théologique pendant la période 

tartare provient de cette décadence intellectuelle. Aux xiv° et 

xv° siècles elle se résume pour ainsi dire dans la correspon- 
dance épistolaire des évêques russes avec les princes et les 

boïards (9). 
Les théologiens se désintéressent de la polémique et abordent 

l'enseignement moral du christianisme. Sérapion, évêque de 

GLITR BKAIÏOUCHBI BB 001aCT$ HAHIOHAAPHOÏ ANTEPATYPHI. — Ὁ}. cil., p. 790. — Sur 

le paganisme slave etses relations avec le christianisme russe, cf. Nikiphorovski, 

Pyccroe aspruecrBo, S.-P., 1879. 
(1) L'influence phanariote, d’après Erbiceanu, tindea a sgudui din temelie da- 

tinele si moraourile sociale, a schimba fata poporului Romän, al disnationalisa. — 

loneseu, /nfluenta culturei grecesci in Muntenia si Moldova, Bucharest, 1900, p. 5. 

(2) Morosov, 0p. cil., p. 790. 

(3) Dobroklonskii, I, p. 120. 

(4) δι p. 220. 

(5) Morosov, HoBa aureparypa C1aBHHCKUXBE Hap010BP, Histoire nie de la 

littérature, S.-P., 1888, vol. IT, p. 20. 
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+ Vladimir (+ 1275), ancien higoumène du monastère de Pé- 
tcherskii, dans ses instructions s'attache à inspirer la haine du 
vice (1). Basile, archevêque de Novgorod, en 1347, dans une 
lettre à Théodore, évêque de Tver, déclare que dans les riantes 

aliées du paradis terrestre se promènent Élie et Énoch; Ma- 

caire d'Égypte était parvenu, après bien des prières, à visiter les 

deux prophètes dans leur retraite mystérieuse et charmante (2). 
Des étrangers se donnaient de temps en temps la mission de 

réveiller le clergé russe de son engourdissement. Le métropolite 

Cyprien (1376-1406) et Grégoire Tzamblak, serbes tous deux, 
et le métropolite Photius, grec d'origine, font revivre la polé- 
mique contre les Latins (3). Grégoire Tzamblak énumère 35 

divergences entre les deux Églises d'Orient et d'Occident (4). 
A son avis, les Latins, par l’usage des azymes, renouvelaient 

l'hérésie d’Apollinaire (5). 
Au xvi° siècle, la théologie russe subit de nouveau l'in- 

fluence de la polémique grecque. Au point de vue hiérarchique, 
les métropoles et les évêchés russes luttaient déjà pour leur 

indépendance vis-à-vis du patriarcat œcuménique. Après la 
prise de Constantinople, la hiérarchie russe voulut se soustraire 

à une tutelle que l’on sentait contraire, voire même hostile aux 
intérêts slaves. Les évêques s'engagèrent par serment à ne 

plus accepter les métropolites choisis et envoyés par le pa- 
triarche de Constantinople. En 1474, le clergé de la Lithuanie 

et de Moscou se refusait à reconnaître le métropolite que Si- 

méon de Trébizonde, de connivence avec MahometIl, voulait im- 

poser à l'Église russe (6). En même temps les grands princes 
russes, le plus souvent pour des raisons politiques, nouaient 
des relations avec le Saint-Siège (7). En 1518, Léon X envoyait 
au prince Basile Ivanovitch le dominicain Schünberg, et en 
1519 l'évêque Zacharie (8). Clément VII en 1545, Jules ΠῚ en 

(1) Pétrov, p. 66. 
(2) Philarète, p. 70. 
(3) Golubinskii, RparTkiit O4epKB HCTOpin MPABOCAABHBIXP ueprBeï, Moscou, 1871, 

p. 507-8. — Philarète, 86-88, 100-105. — Pétrov, p. 67-69. 

(4) Ikonnikov, p. 279. 

(5) Macaire, vol. IV, 1866, p. 99. 

(6) Ikonnikov, p. 295. 

(7) Zernin, O6 ornomenin k. HaTp. KB pyCccKoï iepapxin, S.-P., 18416. 

(8) Dobroklonskii, I, p. 272. 
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1555, Grégoire XIIT en 1576 s’efforçaient de ramener les Russes 

à l'unité de l'Église romaine (1). Le Jésuite Possevin échouait 
dans sa mission (2). La haine nationale des Polonais pour les 
Russes contribuait d’ailleurs à rendre infructueuse toute ten- 
tative d'union. 

Tandis que l’on espérait à Rome le retour des Slaves aux tra- 

ditions des 5. Cyrille et Méthode, Maxime le Grec arrivait en: 

Russie (3). C'était un moine albanais. Il était longtemps resté 
en Occident. Il avait étudié à Venise, à Florence et à Paris (4). 
A Florence, la prédication de Jérôme Savonarole l'avait ému. II 

s'était posé en fervent admirateur du moine florentin (5). Dix 
années durant, il s'était adonné à l'étude de la théologie au cou- 

vent de Vatopédi. En 1518, il s'établit en Russie (6). Ne sachant 
pas le russe, il commença par traduire en latin les œuvres qu'il 

croyait utiles au développement de la théologie russe. Imbu 

de nationalisme grec, il s’efforçait, mais en vain, de rétablir 

en pays russe l’hégémonie du patriarcat œcuménique. Il prêé- 

chait la croisade contre les A garéniens ; il pleurait sur le sort 

de l'Église byzantine, courbée sous le joug des infidèles. Il fallait 

la délivrer à tout prix ; il fallait restaurer le patriarcat déchu de 

son ancienne splendeur. Ceux qui se séparaient de l'Église de 

Constantinople tombaient dans le schisme et dans l'hérésie. Les 
évêques qui ne recevaient pas leur confirmation du patriarche, 

devaient être considérés comme illégitimes (7). 
Les Russes prodiguèrent des louanges et des marques de 

respect à Maxime le Grec sans s’'émouvoir cependant de ses 

lamentations. Ils ne pouvaient se faire à l’idée d'être soumis à 

la juridiction d’un patriarche que les circonstances politiques 

obligeaient à épouser la cause de l'Islam. 

Maxime le Grec fit école en Russie. Esprit critique, parleur 
élégant, vulgarisateur habile, il intervenait dans les débats 

qui s’engageaient au sein de l'Église russe. Les productions 

(1) Pichler, II, p. 61-76. — Znamenskii, VueGHoe pyKOBOACTBO ΠῸ nCTOpin pPYCCKON 

uepKBn, S.-P.,p. 187. 

(2) P. Pierling, La Russie et le Saint-Siège, Paris, 1893. 

(3) Dobroklonskii, p. 240. 

(4) Sathas, Νεοελληνιχὴ φιλολογία, Athènes, 1868, p. 124. 

(2) Morosov, III, p. 29. 

(6) Dobroklonskii, p. 240. 
(7) Ikonnikov. p. 295. 
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variées de sa plume arrivèrent au nombre de 134. Dans ses 
écrits, 11. réfute les Juifs, les païens, les mahométans, les Ar- 

méniens, les protestants, les Latins (1). Il combat les fausses 

doctrines qui circulaient en Russie sur Dieu, sur le monde, 
sur l'enfer, sur le paradis, etc. Sa polémique antilatine est d'une 

virulence inouïe. Les Latins sont des hérétiques, dont le contact 

est préjudiciable au salut éternel (2). 
On compte-parmi ses disciples Dimitri Gérasimov (3), Ger- 

main de Kazan, et le prince André Michaïlovitch Kourbskii (4). 
Celui-ci traduisit en russe les œuvres de 5. Jean Damascène, et 

composa des traités sur la Procession du Saint-Esprit et contre 

les Luthériens (5). Quelques années auparavant, le moine Ar- 

cadios (1538) avait rédigé une histoire du concile de Florence, 
afin d’atténuer la faute du métropolite Isidore, qui avait eu le 
malheur de signer le décret d'union d'Eugène IV (6). 

Cette polémique antilatine, remise en vigueur par Maxime le 
Grec, se contentait de répéter les objections surannées de la 

littérature théologique byzantine (7). Les Constitutions des 
Apôtres, les Pères de l'Église et les actes des conciles étaient 
les sources où elle puisait ses arguments. .Son trait distinctif 
était le rigorisme de la tradition. D'après Maxime le Grec, le 
moindre changement dans les documents de l’ancienne littéra- 
ture chrétienne, la suppression même d’un iota, était un crime 

d'hérésie digne de la damnation éternelle (δ). 
L'œuvre théologique de Maxime le Grec exerça une influence 

considérable sur la théologie russe (9). 
Au xvi° siècle, les études ecclésiastiques en Russie étaient 

dans un état déplorable. La théologie russe se distinguait par 

(1) Ikonnikov, Makcuus l'perkr, Kiev, 1866. — Andreev, PackorB n ero 3Hauenie 

BB HapoaHoï pycckoï ucropin, S.-P., 1870, p. 35-15. — Pravoslavnii Sobésielnik, 
juillet 1861. Maxime le Grec, Counxenis, Kazan, 1860-1895. 

(2) Oôunenie cr koroprimn (Latins) maryômo aa cnacenis ΑΥΧΡ. — Ikonnikov, 
p- 279. 

3) Philarète, p. 122. 
4) Ikonnikov, p. 85. 

) Philarète, p. 160. — Pétrov, p. 77. 

6) Philarète, p. 139. 

1.9.8: 

) 
(9) pate HaleÏñ AÿXOBHOÏ HUCHMCHHOCTI OOYCAOBANBAICH, TAKKE OTC YT- 

CTBieMB ÿ HaCB HayuHaro 06pasopania. — Dobroklonskii, p. 232. 
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l'absence totale d'esprit critique. De l’aveu des historiens russes, 
avant Maxime le Grec, la note scientifique manquait à la litté- 
rature religieuse de la Russie, et ce fut Maxime le Grec qui, 

rompu aux méthodes sévères de l'Occident, commença à intro- 

duire cette note. Ses œuvres de controverses marquent à ce 
point de vue un véritable progrès sur les fades invectives de 
ses devanciers. 

C'est aussi au xvi° siècle qu’on découvre les premières 

traces d’une théologie nationale. L’invasion tartare, l'ignorance 
du bas clergé, l’insouciance des évêques pour ce qui concernait 

l'éducation religieuse du peuple, développèrent des hérésies 

grossières au sein de la société russe. Chez le peuple, le paga- 
nisme survivait au bannissement officiel des idoles. Les vieilles 

superstitions que l’on croyait disparues à tout jamais par la 
grâce du baptême, comptaient des adeptes nombreux. Les Juifs 
en profitaient pour assouvir leur haine contre une religion 
qu'ils détestaient de toute leur âme. Au xv° siècle la ville 
de Novgorod était infestée par les judaïsants (epeck :Knx0B- 

ΟΥ̓ΒΥΙΟΙΠΗΧ). Un juif de la Lithuanie, un certain Skharia, très 
versé en astrologie et en cabalistique, avait réussi à gagner 
bon nombre d'adhérents à la nouvelle hérésie. Il niait les mys- 

tères de la Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemption : au 

Nouveau Testament il préférait l'Ancien, et refusait d'admettre 
l'autorité des Pères et des Conciles. Il rejetait le culte des reli- 

ques et des images et niait l'efficacité des sacrements. L'état 
monastique, selon lui, était contraire aux exigences de la 

nature, et par conséquent défendu par les lois divines et hu- 
maines (1). Mathieu Bakchine en 1553 renouvela l’arianisme à 
propos de la divinité du Verbe. Dès lors que la confession ne 

conférait point l’immunité du péché, et que ceux qui avaient 
obtenu le- pardon de ieurs fautes n’en continuaient pas moins 

à violer les préceptes de la loi de Dieu, il déclarait la pénitence 
inutile. Les images étaient des idoles; l'Évangile, la règle su- 

prême et unique de la foi. Les fidèles étaient libres de l'interpré- 

ter à leur gré sans tenir compte des décisions des Conciles et 
des explications des Pères. Les églises n'étaient pas un hom- 
mage rendu à la Divinité, la véritable Église n'étant autre chose 

(1) Znamenskii, p. 169. 
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que la société spirituelle de ceux qui croient en Jésus-Christ (1) 

Théodore Kossoï ajoutait des erreurs nouvelles à l'hérésie des 
judaïsants. Il admettait l'autorité divine de l'Ancien Testament, 

mais il rejetait en bloc les mystères du christianisme, et regar- 
dait la tradition et les écrits des Pères comme des altérations de 
la vérité (2). 

Gennadius, archevêque de Novgorod en 1485 (+ 1506), dans 
ses lettres et ses instructions, prit à partie les judaïsants (3). Jo- 
seph Volokolamskii (+ 1515) composa contre les hérésies de son 
temps un recueil volumineux que l’on peut à juste titre consi- 
dérer comme l'encyclopédie théologique du xvi° siècle. Le 
propagateur de la lumière ou Prosviétitèle (c'est ainsi qu'il in- 

titula son œuvre) est, au dire de Dobroklonski, un traité qui 

fait époque dans l’histoire de la théologie russe, et qui, même 
de nos jours, n’a pas son pareil (4). C’est un exposé de la foi or- 
thodoxe, le premier manuel de théologie russe. L'higoumène 
Joseph y inséra les textes dogmatiques des Pères de l'Église 
que l’on connaissait déjà en Russie au moyen des traductions 
slavonnes (5). 
A côté de ces ouvrages originaux, où l'on prenait à cœur de 

sauvegarder l'intégrité de l'orthodoxie russe, nous voyons re- 
fleurir la polémique contre les protestants et les Latins. Les pro- 

testants s'étaient répandus en Russie à la fin du xvi° siècle. 
Ils venaient de la Livonie, de l'Allemagne, du Danemark, de 

l'Angleterre, de la Hollande et de la Suède. Ils s'établissaient 

dans les centres importants de la Russie, et Ivan IV leur avait 
octroyé le privilège d'élever deux temples à Moscou (6). Le 
clergé russe s’'émut d'une hérésie qui s’insurgeait contre le culte 
de la Sainte Vierge, de la Croix et des images, et au commence- 
ment du xvu° siècle nous voyons apparaître un recueil anonyme 
contre les Luthériens (7). Ivan Nasiedki (1642) défendait contre 
eux le culte des saintes images, les pratiques de mortification 

1) Dobroklonskii, p. 270. 

Τῆς, p.211. 

(9) Philarète, p. 120. 

4) P. 238. 

Ὁ) Philarète, p. 1350-32. L’académie de Kazan a édité le Pr Ὁ δ εἴα en 1855. — 
Cf. Khroutchov, B? nacabaoganin o counmeniaxR ocn#a Bou., S.-P., 1868. 

6) Dobroklonskii, p. 285. 

7) Dobroklonskiïi, I, Moscou, 1889, p. 173. 
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chrétienne, le monachisme, les traditions ecclésiastiques, l’au- 
torité des Pères et des Conciles, la confession, la hiérarchie, le 

mariage, la sainteté de l'Église (1). Étienne Zizanie (2) et le pro- 
topope Andrée Savinovitch (1671) luttaient avec non moins de 

vigueur contre le protestantisme (3). 
C'est après la soumission à l'Église romaine de Terletski, 

évêque de Loutsk, d'Ignace Potiéïi, évêque de Vladimir-en-Vol- 

hynie, et de Michel Ragosa, métropolite de Kiev, que réappa- 

rait la polémique antilatine (4). Un concile tenu à Brest en Li- 
thuanie, sous la présidence de Nicéphore, envoyé du patriarche 

de Constantinople, prononça l’anathème et la sentence de dépo- 

sition contre les évêques uniates (5). Les polémistes antila- 
tins du xvr' siècle sont très nombreux. 

Le concile de Brest (1596) surtout avait envenimé la lutte. 

Jean Vichenskii composait ses courts avertissements contre la 

séduction latine (n3BBu1eHie KPATKOE Ο TAHHHCKHX'E HpPeIeC- 
rex). Zacharie Kopystenskii, en 1624 archimandrite du mo- 

nastère de Pétcherskii (+ 1627), écrivait contre l'Église latine 
sa Palinodie, livre qui eut un grand succès dans la Russie méri- 
dionale et où la primauté du pape était surtout attaquée, et un 
traité sur la véritable union (6) des chrétiens orthodoxes (7). 
Mélèce Smotritzkii (+ 1633), avant sa conversion au catholi- 

cisme, fut lui aussi par ses ouvrages un des défenseurs de l'or- 
thodoxie (8). Cyrille Trankvillion-Stavrovetzkii (+ 1646) faisait 
paraître dans la Russie méridionale un abrégé de théologie 
(seprraro GorocroBia — miroir théologique) dans lequel il 

(1) Dobroklonskii, IT, p. 174. 
(2) Philarète, p. 1795-78. ; 

(3) Dobroklonskii, p. 175. — Sokolov, Ornomenie mporecraurnaMa KB Poccin 88 

XVI x XVII 8B., Moscou, 1880, I" partie, p. 3-245. — Tzvietaev, Jureparypran 
Gopp6a CB nporeCTaHTCTBOMB FE Mock. rocyaapcrB, Moscou, 1887. — Jd., ITo10- 

xexie mpoTecTaHToBB ΒΡ Poccin 10 Ilerpa B., Journal di ministère de l'Instruction 

publique, septembre 1883. 
(4) Rambaud, Æisloire de la Russie, Paris, 1893, p. 319. 19. 
(5) A. Tolstoï, Ῥμμοκι Karoanmnams ΒΡ» Poccin, S.-P., 1876, Ὁ. I°", p. 70-150. -- 

Bjeliaev, O coeannemin nepkseï, Serghiev-Posad, 1897, p. κ᾿ — Dobroklonskii, 

III, p. 142-435. 
(6) KHaura npasausoï eamocru npapoëbpapixB xpucrians. — Dobr., ΠῚ, p. 299. 

(7) Philarète, p. 179-181. — Cf. Zavitnévitch, Iaammoain Bax. Kongicr. es 
Mbcro BB ΠΟΤΟΡῚΠ 3aaAHo-pyCC. rmo1em. ΧΥΙ π΄ XVII 8., Varsovie, 1883. 

(8) Dobr., p. 300. 
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adoptait certaines doctrines de l'Église catholique (1). Pierre 
Moghila, successeur de Routski sur le siège métropolitain de 
Kiev (+ 1647), appelait dans son diocèse des professeurs de grec 
et de latin, et pour neutraliser l’apostolat de la Compagnie de 

Jésus, fit de Kiev le centre intellectuel de Ja Russie occiden- 
tale (2). 

Siméon Polotzskii (+ 1682) écrivait en 1670 le Viénetz: Viery 

ou la Couronne de la Foi. C’est 16 premier essai de théologie dog- 
matique dans la Russie du Nord. On y remarque l'influence vi- 
sible de la théologie occidentale, voire même de la scolastique. 

Siméon Polotzskii avait étudié le card. Bellarmin. Il disserte sur 

le langage des Anges, sur le jugement dernier, sur le son de la 
trompette évangélique au jour de la résurrection des morts (3). 

Les Pères de la Compagnie de Jésus, défenseurs intrépides 

de la suprématie romaine (4), avaient des contradicteurs dans 
la personne d’Innocent Ghizel (+ 1684), Lazare Baranovitch 
(+ 1694) et Joannice Goliatovskii (+ 1688). Et tandis que les 

slavophiles du-xvri° siècle voulaient creuser un abime entre la 
Russie et l'Occident, un luthérien, Adam Zoernikav (+ 1691), 
se convertissait à l'orthodoxie, se livrait à de patientes recher- 

ches dans les bibliothèques de Cambridge, d'Oxford, de Paris 

et de Romne, et, de retour en Russie, publiait un travail colos- 

sal sur la Procession du Saint-Esprit, un amas immense, inco- 

hérent de textes des Pères bien souvent tronqués ou inter- 

polés. Théophane Prokopovitch l’admire et l'appelle un prodige 

d'érudition (5). 
Palladius Rogovskii, à son retour de Rome où il avait étudié 

et recu la prêtrise par un évêque uniate, passa au schisme. 

Dans la première partie de sa profession de foi (JIcrogbxanie 
BBprr, 1699), écrite sur la demande d'Adrien, dernier pa- 
triarche de Moscou (+ 1700), il critique les innovations latines 
de la Procession du Saint-Esprit, des azymes, du purgatoire, 

(1) Phil., p. 188. - 
(2) Dobr., p. 301-302. — Goloubev, Kiecxit murp. IHerpr Morraia n ero Cn04- 

suxaneu, Kiev, t. Ier, 1885, t. 11, 1898. 

(3) Philarète, p. 246. — Dobroklonskiïi, ΠῚ, p. 177-179. 

(4) Pétrov, p. 81-82. 

(5) Le traité de Zoernikav sur la Procession du Saint-Esprit parut à Koenigs- 

berg en 1774-76. — Samuel Mislavskii (+ 1726), métropolite de Kiev, Pédita en 

1783. ; - : 
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du bonheur des élus avant le jugement dernier, de la commu- 
nion sous une seule espèce, de la primauté du Pape, du jeûne 
du samedi, de l’'Immaculée Conception, du baptême par asper- 
sion, et du célibat ecclésiastique. Il discute sur l’épiclèse, la 

confirmation, le carème des Latins, la célébration detrois messes 

le jour de Noël, le nouveau calendrier, etc. et conjure ses lec- 

teurs de résister aux séductions de l'hérésie latine, et de cher- 

cher leur salut dans l'inviolable foi orthodoxe. Palladius Ro- 
govskii mourut en 1703 (1). 

Le xvi° siècle fut l’âge d’or de la polémique russe. Nous y 

trouvons bien des points de contact avec la polémique grecque 
de Nectaire, patriarche de Jérusalem (1605-1680), de Dosithée 
Notaras (1641-1707) et d'Élie Miniatis (1669-1714). La dialec- 
tique de Photius tombe en décadence. Ce sera dans la critique 
historique, dans la théologie positive que les polémistes ortho- 
doxes puiseront le plus souvent leurs arguments de combat. Ils 
sont rassasiés des subtilités de la métaphysique, et l’ancienne 
tradition chrétienne leur semble préférable pour l'exposition du 

dogme. Ce sont les Pères qui donneront la véritable doctrine de 

l'Église primitive. Le contact avec l'Occident délivre donc la 
théologie russe du joug byzantin, mais pour la soumettre à l'in- 

fluence bien plus pernicieuse du rationalisme allemand. 
La période moderne date de l'avènement au trône de Pierre 

le Grand. Nous assistons sous le règne du célèbre réformateur à 
l'éclosion de la civilisation moscovite : 210xa rrpe06paso- 
BaHif (2). À contre-cœur la Russie ouvre ses frontières aux in- 

fluences occidentales. Les études classiques sont remises en 
honneur. 

Au xvi° siècle le jésuite Pierre Skarga avait publié un 
livre sur l'Unité de l'Église de Dieu, où il déclarait que pour 
affermir la soumission de l'Église russe au Saint-Siège, il fallait 
exclure la langue slavonne de l’enseignement, et mettre à sa 
place le grec et le latin (3). Par une réaction toute naturelle les 
slavophiles et les tenants du schisme déclarèrent la guerre aux 
langues classiques. Le grec était anathématisé comme entaché 

(1) Dobr., HI, p. 180. — Nikolskii, Iaaaaniï. Pororckiñ, Pravoslavnoe Obozriénie, 
1863, 162-72. 

(2) Polévoï, Hcropix pyecroi anreparyppt, S.-P., 1881, vol. I, p. 268. 
(3) Rambaud, p. 311. 
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d'hérésie et l'étude du latin devenait un péché mortel; ap- 

prendre le latin était renoncer implicitement aux croyances 

orthodoxes (1). Par contre, le slave était pour ainsi dire divi- 

nisé : c'était la langue des dieux, la plus apte, disaient-ils, à 

exprimer les mystères ineffables du monde surnaturel : le latin, 

lui, était l'organe de Satan, le poison de l'âme et de l'intelli- 

gence (2). 
Pierre le Grand eut à lutter contre des préjugés à la fois po- 

litiques et religieux. Il ne succomba pas à la tâche. Il boule- 

versa de fond en comble l'Église russe par la suppression du 

patriarcat et l'institution du Saint-Synode. Le clergé et les 

moujiks jetèrent les hauts cris. Jean Talitzki déclara que l'An- 

téchrist s'était incarné dans la personne de Pierre le Grand, 

et que ses réformes étaient des signes précurseurs de la fin du 

monde (3). Le malheureux prophète paya de la vie ses révéla- 

tions inopportunes. Les niémetz triomphaient. Le clergé dut se 

plier aux exigences de Pierre le Grand. Les théologiens russes 

se mirent à la remorque de l'Occident, et subirent tour à tour 

soit les influences des catholiques, soit celles des protestants. 

Rompant avec les traditions dogmatiques de leurs devan- 

ciers, ils substituèrent dans leurs écrits le latin à la langue 

slavonne. Aux académies de Kiev et de Moscou, les études 

théologiques se faisaient en latin, et c'est en cette langue que 

les théologiens du xvur° siècle rédigèrent leurs cours. Ils intro- 

duisirent en Russie la scolastique (4) et composèrent pour cela 

des traités de longue haleine, où se révélait visiblement l'in- 

fluence des théologiens catholiques et protestants. Les polé- 

mistes grecs, quoiqu'ils eussent toujours un peu droit de cité en 

Russie, perdirent beaucoup de leur influence. 

Les deux frères Joannice (1633-1717) et Sophrone (1652-1730) 

Likhoudis, de Céphalonie, se rendirent à Moscou en 1685 (5). 

(1) Β" rpeueckoï rpamarb epernbecrBo ecTR; KTO HO ΔΆΤΡΙΗΙΙ HAY4UTCA, TOTP CP 

npagaro nyru cogparures. — Dobr., I, p. 199. 

(2) 1b. 

(3) Beaulieu, l’Empire des Tzars et les Russes, Paris, vol. III, p. 345. — Pétrov, 

p. 95. — Pétcharskhii, Histoire de la littérature sous Pierre le Grand, S.-P., vol. IT, 

p. 81. 
(4) Silvestre, év., OneiTB HpaBocaaBHaro A0TMaTHIeCKATO Gorocaomis, Kiev, 1892, 

EU ESS p.122: 

(5) Démétracopoulos, p.172. 
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Pierre le Grand les accueillit avec joie et les chargea de tra- 
duire en slavon des ouvrages latins. [15 donnèrent en Russie 

un regain d'actualité à la polémique antilatine, et composèrent 
des traités contre le Purgatoire et autres dogmes de l'Église 
occidentale (1). Eugène Boulgaris, l’auteur du fameux Βιόλιάριον 
χατὰ Λατίνων (Cple, 1796), allait lui aussi à Moscou sur l’invi- 

tation de Catherine 11, et en 1775 recevait la prêtrise des mains 

du métropolite Platon (2). Une année plus tard, il était con- 

sacré évêque de Chersone. La théologie russe lui est redevable 
de la version grecque et de la refonte complète du traité sur la 

Procession du Saint-Esprit de Zoernikav. L'ouvrage parut en 
deux immenses volumes in-folio à Saint-Pétersbourg (3). 

Les Likhoudis et Boulgaris ne parvinrent pas cependant à 

rétablir la suprématie doctrinale de l'Église grecque. Le clergé 
russe, asservi à l'État par le règlement de Pierre le Grand (4), 

voyait s'écrouler ses théories sur la notion de l'Église. Pour 
s'orienter, il passa la frontière. Il se détacha sans regret de ses 
maitres byzantins pour marcher dans les voies nouvellement 
frayées de la théologie occidentale. 

Les théologiens russes s’appliquèrent à l'éducation religieuse 

du peuple et à la formation intellectuelle du clergé. Le règle- 
ment ecclésiastique de Pierre le Grand recommandait d’expli- 

quer aux fidèles les commandements de Dieu et les dogmes de 
l’orthodoxie. Grâce à ces exhortations officielles, il y eut une 
véritable floraison de catéchismes. Le peuple eut ses confessions 

orthodoxes, et les. élèves des écoles ecclésiastiques leurs ma- 

nuels de théologie. 
Dimitri Touptal (+ 1709), métropolite de Rostov, composait : 

(1) Πνευματιχὸν ἐγχειρίδιον πρὸς ὑπεράσπισιν τῆς ἁγίας τοῦ Χριστοῦ ᾿Ανατολιχῆῇς ᾿Εχχλη- 

σίας χατὰ τῆς ἀντιλογίας χαὶ ἐπιμονῆς τῆς Δυτιχῆς Ἐχχλησίας, 1689 ou 1690. — 

Sathas, p. 370. La littérature russe s’est enrichie dernièrement d’un beau travail 

de Smentzovskij sur les frères Likhoudis : Bparpa Auxyabr. OnbiTre nacafaopania 

n3B NCTOpin Hepk. npocebm. ΠῚ ΠΟΡΕΚΟΒΗΟΪ Ænanu XVII πὶ Hauaaa XVIII BbKOBB, S.- 

P., 1899. Nous espérons en donner bientôt un compte rendu à nos lecteurs. 

(2) Sathas, p. 569. 

(3) ’Addu ζοργικαδίον, περὶ τῆς ἐχπορεύσεως τοῦ Ἁγίου Πνεύματος, ἐν Πετρουπόλει, 

1797. 
(4) D’après le catéchisme de Platon, le Tzar est le premier gouverneur après 

Dieu. Il est le principal gardien et protecteur de l’Église et doit veiller à ce que 
les pouvoirs spirituels s’acquittent dûment de leurs devoirs. — P. Tondini, Le 

Pape de Rome et les Papes de l'Église orthodoxe d'Orient, Paris, 1876, p. 144-45. 
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ses Questions et réponses sur la foi (BonpocE H OTBBTH ὁ 
bp), et son miroir de la confession orthodoxe (1). Le moine 
Paphnuce faisait paraître la Fourche spirituelle (sic) (Pox- 
HeIVB AYXoBHHü) contre Luther et Calvin (2). Étienne la- 

vorskii (+ 1722), qui fit l'apologie de Pierre le Grand pour 
répondre aux allusions malveillantes de Grégoire Talitzkii (3), 
acquit une grande célébrité par sa Pierre de la foi (RamerB8 
Bbpn). Dans la première partie de son œuvre il défendait les 
croyances orthodoxes, et dans la seconde réfutait les protes- 

tants. Il s’en tenait à la méthode scolastique et puisait ses ar- 

guments dans les œuvres de Bellarmin et de Baronius (4). A 

Vilna et à Posen, il avait fréquenté les cours de théologie des 
Jésuites (5). Les sympathies allemandes de Pierre le Grand 

retardèrent l'impression de la Pierre de la foi, qui ne parut 

qu'en 1728, après la mort de son auteur. 

Les protestants s’empressèrent d'y répondre. Buddée faisait 

paraitre à Iéna en 1729, année de sa mort, son ÆEpistola apolo- 

getica contra St. Iavorscium. En 1730, on publiait aussi en 

Allemagne une brochure sur l'esprit et les idées de Tavorskii, 

et en 1731 le célèbre théologien Mosheim (+: 1765) réfutait le 
douzième chapitre de la Pierre de la foi sur le châtiment des 

hérétiques (0 Haka3aHiax'R eperuKamR). L'écrivain russe 
trouva un auxiliaire inattendu dans le P. Ribéira, dominicain, 

qui rédigea une réponse à la lettre apologétique de Buddée (6). 

Theophylacte Lopatinskii (+ 1741) composa en latin un traité 

de théologie dogmatique, morale et polémique, intitulé Scientia 

sacra (1706-10). Il suivait dans son enseignement la méthode 
rigoureuse de la scolastique (7). Les académies de Kiev et de 
Moscou adoptèrent comme livre de texte la Scientia sacra, et le 

manuel de dogmatique de Josaphat Krokovski (+ 1718) (8). Par 

(1) Bepraao npasocaagnaro uenogbaanis. — Cf. Chliapkine, Aumurpit Pocror- 
cri n ero Bpems, S.-P., 1891. 

(2) Phil., p.268.— Ternovski, ῬΟΣΚΗΘΠΊ» ayxognpbiit τ ἂμ πη Bbprr, Pravoslavnoe 

Obozriénie, 1863, p. 198-218, 267-285. 

(3) Rambaud, p. 999. 

(4) Dobr.., IV, Moscou, 1893, p. 240. 

(5) Phil., p. 268. 
(6) KHrura Byaies nporues Kama 8bper. Pravoslavnoe Obozriénie, 1860, n. 12, 

p. 277-091. 

(7) Phil., p. 305-6. — Cf. Prav. Obozr., 1872, p. 684-710. 
(8) Phil., p. 213-14. 
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ces auteurs, la scolastique exerça une influence considérable 

sur la formation intellectuelle du clergé russe du xvrrr° siècle. 
y Méthode Smirnov, en 1814 archevèque de Pskov (+ 1815), 

et Polycarpe Goïtannikov (+ 1837), écrivaient en latin, le pre- 
mier un traité de théologie morale, le second un cours de dog- 

matique (1). 

Durant la période moderne, malgré les tendances catholiques 

d'Étienne Javorski (2), la théologie russe s'inspira des œuvres 
protestantes allemandes. Les Viémetlz régnaient en maîtres à 
l’Académie impériale des sciences. La supériorité de leur civi- 
lisation leur donnait une influence considérable. Les théolo- 

siens, que la haine du latinisme orientait vers l'Allemagne, 
s'efforçaient de réagir contre l’école de Iavorski, qu'ils trai- 
taient d'hérétique (3). Théophane Prokopovitch, moine apostat 
de l'ordre de saint Basile (ᾧ 1736), écrivit un grand nombre 
d'ouvrages latins sur divers points de théologie (4). Il prit 
comme guides les théologiens protestants Gerhardt (5) et Bud- 
dée (6). Contre la méthode scolastique de saint Thomas d'Aquin, 
suivie dans les facultés théologiques de Kiev et de Moscou (7), 
il introduisit la méthode historique et philologique (8). Les 

(1) Phil, p. 415-10. — Smirnov, Icropia Mocrk. Ayxogn. AKaleMir A0 ef npeo- 

Gpasoganis, Moscou, 1879, p. 15-55. — Dobr., IV, p. 340-47. 

(2) lavorski disait que la tradition pouvait suffire toute seule comme source 

de la foi. Prokopovitch au contraire n’admettait que l'autorité des Écritures 

Saintes. Sur les antithèses doctrinales des deux célèbres théologiens, cf. Milioukow, 

1592-54. 
(3) Andréievski, Aunuraoneamnecrin Caogapr, S.-P., 1894, τι IV, p. 190. 

(4) Les œuvres de Prokopovitch furent éditées par Samuel Mislavski : Zn/ro- 

ductio in theologiam, Koenigsb., 1773. — De Deo, ib., 1774. — De Trinitale, ib., 

1770. — De processione Spiritus Sancti, Gothæ, 1772. — De crealione et Providen- 

ltia, Koenigsb., 1775. — Je homine lapso, Mosquæ, 1776. — De homine inno- 

cente, ib., 1776. — De graluita peccaloris per Christum justificatione. Breslaviæ, 
1769. — Édition complète , T'heophani Prokopovitz Theologia dogmatica, Lipsiæ, 

1782, 1792. — Cf. Phil., p. 290. 

(5) Loci communes theologiæ, 1609-1620. 
(6) Znstitulio theologiae dogmaticæ, Lipsiæ, 1724. 
(7) Au xvure siècle, les théologiens scolastiques et saint Thomas furent 

nos maitres et nos modèles dans les sciences théologiques : spmaucs Haut 

VINTeAAMN ἢ O6pasnann BB Gorocaogcroï μὰν ΕΠ. — Andréievski, p. 120. 

(8) On trouve une étude complète sur la théologie de Théoph. Prokopovitch 
dans le Xhristianskoe Tchténie, revue de l’académie de S.-Pétersbourg, Tcher- 

viakovski, O 6orocaopin Oeoæana, 1876-78. — L'’arch. Marcel Rodychevski dans 

le Pravoslavnoe Obozriénie (1861) a donné de longs extraits de Prokopovitch 

pour mettre en relief les théories protestantes du fameux apostat. 
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écrivains russes avouent eux-mêmes que Prokopovitch s'éloigne 

des traditions orthodoxes pour suivre les nouveautés luthé- 

riennes. Le moine apostat est le premier théologien protestant 

de la Russie. Ces variations doctrinales au sein de l'Église 

russe n’empêchent guère les slavophiles d'affirmer que l'Église 

universelle est bornée par les frontières moscovites, et que 
russe et orthodoxe sont deux termes synonymes (1). 

L'évêque Théophylacte Gorskii (+ 1788), dans ses écrits (2), 
enseignait que la foi seule justifie l'homme : les vertus et les 

bonnes œuvres des régénérés ne méritent et ne peuvent mé- 
riter ni le secours, ni l'accroissement de la gràce divine, ni 

même la vie éternelle. Dans l'Église tous les fidèles ont les 

mêmes prérogatives, et les caractères de la véritable Église 
sont la prédication pure de la parole de Dieu et l’administra- 
tion juste des sacrements. Remarquons que la confession de 

l'Église orthodoxe d'Orient fut adoptée comme manuel dans 
les séminaires (3). 11 y dut sans doute contribuer au maintien 
des dogmes inviolables de l’orthodoxie. L'enseignement théo- 
logique de Gorskii est puisé en grande partie dans les œuvres 

de Buddée et de Schubert (4). 
Irénée Falkovski, en 1807 évêque de Tchighirin (+ 1823), 

sur bien des points essentiels rompait avec la tradition ortho- 

doxe. On rencontre dans son traité de théologie (5) des pro- 

positions que les luthériens ne désavoueraient pas. Il renonce 

au témoignage de la tradition chrétienne : sola sacra Scriptura 

seu solum Dei verbum est principium theologicæ : 11 souscrit 

(1) BceaenCkaAf HePKOBE CHY3IMACE 10 TEOTPAPIUCCENXB HPeNbAOBB PYCCKOÏ SEMAN. 

— Klioutcheski, Baraamoe paiamie 88 Poccin 88 XVII ΒΡ, Moscou, 1897, p. 59. — 

Caopa, «HpaBoCAaBHBIË πὸ pyCCriN » Craan Cnnonumuuecrumn. — Bogoslovski Viest- 

nik, avril 1898, p. 41. 

(2) Orthodoxa orientalis ecclesiæ doctrina de credendis et agendis, Lipsiæ, 1748, 

— Petropoli, 1818. — La première partie de ce cours de theologie (Aormarpt 

xpuetianckoï mpasocaagnoï Bbprr) parut en russe, en allemand et en latin à 

Moscou (1773) et en russe et en français à Saint-Pétersbourg (1792). — Cf. Phi- 

larète, p. 598. 

(3) Dobr., IV, p. 244. — Tilloy, Les Églises orientales dissidentes et l'Église ro- 

maine, Paris, 1889, p. 13-15. 

(4) Phil., p. 397. 
(5) Orthodoxæ dogmatico-polemicæ theologiæ compendium, Mosquæ, 1802. — 

Adopté aussi comme manuel dans les facultés théologiques russes. — ΠΟ}... IV, 

p. 245. — Cf. Boulachev, Ilpeoce. Wpnaeïñ Daarkogcrii, en. ΠΕ σα ΡΠ ΚΠ, Kiev, 

1889. 
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aux théories protestantes sur la prédestination et sur le libre 
arbitre : Quodlibet peccatum, etiam veniale et non proprie 
voluntarium sufficit per se ad hominem in æternum condem- 

nandum : servilus peccatli non esset servilus, nisi imponerel 

homini nécessitatem peccandi atque sic libertatem a neces- 
sitate tolleret (1). 

Les théologiens russes de la première moitié du xix° siècle 

se groupèrent autour de Prokopovitch : citons, entre au- 
tres, Platon Levchin, métropolite de Moscou (1737-1812), cé- 
lèbre par son catéchisme : Doctrine orthodoxe, ou abrégé de 
Théologie chrétienne (2). Ce catéchisme, traduit en allemand 
(1770), en latin (1774), en français (1776), en grec (1786), en 
anglais (1814), révèle des tendances vers le protestantisme (3). 

Les mêmes tendances apparaissent chez Philarète Drozdov, 

auteur d'un traité sur les divergences dogmatiques entre l'O- 

rient et l'Occident (4) et du C'atéchisme détaillé (5) que l’on 
adopta comme livre de texte dans les écoles russes, grecques 
et américaines (6). 

Arrivés au terme de cette rapide revue, il nous est facile de 

fixer les traits distinctifs de l'ancienne théologie russe. Jusqu'à 
la fin du xvu* siècle, la Russie est dépourvue de théologie 

scientifique (7), de théologie indépendante (8). Byzance, par les 

premiers pasteurs qu'elle envoya en Russie, donna au clergé 
russe sa formation intellectuelle (9). La littérature théologique 
est esclave de la littérature byzantine (10), et nous la voyons 

(1) Tilloy, p. 16. 

(2) Ilpasocaagnoe yuenie man cokparennaa Xpnerianckas Borocaopis, S.-P., 1769. 

(3) P. Tondini, Le Pape de Rome, ete, p. 138-39. Gass, Symbolik der griechischen 
Kirche, Berlin, 1872, p. 89. 

(4) Hsaoxenie pasnocreït Mexk1y BOCTOUHOÏN 1 3anAAHOÏ HepKOBiN BB yuenie BbPbI, 

écrit en 1811, et publié dans les Tchténiia de la Société d'histoire et d’antiquité, 

1870. 
(9) Eipocrpanuprit xpneriancrit Karnxnancp, S.-P., 1845. 

(6) Dobr., IV, p. 247. — Cf. Milioukov, 0p. cit., p. 155. 

(7) Jusqu'à l'apparition du Prosviétitèle, les Russes n’eurent pas de théologie 

scientifique : 40 Gorocaopis BB MBICAB HayKU MBI TOrAQ He AOopocan. — Vasiliev 

dans le Lexique encyclopédique d'Andréievski, IV, p. 190. 

(8) Jusqu'au xvrre siècle, il n’y ἃ pas de théologie indépendante dans l'Église 

russe : He OBIAO I ΗΘ MOrA0 OBITE BB PYCCKOÏN ΠΟΡΕΒῚ CAMOCTOATEABHOÏN OOTOC10B- 
croï Hayru, Sylvestre, op. cit, I, p. 121. 

(9) Barsov, p. 904. 

(10) La littérature russe possède deux bons ouvrages sur l’histoire de l’ancienne 
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manquer totalement d'originalité. Tout pour elle, pendant cette 
longue période, se borne à la controverse contre les Latins. Elle 
se plait à répéter en slave les déclamations imsipides de la théo- 
logie byzantine de la décadence. 

Sous Pierre le Grand, la théologie russe se délivre peu à 
peu de l'esclavage byzantin, mais pour tomber sous le joug du 
protestantisme allemand. On aurait pu croire un moment que 
la scolastique aurait rapproché l'Église russe du catholicisme, 

mais il n’en fut rien, et toutes les tentatives d'union se heurtè- 

rent aux haines politiques des Russes contre les Polonais. 

Sous Pierre le Grand, le protéstantisme, qui entretenait alors 

des relations amicales avec le Saint-Synode (1), déteignit sur 
la théologie russe qui laissa de côté ses vieilles croyances, et 
s’égara dans les variations fondamentales du rationalisme de 
la Réforme. Feuerlein écrivait en 1752 que la religion de Pierre 
le Grand frisait de beaucoup la religion luthérienne (2). Bac- 
meister, en 1772, affirmait que la doctrine contenue dans le 

catéchisme russe de Platon était bien éloignée de la doctrine 
catholique et qu’en bien des points elle ressemblait à la doc- 
trine luthérienne (3). Il fallait donc aux théologiens russes les 
hardiesses doctrinales de la Réforme, pour pouvoir continuer à 

soutenir que leur Église, bouleversée dans sa constitution par 
le Règlement ecclésiastique, demeurait toujours la gardienne 
de l’orthodoxie. L'influence de Buddée et de son école agré- 
mentait d'un fard scientifique la théologie russe. Elle y 
perdait néanmoins la véritable notion de l'Église, celle d’une 
Église indépendante de tout pouvoir humain. Le dogmatisme 

orthodoxe subissait par conséquent de rudes atteintes, et en 
présence de ces variations de doctrine qui se continuent ac- 

polémique russe contre les Latins et de l'influence exercée sur elle par la théolo- 

gie byzantine : Popov, Icropuro-anreparypnpbrit 0620pB ApesHe-pyCCKnxB no41eMnu. 

counHeHii HPOTHBB AATHHIHMB (XI-XV 8.), Moscou, 1875. —Pavlov, Kpuruu. Onvrre no 

HCTOpin ApeBHbHMEÏN TPEKO-PYCCKOÏN HOACMNEN HPOTHBB AATHHIAHB, S.-P., 1878. — 

Sur la polémique antilatine serbe et ses relations avec la polémique russe, la 

récente brochure de Kasianovskii, 118: neropin cepôcroïtanreparyper: noaemnaecras 

ANTePATYPA HPOTIBBE AATHHIAHB H epernxogB, Kiev, 1900. 

(1) Lopoukhin, Ilpasocaapnaa Gorocaogckaa ennnraoneais, S.-P., 1900, vol. 1. 

p. 745. - 
(2) Bibliotheca symbolica Evangelico-lutherana, Gottingæ, 1752, p. 854. — Cit. 

du P. Tondini, 0p. cit., p. 199-94. 

(3) Russische Bibliothek, 1, p.120. — P. Tondini, p. 139. 

ORIENT CHRÉTIEN. 8 
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tuellement dans la nouvelle théologie russe, nous ne compre- 
nons pas les prétentions du D' Sokolov, qui naguère écrivait : 
D'après les théologiens de l'Orient et de l'Occident, la foi ortho- 
doxe s’est conservée sans altération au sein de l'Église russe : 
le retour à l’unité de l'Église ne signifie donc autre chose que 
le retour des confessions chrétiennes à l’orthodoxie orientale, 

personnifiée par l'Église russe (1). 

P. AURÉLIO PALMIÉRI, 

des Augustins de l’Assomption, 

(A suivre.) 

(1) Boszepaarsea KB 9ΤΟΪ Bbph Hepasabaiennoï nepKkBit 3HAUITBE OUEBMAHO, HE CO- 
3UAATR BHOBB KAKYITO ΠΟΡΕΟΒΡ, ἃ HPHOAMKATECH KB BOCTOUHOMY HPABOCAABIO-KB TOÏ 
HEPEBI, KOTOPAA He HePeCTABAIA CPLLECTBOBATE I CYILECTBYETB BB ABHCTBHTEABHOCTI. 

O coeaunenii mepreeñ, Bog. Viest., 1898, janvier, p. 67. 



LETTRE 

DE JACQUES D'ÉDESSE (1) AU DIACRE GEORGE 

SUR UNE HYMNE COMPOSÉE PAR 5. ÉPHREM ET CITÉE PAR 

S. JEAN MARON 

INTRODUCTION 

La lettre que nous avons publiée dans le dernier numéro 
de l'Orient Chrétien nous a montré qu'au γΠ siècle déjà, les 
hommes instruits savaient qu'en un certain sens il n'existe pas 
de chronologie biblique ancienne. Certains auteurs, exposant 

cette même idée de nos jours sans indication de sources ni réfé- 
rences, ont pu passer pour esprits originaux et hardis, grâce 

surtout au peu d’'érudition de leurs lecteurs. Ceux-ci en effet 
ne connaissaient souvent de la Bible que la Vulgate latine, ils 

ignoraient donc les variantes et différences des autres versions 
plus anciennes, d’ailleurs leurs études n'avaient porté que sur 
des manuels, ils n'avaient donc pas lu les remarquables travaux 
des Pères de l’Église et des anciens écrivains ecclésiastiques sur 
l'Écriture, et ils pouvaient appeler nouveau, original et hardi 

ce qui n’était qu'une centième édition mal digérée et mal pré- 
sentée d’une ancienne thèse chrétienne. 

La présente lettre de Jacques d'Édesse, toute de critique litté- 
raire, va nous conduire, sans parler de son importance théolo- 
gique, à deux conséquences remarquables, l’une relative à la 

(1) Né vers 640, ou plus probablement en 633, mort le 5 juin 708. La présente 
lettre est tirée du ms. de Londres Addit. 12172, fol. 83-85", Me Graffin nous en 

a encore gracieusement prêté une transcription et une photographie, 
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conservation des poèmes de δὶ - Ephrem (1) et l'autre rostire + ἧς 
l'antiquité probable des œuvres de S. Jean Maron que nous 
avons publiées en tête des Upuscules Maronites (35). 

ἈΠ Lamy a édité certaine hymne de 8. Ephren, D De Nativi- 
tate Christi in carne, à laquelle il donne vingt-six strophes de 
onze vers chacune (3). Il ἃ utilisé pour cette publication un ma- 
auscrit de Londres du x‘ siècle (4) et des manuscrits de Mossoul. 

Or, si nous parcourons les notes que l'éditeur ἃ mises conscien- 
cieusement au bas des pages, nous trouvons déjà, avant même 

de tenir compte de la présente lettre de Jacques d Édesse, que - 
cette hymne a été fort maltraitée par les copistes et les théolo- 

aiens monophysites. Car sur les vingt-six strophes, treize sont 
imparfaites ou ont chance d'avoir été interpolées : il manque un 
vers aux strophes Ὁ et 7, la strophe 10 offre des redondances (5), 
la strophe 15 manque dans le manuscrit de Londres, les stro- 

phes 17, 1S, 19 manquent dans les manuscrits de Mossoul, les 

strophes 31 à 26 se trouvent déjà dans d'autres hymnes (adver- 
sus scrufatores, 4 et 7) et l'on a autant de raisons de croire 
qu'elles ont été prises dans les hymnes adversus scrut tores 
pour être portées ici. que de croire qu'elles faisaient partie à 

l'origine de cette kymne sur la Nativite. Il est mème plus pro- 
bable que les strophes 24, 95 et 96 se trouvaient à l'origine dans 
les hymnes adversus scrutatores, car elles manquent complè- 
tement. dans les manuscrits de Mossoul, à l'hymne sur la Na- 
tivite. 

En résumé, sur vingt-six strophes, M Lamy en trouvait deux 
incomplètes, une interpolée, sept qui manquaiïent dans certains 
manuscrits, et trois qui figuraient déjà dans d’autres hymnes de 

S. Ephrem, soit en tout treize strophes sur vingt-six qui pré- 
taient à doute. Mais l'éditeur, s'il craignait des interpolations, 

1) Mort en 353. 
2) Brour ἃ» TOrient chrétien. suppl trim. 18%. Le türage à part à pour titre : 

Opuscules Marenites, ἘΠ Partie (ortte parte comprend la traduction des œu- 

vres de Jeze Naron et pous avons ajouté à ἴδ ἔπ le texte syrisque litho- 
graphiél, et Opuscules Mar, Il Partie, et Vie de Sévère, patriarche d'An- 

35 Re qe υ--ς ὡς -᾿ «ὃ οὐ 
(OM add τὰ 

Gi L'éditeur écrit - ongle. νεῖῖα à τῶν πσ τὰὐπθ  σ . . 

Ter. 
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; pouvait encore se flatter du moins qu'en entassant les strophes 
trouvées à Londres et ἃ Mossoul, il publiait touts l'œuvre de 
5. Ephrem. C'est une illusion que lui fera perdre, sl l'a jamais 
eue, la publication de la présente lettre de Jacques d'Édesse. 
Cette letire, qui à pour but de commenter une strophe de 
l'hyrane en question, en cite en effet six, que nous noterons dans 
leur ordre par les chiffres romains de 1 ἃ VE Or, sur ces sir 

strophes, trois seulement se trouvent dans la publication 
de MF Lamy, à savoir, les strophes I (— 5) (1), IV = 15) & VI 
— ]6) (2). Π s'ensuit donc en toute rigueur, que Fédition de 
cette hymne de Κ΄. Ephrem, si elle est chargée de sfrophes 
contestables, risque en plus de ne contenir que la moitié des 

vers qui la constituaient primitivement. 
Notre remarque ne peut porter aucun préjudice au savant εἴ 

sympathique éditeur; il à publié les hymnes ef discours de 
S. Ephrem aussi bien qu'on pouvañ le faire, étant donnés les 
manuscrits et les renseignements dont 1l disposait; mais elle 

nous donne la mesure des remaniements que l'on ἃ fait subir 
aux œuvres de 5. Ephrem (et sans doute ἃ d'autres œuvres en- ὁ 

core des anciens poètes syriens), et de plus elle apprendra aux 
futurs éditeurs, de quelle critique et de quelles recherches ils 
doivent s’entourer pour découvrir le texte primitif et de quel 
coefficient d'incertitude sera affecté, en dépit de toute leur 

- peine, le résultat auquel ik arriveront. 

La strophe V, l'une de celles qui manquent dans l'édition 

de ΜΞ Lamy, va nous conduire à une mmtéressante remarque re- 
lative aux œuvres de 5. Jean Maron, et nous donner2, croyons. 
nous, la raison principale de ces remaniements. 

Dans les œuvres de S. Jean Maron. on trouve en particulier 

quatre citations de S. Ephrem (3), dont nous n'avions alors re- 

trouvé que la seconde dans une hyrane éditée aussi par M= Lamy 
- ΕΝ . 

Β M= Lamy 2 conne cette stroghe ἔ (sans doute par ἔπ catalogue de W rishé) 
et lui emprunte un vers. Il n'a pas connu Es suivantes 

@) On remarquera qué les sirophes 3, 5 &t 16. commanes à Jseques d'Édess 
et ἃ l'édition de M= Lamy. « trouvent dans E ms de Londres et dans eux 

de Mossoul, et ne nous permetient donc pas de dire si Fun de ces manuscrits 2 

chance d'ètre meilleur que les autres 
(3) Revue de TOrient chrétien, 9. pp. 22-18. εἰ Opuscules Maronies, V= Par- 

; RE one cs pp- BB du teste syriaque Eihosrzphis. 
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d’après un manuscrit du v° au vi‘ siècle (1). Encore avons-nous 
signalé dans cette édition, faite sur un manuscrit postérieur de 
un à deux siècles seulement à 5. Ephrem, deux modifications 
qui tendaient à faire disparaître la distinction des deux natures 

en N.-S. clairement indiquée dans le texte tel que le citeS. Jean 

Maron. Nous avons montré que le contexte suppose la leçon 
catholique et se prête avec peine à la leçon que contenait ce ma- 
nuscrit du v®-vi° siècle. 

Dans la lettre que nous publions aujourd'hui, on retrouvera 
(strophe V) la troisième citation, celle qui porte pour titre : Du 
même Mar Ephrem, dans l’hymne sur la naissance de Notre- 

Seigneur, où il montre les natures divine el humaine. Cette 

strophe, qui a complètement disparu dans les manuscrits utili- 
sés par MF Lamy (le ms. de Londres est du x° siècle), se trou- 
vait donc encore dans les manuscrits du vri° siècle dont se ser- 

vait Jacques d'Édesse. Par suite, c’est là notre premier résultat, 
S. Jean Maron cie fidèlement ce texte dont on aurait pu jus- 

qu'ici contester l'authenticité. Mais il y a plus; puisque δ΄. Jean 
Maron cite S.Ephrem tel que Jacques d’Édesse l'avait sous 

les yeux au νι" siècle, el tel qu'on ne le retrouve plus dans 

les manuscrits postérieurs (2), puisque d’ailleurs 2 le cite plus 
fidèlement, dans un sens plus catholique qu'un manuscrit 

jacobite du v° au νι" siècle, il s'ensuit, et ce sera là notre second 

résultat, 1° que S. Jean Maron vivait el écrivail certainement 

avant que la strophe V n’eût disparu des manuscrits, c'est-à- 

dire vraisemblablement au vu° siècle, comme nous l'avons déjà 

avancé pour d’autres raisons (3), et 2° qu'il utilisait des manu- 
scrits exempls des révisions monophysites, c’est-à-dire ap- 

partenant à une communauté catholique. En d’autres termes, 

S. Jean Maron et les siens étaient attachés à la foi catholique, 

(1) Zbidem, note 2. 

(2) Signalons encore la citation de 5. Ambroise, dans son discours contre l’em- 

péreur Gralien… (Revue Or. Ch., 1899, p. 194-195, et Op. Mar., le Partie, p. 20-21). 

Cette citation, que nous n'avions pas retrouvée, figure dans le pseudo-Zacharie 

le Scolastique, auteur du vi: siècle ; le commencement est omis jusqu'aux mots « car 

ila deux natures » (on comprend qu’un monophysite n’ait pas voulu transcrire 
ces mots). La suite du texte est donnée intégralement et se {ermine au même 

mot dans cel auteur du vi° siècle et dans S. Jean Maron. V. trad. Ahrens-Krü- 

ger, p. 48 et trad. Hamilton-Brooks, p. 92. 

(3) Revue d2 l'Orient Chrétien, 1899, p. 182, lignes 1-5, et Opuscules Maro- 

nîles, l° Partie, p. 8. 
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comme en témoignent les lecons des manuscrits dont ils se ser- 

vaient. 
Pour soutenir encore, comme on a tenté de le faire, que les 

œuvres attribuées à 5. Jean Maron sont de composition récente, 

et pour expliquer leur conformité avec les plus anciens manus- 
crits et leurs discordances avec les manuscrits plus récents, on 

en serait réduit à dire que le faux Jean Maron se serait servi 
d’un manuscrit très ancien et très pur qu'il aurait eu par hasard 
en sa possession. Mais on remarquera que tout l'écrit de 5. Jean 

Maron est polémique et devait donc ne contenir que des cita- 
lions connues de tous, sinon on l'aurait accusé d'inventer des 

textes; son écrit n'a donc pu étre composé qu'au moment 
où les manuscrits modifiés el tronqués dans un sens mono- 

physite ne constituaient encore que l'exception, c’est-à-dire 

vers le vn° siècle (1). 
Il est même très vraisemblable que les Maronites, pour réfuter 

victorieusement les Jacobites dans la conférence qu'ils eurent 

avec eux à Damas devant le calife Moawiah, l'an 658 (2), durent 
faire usage des paroles des anciens Pères et en particulier de 

S. Ephrem. On comprend dès lors sans peine pourquoi les 

Jacobites vaincus, rentrés dans leurs diocèses et monastères, 

eurent hâte de supprimer les textes alléqués par δ΄. Jean 
Maron et les Maronites pour les battre. 

On remarquera sans doute que les variantes de la strophe V 
dans S. Jean Maron et dans Jacques d'Édesse sont assez nom- 

breuses, — aucune cependant n’a d'importance doctrinale. — 

Mais nous ne pouvons les examiner de bien près, faute de con- 
naître les variantes des œuvres mêmes de 5. Jean Maron. Nous 

avons édité ces œuvres en effet d’après un manuscrit de Paris 
(Syr. 203) (3) écrit en 1470, c’est-à-dire relativement mo- 

(1) A cette époque (vers 630), le manuscrit du v‘-vi° siècle qui a servi à 

Mer Lamy et qui offre deux modifications nettement monophysites pouvait n’être 

encore qu’une exception. Ce fut durant les grandes luttes du vi au vm* siècle 
que les monophysites durent expurger les anciens auteurs qui servaient d'armes 

à leurs adversaires. 
(2) Cf. Revue de l'Orient Chrétien, 1899, p. 323, et Opuscules Maroniles, IE Par- 

tie, p. 6. 
(3) La date récente des manuscrits qui renferment les œuvres de $. Jean Ma- 

ron fait douter à certains de l'authenticité de ces œuvres. Mais il ne faut pas 

oublier que les Maronites furent constamment en guerre avec les empereur de 
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derne, et n'avons vu par ailleurs qu'une transcription des pre- 

mières pages d’un manuscrit de Rome (1). Nous avions adressé 
un exemplaire de notre texte lithographié en Syrie au patriar- 
cat et à un séminaire maronite et nous espérions en recevoir, 

pour notre publication, quelques variantes intéressantes rele- 

vées dans les anciens manuscrits mentionnés par M5 Debs (2). 
᾿ Notre texte resta longtemps en route et nous concevions les plus 
belles espérances, quand 11] nous revint vierge de toute va- 

riante (3); — on nous apprit en revanche qu'en deux endroits dif- 

férents on l'avait trouvé si beau et si utile qu'on l'avait arrêté 

au passage pour le transcrire, d'où son retard. — Nous n’en re- 
grettons pas moins de n'avoir obtenu aucunes variantes des 
œuvres de 5. Jean Maron, car certaines concorderaient sans 

doute avec les leçons données par Jacques d'Édesse (strophe V) 
dans la lettre qui suit. 

F. Nav. 

MO Hasas Ἰωὰς DER οἶδ.» +2 CT 

Joy ον; Hit (5 ES #Jpusad Lisas Hinando θα LAON uso Eadas Jo] panià 

Lisg Lamshas : fuilados JA] quil) LA EN&s (oomi (I . JR χα Eu οἱ 

LH? 04 Bjas Lai ;3 Jro No μᾶς ΝΘ nuas Es où Wa Lasasuo : Jo ESyo Rpunas 

Hans as Go Jo» Hilaxs ᾿ϑὶ so Auasljo «αι» Raasijo Lis : plau] us 

Constantinople, puis avec les Arabes, et n’eurent donc aucun de ces monastères 

paisibles, épargnés par les guerres, où les bibliothèques étaient en sûreté. — On 

constatera facilement d’ailleurs que nos anciens manuscrits ne nous viennent pas 

du Liban. 

(1) Nous avons eu cette transcription par l'intermédiaire de M Basbous. 

(2) Perpétuelle orthodoxie des Maroniles, pp. 256-257. 

(3) Heureux sommes-nous d’ailleurs de l'avoir revu. Car nous avions adressé 

une quarantaine d'exemplaires du tirage à part : Opuscules Maroniles, T° Partie 

(texte syriaque lith. et trad.), à un libraire de Beyrouth qui ne les a pas encore 

recus. Ces exemplaires ont été arrêtés en douane et après examen de deux 

d’entre eux à la censure à Constantinople, on nous a fait savoir que si nous vou- 

lions les revoir, le libraire devrait d'abord consigner une somme d’argent, puis 

les porter en présence de deux agents sur un paquebot en partance, pour ne 
toucher son argent consigné qu’au moment où l'ambassadeur à Paris écrirait à 

Beyrouth que les livres étaient arrivés. — Nous avons eu recours à l’ambassade 

turque et y avons appris que la censure était supérieure aux ambassadeurs; nous 

avons écrit au consul de France à Beyrouth qui a dû juger cette affaire ou trop 

infime ou trop difficile, car il ne nous a pas répondu. — Nous en sommes donc 

restés là, de crainte de perdre la somme consignée sans recouvrer $. Jean Maron, 

que nous avons laissé aux mains des douaniers turcs. 
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AS jp οὶ p> AU? cu jul μοὶ copasr : Ho Jour ol Ion Ro cod 

Mass μον δον, JS Jogo ΠΗ} Repaauso ον. 07i50/7 og Ho JiaÇ? La jo 

+ JR o DS JR iles JAN O 

20 ol no boys Jar or Hé Go IN VS pas Vaso Go Joe moi 
| à Ha3o ol Ra δὲ Euander Je Ras Ney op? où Lainsas où fau 

τον» où (1) βομ Jess &r os 

. aa οὗ. Lio) : Heojas JLood] 

(2) ojuba sol Jlasas .Jjhas Rasio ον θὰ, 

Nas Kiisy QE : Rs SJ "νὰ 

où sl (4) 150 : (3) RAR sec) 

+ asc Es, Vo 

: oo cool ob Ejas y 007 (οι Jo Pjass JASS Loop ver «ἕο JSSoo 
IR το ESo ILoo/sr : Luussor Jlaso NS Rebso Ji Hisbso (os? 8.5.1} δ or 

opaso οἱ" Lo oo : Rftaisso FR lo [hum Q JR SI : Haas Go FSo Ras 

: JLaso,s ©5 faa L9/0 : Jlaso 39,07 où Fispsr pl Laso 09 [ΝΕ Rd JAans πο ας 5 

Quant Nouss Roy JAI Gopad lism το : Rss LS ©3 Log Jo Loos Jpamdoo 

prol iso Fete Do Hiobso βοΐ» Jro mo Hio το ον, Fuuasor ον λον μονα xs So Soc 

: ous JLasaso : Jus Rasuo ofasdo : JR ἢ uo bu Haas Jlomdl χὰ  Ljoys 

og Jo 52 FafSo δ το» θοροῦ auso : ον δοῦν Etre) LIL : Gus pad SI Jr 

ame fho Jul Nado Lo Naby Cd JLoot Vs Hised + fo Qui τοὶ 19. Hebes 

οἱ Ier I Belo Μὲ Ro Vs bo Ge pe pe Go Eole Hauÿs So hs Po Jlätax 
“Jo LS por Faause où JHÇAS Loo Judo Riamons ES os Le FN Iliasy, of ΠΝ 9) 
Hodso jam .fRasoasco [Rates 09 JRanilad [So JEUN ES μοῦ us 9] Jos 

Lys μὰ, Rs ÇUo . Ras οὐ Aube οὐο Rad Aus οὐ do Fo Ris μοὶ 

.Nfawo/ [so Nalso fisc [So Lis ES His VW ado .SaïælAss 3aùs fiasco 

+ Di Κα κθϑο Los Lio 39 LS Jikasso (ἘΝ οἱ po SR ro ar DJ "57 Sa is, Ho 

N]piso .uoadss [asao opsass μοϑ .fiada, νν ου για; [Jan o% Joy “ook! Lo 

PSS NS co Faure Jo JS τ tasse OS Auf 9 jaas il «el Hl rl 

# 9 No Loi où 53 oo Jauùs où wpé Foi où fuir Er Dos ESF IRauiorho 

PSS 0 .Hisbsos opoaas Jr JASaS olam foi 092 [Rise og Lo JR Nos gr No 

Insanu JASauc Gofhs Gions or où .LiolL| coahss 0%, Euuado sam [51;} ohans ον] 

1053 : Jos f-asoëso 17 υϑολϑο : χῶσϑὶ Lio) opwaas oo» o% froio JLSys30 

(1) 3507 (L.). Nous désignerons par (L) les variantes que nous fournit l’édition 

de Me Lamy et par (J. M.) celles que nous fournit la citation de 5. Jean Maron. 

(2) Ce vers manquait dans le manuscrit de Ms: Lamy. Il l’a rétabli d’après la 

présente lettre. | 

(3) AaR (L.). 

(4) ομιβϑοο (1). 

fol. 837 
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Jos JSsor 0715 χὰ PK? υὐὐὺ Led «ons MRasas [No {adluo Jade vus Νοῦν, 

+ [iso Ho HLedso oSac [iso Nisoso 

9 op Hiobso j50/ δὲ JLomdl oo τὰς Do : El ον» Lynn Jis Jo Jon 

9 He pobas δ cool) > Rips Fabian Eh fais τ Qu Jimns [oo A] ANse 
JaauS Lo] Jlaso,s οὐδ : aies Popeo ἔκ JReS Rsoatoo Rs Lau] 43 : JR 

ue pr bo pl Jlaso,s οἱϑ : opus Lai 1250 Russo : Gr Ro Liuns Lasso JRussf 

oo Jr Aus do Look Por ES HS 0) Ris où po où LAS our Ro 

«θοῦ s3050 F5 ao No : JLi,iso Jus, Ja, VSso 10951 lasuiss Lo ,9/0 faaus 

SOON Jul Jpuso Jiens oo panollo uisll} né oSas Jul pK Judo punto ca 

onas Jens oo Fo faauso Jo uooks οὖν Jus] oœSaso : Jo Jos Jicas Joo 

Rubis Eubo ERS [Risoo faauso [πρῶ 0] [uso Jo ook] Eoolo fsas fo Jul 

«910 visl] «9! Πού opSas pag Jpu2l où oplaso opano opnaur οὖν JA Jos ous 

où Jo Jess lab la uso JRsas or Fate So us roi μοὶ ϑί Jo Si . sanol| 

‘Hamon fo Jias) fasis Ras jus] Çosy Hay Fee Faso où Jjoasd où Has 
ao .œnn0 JR 00 ΙΝΟΝ 5 Jo] LS Las NES HhSsor Jisacwys opsas : Koss 

Do om Joolo j]LL JRUÇQSRS Fo JRaLihaso Eos) Joy οδδιδιϑοῦ class .oasas 

Oo μαϑ39 ἘΣΘ; Jos Lo LS La Lo Ko]Ro τον Léo Jiuslo .Jlasse 

où fic Ko] JLodfs do &r Labo .aauso [Los [Res Lo Ἐκ 99 JLood/r βαθὺν 

 JRaLiRaso Lo JLiis [Les Vo Loos Ko) Faauso où Jisasy Edo Faso 

Re Be BE «oo He οὐ Riu Jo] No jobs Hebs Nas ÿ5 fau Hors 
Nom το Ιδωο JRaso .JLloixsaso JAsaso JLass ao Iso Jlobso Eoje Has .faauso 

He : où Ro JRtass Vois co Joour «90 ju Lolo or où JEReS JLook 

+ (1) LK Pol JR ofausoso JRusiasso Cols Lo Se 

Haas olias .Rhaxs olis pr 

«XL yS Lys 5 CINSET 

Asso Jhrossl oasis Las 

asèss Soi, .[5555 NSo/s 

Hors ossi] .ois Janus Luisa 

+ Jaunoy οὐδ 3.53} 

du pro .o ao 55309 

.HsoSass JLoi;5o μα. LOL Loos 

JS So io : Jon SSs one sy 

Ὁ Sso fosse sil .osil Lusooiso 

g22> Jr Bo Jisas soassso 

ons Nouss [365 

Boots Jise Joe Bike 72 (2) Je 

(1) Ce commencement manque dans l'édition de M= Lamy. 

(2) Cette strophe figure dans l'édition de M‘ Lamy, col. 435 (strophe 15). 
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.Jascos | (2) Joos (1) E50050 aoos ἔν 

.Jhaoos ds (3) og .RSass Lojassso 

HSE μοῦ mas Loësfs où aoiso 

es Jiges Joos aus Eu (4) Lu 
à (6)ysenens (δ) Lots cos 

“νον! (T) σας τον : lies ομδγοι 

.(9) Rasuo ονωβαν Hana (8) lisa 

.ouas os (10) Los Jia cl 
: ομαῦ (41) 00 οὐ» Ν᾽ δ᾽ μας Vos 

pe BE ose Jess Jos (12) "μη Eu 
το» (13) ses Jess 

RS SN γ5. JE sasas (14) peer 
+ U02%,0 Qs,0 ἐϑύρο .Jrac os aps) 

OS Lo οὐ». olpso οὖν Leur où JR Jon] Νϑομ Lo Heads βοΐ Ko 

fs Ilyss Jpoluro Fasass ER far or Has Do Voduso oias JRolo [Russe 

SONO J,5S fois No : Fhañass Job iso Esuuo : E5oÿa νβϑῃ 39 : faass VSSAUO ΙΝ μα ϑαι 

«9/0 : βοοϑο Ea%as Lilio [sois Ji50 Ιοομο : οὐνο Naouss [sas 2429 : où Nano fosse 

ἡγοδα)ο : pokos coaso Lan Jifas Jooo : "359 roi maso : [han Vasi Los 

SN p» “His pi γαδροῦο os pue frs (op ES Jon Vo Jiafs Joypo 
.s; 090300 408010 

NJpis 060 pop] JR ou So DS JE Jo! Rss Hebo 50/7 eo 

Hinlo : ous pl JR oo Hivlro .çonlil Habso oo Jyu2l van our obus JR yo 

00H pe Va Vos JRuUSoRo So JLiis Lo Jam Sioro -OHLas pl JLonl or 

(1) Lasoaso fnooi (L.). 

(2) Jog (L.). 

(3) L om. oœ. 

EU). 
(3) uoedso (L.). 

(6) ysoncwy. La suite manque dans l'édition de M“ Lamy, mais est citée par 

S. Jean Maron. 

(7) Jak ὦ. M.) 

(8) otisas (J. M.) 
(9) Au lieu de «θυ «ss J. M. donne : os Loc fac #3. 

(10) μα; (J. M.) 

(11) Jos (J. M.) 

(EAU ME) 

(13) 0;25e3 (J. M.) 

(14) Ces deux derniers vers se trouvent dans l'édition de Ms Lamy, loc. cil. 

col. 437. 

fol. 84° 



fol, S5r 

124 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. : 

Hu NS Go Liofs Noo Ein] lool JRer Ro JS ILondir Lo νοὶ 06 do 

(ASS0 «où Jpeudor οὖν faaur Lo Jo? LM Jo] οἷς Lise as Eos ES Lao 
RAR Jlos,ssso So Lemay (ao 10051 Lasans fiiss Fiooojo fséjo fijo La LOS ἢ 

«θοῦ L00Dw9 Hiaias oo «9/ Lol Laos οὖν :'Hiro δ᾽). καλοὶ Lo So το Ὁ “oo | 

oHSoNaoo Jjoko JLaso faits Faso, JRuano Jjaxs οὐ Ho Jikoro Hit sol Faous Jr 
«οἷν Lyaur faauso où [RSS our JRuisso JAsioi Ro JLoodf so uso 5 + aus So 

où Jr τοῦ «oo Haiaas 0) our voaralo où NES πὸ tels Sn OUT ΝΑ ΝΣ 

+ IS brel Loopise Lo :9/0 .JLaso Look [9 [rofo 

NS : our 1230 Jlotl οὐ RAS JLaso osoRaoy Je Do Haies Ho Vos 55 

Hedso βοὶ Rpsado Ro açmo Rs Doi coma Lo 009 1091 our Aus 
V7 Ro ons jam pas 15 Jaunes Ra 501 Auso πῶ [lot] ouds JLasass 

où Loos RSS ohasdy δὲ Log op pag Haas 000 {soso οἷν Loo Jiausor οὐ fau 

3309 [Sy Loo 7501 δι : RoSio ονοσλο 150 Naioo : Jlasas oidao ofsso Huy PTE 

Jos où Jraudo 5» JAdauas ojasd 301 Aioo Nana JARBUN lis οὐ μοο μα 

omaias fau, fau Ho où ΠΙϑοδὶ NS yaamilo 435 καθ [dy las roy Aus oo 

+ JLaso 050 ao Jiofsor [τ 9 Sos Ηὲ τοὶ 

τοῦ S Jo NS bio comasaumio fans So commis Faso οὐ Loo ἢ JS 

fanaso Lis JLlondfr ja vo Hop Haas οὐ Lio] Ewias Jlomdfs : oo fais j50/ 

Nu où Mado μοὶ où co Lio 50] Vo po JNIRS Jwyas FSäs (om 

το Ra sol Aus «9/0 Midas 9/0 Kad 9/0 No το Os Jus J750 Jo 

as «9/ sol job JR Jobs où Ras JR) Gaao GA JLaïo Wie 

Nado où Lio où J;mns faad Job] Aiba So .Ra;s So Ross fa #» «Nas | Ὁ 

μυαλὰ 45 Las dus No EL oo EI Ja où LA ERofo fab Hoi οι» Rasuo .Jlas pus 
à Faitisy Foi Fayasoo Eur amies Vs LR 25 JR ob Lio 0150 où 

HoJor RS So Eaaur où μααϑὰ [no Do Hisbso RFn,s [So Rfsaux jam [μ90] 

VS : bo Bas gli? er Ro No bass οἷ, Joour JERAS clio)? αὐ JLons] 3 JLaso 
il Spll καλοὶ Go :9/r Ras His] .os 39. os opus Rauim wwois Vo το μα: 

Hood} : ILsr Jraus Hishe (ooay «910 Habso, ou Lolo Ji IR) ES Ge 1} Bo 

œ> Rusllo Ho eds œs Rpilo Jjus ARasuo ohasho was μα τὰ, οἷν ἔρον} uoy 
Lisollo .LRao LN4 jlo As Kauw oO] Loiass Lo Los 0 Lixmo : > Mio 

JMosco μοϑὰϑ Lu Lismo Naousss JRIO liscwo :J5fe Lis ον] 13 JM AA 'νο 

Lasaad Rabwo : JNLs sons Jiso So Asaco Asauul/o : JLasufso fo Ex Lioulo D PRET 

ass Rs καλοὶ JLaia 50 Nam) Kai Ears Jos caoamo : ορλα σὰ Jicasd où Fansd γ5 

US KL pes où Fansd ps JRrasahs Jlly Sol JLRSO .opabs Huusas So RSRo Fausse 

Lada pol : pl is Habbo La Joy Homo θοροῦ fau Joo co! Lo JRiseho 

Ὁ οἷν Loc Jyauor nd aa ENT ouda co où 55. : Jlasas JEÇeS [Loop 
Liensl} δὲ Jo à ASM} où Era No ds ES jo fausse Eu] οἱ molle vis Ron 

: καθ. Reco 



LETTRE DE JACQUES D'ÉDESSE AU DIACRE GEORGE. 125 

TRADUCTION 

Au pieux diacre Mar George, salut dans le Seigneur de la 

part de Jacques l’'humble. — Je ne crois pas convenable, ὁ sa- 

vant frère, de laisser absolument sans réponse des questions 
que l’on estime importantes et utiles, de les mépriser et de ne 

pas en parler. Aussi quand j'ai eu regardé la question que Ta 
Fraternité m'a adressée jadis, que j'ai eu remarqué son impor- 
tance et l'utilité qu'il y aurait à lui faire une réponse, j'ai vu 

qu'il était convenable (de répondre) et j'ai résolu de le faire 
maintenant selon mes forces avec l’aide de Dieu et des prières 

de cet homme saint qui a parlé par secrets et par mystères et t'a 

amené à porter ta question et des demandes utiles à toi et à 
beaucoup. 

Ta demande portait sur une parole des ouvrages du saint 
homme Mar Ephrem, tirée de l'hymne (hi) vingt-cinq sur la 
nativité du Messie. On y lit en effet : l 

I. Nous chanterons le mode de la naissance du premier né. 

La divinité s’est tissé un vêtement dans le sein (de la Vierge), 
Elle le revêtit et naquit, elle le dépouilla de nouveau à la mort. 

Elle le dépouilla une fois, elle le revêtit deux fois. 

Elle le prit à gauche, s’en dépouilla, et le plaça à droite. 

Telles sont les paroles qui occasionnèrent ta question dont 

voici les propres termes : « Si, comme tous les docteurs de l'É- 
« glise l’enseignent de la mort du Messie, la divinité n’a été sé- 
« parée ni du corps ni de l'âme, mais si elle était unie insépa- 

« rablement au corps et était en lui et avec lui, à l’intérieur du 

« tombeau durant ces trois Jours aussi bien qu'avant la mort, 

« et si de même (elle était unie) à l’âme, et lui était inséparable- 
« ment jointe quand elle annonça (le salut) à toutes les âmes 

« qui étaient enfermées dans le schéol depuis Adam jusqu’à la 
« descente du Messie auprès d'elles, que signifient alors les pa- 
« roles du docteur saint Mar Ephrem que la divinité s’est tissé 

« un vélement? c'est évidemment le corps; elle le revétit et 

« naquit, et elle le dépouilla à la mort. Elle le dépouilla une 
« fois, elle le revétit deux fois. Comment faut-il entendre ces 
« paroles et quelle était l'intention du docteur lorsqu'il parlait 
« ainsi? Est-ce de la divinité qui remplit tout et contient tout, 
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« qui est indivisible, qui ne se sépare et ne s'éloigne même pas 
« d’un être quelconque de ce monde, — il n'y ἃ pas même un 
« seul lieu grand ou petit qui ne soit complètement rempli par 

« elle, — qui était jointe à ce corps, animé (reçu) de la Vierge 
« mère de Dieu, d’une unité ineffable et indestructible de nature 
« et de substance, (est-ce de cette divinité) que le docteur ἃ 

« écrit ces paroles : qu'elle a revélu, qu'elle a dépouillé, qu'elle 

« est née? Car ces paroles ne s'appliquent qu'aux natures créées 

« et finies, et non à la nature incréée et infinie qui remplit tout 
« de son essence. Je voudrais apprendre ce que signifient ces 

« paroles, si elles sont répréhensibles ou non, et je demande 
« qu'elles me soient expliquées. » 

Telle était la demande de Ta studieuse Fraternité et l'expli- 
cation dont elle l’accompagnait. Je te le dis aussi en vérité : 

sache bien qu'il y a lieu, dans cette citation, à interprétation et 

à demande et qu'elle a besoin d'être expliquée; mais le sens des 

paroles de l'Esprit (-Saint) n’est connu que de l'Esprit lui-même, 

et de ceux auxquels il veut bien l’accorder; comme cette parole 
(citation) concerne le Verbe, et comme l'Esprit (-Saint) l'a mise 
dans la bouche du docteur, que le Verbe de Dieu, la Sagesse du 
Père, Jésus le Messie au sujet de qui elle a été dite, chez qui 

sont cachés tous les trésors de la sagesse et de la science, et que 
le Saint-Esprit qui la dicta par la bouche de Mar Ephrem, qui 
scrute tout, ainsi que les profondeurs (les mystères) de Dieu, (que 
tous deux) aident ma faible intelligence et me dictent ce que je 
dois dire pour te révéler le mystère de cette parole et le motif 

qu'eut Mar Ephrem pour écrire ainsi. 
Dieu le Verbe, fils unique de Dieu le Père, — car c'est lui qui 

est {a Divinité dont parle le docteur et dont nous nous occupons, 
— quand il fut chair, c'est-à-dire homme sans changement et en 
vérité, se conformant à nous en toutes choses en dehors du 

péché et prenant en nature et en substance un corps humain 
avec ses souffrances, et aussi une âme humaine de même na- 

ture que les nôtres, et en se les appropriant il s’appropria aussi 

en vérité — comme chacun de nous pour ce qui lui appartient 
— les souffrances, qui ne sont pas des fautes, des deux, c'est-à- 

dire les souffrances de l’âme et du corps et aussi celles du com- 

posé des deux, à cause de la substance et de la composition 
subite et simultanée; car aussitôt et en même temps que la 
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chair fut créée et amenée à l'être, aussitôt et en même temps 
elle fut la chair de Dieu le Verbe, et dès que cette chair fut 

douée d'âme et d'intelligence, aussitôt, sans retard et sans dé- 

lai, elle fut dès lors la chair animée et raisonnable propre et par- 

ticulière de Dieu le Verbe qui la prit, se l’unit et se l’appropria, 
car 11 fut créé et constitué en même temps que l'unité. — Aussi 

l'Esprit (-Saint) a dit, par la bouche d’un homme saint, que du 
Verbe lui-même et de son union à la chair procéda l'être de 

cette chair animée et raisonnable, de sorte que toutes ces cho- 
ses concoururent ensemble également dans un court instant in- 
divisible (fol. 84), à savoir : l'être du corps, sa formation, sa 

constitution, son animation, son union (au Verbe), avec l’annon- 
ciation de l’ange Gabriel à la Vierge mère de Dieu. En consé- 
quence cette union ne sera pas dite et n’est pas destructible ni 

divisible et les propriétés de chaque chose subsistent et seront 

dites simultanément, savoir : celles de la divinité, (seront dites) 

du corps et de l’âme, et celles de l’âme, de la divinité; et celles 

du corps, de la divinité et de l'âme, et, plus souvent, celles de 

la divinité seront dites de la chair animée et celles de la chair 

animée seront dites de la divinité à cause de l'unité véritable et 
indissoluble. 

Dans cette même hymne quand le docteur entreprend d’attri- 
buer à la divinité les souffrances du corps et de l'âme qui n’im- 
pliquent pas de faute, comme la faim, la soif, la fatigue, le som- 

meil, le trouble, la colère, la tristesse, l'angoisse et la crainte, il 

dit (aussi) que la divinité donne au corps ce qui lui est propre, 

de sorte qu'on lui attribuera et qu’il aura toutes les splendeurs 

de la divinité en dehors de ces choses (faim, soif, etc.) qui rap- 
pellent (1) sa substance et sa nature. Il dit en effet : 

IT. Elle (la divinité) l’avilit chez le peuple (juif), elle Phonora chez les Gentils. 

Elle le perça de clous, elle le consacra dans les églises. 

Il fut dépouillé de ses vêtements, il fut orné de gloire. 

Il fut couronné d’épines, il fut couronné chez les Gentils. 

Elle lui produisit de la gloire : elle fit monter sur les chérubins 

Celui qu’elle fit monter sur la croix. 

II. Celui auquel ils donnèrent de la myrrhe et des amertumes qu’il adoucit, 

Sa grâce changea (et) adoucit les amertumes des Gentils; 

(1) Les Strophes II, IH, V manquent dans l’édition de M£° Lamy qui renferme 

cependant les strophes IV et VI (15 et 16). La strophe V est citée par $S, Jean 

Maron (loco cilalo). 
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Celui qui fut frappé sur la joue, donna le salut aux serviteurs. 

Celui que la lance perca, ouvrit le Paradis et y entra. 

IV. 

Celui qu’ils enfermèrent dans le sépulcre, quand il viendra, 

Il nettoiera l’intérieur du schéol par sa voix. 

Il était serviteur sur la terre, il était seigneur en haut, 

Il hérita des profondeurs et du ciel celui qui fut étranger (ici-bas). 

Celui qu'ils jugèrent avec iniquité, juge avec vérité. 

Celui qu’ils couvrirent de crachats, souffla l'esprit sur leur face (1). 

Celui qui reçut un faible roseau était le bâton du monde. 

Celui qui vieillit s’appuiera sur lui. 

Elle (la divinité) le glorifia sur la montagne (où) elle apparut au dehors. 

Elle l’obscurcit sur le bois (où) elle se cacha et sortit (2). 

Il fut glorifié sur la montagne (où) elle montra sa nature. 

Il prit l'apparence des morts, et montra (encore) sa nature. 

Celle que les animaux ne virent pas et qu’il est impossible 

Aux anges de regarder. 

. Celui qui se leva pour servir les serviteurs; il est assis et est adoré. 
Celui que les scribes ont vilipendé, les séraphins, en sa présence, le pro- 

. [clament saint. 

Voilà ce que dit ce docteur. La divinité a donné au corps 

qu'elle s’est uni et qu'elle ἃ fait sien, les dons brillants et di- 
vins de sa nature (à elle) qui étaient au-dessus de sa nature (à 
lui) (3), d’être honoré chez les Gentils; d'être consacré dans les 
Églises; d'être orné de gloire ; d'être couronné chez les Gentils; 
de monter sur les chérubins; d’adoucir les amertumes des Gen- 

tils; de donner le salut aux serviteurs; d'ouvrir le Paradis et 

d'y entrer; de purifier par sa voix l'intérieur du schéol; d'être &:- 

Seigneur dans le ciel, d'hériter des profondeurs et du ciel, de ᾿ 

{ 1) Allusion à la création de l’homme. 

(2) Ce texte semble dire que la divinité ἃ abandonné l'humanité. Aussi 5. Jean 
Maron donne la variante, « où elle était cachée en lui », ce qui correspond mieux 

à la fin du vers précédent : sur la montagne la divinité apparul au dehors, sur 

la croix la divinité se cacha au dedans (de l'humanité). 

(3) Peut-on désirer une mention plus explicite des deux natures en Notre-Sei- 

gneur? — Et cependant Jacques d’Edesse, qui était classé par Assémani parmi 

les écrivains orthodoxes, semble bien classé maintenant parmi les monophysites. 

C'était là un beau sujet d’argumentation pro et contra pour ces gens qui s’arro- 

geaient le pouvoir d'ouvrir ou de fermer le Paradis à leurs victimes à coups d’ar- 
guments, et n’arrivaient pas à se mettre d'accord entre eux, même sur des 

points de détail. Pour nous, il nous plait de ne pas perdre notre temps dans ces 

procès de tendance et d'espérer que la miséricordieuse Providence aura tenu 

compte à Jacques d'Édesse des textes si nettement orthodoxes qu'il a écrits, 

l'aura admis à plaider sa cause et aura reconnu la sincérité de sa foi. 
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juger le monde avec vérité, de souffler l'esprit sur la face; d’être 
le bâton du monde qui s’appuiera sur lui; d’être honoré et 

glorifié sur la montagne — à cause de la divinité les anges ne 
peuvent pas le regarder; — d'être adoré assis comme un roi 
(fol. 84°) et d’être proclamé saint par les Séraphins. 

Voilà ce que le docteur dit que la divinité a donné au corps; 

tout cela est en vérité au-dessus de la nature du corps et appar- 
tient aux propriétés de la nature divine. Ce docteur montre en- 

core deux choses, à savoir qu'autre est le corps selon sa nature 

et autre est la divinité selon sa nature et ensuite qu’à cause de 
leur union véritable et indivisible chacun d'eux ἃ pris ce qui 

appartenait à l’autre : le corps ce qui appartenait à la divinité 

et la divinité ce qui appartenait au corps (1); la divinité a pris 

et s’est rendu propres, comme je l’ai dit plus haut, ces douleurs 
qui n'’impliquent pas de faute, celles du corps et celles de l’âme 

qui lui est unie, et surtout toutes les souffrances, les qualités, 
les actions et les habitudes du composé, celles du moins qui 

sont éloignées de l'opération du péché; or l’une des actions et 

des souffrances de ce composé est cette séparation l’un de l’au- 

tre, Je veux dire de l’âme et du corps, qui, d'après l'habitude et 
l'usage du langage des hommes, est appelée mort par chacun. 
— Comme la divinité donnait au corps qu'elle s'était uni ses 

grandes et illustres propriétés, il convenait aussi qu’elle s’appro- 
 priàt et fit sienne leur séparation l'un de l’autre, que l'on appelle 

et qui est la mort, ainsi que toutes les autres souffrances qui 
n'impliquent pas péché. | 

Dès que la divinité s'est attribué et s’est rendu propre la sé- 
paration l’un de l’autre que l’on appelle la mort— parce que tout 

ce qui affecte le composé lui appartient, — c'est avec justice, 

convenance et à propos que le docteur ἃ dit que {a divinité dé- 

pouilla le corps à la mort el revint le revélir à la résurrec- 

lion, puisqu'il transporte à la divinité ce qu'on disait de l'âme 

qui lui est unie. Car l'âme était ce qui revêtit le corps pour 

l'être simultané de lui et d'elle; elle le dépouïilla à la mort, s'en 

sépara, l'abandonna et sortit; cette àme qui était unie sans sépa- 
ration (possible) à la divinité, visita les âmes dans le schéol et 
revint le revêtir à la résurrection; la divinité lui étant toujours 

(1) Car les natures divine et humaine ne forment qu’une seule personne. 

ORIENT CHRÉTIEN. 9 
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unie à cause de cette union sans séparation, il put transporter à 
la divinité cette passion de l'âme, c'est-à-dire cette séparation 
du corps qui est appelée mort. 

Le motif qu'eut le docteur pour prendre cette propriété à 

l'âme et la transporter ici à la divinité c'est qu'il avait dit au 
commencement de son discours : La divinité se tissa un véle- 

ment dans le sein (de la Vierge). Or il est évident que la divi- 

nité crée et constitue (un corps) pour tous les enfants dans les 

seins des femmes enceintes, aussi il dit d’abord qu'elle se pré- 
para son vêtement, puis le discours demande qu'il ajoute en- 
suite et dise dans l’ordre qu'elle a revélu et qu'elle a dépouillé 

et aussi qu'elle est revenue le revélir. Et quand sa pensée 

amena la parole sur la mort, il convint, pour l’ordre du discours, 

de dire encore (fol. 85") qu'elle l’abandonna et qu'elle sortit, 
bien que la divinité ne fût pas partie, ne se fût pas séparée et ne 

se fût pas dépouillée du vêtement de chair qu’elle se tissa et qu'elle 
revêtit dans l'unité; elle sortit avec lui en ce monde et ne le 

dépouillera jamais, mais viendra sur les nuées du ciel revêtue 

de ce (vêtement de chair) et apparaîtra ainsi à toute la création, 

assise sur le siège du jugement pour juger le genre humain. 
C'est donc avec à propos et sans être répréhensible que ce 

saint docteur ἃ transporté la séparation de l’âme et du corps qui 

est appelée mort à la divinité, qui forma le corps pour lui ser- 
vir de vêtement; car ceux qui viennent en ce monde ont abso- 

lument besoin de vêtement sous lequel 115 se montrent et dont 

ils se servent. Aussi on connaîtra par là comme par beaucoup 
d’autres paroles de ce docteur et de tous les autres illustres 

docteurs de l'Église, que c'est la divinité qui se tissa un vête- 

ment dans le sein, et le revêtit et sortit à la naissance, et appa- 
rut dans le corps à ce monde et s’en servit et parla par son 

moyen, et opéra notre salut. C'est elle qui souffrit pour nous, 
fut crucifiée et mourut lorsqu'elle était libre, visita les âmes 

dans le schéol, leur annonça le salut et la résurrection de leurs 

corps et (leur) fit briller la vie et l'incorruptibilité. (C'est encore 

elle) qui ressuscita et sortit du tombeau le troisième jour, 

monta au ciel revêtue de la chair son vêtement, rouge encore 
des souffrances qu'elle avait supportées et des coups qu'elle 

avait endurés dans la (sa) chère demeure; elle s’assit à la droite 

du Père, et elle viendra avec gloire revêtue du corps, pour 
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juger les vivants et les morts. Tel est le but, la signification 
et le sens de cette parole du docteur Mar Ephrem. Quand 1] 

dit que la divinité ἃ dépouillé le corps à la mort, ce n’est 

pas elle qui l’a quitté, mais c'est l'âme qui lui était unie. 
Lis et comprends cela, à frère chéri, et prie pour moi au nom 

de la charité que nous enseigna cette Divinité qui s’incarna et 

souffrit pour nous. 

(A suivre.) 



UNE DÉCOUVERTE! 

SUCCESSION APOSTOLIQUE DES PATRIARCHES 

D'ARMÉNIE 

Jadis l’almanach s'occupait de l'avenir plus que du passé, 

d'amuser plus que d’instruire. Il en va tout autrement aujour- 

d'hui : l’on est si plein de science qu'on en répand partout et 

jusque dans les almanachs. C'est là une contagion qui ἃ gagné 
l'Orient, tout comme le pantalon et la veste. 

Il y a huit ans, dans une spéculation qui lui a fort bien réussi, 

la librairie Hachette éditait un Almanach qui prétend valoir, à 

lui tout seul, autant qu'une collection d’'encyclopédies et de 
dictionnaires scientifiques. Dès la première année, il eut un 

très grand succès. Le succès! en Orient, nous ne rêvons pas 
d'autre chose. 

Les Arméniens « grands traducteurs devant l'Éternel », 

comme le répétait naguère (1888) un des savants de la Société 
Asiatique, se proposèrent de traduire l’Almanach Hachette, et 

seul, peut-être, son caractère trop exclusif d'agence de publicité 
parisienne l'empêcha d’avoir cet honneur. Cependant, puis- 

qu'on s'était lancé, il n’y avait pas grande difficulté et il pou- 

vait y avoir profit à développer le calendrier liturgique auquel 

on ajoutait déjà des éphémérides, quelques listes de personnages 

et les inévitables annonces. On le fit, et 16 viens de parcourir 

l'Almanach arménien de 1901, seconde année de sa publication. 

J'y ai trouvé des choses « curieuses et édifiantes », mais ce qui 
m'a le plus frappé, c'est la découverte de la succession apos- 
tolique des Patriarches ou mieux Catholicos d'Arménie. 
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On s’imaginait, jusqu'à ce jour, que l'Église Arménienne 
avait été constituée par 5. Grégoire l'Illuminateur et ses suc- 
cesseurs et que, si dans la liste de ses catholicos on faisait 
mention des apôtres 5. Thaddée et S. Barthélemy, c'était pour 
rappeler que ces deux saints Apôtres avaient évangélisé le pays. 

Quelques-uns avançaient bien d’autres noms, comme pour 

montrer qu'il y avait eu des chrétiens en Arménie, même avant 

S. Grégoire, et que, dès l’origine, l'Église de Jésus-Christ était 
catholique. Quant à imaginer des catholicos, successeurs des 

apôtres et prédécesseurs de 5. Grégoire l'Illuminateur, il ne 

semble pas que cela fût venu à l'esprit de personne. 

Toutefois les Églises séparées, qui ont néanmoins conservé 
le symbole de Nicée-Constantinople et qui professent, comme 

nous, croire à l'Église une, sainte, catholique et apostolique, 
ont toujours été bien gênées par cette dernière note. Aussi ont- 
elles remué ciel et terre pour se donner au moins un air d'apos- 

tolicité. Dès le vi‘ siècle, à l’aide du pseudo-Dorothée, les Grecs 

de Constantinople se sont forgé une succession apostolique, qui 

leur permet de traiter sa TRÈS DIVINE TOUTE SAINTETÉ, leur pa- 
triarche, de successeur de 5. André le Protoclet. Les Nesto- 

riens, les Jacobites, les Arméniens et les autres ont aussi voulu 

faire remonter leurs Églises à quelqu'un des apôtres. 

Ce n'est pas ici le lieu de montrer combien ces prétentions 
sont peu fondées, je veux seulement examiner la nouvelle dé- 

couverte de l'Almanach arménien. On trouvera sans doute, 

comme moi, qu'il arrive bien tard, en 1901, pour essayer de 

combler l'intervalle qui sépare les temps apostoliques de l’é- 

poque où vécut 5, Grégoire l'Iuminateur, au 1v° siècle. — 

Voici comment il le fait, je traduis avec toute l'exactitude pos- 
sible : 

« Église Arménienne. — Le siège du Catholicat de tous les 
Arméniens. | ag 

1. — S. Thaddée l'apôtre. — Après l’Ascension de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, il vint, en l'an 36, évangéliser les Ar- 
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méniens. Ses courses apostoliques furent arrêtées par son mar- 

tyre, le 28 mars 43. Son tombeau est à Magou, dans le couvent 

de Saint-Thaddée. 
2, — 5. Barthélemy l'apôtre, qui vint en Arménie après le 

martyre de saint Thaddée, l'an 44. Il ἃ continué son apostolat 
et ses courses jusqu'à son martyre, en 60. Son tombeau est à 

Bachkalé, dans le couvent de Saint-Barthélemy. 

3. — 5. Zacharie, disciple de saint Thaddée et coopérateur 

des saints Apôtres, leur succéda, l’an 60, oocupa le siège pen- 

dant 16 ans et fut martyrisé, l’an 76. 
4, — 5. Zémendos, disciple des apôtres, gouverna pendant 

4 ans le siège d'Ardaz, 77-81. 

D. — 5. Adrenersèh monta sur le siège d’Ardaz, l'an 82, le 
gouverna 10 ans et fut martyrisé en 97. 

6. — Mouché, persan, gouverna pendant 30 ans le siège 

d'Ardaz, 98-128. 

7. — Chahèn gouverna pendant 25 ans le siège d’Ardaz, 
129-154. 

8. — Chavarch, albanais, gouverna pendant 20 ans le siège 
d'Ardaz, 155-175. 

9. — 5. Léonce monta sur le siège d'Ardaz l'an 176, le 
gouverna pendant 17 ans et fut martyrisé en 193. — Le nom de 
son successeur ne se trouve pas dans les annales, et comme 

l'on ne peut établir une succession avec des pontifes de sièges 
différents, il vaut mieux avouer que les annales ont péri. Nous 

ne connaissons pas les noms de ses successeurs pendant un 

court espace de 37 ans. 
10. — 5. Méhroujan est mentionné sous le titre d’évêque 

d'Arménie, en 254, et ce nom NE PEUT APPARTENIR qu'au siège 

apostolique d'Ardaz. Il l'a gouverné probablement pendant 
30 ans, de 230 à 260. Ses successeurs sont également inconnus 
pendant un intervalle de 39 ans. 

11. — 5. Grégoire l'Illuminateur commença ses prédica- 
tions dès sa sortie du puits, en 301. Après son ordination il 

restaura l'Église d'Arménie, l'an 302, fonda l'église cathédrale 
d'Etchmiadzin, en 303, et organisa la discipline et le ministère. 

Dans la suite, désireux de mener la vie érémitique, il se donna 

pour auxiliaire son fils Arisdagès, et mourut à l’âge de 86 ans 
dans une grotte du mont Sébouh, vers la fin de l’année 32». 

VOTENT 
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Ses reliques furent trouvées du temps de Vretanès et transférées 
au monastère de Thortan. » 

Tout cela est signé Hrant Asdourian. 

Personnellement je serais très heureux de cette découverte ; 
mais je suis anxieux et me demande s'il n’y aurait pas là, non 

une découverte, mais une mystification. D'où l’auteur de cette 

notice a-t-il bien pu tirer ces noms, ces dates si précises? Car 

Moïse de Chorène, le Père de l’histoire Arménienne, écrivain du 

γ᾽ siècle, les ignore; les historiens postérieurs ne les connaissent 

pas plus que lui; la liste des catholicos d'Arménie publiée en 

tête d'un yamakirk (sorte de livre d'Heures) imprimé à Cons- 
tantinople, en 1819, n'en fait pas plus mention qu’Ambroise 

Calfa, en 1880. Ce qu'il y ἃ de plus fort, c'est que la plupart des 

saints de cette liste sont des inconnus dans la légende armé- 
nienne et que cette Église n’en fait pas mémoire dans sa liturgie. 

L'almanach lui-même, dans sa liste par ordre alphabétique des 

saints de l'Église arménienne, oublie de les mentionner. 

Π 

Je pourrais m'arrêter ici; mais il serait par trop facile de 

répondre que si je n’admets pas en bloc les affirmations si pré- 

cises de l’Almanach, c’est que, sans nul doute, je suis un fa- 
natique absolument étranger aux arcanes de l’histoire d’Ar- 
ménie. Cette fin de non-recevoir ne serait pas une réponse; 

mais combien s’en contenteraient! sans examiner davantage si 
ce que je dis est vrai ou faux. J’ajouterai donc deux mots, l’un 
sur la question de droit, l’autre sur la question de fait. 

D'abord, j'estime que l'auteur n'abandonne pas sur saint 

Thaddée l'opinion commune des historiens de sa nation qui en 

fait un des soixante-douze disciples, et que, s’il le traite d’a- 

pôtre, s’il ne parle ni d'Édesse, ni d’Abgar, c’est tout simple- 

ment pour n'avoir pas à entrer sur ces points très contestables 

dans une discussion que ne comporte point la concision de 

son travail. Je ne chercherai pas non plus à chicaner sur ses 

dates; je sais assez combien l’histoire d'Arménie présente les 

faits de cette époque dans un inextricable brouillamini, et com- 
bien est à plaindre le pauvre écrivain qui, lui, est bien obligé 
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de se décider en faveur d’une opinion. En tout cas l'apostolat 
de saint Thaddée et de saint Barthélemy, chez les Arméniens, 

me parait incontestable. Ce que l’on en raconte l'est bien moins, 
et ce que l’auteur avance de leurs successeurs ne l’est pas du 

tout. 

Je demanderai d'abord quels sièges les apôtres ont fondés en 

Arménie, sur quels sièges 1ls ont prétendu communiquer leurs 
pouvoirs et leur juridiction d’apôtres? On ne le dit pas; c'était 

pourtant ce qu'il importait surtout de dire : on ne le dira ja- 
mais, et voilà pourquoi l’on ne pourra jamais établir une suc- 
cession apostolique. 

En effet, la succession apostolique ne résulte pas de ce fait 

qu'un évéque a son siège dans un pays visité par quelqu'un 

des apôtres, ni même dans une ville où il aurait séjourné plus 

ou moins longtemps, où même il serait mort. Car, s’il en était 

ainsi, la succession apostolique, interrompue ou non, se trou- 
verait pour ainsi dire dans toutes les églises épiscopales. Au 

dire de saint Paul, en effet, la voix des apôtres s’est fait en- 

tendre sur toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités 

du monde. Cela en ferait décidément trop. 
Qui ἃ jamais dit et qui voudra jamais dire que les évêques de 

la Palestine sont, au sens rigoureux du mot, les successeurs 

des douze apôtres? que ceux des sept églises de la province 
romaine d'Asie, le sont de saint Jean? ceux d'Hiérapolis de 
Phrygie, de saint Philippe? ceux de Patras d'Achaïe, de saint 

André? ceux de la Lycaonie, de la Crète, de la Macédoine, d'É- 

phèse, de Corinthe, etc., de saint Paul? ceux de Thyane, de Cé- 

sarée, de Cappadoce, de Malatia, d’'Amasia, de Sinope, etc., 

de saint Pierre? Ces évêques s’en seraient bien doutés, eux au 

moins, et quelques-uns l’auraient dit. Or l’on ne trouve au- 

- cune trace dans l'Histoire Ecclésiastique qu'un seul de ces évê- 

ques ait Jamais eu une pareille prétention. Sans doute 115 se 

sont glorifiés de ce que leurs sièges avaient été établis par un 

apôtre; mais jamais ils n’ont prétendu en être les successeurs, 

posséder leurs droits, jouir de leurs privilèges. Ces deux choses- 
là sont tout à fait différentes. 

A l'exception de saint Pierre, qui établit définitivement son 

siège à Rome, — ce que les protestants instruits, Harnack en 

tête, ne font pas difficulté d'admettre comme un fait indiscu- 

\ 
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table et désormais acquis à la science, — qu'on fouille l'His- 
toire Ecclésiastique et les documents liturgiques et qu'on dise 

quel est l’apôtre qui ait établi son siège, qui l’ait fixé dans une 
localité déterminée? — On citera saint Jacques de Jérusalem. 

— Et puis? — Et puis, on n’en pourra citer aucun autre. Qu'on 

veuille bien remarquer que le fait de saint Jacques l’apôtre, 
établissant son siège à Jérusalem, est contesté, et cela non en 

faveur de la Primauté du pontife romain; car il l'est par la 

critique historique, qui n’a cure de cette Primauté. 

Il est incontestable que les Apôtres, comme leur divin Maître 

sur la terre, se trouvaient tantôt dans un lieu, tantôt dans un 

autre. À l'exemple du Sauveur, qui avait parcouru la Palestine, 

eux, sur l’ordre qu'ils avaient reçu, ils parcouraient le monde, 

instituant partout des églises, séjournant plus ou moins, sui- 

vant la nécessité, dans les diverses localités par où ils passaient 

sans se fixer dans aucune, jusqu’à ce que le martyre vint mettre 

un terme à leurs courses apostoliques. Aussi je trouvais que 

l’auteur avait eu parfaitement raison de n’assigner aucun siège 
aux deux apôtres qui, après avoir évangélisé — le second sur- 

tout — nombre d’autres contrées, ont aussi porté la lumière 
de la foi en Arménie. | 

Maintenant, qu'on n'’aille pas chercher à tourner contre saint 
Pierre et ses successeurs ce que je viens de dire des apôtres 
en général. Saint Pierre, lui, et lui tout seul probablement, 

a fixé son siège dans un lieu déterminé, parce que sa situation 
est toute différente de celle des autres apôtres. Comme eux, 

sans doute, il est apôtre; mais cet apôtre-là, c'est celui que 

Notre-Seigneur a établi le chef du collège apostolique, — fait 

qui est aussi clair dans l'Évangile que dans les liturgies et 

l'histoire. Ses frères doivent donc savoir où il se trouve. Il ré- 
side d’abord à Jérusalem, c'est là qu'il recoit la visite de saint 

Paul, c'est de là qu'il part pour visiter les églises fondées par 
les autres apôtres dans la Judée, la Galilée et la Samarie. 

Lorsque les apôtres pour la première fois se partagent le monde, 

saint Pierre s'établit à Antioche, capitale de l'Orient; puis 

lorsque la prédication apostolique s’est répandue en dehors 

de l’ancien empire d'Alexandre le Macédonien, il s'établit au 

centre de l'empire romain. 

Cherchera-t-on à nier que les autres apôtres aient regardé 
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saint Pierre comme leur supérieur et leur chef? Certains docu- 
ments — sur lesquels on prétend parfois que nous fondons 

nos prétentions — sans ètre certains, le sont pour le moins 

tout autant que ceux sur lesquels on voudrait fonder la succes- 
sion apostolique de n'importe quel siège patriarcal. Je le de- 

mande, comme l’on triompherait, si l’on possédait en faveur 

de la succession apostolique des catholicos d'Arménie, ne se- 

rait-ce qu'une légende semblable à celle des sept premiers 

évêques d'Espagne que saint Jacques l'apôtre aurait envoyés de- 

mander à saint Pierre la consécration épiscopale! Maïs, nous, 

nous n'avons jamais établi la primauté sur des légendes; l'É- 

vangile, les Actes des apôtres, les liturgies et l'histoire ecclé- 

siastique fournissent en abondance des preuves convaincantes 

de l'autorité que Jésus-Christ ἃ conférée à saint Pierre sur ses 
frères et de l'exercice qu'il en a fait. Tandis que, pour la succes- 

sion apostolique du catholicat d'Arménie, on ne possède rien de 

rien et la question de droit restera toujours en cause. 

IT 

Passons à la question de fait. 

Quel est ce saint Zacharie qu'on nous dit avoir succédé aux 

apôtres saint Thaddée et saint Barthélemy, et avoir occupé le 

siège pendant seize ans? 
Et d’abord de quel siège s’agit-il ici? Répondra-t-on qu'il 

s’agit du siège des apôtres, ou — ce qui revient au même — 
du siège d'Arménie? Ces deux affirmations, tant l’une que 
l’autre, supposent précisément ce qu'il s’agit de prouver, sa- 

voir que les apôtres ont établi leurs sièges en Arménie et qu'ils 

y ont eu des successeurs. La seconde n’a sur la première que 

le mérite, si c'en est un, d'être plus vague et plus obscure. 

Un siège patriarcal, ainsi qu'on le suppose, doit avoir des 

sièges suffragants. Dans la légende gréco-latine de saint Bar- 

thélemy, légende que les Arméniens semblent avoir voulu 
adapter à leur pays en y modifiant quelques circonstances et 
quelques noms propres, on voit l'apôtre établir douze évêchés 

après la conversion de Polymius, roi des Indes. Tous ces 

sièges, aussi bien que le siège patriarcal, seraient des sièges 
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d'Arménie. Sans doute on dit bien l'Église d'Arménie, l’é- 
piscopat d'Arménie, on aurait peut-être le droit de syncoper 

l'expression les sièges des évêques d'Arménie en cette autre 

les sièges d'Arménie. Mais le siège d'Arménie ! est-ce que cela 
a bien un sens, comme l'aurait par exemple l'expression le 

trône d'Arménie? S'il en a un, ce ne peut être que le siège du 
patriarche d'Arménie, et la question reste tout entière. 

Revenons à saint Zacharie. Je cherche en vain son nom dans 

les listes antérieures des catholicos d'Arménie : la liste du Ja- 

makirk de 1819 porte : S. Thaddée, apôtre, Der Addée, Der 

Théopilos, Der Léontios, ὃ. Grégoire l'Illuminateur. Cette 

liste, avec fort peu de modifications, lorsqu'il y en a, est celle 

de Galanus, de Balgy, du calendrier liturgique arménien. C’est: 
la liste traditionnelle, celle qui rattache l'Église d'Arménie aux 
temps apostoliques par le siège d'Édesse. 

Notre auteur, ébranlé peut-être par la publication faite, en 

1899, par Sa Béatitude ME Ephrem Rahmani, de la liste authen- 

tique des premiers évêques d'Édesse, rompt ici avec l’ancienne 

tradition Arménienne et abandonne Édesse aux Syriens. Il re- 

vendique néanmoins saint Thaddée, mais ne lui fait commencer 
son apostolat en Arménie qu’en 35, lui accordant ainsi deux 

années pour la constitution de l'Église d'Édesse. 
Je ne possède pas évidemment tous les ouvrages rarissimes 

qu'a dû consulter l’auteur; aussi me suis-je donné bien du mal 

pour chercher, sans les trouver, les noms qu'ilmet en avant. J'ai 

bien cru en trouver deux... Mais non, ce serait par trop fort!.. 
je préfère croire que je n’ai rien trouvé. 

Ne sachant plus où chercher, je m'étais rabattu sur le Kalen- 

darium du R. P. Nilles, jésuite autrichien, où ce qui regarde 

l'Église arménienne ἃ été écrit avec le concours de plusieurs 

Mékhitaristes de Vienne. Cet ouvrage édité à Innsbruck, en 

1881, à la suite de remarques sur saint Thaddée, apôtre, et sainte 

Sandoukht, vierge, ajoute que quelques calendriers font suivre 

la mention de la vierge Sandoukht de ces mots : ET LES DISCI- 

PLES DE 5. THADDÉE, ZACHARIE, ZÉMENDOUKHT OU MIEUX ZAR- 
MANDOUKHT, ET ISRAËL, QUI FURENT MIS A MORT PAR LE MÊME 

sANADRoUG. Leurs reliques furent toutes retrouvées ensemble 

par révélation, ainsi que le rapporte le Ménologe arménien au 

30 mai. 
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Qui n'aurait pas cru, comme moi, avoir trouvé non seulement 
Zacharie, mais Zémendos; car le Zémendos de l’Almanach est 

disciple des apôtres comme ce Zémendoukht. Cependant j'eus 
un scrupule et, en me demandant pourquoi l’auteur avait précisé 
ce nom, j'ai été comme stupéfait. 

Aurait-on, me suis-je demandé, le toupet de vouloir nous 

faire passer la fille de Zémen ou de Zarman pour le second suc- 

cesseur «les apôtres sur le siège des catholicos d'Arménie? Car, 

il n'y a pas à en douter, cette terminaison doukht ne se trouve, 

comme la terminaison owhi, que dans les noms de femmes. 

Nous serions donc en présence d'une papesse Jeanne armé- 
nienne, inventée cette fois, non par la malveillance d'ennemis 
implacables, mais par le faux zèle d'amis indiscrets. 

J'avais une sorte de fièvre. Je saisis mon almanach et l’ouvre 

à la liste des saints : pas un seul dont le nom se termine en 

doukht, à la liste des saintes, j'en trouve quatre : Kérandoukht; 

Khosrovidoukht, fille du roi Khosrov; Sandoukht, pour Sana- 

drougdoukht, fille du roi Sanadroug, puis notre Zarmandoukht. 

Ces deux dernières le même jour et précisément à la date où les 
place le Kalendarium du R. P. Nilles. Son ouvrage, qui ἃ eu une 

seconde édition, a heureusement été imprimé en 1881, époque 
où personne encore ne songeait au patriarche Zémendos, sans 

quoi l’on serait capable de soupçonner les Mékhitaristes et les 

Jésuites de s'être mis d'accord pour faire pièce à l’'Almanach 
Arménien de 1901. 

Je me demandais ensuite de quel droit on refusait le titre de 

catholicos à saint Israël, et de quel droit on l’accordait aux deux 

autres dont l'un, étant femme, ne pouvait pas même être prêtre. 

Puis, remarquant que les historiens les plus sérieux, tant ar- 

méniens qu'étrangers, s'accordent à faire mourir Sanadroug 

en 67 — seul M. Saint-Martin est d'un avis différent; mais c’est 

pour le faire mourir en 55 ou en 57, encore que dans ses « Frag- 

ments d’une Histoire des Arsacides » 1] partage le sentiment 
commun, — je me demandais comment il ἃ pu martyriser 

saint Zacharie en 76 et saint Zémendos en 8]. 

Enfin, comment mettre d'accord les affirmations de la notice 

avec le texte que le Ménologe Arménien au 19 septembre con- 
sacre aux SS. Asgiantz dont la mémoire se fait le jeudi de la 

5° semaine de l'Épiphanie? Ces saints, dit le Ménologe, furent 
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les disciples de saint Thaddée et, après le martyre de leur maitre 

sous Ardachès, fils de Sanadroug et roi des Arméniens, ils pré- 
chèrent dans la capitale de l'Arménie, baptisèrent dans l'Eu- 

phrate saint Souchias et ses compagnons, et finalement furent 

mis à mort par les fils d’Ardachès. 

Ce martyre de saint Thaddée sous Ardachès n’est pas sans 
apporter quelque trouble dans la chronologie des légendes et 

des histoires arméniennes; car, d’après les historiens, ce prince 
ne monta guère sur le trône avant 88. Cette opinion me semble 
pourtant la plus probable. L’apôtre, à l'avènement d’Ardachès, 

aurait eu environ 70 ans; son martyre à cet âge n’a rien d'invrai- 
semblable. 

Une dernière remarque, c’est qu’on ne trouve dans aucun ca- 

lendrier liturgique, pas même dans celui de l’Almanach, non 

plus que dans la liste des saints qui l'accompagne, aucun autre 

des noms de saints cités dans la liste des catholicos d'Arménie. 

J'ai cherché et fait chercher saint Zacharie, saint Zémendos, 

saint Adrenersèh, saint Léonce, saint Méhroujan, mais ni moi, 

ni personne n'avons pu les trouver. 

Ce que je veux souligner ici, c'est l'immense éclat de rire qui 
accueillerait en Europe FAlmanach Hachette si, jaloux des lau- 
riers de son petit frère de Constantinople, il venait un jour pro- 

poser, après les noms de saint Pierre et de saint Paul, de rem- 

placer dans les fastes de l'Église romaine les noms de saint Lin, 

de saint Clet, de saint Clément, etc., jusqu'à saint Sylvestre, par 

des noms de personnages inconnus. 

En vérité les Arméniens devraient se fàcher; mais non, ils ne 

protestent même pas que leur Almanach arrive 19 siècles trop 

tard, qu'il contredit toutes leurs traditions, que ses affirmations 

ne reposent sur rien. C’est écrit, cela leur suffit, et lorsque do- 

rénavant on leur demandera commment leur Église est aposto- 

lique, ainsi qu'ils le récitent dans le Credo, ils pourront prendre 
de grands airs et montrer leur Almanach de 1901. 

IV 

Mon travail est déjà bien long, qu'on me pardonne si je l’al- 

longe encore; mais il me faut dire un mot du siège d’Ardaz. Ce 
ne sera pas le moins probant. 
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M. Eugène Boré, dans un mémoire sur les Aghovans ou Al- 
banais d'Arménie, travail publié vers 1845, résume une « Histoire 

des Aghovans » qu'il avait découverte. Cetouvrage, compilé par 
Moïse Galkantouni, auteur arménien du vu siècle, affirme (voir 
le Mémoire, p. 8) que c’est dans la plaine d'Ardazi ou Ardez, 
appelée aussi Ardazag'é, plaine qui est située au pied du versant 
oriental de l’Ararat, que fut mis à mort saint Thaddée par ordre 

du cruel et impie Sanadroug. Quelques lignes plus loin le même 

Mémoire ajoute que, « suivant un autre récit, l'apôtre Barthéle- 
lemy aurait péri dans le même lieu, document conforme à la 

tradition de l'Église occidentale qui le fait écorcher vif etmettre 
en croix à Albanopolis, nom que l’on peut traduire par une ville 

du pays des Albanais ou Aghovans ». Ce peuple, ainsi qu'il est 
dit à la page 7 du même Mémoire, s'était établi dans ces régions 

dès le règne de Valarsace. M. Boré renvoie, pour ce dernier 
point, à Moïse de Chorène, I. 2, n° 7; à Moïse Galkantouni, à 

Saint-Martin, « Mémoires sur l'Arménie », t. I, p. 90; il eütpu y 

ajouter les « Recherches curieuses sur l'histoire de l'Asie », ou- 
vrage signé J. M. Chahan de Cirbied et F. Martin, qui fut publié 
à Paris en 1806. 

Le docte Mékhitariste J.-B. Auger, dans ses « Vies des 

saints du Calendrier Arménien », ouvrage en 12 volumes in-8°, 
imprimé à Venise, 1810-14, dit que saint Thaddée fut mar- 

tyrisé dans la province d’Ardaz, où le roi Sanadroug se trouvait 

alors à proximité de la ville d'Albak. Dans sa Vie de saint 
Barthélemy, ilrejette avec chaleur le nom d’Albana ou Albano- 
polis de la légende gréco-latine, pour y substituer celui d'Ur- 

banos ou Urbanopolis. Dans un autre passage de la même Vie, 
il écrit : « Saint Barthélemy mourut dans la ville d'Aréobanos 

ou Urbanos qu'on Dit située, où BIEN dans la Grande Arménie, 

non loin d’Albak, près de Salamast et de Jormi, lieu où Sana- 

droug passait peult-élre l'hiver (?) comme dans sa capitale, ou 

BIEN dans la Petite Arménie, dans la Mésopotamie, où le roi 

Sanadroug tenait sa cour dans la ville de Nisibe. Je passe, 
ajoute-t-il, sous silence ceux qui, confondant Aréobanos ou 
Albak avec Albana ou Alnan, pensent que l’apôtre mourut dans 
cette région, quoiqu'ils soient unanimes à affirmer sa mort 

en Arménie. » La dernière phrase est encore compréhensible : 

N'’allez pas chercher chez les Alains ou Albanais du Caucase ce 

Vs LE δὶ FU 
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-que vous placez en Arménie. Mais si vous vous tirez d'affaire 

pour comprendre ce qui précède, vous n'avez rien à redouter 

du Sphinx. Tout ce que j'en veux retenir, c’est que l’auteur, ne 

sachant où placer Albak, ne sait pas davantage où mettre la 

province d’Ardaz. 

En 1855, le Mékhitariste Léonce Alichan, dans sa Géographie 

de la Grande Arménie, dit à propos de la partie aujourd'hui 

soumise à la Perse : « C’est là que se trouve la ville de Makou ou 

Magou, au pied d’une montagne couronnée d'une forteresse, là 

aussi que se trouvent les provinces d'Ag'é et d'Ardaz, — l’Ar- 

dazag'é de Moïse Galkantouni, — où se trouvaient les résidences 

d'été des rois arméniens et les cantonnements de leurs troupes. 

Le palais de Sanadroug était peut-étre aux portes de Makou. 

« Là saint Thaddée, l’apôtre des Arméniens, et la vierge San- 

doukht, fille du roi, furent martyrisés. A proximité de la rivière 

qui passe à Magou, mais à plusieurs heures au N. de la ville, 

se trouve, près du village de Dzordzor ou G'édzoug, dont 1] 

porte aussi le nom, le monastère de Saint-Thaddée, qui con- 

tinue de nos jours à être un lieu de pèlerinage. Il nous est 

doublement cher, car c’est encore là que fut conçu notre second 

apôtre saint Grégoire l'Illuminateur. C'est pourquoi on y ἃ 

établi très anciennement un grand archevêché. » 

Je ne dirai rien de la dissertation sur «la Vallée de l’Araxe 

et ses trois anciennes capitales »,lue en 1886 au congrès des 

Orientalistes par le Mékhitariste Basile Sarkissian, de Ia Con- 

grégation de Vienne. Mais je demanderai pourquoi tous ces 

auteurs, en particulier Moïse Galkantouni, J.-B. Auger et Léonce 

Alichan, qui ont parlé d’Ardaz, ne l'ont pas signalé comme le 
premier siège des Catholicos d'Arménie?Il n’y a qu'une réponse : 

c'est qu'ils n’en savaient rien. 
Le dernier nous parle bien d’un grand archevêché établi 

très anciennement, non dans la plaine ou la province d’Ardaz, 

où saint Thaddée a été martyrisé, mais au monastère où ont 

été plus tard transférées ses reliques, et où saint Grégoire l'Il- 

luminateur a été conçu. Ce siège, par conséquent, lui fut posté- 

rieur, puisque, d’après l’auteur, c'eût été principalement à 

cause de cette conception qu'il eût été érigé. 

Voilà donc la géographie arménienne, son histoire, ses lé- 

gendes et sa liturgie qui toutes à la fois élèvent la voix et 
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protestent contre l'assertion de l’Almanach. Le siège aposto- 
lique d’Ardaz, inconnu au vu siècle comme au v° siècle, ne 

l'était pas moins au xix° siècle; de quel trou est-il donc sorti? 

Je le demande au rédacteur de la notice sur les Catholicos 
d'Arménie, publiée dans l’Almanach. 

Un Arménien de mes amis entre chez moi au moment où 

j'achevais ce travail. Je le lui montre et, dès qu'il l'eût parcouru, 
il me dit : « Vous nous reprochez de ne pas avoir de document, 

cela est faux; nous en avons. Nous avons une encyclique de 
notre patriarche ACTUEL, 5. B. M£' Malachie Ormanian, et un 

livre qui doit être, si J'ai bonne mémoire, de notre évêque 
ACTUEL de Smyrne. » 

Comme je lui exprimais le regret de ne pas les avoir connus 

plus tôt, il me les promit et, dès le lendemain, fidèle à sa pro- 
messe, il m'apportait la circulaire patriarcale, n° 129, datée du 

24 mai 1899. Cette circulaire fut écrite en réponse à une bro- 
chure catholique intitulée « la Profession de foi de nos Pères », 

signée M. V. A. et datée de 1899. Sa Béatitude ME Ormanian y 
affirme que « les évêques d’Ardaz et de Souniyatz sont les vé- 

ritables successeurs des apôtres : Zacharie, Zémendos, Adre- 

nersèh, Chahèn, Chavarch, Léonce et Méhroujan, à Ardaz; 

Yevsdathéos (nom qui signifie : de nouveau Thaddée), Gomsi, 

Papelas (Babylas), Mouché, Movsès (Moïse), Sahag (Isaac), 
Zeravantad, Stépannos (Étienne), et Hovhanvès (Jean), à Siou- 
nie. Tels sont les premiers patriarches de la chrétienté armé- 
nienne ». 

Telle est du moins l’assertion patriarcale. Elle n’est accom- 

pagnée d'aucune preuve, d'aucune référence. Elle ἃ donc tout 

l'air d’être une assertion gratuite. 
L'autre livre n'avait pas été retrouvé. Je ne demandais pas 

pourquoi le document apporté avançait une double série de 

Catholicos. Je songeais à mon travail et étais vraiment peiné 
d’avoir réfuté un patriarche de la manière que j'avais cru 
pouvoir me le permettre pour un Almanach. J'aurais certai- 

nement eu plus d'égards pour Sa Béatitude. Aussi je la prie de 

ne prendre dans tout ce qui précède que ce qui lui revient, 
un démenti formel, et de laisser tout le reste à l'Almanach. 

D. M."GrrArD, 5.0, 
Missionnaire lalin à Tokat. 
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OÙ EN EST LE CHEMIN DE FER DE LA MECQUE 

« Avec de la patience on finirait par faire 

des Turcs des comptables habiles; la diffi- 

culté est d’en faire d’honnêtes comptables. » 

(SAINT-MARC-GIRARDIN.) 

Dans une étude précédente sur le chemin de fer de Damas à 

la Mecque (1) nous nous exprimions ainsi : « Jamais une com- 
pagnie purement musulmane ne construira une voie ferrée al- 
lant de Damas à la Mecque. » 

Au moment où nous écrivions ces lignes le Hechveret, journal 
jeune-ture, publiait l’entrefilet suivant : 

« Le projet est inexécutable pour une multitude de raisons. 

Cette construction, donnée aux entrepreneurs les plus conscien- 

cieux, ne coûterait pas moins de 90.000 francs par kilomètre. 

Exécutée par les troupes, comme prétend le faire le Sultan (2), 
elle coûtera 130.000 francs par kilomètre. Or la distance séparant 
Damas de la Mecque étant au minimum de 120.000 kilomètres 

(sic) le capital nécessaire est de 156.000.000 francs. Où les trou- 
ver? Hamid vient de faire annoncer que le gouvernement ac- 
cepterait des dons volontaires (?). La souscription forcée (3) 

donnera 35.000.000 (4) de francs. Il sera gaspillé 4 ou 5 millions 
de francs pour faire croire qu'on construit le chemin de fer; il 
sera payé deux mensualités à l’armée et à l'administration, ce 
qui fait encore huit millions; quant aux 22.000.000 restant, le 
Sultan se les appropriera. » 

(1) À. O. C., 1900, 507. 
(2) /bid., 518. 
(3) Zbid., 523. 
(4) Chiffre très optimiste, 
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Si l'on supprime le trait final, indispensable dans un organe 

de la Jeune-Turquie, et aussi l'énorme lapsus des 120.000 kilo- : 

mètres (1), on retrouvera à peu près le fond des propositions dé- 
veloppées par nous. 

Les événements des six derniers mois continuent à nous 
donner raison ainsi qu'au Mechveret. 

Nous avions déjà signalé la nomination d'un ingénieur ita- 
lien (2), un certain M. La Bella, avec le titre d'ingénieur 
adjoint. Le gouvernement ottoman s'est vu obliger d'aller beau- 
coup plus loin. Force lui a été de convenir que ses ingénieurs à 

lui étaient incapables de faire œuvre sérieuse. Ils ont donc été 
virtuellement mis à l'écart. 

Au bout de six mois depuis l'ouverture des travaux on avait 

seulement remué le sol sur une longueur de 20 kilomètres dont 

600 mètres de terrassements, exécutés directement par les deux 

bataillons du génie turc, soit 100 mètres par mois. Même à Cons- 

tantinople on ἃ compris le ridicule de la situation et le gouver- 
nement impérial s'est accordé la satisfaction de remplacer par 

le colonel Samsi-bey je ne sais quel général de brigade com- 

mandant les deux bataillons du chemin de fer. Reste à savoir si 
ce changement de personnes avancera beaucoup la construction 

de la ligne, ainsi que l’adjonction de dix capitaines d'état-major 

que le Sultan vient de donner comme aides à Samsi-bey. 

Pour être complet, mentionnons, d’après les journaux turcs, le 

dessèchement d’un marais (?) de 1.800 mètres carrés de super- 

ficie. La situation de ce marais n'étant pas autrement indiquée, 
je ne puis entrer dans les détails, étant donné surtout que d’au- 
tres feuilles parlent seulement de 1.800 mètres de terrassements. 

M. Meissner, ingénieur allemand, vient d'être mis à la tête de 

l’entreprise, avec les appointements de 25.000 francs. On lui a ad- 

joint, outre l'ingénieur italien déjà nommé, un certain M. Ri- 

chard (3), dont j'ignore la nationalité, et un troisième, un Slave, 
semble-t-il, à en juger du moins d’après la forme du nom. 

Ces messieurs sont immédiatement partis dans la direction de 

Ma àn, dans le but sans doute de faire un tracé sérieux, pouvant 

(1) En réalité, 1.900 kil. Cfr. R. Ὁ. C., p. 523. 

(2) 1bid., 523. 

(3) Ou Æeichardl : je ne connais ce nom que d’après les journaux turcs ou ara- 

bes, d’après lesquels il faudrait également écrire Meister au lieu de Meissner. 
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servir de base aux travaux. A leur retour ils exigèrent — comme 
ils l'ont donné à entendre — l'engagement de plusieurs équipes 

d'ouvriers italiens, celui de bons contre-maîtres européens ou 

au moins chrétiens. Dès maintenant le gouvernement met en 
adjudication plusieurs sections de la future ligne. Il adresse un 
appel pressant à toutes les bonnes volontés, surtout aux chré- 

tiens, pour l'achèvement de cette voie ferrée, en principe ré- 

servée exclusivement à l'initiative musulmane. 

Quant aux soldats ottomans, reconnus inaptes à ce genre de 

travaux, si on se décide à les garder, ce sera sans doute pour 

veiller à la sécurité des ouvriers. On n'aurait jamais dû leur 

demander autre chose. 

C'est finalement l’industrie belge qui exécutera les com- 

mandes du futur chemin de fer. C'était à prévoir. Depuis bien 

des années la Belgique est en possession de fournir le matériel 

des grandes entreprises du Levant : chemins de fer d’Adana, 

Jérusalem, Beyrouth-Damas, gaz de Beyrouth, tramways de 
de Smyrne, du Liban, etc. Ses prix défient toute concurrence. 

L'usine Cockerill de Seraing, près Liège, fabrique en ce mo- 

ment vingt locomotives devant chacune coûter 32.500 francs. Le 
gouvernement demandait une réduction de 5 %.Je ne sais si elle 

a été accordée. La même usine vient d'envoyer à Beyrouth, outre 
dix locomotives, 50.000 traverses en fer ; 50.000 autres arriveront 

incessamment. Au moment où j'écris ces lignes le « Paros » de la 
« Northdeutsche Levante Linie » amène d'Anvers 1.000 tonnes de 

rails également fabriqués par Cockerill. Une commission compo- 
566 du major Rägib-bey de la fabriquede Topàahne, de Zohdi-bey, 

ingénieur au ministère des travaux publics, de Ridà-effendi, de la 

fabrique d'acier à l'amirauté impériale, ete., s'est rendue à Liège 

pour surveiller la fabrication du matériel. | 

Près des stations du futur chemin de fer il ἃ été décidé de 
creuser des puits artésiens. C’est dans ce but sans doute que le 
gouvernement ἃ mis en adjudication la fourniture du matériel 
pour un équipage de sonde destinée à la ligne du Higàz. L'ap- 
pareil doit pouvoir effectuer des trous de 100 mètres de profon- 

deur. L'idée est excellente. S'il faut en croire les journaux de 
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Beyrouth, on a déjà trouvé sur quatre points le long de la voie 
de grandes nappes d’eau souterraines. 

En attendant, les paquébots du « Mahsousa » continuent à 

encombrer les quais de Beyrouth de traverses de bois, coupées 

dans les forêts de la Caramanie. Ce sont de superbes bûches : 

elles donnent une haute idée de la richesse forestière de cette 

partie de l'Asie Mineure et laissent deviner aussi, hélas! les dé- 
vastations auxquelles cette opération aura donné lieu. Un iradé 

impérial exempte des droits de douane tout le matériel destiné 
à la ligne du Higàz : c'est tout naturel. 

Le commandant et l'équipage de 1 « Isma'ïl », stationnaire 

ottoman de Beyrouth, sont chargés de la garde de ce matériel. 

Une commission spéciale vient d'être formée pour l’expédier à 

Damas. Le général de brigade Amin-pacha, de l'arsenal impérial 
de Constantinople, doit, à son retour du pèlerinage de la Mecque, 

se Joindre aux inspecteurs nommés précédemment pour con- 
trôler les travaux de la ligne. 

Si ces travaux n’avancent pas, ce ne sera pas faute de com- 

missions ni de contrôle. Il ne se passe guère de semaine où les 

journaux officiels — chaque vilayeten possède — n’enregistrent 
la composition de quelque nouvelle création de ce genre : il y 

en ἃ de toutes sortes : une pour la réception et le débarque- 

ment du matériel à Beyrouth, une autre pour la garde, une 
troisième pour l'expédition à Damas. Une quatrième commis- 

sion doit veiller à ce que les appointements soient exactement 

payés aux ouvriers des chantiers, etc. Tout cela fait vivre 
beaucoup d'employés sans avancer notablement le travail. La 

preuve, c'est que les rails expédiés de l'arsenal de Constanti- 

nople et les traverses de bois, coupées dans les forêts de Cara- 
manie, demeurent depuis deux mois sur les quais de Beyrouth 
à côté d'une centaine de brouettes avariées de fabrique constan- 

tinopolitaine (1), qu'on n’a pas encore trouvé moyen de réparer. 

Il ἃ été récemment question du rachat par la Porte de la 

(1) Avec un stock de vieux rails (Cf. R. O.C., p.532), c’est tout ee que l’amirauté 

impériale à pu fournir. Or les ministères de l’intérieur et de la marine avaient 

promis au sultan d'achever la ligne avec leurs seules ressources, 
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ligne déCaiffa-Damas. Le gouvernement cherche, cela se conçoit, 

une issue sur la mer pour son futur chemin de fer de la Mecque, 
afin de ne plus être à la merci de la compagnie française de 
Beyrouth-Damas. 

La ligne de Caiïffa est toujours à construire. Les travaux, re- 
commencés à deux reprises différentes, ont seulement abouti à 

la pose de 7 kilomètres de rails. Le concessionnaire, un juif 

anglais du nom de Pilling, n'ayant pu trouver des capitaux, un 

autre Anglais ἃ repris la concession, mais dans des conditions 

que les lois ottomanes frappent de nullité. D’après des informa- 

tions prises à bonnes sources (1), le gouvernement turc serait 

disposé àreprendre l'affaire pour son compte. 

A cet effet, il s'est abouché avec le concessionnaire anglais ; 
ce dernier demanderait 250.000 livres, tandis que la Porte ne 

se montre disposée qu'à en donner 25.000. Presque en même 

temps le gouvernement impérial aurait des négociations avec le 
puissant syndicat financier, soutenu par la Deutsche Bank, 
qui construit la ligne de Bagdad et est en train d'accaparer le 
petit réseau des voies ferrées de l'Asie turque. 

Sur ce projet viendront se greffer plusieurs entreprises d’une 
grande importance économique : construction d’un port à Caiffa; 

dessèchement des marais de Baisàn, l’ancienne Scythopolis, et, 

comme conséquence, la transformation de cette fertile oasis 

où l'on pourra essayer toutes les cultures tropicales. Il est 
également question de dessécher le lac Hoülé, projet auquel le 
sultan ἃ montré en ces derniers temps un intérêt tout spécial. 

M. Bichara-effendi, ingénieur en chef du vilayet de Beyrouth, a 
été à plusieurs reprises envoyé sur les lieux pour étudier la 
question et faire un devis, aussitôt envoyé à Yildiz (2). On 
s'explique difficilement pourquoi cet intelligent fonctionnaire 

a cru pouvoir évaluer les dépenses totales à la modique somme 

de 150.000 piastres (3). Aux autres entrepreneurs s'intéressant 

à l'affaire on a laissé entendre quele palais impérial — ou le 

mabain comme on dit ici — se réservait cette exploitation. On 

les ἃ toutefois priés de faire leurs propositions, afin de juger si 
la part laissée au sultan est assez considérable. 

(1) La discrétion — et je le regrette — ne me permet pas de préciser, 

(2) Palais du sultan. 

(3) Il faudra au moins un million de francs. 
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‘Abdulhamid, tout en gouvernant ses sujets, n'a jamais ou- 

blié ses intérêts privés. De là sa préoccupation constante d’aug- 
menter ses possessions domaniales, déjà fort étendues. En par- 
ticulier la belle vallée du Jourdain lui appartient. C’est la raison 

de l'attention par lui accordée à la ligne de Caiffa-Damas et aussi 

aux projets de dessèchements des marais de Baisän et de Hoülé, 
dont les terres sont en majorite arâde saniya, c'est-à-dire do- 

maine de la couronne. L'ignorance de ce détail a causé de 
grands ennuis aux concessionnaires anglais du chemin de fer 
de Caïffa (1). | 

Mais voici qui est encore plus significatif. L'ingénieur Meiss- 

ner où Meister et son adjoint La Bella sont des employés au 
service de la puissante compagnie allemande des chemins de fer 
de l’Anatolie. S'il se vérifie que cette dernière les ἃ seulement 

prêtés au sultan, elle trahirait de la sorte l'intérêt qu'elle porte 

à la future ligne du Higäz. Meissner et son adjoint auraient 
également pour mission d'étudier le projet de Caiffa-Damas, 

et le D' Schroeder, consul général d'Allemagne à Beyrouth, 
vient de faire un voyage d'études du côté de Tibériade et de 
Baisän. Ainsi peu à peu s'achèverait la main-mise de l’Alle- 

magne sur toutes les lignes ferrées de l'Asie turque. La compa- 
_gnie allemande est déjà intéressée pour une bonne part dans 

le chemin de fer de Beyrouth-Damas en attendant qu'elle le 

soit pour le tout. Ce qui ne tardera guère, la compagnie 

actuelle se voyant hors d'état de faire face à ses engage- 
ments (2). 

La participation des Allemands dans la ligne de la Mecque 

étant indiquée par l'intervention de leurs ingénieurs, si en 

outre le chemin de fer de Caiffa est achevé par leur entremise, 
ce sera là un rude coup porté aux entreprises françaises, par- 

tant à l'influence déjà si ébranlée de la France en Orient. Le 

voyage de l’empereur Guillaume en Palestine, et tout spéciale- 
ment à sa colonie de Caiffa n'aura pas été étranger à ces dif- 
férentes combinaisons. Les encouragements donnés à la ligne 

(1) Cf. ZDPV, XXII, 51, note 3. 
(2) Elle vient de passer aux mains d’un nouveau syndicat formé par le finan- 

cier Vitalis de Constantinople. On va incessamment commencer le prolongement 

de la ligne jusqu'à Hamà. Une première escouade d'ingénieurs vient d’arriver à 

Beyrouth, 
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du Higàz sont le meilleur commentaire des sentiments isla- 

mophiles si ardemment exprimés sur le tombeau de Saladin. 

* 

* * 

Le mouvement des souscriptions en faveur du grand chemin 
de fer islamique s’est bien ralenti depuis quelques mois, ex- 

cepté peut-être aux Indes. Aussi le gouvernement s'est-il vu 
obligé d’insister auprès des villages, afin d'activer la rentrée 

des fonds souscrits. Combien cette opération rencontre de 

difficultés, on le voit par les listes des journaux officiels, les- 

quels, renonçant à compter enlivres, préfèrent l'emploi des pias- 

tres. Le vilayet de Beyrouth aurait de la sorte fourni deux 
millions et demi de piastres. Même réduites en piastres, la plu- 

part de ces sommes sont fictives et les chiffres ronflants, obte- 

nus par ce procédé, destinés à jeter de la poudre aux yeux. 

La plupart des employés du gouvernement ne touchant qu'une 

partie de leurs appointements, la retenue mensuellement de 
10 0/0 (1) opérée sur ces traitements, ne pourra avoir un ré- 
sultat bien appréciable. Nous ne pouvons donc de ce chef ad- 

mettre le chiffre de 35 millions donné plus haut par le Mech- 
verel. 

Notons cependant une souscription de 50.000 livres : celle 

du Chah de Perse. Chef des Chïites, ilne pouvait, sans déroger, 

faire moins que le sultan, calife des sunnites, lequel, nous 

l'avons dit précédemment (2) a souscrit pour cette somme. En 
reproduisant cette nouvelle d’après les journaux des Indes, les 
feuilles ottomanes l’accompagnent de ce souhait : « Dieu fasse 
que cela se réalise (3)! » 

Quant aux illusions, aux excitations de toute nature que la 

presse musulmane cherche à entretenir au moyen du chemin 

de fer du Higàaz, l'extrait suivant du « Ma‘louinât », l'organe 
officiel du panislamisme, suffira pour en donner une idée. 

« Si sur les 300 millions de musulmans (4) répandus par le 

(CRE RMONC SD EH 

(2) Ibid., p. 524. 
(3) Les Ottomans, tous sunnites, ne demandent pas mieux que d'élever des 

doutes sur la générosité d’un souverain chiite. De là sans doute ce souhait équi- 
voque. | 

(4 L'évaluation de Guillaume II a fait fortune. 
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monde, cinq millions seulement (1) viennent chaque année en. 
pèlerins ou en touristes visiter notre pays, il n’en faudrait pas 
davantage pour relever nos affaires, augmenter nos revenus, 

améliorer nos finances et donner une forte impulsion à notre 
industrie. Désormais sous les heureux auspices de notre maitre, 

l’'émir des croyants, nous marcherions à la tête des nations 

les plus avancées et les plus civilisées. Nous reverrions les an- 

ciens Jours où le sceptre nous appartenait et l'univers entier 

était à nos pieds par la faveur de notre Prophète (à qui soit 
le salut!) » 

Disons, pour terminer, que 16 sultan a télégraphié à Son Altesse 

‘Aun ar-Rafiq-pacha, émir de la Mecque, qu'il attendait avec 

impatience l'achèvement du chemin de fer, afin de faire son 
pèlerinage aux lieux saints de l'Islam. Cela témoigne de la part 
de ‘Abdulhamid d'excellentes intentions. Il voudrait, ainsi le 

premier des sultans ottomans, renouer les traditions de Hàroûn 

ar-Ra$id, le calife des Mille et une nuits, et des vieux Abbasides, 

dont il se proclame le successeur. Seulement, comme jusqu'ici 
l’entreprise promet de trainer en longueur, si tant est qu'elle 

doive jamais s'achever, selon toute probabilité Hamid aura uni- 

quement le mérite d’avoir voulu une bonne action, sans avoir 

à courir le risque de l’accomplir. En résumé : au bout de six 
mois tout est encore à faire, y compris le tracé de la ligne et les 

études préparatoires. Les ingénieurs européens parviendront- 

ils à organiser quelque peu cet abominable désordre? L'avenir 

nous le dira. 

8 mars 1901. 

H. SLEMMAN. 

(1) Sur le nombre réel des pèlerins de la Mecque, voir notre travail précédent, 
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L’ABBÉ 5. GAMBER, aumônier du lycée de Marseille, docteur ès lettres — 
Le livre de la Genèse dans la poésie latine au V° siècle. Paris, 

Fontemoing, 1900, x1v-263 p. 

Quoique le travail de M. Gamber ne traite pas un sujet se rapportant aux 
Églises orientales, il nous parait cependant utile de le signaler aux lecteurs 

de la Revue de l'Orient chrétien, afin de montrer quelle place importante 

l'Écriture sainte occupait dans la vie intellectuelle des catholiques au v° 
siècle. Cette thèse remarquable ἃ valu à son auteur le titre de docteur 

ès lettres. Elle nous présente tout un côté peu connu de la littérature 

chrétienne, qui méritait assurément d’être mis en lumière; et il ne pou- 

vait l’être d’une manière à la fois plus délicate dans les analyses et plus sage 

dans les appréciations. Longtemps avant Milton et Klopstock, la Bible avait 

inspiré des œuvres poétiques d’un réel mérite et d’un goût parfois plus 

sûr que celui des ouvrages modernes. 
La Genèse, en particulier, a donné lieu à plusieurs poèmes épiques et 

didactique que M. Gamber apprécie avec une rare justesse d'expression et 

une critique de bon aloi. Il y en ἃ six : La Genesis, due probablement à 
Cyprien, poète gaulois; l’Alethia, attribuée à Claudius Victor, rhéteur mar- 

seillais; 16 Metrum in Genesim, œuvre d'Hilaire, poète provençal, croit-on; le 

Carmen de Deo,de Dracontius; le De spiritalis historiæ gestis, composé 

par saint Avit, évêque de Vienne, et le De Sodoma, dont l’auteur est resté 

inconnu. Tous ces ouvrages ont un but apologétique : introduire le chris- 

tianisme dans l'éducation et la littérature, et montrer que la vraie religion 

peut être une source d'inspiration aussi féconde que le paganisme. M. Gam- 

ber nous dit pourquoi les poètes chrétiens du v° siècle ont choisi de 

préférence le livre de la Genèse, et dégage avec soin l’enseignement reli- 

gieux et philosophique de leurs ouvrages: c’est, après la description des 

poèmes eux-mêmes, le point de vue doctrinal qui apparait et fait ressortir 
l'unité de la croyance catholique. Un chapitre est consacré au style, à la 

langue et à la vérification de ces œuvres poétiques; on y voit que nos au- 

teurs, malgré des défauts incontestables, sont cependant supérieurs à leur 

temps; le dernier étudie la Genèse dans la littérature après le v° siècle, 

et signale pour l'Orient l’Æexameron de Georges Pisidès, dont le poème 

fort long offre assez peu d'intérêt et n'eut pas plus de succès que les ten- 
ORIENT CHRÉTIEN. 11 
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tatives précédentes des deux Apollinaire. Il est à souhaiter que la thèse 

de M. Gamber, où sont examinées des questions de nature diverse avec une 
érudition et un talent dignes d’éloges, inspire à quelques-uns la pensée 

d'entreprendre un travail analogue sur les œuvres patristiques orientales, 
au moins sur la part d'influence qui revient à la Bible dans les poèmes re- 

ligieux de l'Orient. 

D. Paul RENAUDIN. 

F. CHALANDON. — Essai sur le règne d'Alexis 1°" Comnène 

(1081-1118). Paris, Picard, 1900, in-&; 111-940 p. 

A mesure que l'attention des historiens se porte davantage vers le Bas- 
Empire, nous voyons paraitre à des dates de plus en plus rapprochées des 

ouvrages de valeur qui nous révèlent l'importance considérable qu'a eue la 

civilisation byzantine. A peine M. Schlumberger venait-il de publier son beau 
livre sur Basile IT le Bulgaroctone que M. Ferdinand Chalandon en faisait 

paraitre un autre sur Alexis Ir Comnène. Ce dernier empereur n'avait été 

jusqu'ici l’objet d'aucune étude spéciale et combien cependant de questions 

de premier ordre se rattachent à son règne! Général habile, diplomate 

souple et tenace, Alexis ἃ retardé la fin du Bas-Empire en contenant le flot 
des envahisseurs de toutes sortes, Polovtzes, Petchénègues, Turcs, Nor- 

mands, etc., qui se ruaient sur ses provinces, à l’orient et à l'occident. A 

l'intérieur il fit d’utiles réformes et parvint à contenir les partis qui s’entre- 
déchiraient. Aussi peut-on lui attribuer à juste titre la prospérité relative 

dont l’Empire jouit sous ses successeurs pendant la durée de près d'un 

siècle. 
Avec beaucoup de clarté M. C., s'appuyant sur toutes les sources con- 

nues, grecques, latines et arabes, nous décrit les dangers multiples qui 

menacaient Byzance, au dedans et au dehors, à la fin du ΧΙ siécle, et 
avec une non moins grande perspicacité, il reconstitue toute la série des 

efforts faits par Alexis pour les conjurer. Ce personnage, ce héros lui plait 
et il s'évertue, non sans succès, à le faire revivre devant nos yeux avec 

toutes ses qualités, car pour lui, comme pour l’auteur de la Chronique ano- 

nyme, Alexis est μεγαλύδουλος zat μεγαλουργός. 

Mais la partie la plus intéressante et la plus originale du livre de 

M. C. est, sans contredit, celle où, rompant avecles traditions reçues jusqu'à 

ce jour, il s'efforce de réformer les jugements portés en Occident sur les 
relations qui ont existé entre les Grecs et les premiers Croisés. Il prend 

ouvertement parti contre les Croisés, ramassis de pillards, en faveur 
des Grecs, leurs victimes ; puis il fait un grand éloge de la prudence avec 

laquelle Alexis sut prévenir des collisions entre les uns et les autres et 

de la loyauté avec laquelle il tint ses engagements envers les chefs de 
la Croisade. Sur ce terrain nous avons de la peine à être complètement 

de l'avis de M. C. Que des causes de conflit aient existé entre les Grecs 

et les Croisés, ce n’est pas douteux ; mais qu’elles n’aient existé que du 
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côté de ces derniers, c'est ce que nous ne pouvons admettre. Si, dans les 

armées qui suivirent Pierre l’'Ermite, Godefroi de Bouillon, etc., se trou- 

vaient nombre d’aventuriers peu recommandables, on ne peut nier que la 
grande masse fût entrainée par le sentiment religieux. Or, pourquoi les 

Grecs ne se sont-ils pas associés à ce sentiment, eux qui ont toujours pré- 

tendu être supérieurs aux Latins en matière de religion? Pourquoi, au lieu 

de concourir au but que poursuivaient les Croisés, et de les aider à débarras- 

ser les Lieux Saints de la présence des infidèles, n’ont-ils pensé qu'àse servir 

d'eux pour reconquérir des provinces qu'ils n'avaient pas su garder? M. C. 

dit lui-même en propres termes que « Comnène regardait les Croisés comme 

des mercenaires à sa solde ».Onnousdit, d'un autre côté, que les Croisés, lors- 

qu'ils passaient par Constantinople, blessaient les habitants par la rudesse 
de leurs manières, « que leur manquede respect, leur oublide l'étiquette était 

odieux aux Byzantins ». Mais comment se fait-il que ces Byzantins si policés, 

si délicats, ne pouvaient supporter chez des hôtes de passage ce qu'ils sup- 

portaient bien chez les mercenaires dont se composaient leurs armées, 

pour les trois quarts au moins? Est-ce que les Komatènes, les Petchénègues, 

les Varangues et les Turcs qui combattaient pour eux étaient supérieurs 

par leur éducation aux Croisés venus de France, d'Allemagne, d'Italie? On 

nousapprendque des Croisésontmaltraité des Grecs parce que ceux-ciétaient 
schismatiques. Ilestévidentque ceux quise sontlaissésaller à de pareils actes 

onteutort. Mais j’aile droit de reconnaître que les Grecs, en devenant schis- 

matiques. avaient fait ce qu'il fallait pour que leurs relations avec les Latins 

ne pussent pas désormais être fort amicales. M. C. sait aussi bien que qui 

que ce soit, sans doute, que la véritable cause du schisme qui a séparé 

l'Orient de l'Occident est, non pas une divergence de vue en matière de 

dogme, mais l'hostilité dont les Grecs ont toujours été animés contre les 

Latins. 

Les Grecs se sont toujours crus appelés à dominer sur tous les ter- 

rains où une race peut affirmer sa supériorité, en politique, en religion, 

en littérature, etc. Du jour, et cela remonte à une époque fort lointaine, où 

ils ont vu des rivaux dans les Latins, ils ont ressenti contre eux une jalou- 

sie qui depuis lors n’a jamais cessé ; il semble même que plus leur décadence 

s’estaccentuée, plus cette jalousie et cette hostilité se sont accrues. De nom- 
breux siècles avant la naissance du principe moderne des nationalités, ils 

avaient inventé la théorie du panhellénisme dont ils ont toujours, du reste, 

dans la pratique empêché les succès par leurs divisions intestines. Mais 

cette puissance qu'ils n’ont pas su conserver, ils aspirent à la faire revivre: 

ces vastes territoires dont ils n'ont pas su écarter les envahisseurs, ils 

pensent les reconquérir un jour, et quiconque parait devoir mettre un 

obstacle à des espérances qu'eux seuls osent avoir, est pour eux un en- 

nemi odieux, Ce que les Grecs sont aujourd’hui dans l’état d'infériorité où 

ils se trouvent, ils l’étaient bien plus encore sous Alexis Ir. Quoi d'éton- 

nant par conséquent à ce qu'ils aient vu des adversaires redoutables dans 

les Croisés, dont le but était incompréhensible pour eux, et qu'ils aient agi 

à leur égard en bien des circonstances de facon à froisser profondément 
ces derniers? A l’heure actuelle un nouveau péril menace l'hellénisme. 

Ce n'est plus la race latine, c'est la race slave qui jette des regards de 
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convoitise sur les territoires possédés autrefois par les Grecs et occupés 

actuellement par les Tures. Lentement, mais sûrement, les Russes s’avan- 
cent vers Constantinople et le mont Athos en Europe, vers Damas et Jéru- 
salem en Asie. Croisés d’un nouveau genre, ils veulent à leur tour délivrer 

les Lieux Saints de la présence desinfidèles; mais si, mieux que nos pères, 
ils savent cacher leur ambition sous le voile des sentiments religieux, plus 
résolument que ceux-ci ils manœuvrent de facon à étre les maitres un 
jour là où dominèrent les Théodose et les Justinien. Naturellement, en 
face de l'affirmation de cette politique, les Grecs voient s'effondrer le rêve 

qu'ils ont fait de reconstituer l'empire de Byzance. Pour connaitre les sen- 

timents qui sont excités en eux à cette occasion contre les Russes, il suffit 
de lire avec soin le premier article publié dans ce fascicule (Griefs de 

l'hellénisme contre la Russie). Que M. C. veuille bien le parcourir et certai- 

nement il comprendra dans quel état d'esprit devaientse trouver les Grecs 

vis-à-vis des armées latines marchant à la délivrance et, si l’on veut, à la 

conquête de la Terre Sainte, et cela à une époque où ils n'étaient pas réduits 

comme aujourd'hui à l’état de nation minuscule, où les provinces récem- 
ment envahies par les musulmans étaient encore considérées comme fai- 

sant partie intégrante de l’empire, où la morgue et l’orgueil de la cour de 

Byzance n'étaient en rien diminués. Or, ainsi que je le disais, que cet état 

d'esprit ne se soit pas traduit par des vexations de plus d’un genre envers 
les Croisés, c'est ce qu’il est difficile de soutenir. Étant donné ce qu'est 

en ce moment l'irritation des Grecs contre les Russes, qui ont le même 
rite et ont embrassé le même schisme qu'eux, à quel degré ne s’élève- 
rait-elle pas et avec quelle violence ne la verrait-on pas se manifester si, 

par impossible, une armée envoyée par le tsar pour arracher Jérusalem 
aux Turcs, se dirigeait vers la Palestine en traversant le territoire du 

royaume hellénique ? 

J. DE LAVIORNERIE. 

Le Directeur-Gérant : 

dé F. CHaRMETANT. 

Typographie Firmin-Didot et Ci°, — Paris. 
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Letravailde M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s’opére en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 
dax vieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques el des plus ha- 
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d’un empire depuis longtemps mal gouverné. 
Son rôle historique, en effet, n’a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l’ex- 

térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 
Serbes, Tures Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du x1° siècle avait enhardis, et dans 
ses nombreuses campagnes il montra les talents d’un excellent général sur les champs de bataille 
et ceux d'un diplomate de premier ordre. A l'égard des croisés il remplit ses engagements, mais 
se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 
p’:$ par eux à son égard. A l’intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit fin à ses 
intrigues, il s’efforca de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
chef temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l’Empire 
des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l’obligèrent à faire peser sur ses 
sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement. 

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’à sa mort l'Empire avait repris à peu près 
partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siècle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce rêgne tourmenté. 

M. Chalandon n’a pas découvert les faits qu’il raconte, mais ila pu utiliser, grâce à sa Connaissance 

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu’à lui, et opérer le travail de synthèse 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre énfin cet intérêt particulier d’être consacré à une 
époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle detout lé monde chrétien occidental. 
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LES CHORÉVEÈQUES 
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1. Le chorépiscopat des églises grecques et les évêques des pagi. --- 9, Législation 

des conciles grecs aux 1v° et v° siècles. — 3. Les chorévêques dans les églises 

nestorienne, syrienne et arménienne. — 1. Apparition du chorépiscopat en 

Occident. — ὃ. Sa diffusion dans l'Allemagne et les Gaules. — 6. Pouvoirs des 

chorévêques. Les chorepiscopi et les coepiscopi. — 7. Les fausses lettres épisco- 

pales concernant les chorévêques. — 8. La querelle contre les chorévèques. 
Raban Maur. — 9. Extinction successive du chorépiscopat. — 10. Le caractère 

d'ordre de ces prélats. — 11. Leurs successeurs jusqu’à l’époque actuelle (1). 

1. — Dans l'organisation ecclésiastique qui suivit l'ère des 

persécutions, alors qu'il suffisait aux petites villes épiscopales 
d'une église unique pour la réunion de la communauté chré- 

tienne, les grands centres possédaient souvent plusieurs « ti- 
tres » ou églises, ayant chacune leur clergé distinct de celui de 

la métropole, et situées soit dans la ville. même, soit plus ordi- 
pairement dans ses dépendances. C’étaient les χώραι où χώμαι, 

divisions de la παροιχίχ, et le chef ecclésiastique de ces églises 
secondaires était 1 ἐπίσχοπος τῆς χώρας OU χωρεπίσχοπος, episCOpUs 
vicanus où regionarius (2). 

(1) En plus des sources citées en note, on peut voir spécialement les ouvrages 

suivants : D. Cuamanp, Les Églises du monde romain, Paris, 1877. (C. VI. Les chor- 

évêques dans le monde romain et dans les Gaules, p. 167-270.) — C. C#arnox, Histoire 

des sacrements. De l'Ordre, I, ec. m1, 4. Paris, 1749. (MiGxE, Cursus (heologiae, XX, 

917-931.)— F. Hazrier, De sacris electionibus ex ordinationibus ex antiquo et novo 

Ecelesiae usu. P. 11, Seet. V, c. 1, 2; 6. 11, 7-9, 14, 19. Paris, 1636. (Migne, Cursus 

theologiae, XXIV, 898-917, 942-961.) — J. Morix, De sacris Ecclesiae ordinationibus 

(P. ΠΙ, Exercitatio 1v, de chorepiscopis). Paris, 1655, p. 51-73. — PERTSCHEX, Vom 

Ursprung der Archidiakonen, archidiakonical berichte. Mïdesheim, 1743, — D. 

Perau, De ecclesiastica hierarchia, 11, xi-xxn. Paris (1870), p. 330-997. — De chor- 
episcopis (app. ad Epiphan. Haeres., LXIX). Patr. Gr., XL, 1045-1051. — Tno- 

MASSIN, Velus el nova ecclesiae disciplina, p. I, 1. IE, ec. 1-vr. Paris, 1686, t. I, p. 215- 

221, — Werzer et Wecr, art, Chorévéques dans Xirchenlexicon, 11, 495. — Werrz- 
sACKER, Der Kampf gegen den Chorepiscopat. Tubingue, 1859. 

(2) Il y aura lieu d’observer dans ce qui suit la distinction de χώρα, paqus, la 

« campagne », et κώμη, vicus, le « village ». On ἃ d’une part les nomes ou terri- 
ORIENT CHRÉTIEN. 12 
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Aucun document ne nous fournit la date de l'institution de ce 
degré hiérarchique. Il n'en est pas parlé dans les écrits anté- 

rieurs à la paix de l'Église, tels que les épiîtres d’Ignace ou la 

lettre de Fabien d'Antioche à Cyprien. En fait, d’après la nature 

des fonctions que nous leur verrons attribuées, les chorévêques 

doivent leur raison d’être à la nécessité d’aider le chef du diocèse 

dans l'administration et la surveillance des églises secondaires 

fondées au milieu de groupes de population plus ou moins dis- 
tincts de la cité épiscopale, à mesure que le christianisme eut 

la liberté de se propager hors des villes. Les mentions les plus 

anciennes qu'on puisse alléguer de l’ordre des chorévêques, 

celles des conciles d’Ancyre (Angora),en 314-315 (1), et de Néo- 

césarée (314-319) (2), nous montrent, au début du 1v° siècle, cet 

ordre établi déjà en Asie Mineure et donnant lieu dès ce temps 
à une législation restrictive de ses pouvoirs trop étendus. 

toires, souvent très étendus, inégalement peuplés, soumis à une administration 

différente de celle des agglomérations de populations, bourgs ou villages. Nous 

remarquons en outre que l’organisation civile de l'empire reconnait deux sortes 

de χώμαι : les uns, moins considérables, passent peu à peu sous la dépendance 
des plus importants; c’est autour de ceux-ci que s’effectuent les premières cen- 

tralisations. A la suite de cette absorption administrative et hiérarchique, ces 

χώμαι où vici principaux furent appelés μητροκωμίαι, parce qu’ils dominaient les 

villages moindres, autant que la μητρόπολις était élevée au-dessus des autres villes 

de la province. Ces métrocomies possédaient leur forum, leur praepositus, leurs 

employés civils (cod. Théodos., lib. XI, tit. XXIV, leg. 6. Loi de Théodose, 415); 
nécessairement aussi elles eurent leurs églises et leurs clercs. C’est pourquoi dès 

le milieu du 1v° siècle, les lois impériales réglementent l’ordination du clergé 

constitué dans les oppida, υἱοὶ, castella et municipia (1bid., tit. II, leg. 36). Comme 

ces clercs sont entretenus par l’église qu'ils desservent, il est nécessaire que le 

rapport s’établisse entre le chiffre du personnel ecclésiastique et l’importance de 
la population ainsi que les revenus de l'église (/bid., leg. 99). La raison de l’inter- 

vention légale est que le pouvoir civil garantit aux clereslimmunité (leg. 16).— 

Nous verrons ci-après que l'Occident a de même distingué le bourg principal, pu- 
blic ou canonial des bourgs moindres. Enfin, pour signaler dès maintenant une 

nouvelle analogie, la χώμη pourvue d’un clergé spécial était parfois en Orient 

comme dans les Gaules (Imgarr be LA Tour, Les Origines religieuses de la France. 

— Les paroisses rurales du IV*aw IX: siècle. Paris, 1900, p. 38) une possession par- 

ticulière ou un domaine. Cf. Gornorrenus, Comment. Cod. Theodos., 1. XVI, tit. IT, 

leg. 33 de Episcopis. 
(1) Χωρεπισχόποις μὴ ἐξεῖναι πρεσδυτέρους ἢ διαχόνους χειροτονεῖν, ἀλλὰ μὴν μηδὲ 

πρεσθυτέρους πόλεως, χωρὶς τοῦ ἐπιτραπῆναι ὑπὸ τοῦ ἐπισχόπου μετὰ γραμμάτων, ἐν 

ἑτέρᾳ παροικίᾳ. (Concile d’Ancyre (314, 315), €. 13.— Prrra, Luris ecclesiastici Grae- 

corum historia et momumenta. Rome, 1864, τ. I, p. 445.) 

(2) Où δὲ χωρεπίσχοποι εἰσὶ μὲν εἰς τόπον τῶν ἑδδομήκοντα ὡς δὲ συλλειτουργοὶ, διὰ 

τὴν σπουδὴν εἰς τοὺς πτωχοὺς, προσφέρουσι τιμώμενοι. (Concile de Néocésarée (314- 

319), c. 14. Zbid., p. 454.) 
+ 
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En dehors de ces deux textes conciliaires s'appliquant direc- 

tement aux chorévêques, le fonctionnement de ce grade hiérar- 
chique est attesté pour la même région et pour le même siècle 
par la souscription de plusieurs d'entre eux aux conciles de 
Néocésarée (1) et de Nicée (325) (2), par le huitième canon du 
même concile et une lettre de saint Basile. Ces textes seront 

cités plus loin. Au siècle suivant, les chorévêques souscrivent 

aux conciles d'Éphèse (431) (3) et de Chalcédoine (451); dans ce 
dernier, toutefois, ils ne sont plus, comme précédemment, assi- 

milés aux évêques, souscrivant en leur propre nom, mais bien 

avec les archiprêtres, les prêtres ou les diacres, représentants 

ou fondés de pouvoir des évêques absents (4). Le même concile 
les range dans la hiérarchie à la suite des évêques, avant les 
autres ordres du clergé (5). Plusieurs chorévêques de la secte 
des quartodécimants apparaissent dans les pièces annexes du 

(1) On trouve, dans les listes grecques : « Étienne, chorévêque de Cappadoce », 
« Rodus (Rodon), chorévêque de Cappadoce ». (Lappe, I, 1488.) 

(2) Dans les listes grecques, syriaques etarméniennes : Palladius et Séleucius 

ou Séleucus, chorévèques de la province de Célésyrie; Eudémon, chorévêque de 

la province de Cilicie; Grégoire (syr. Gorgonios, &'m. Gordianos), Étienne {ci- 

dessus, note 3), Euphronius (Eudramius), Rhodon (ci-dessus, note 3) et Théophane, 

chorévêques de Cappadoce ; Hezychius (Eusebios), Théodore, Anatolius, Aquila 

(Akylas, Auclas), Quintus (Contus), chorévêques de la province d’Isaurie ; Théo- 

phane et Eutalius, chorévèques de Bithynie, soit quinze noms dans la nomen- 

clature grecque (LABsr, I, 51), quatorze dans le texte syriaque (Prrra, Analecta 

. -hovissina Spicil. Solesmens., Paris, 1885, p.234, 459), treize dans l’arménien (/bid., 

bp. 237, 402). La liste copte est moins complète. Elle ne fournit que cinq noms : 

Phalatos, baaxaToc (Palladius), chorévêque, parmi les évêques de la Basse- 

Syrie; Séleucios, dans la Haute-Syrie; Stephanos, Rhodon et Gorgonios, pour la 

province de Cappadoce. (Prrna, Spicilegium Solesmense, 1, p.517, 518. Voir Lexor- 
maxr, Mémoires de l Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XIX, 11, p. 203). A 
la différence des évêques proprement dits, tous ces chorévêques sont mentionnés 

avec l’indication d’une province, parce qu’ils sont effectivement des évêques de 
région, n'ayant pas leur siège épiscopal dans une ville. 

(3) Laser, ΠῚ, 540. En outre, dans la quatrième session du même concile, on - 

relève l'indication d’un certain nombre d’évêques sans mention de siège. (Lagge, 
ibid., p. 1166-1174.) 

(4) « Sophronius, chorévêque, représentant l’évêque de Mopsueste ». Act. I 

(Laser, IV, 83), Act. IT (p. 329), Act. VI (p. 571 et 588). De même. « Adelphius, 

chorévêque, pour Adolius, évêque d’Arabisse » (p. 87, 332, 971, 589); « Adilus 

(Ἂ δηλος), pour Messalinus, évêque de Laodicée » (p. 91, 336, 573, 600); « Euelpis- 

tus, pour l’évêque de Ténédos » (p.91, 336, 573, 600). 

(9) ΕἸ τι: ἐπίσχοπος... χειροτονήσοι ἐπὶ χρήμασιν ἐπίσχοπον, ἢ χωρεπίσχοπον, ἢ πρε- 

σθυτέρου:, ἢ διαχόγους, ἢ ἕτερόν τινα τῶν ἐν τῷ χλήρῳ χαθηριθμημένων...... (Concile de 

Chal'édoine, c. 1. — Prrrs, luris ecclesiastici Graecorum, 1, 522-523.) 
ῷ 
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concile de Chalcédoine (1). Les chorévêques sont indiqués aussi 

mais non nommés expressément dans le canon 57 de Laodicée 

qu'on lira ci-après. Enfin le second concile de Nicée (787) con- 
tiendra pour l'Orient le dernier témoignage conciliaire relatif 

à leur ordre. 
La première induction à tirer de ces documents réunis est 

que la création du chorépiscopat, loin de pouvoir être rattachée 

à un décret de l’autorité ecclésiastique ou à une entente con- 

ciliaire, est une institution établie en dehors de tout ordre pré- 
médité, une œuvre spontanée, issue de circonstances locales, et 

dont l'extension progressive fut subordonnée aux besoins du 
culte et de l'administration des chrétientés anciennes. De plus, 

nous constatons que le premier emploi de cette appellation hié- 

rarchique peut être assigné à une région déterminée. C'est en 
effet aux provinces du Pont, de Galatie, de Cappadoce, de Cilicie, 

d'Isaurie et de Bithynie que se réfèrent toutes ces identifications. 

Mais le fonctionnement du chorépiscopat doit-il être exclu des 

autres provinces ecclésiastiques, c'est-à-dire de la partie occi- 
dentale de l'Asie Mineure, de l'ile de Chypre, pourvue, il est 
vrai, d’une organisation particulière, de la Palestine et de la 
Phénicie, parce qu'elles n’en présentent point, du moins à cette 

période, la dénomination, non plus que l'Égypte; enfin des égli- 

ses syriennes et de l'Occident tout entier, pour lequel les docu- 

ments qui traitent à la même époque des degrés hiérarchiques, 
omettent semblablement toute mention des chorévêques, ainsi 
qu'en font foi les conciles d'Elvire (305) pour l'Espagne, de 
Carthage pour l'Afrique, et les lettres des papes? 

La conclusion serait affirmative si, à côté des textes qui le 

mentionnent nommément, le chorépiscopat n'était pas indirec- 

tement signalé dans d’autres régions par divers témoignages. 

C'est ainsi qu'Eusèbe parle des évêques des pagi que Paul de 

Samosate amène à prêcher ses erreurs : ἐπισχόπους τῶν ὁμόρων 

ἀγρῶν (2). Suivant Sozomène, les chrétiens de Chypre et l'Arabie 
avaient, comme les montanistes et les novatiens en Phrygie, 

ces mêmes évêques des χώμαι, à la différence, dit-il, de certaines 

(1) « Eutychiu:, chorepiscopus de vico Aulacis, princeps tessarædecatitarum ». 

+ « ZLeno, chorepiscopus quartodecimanorum hæreseos ». (Laser, IV, 295.) 

(2) Hist. eccles., NI, 30, Patr. gr., XX, 713. CF. NICÉPHORE CAMSTE, ist. eccles., 

VI, 56, Patr. gr, CXLV, 1189, 



LES CHORÉVÊQUES. "(GI 

provinces telles que la Scythie où il y a normalement un évêque 
par ville (1). 

Pour l'Égypte, le silence de saint Athanase sur les chorévé- 
ques, lorsqu'il énumère les ordres ecclésiastiques en butte aux 
persécutions des Ariens (2), ne serait pas sans signification si 

ces dignitaires n'étaient ailleurs sous-entendus. Ainsi le texte 
du même docteur où la χώρα de la Maréotide est représentée 

comme ne possédant « ni évêques ni chorévêques », mais dépen- 

dant totalement de l’évêque d'Alexandrie (3), ne peut être donné 

en preuve contre l'existence du chorépiscopat en Égypte. Il ne 

prouve que pour la province désignée, et une application plus éten- 
due de ce témoignage nierait l'existence des évêques eux-mêmes 

pour le reste du pays. Du reste, dansla lettre d'Athanase à Dracon- 

tius, nous voyons la χώρα voisine d'Alexandrie élire ce person- 

nage pour évèque (354-355) (4). Ce n’est donc pas sans fonde- 

ment que, sur la foi de divers témoignages renouvelés par le 

patriarche Cyrille (1612), on substitue des chorévèques aux évê- 
ques dans tout le patriarcat d'Alexandrie (5). 

Pour la Mésopotamie, nous avons un témoignage important 

dans les actes du concile de Séleucie de 410, le premier synode 

nestorien qui suivit la paix de l’église (6). La multiplicité des 
chorévêques était une cause de troubles dans tous les diocèses. 

Or, ce n’est pas vraisemblablement au milieu des guerres et des 

persécutions qui ensanglantèrent la Perse et la Mésopotamie au 

iv® siècle que le chorépiscopat ἃ pu prendre de tels développe- 

ments : il faut donc rapporter à une date plus ancienne l'im- 

portation en Mésopotamie de ces évêques de campagne, que les 

(1) ᾿Αμέλει Σκύθαι πολλαὶ πόλεις ὄντες, ἕνα πάντες ἐπίσχοπον ἔχουσιν: ἐν ἄλλοις δὲ 

ἔθνεσίν ἐστιν ὅπη χαὶ ἐν χώμαις ἐπίσχοποι ἱεροῦνται, ὡς παρὰ Apobiors χαὶ Κυπρίοις 

ἔγνων, καὶ παρὰ τοῖς ἐν Φρυγίαις Νουατιανοῖς χαὶ Μοντανισταῖς. (Hist. eccles., VII, 19, 

Patr. gr., LXVNII, 1476.) Σ 

(2) Apologia de fuga sua, 3, 7 (Patr. gr., XXV, 647-654). 

(3) Μαρεώτης, χατὰ προεῖπον, χώρα τῆς ᾿Αλεξανδρείας ἐστί, χαὶ οὐδέποτε ἐν τῇ χώρᾳ 

γέγονεν ἐπίσχοπο: οὐδὲ χωρεπίσχοπος, ἀλλὰ τῷ τῆς ᾿Αλεξανδρείας ἐπισχόπῳ αἱ ἐχχλησίαι 

πάσης τῆς χώρας ὑπόχεινται. (Apologia contra Arianos. Ibid., 400. Cf. CHarDox, 

p. 926.) 

(4) Patr. gr., XXN, 524. 

5) Voir Tnowassix, Discipline de l'Église, t. 1, p. 220. C'étaient de véritables 

évêques dont le patriarche réduisait les pouvoirs, d’une manière assez analogue 

au fonctionnement actuel de certaines hiérarchies orientales. 

6) Ce texte sera cité plus bas. : 
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Syriens appelaient de leur nom grec, ktrapisqupa, parce qu'ils 

en avaient emprunté l'institution aux églises de l'Asie Mi- 

neure (1). 
L'Italie avait, dès le temps des persécutions, ses évêques de 

suburbia, de υἱοὶ et de pagi. C'est à trois évêques de petites 
villes d'Italie, πολιχνίων, que Novat s’adressa pour se faire or- 
donner 249) (2). Urbanus papa, dans les actes de sainte Cécile 
(17$), était évêque du pagus de l'Appia, Triopius (3). Labicum, 
tout proche de Tusculum, a ses évêques propres (4). Saint 

Alexandre, sous Antonin (138-161), était évêque du vicus Bac- 
canensis, dans la Tuscia. Ses actes signalent dans cette localité 

« une nombreuse population. Il n'est donc pas étonnant que 
cette localité ait possédé un évèque, alors que les sièges épisco- 
paux étaient très rapprochés » (5). Mais il y ἃ plus. Certains 

auteurs inclinent à voir le caractère épiscopal dans les prêtres 

qui anciennement entouraient l'évêque, afin de pouvoir le sup- 
pléer plus aisément. C'est entre autres l'idée de Christian Lu- 

pus (6). On s'explique ainsi que Félix ait pu être appelé évèque 

par lés Africains (7), pendant que le siège de Rome par Alaric 

retenait Innocent [ἢ à Ravenne. D'autre part le canon 56 (23) de 
la collection des conciles d'Afrique montre, en dehors de dé- 

membrements de diocèses faits du consentement de l'évêque 
lui-même, des évêques ordonnés 1). dioecesi, par l'évêque pro- 

pre, ou de son consentement, et qui revendiquent pour eux un 
diocèse (8). Ces évêques non attachés à un siège épiscopal exis- 

taient parmi les catholiques et les donatistes. Ils apparaissent : 

plusieurs fois dans les actes de la collalio carthaginensis, où 

la désignation d'imagines in dioecesibus est opposée à celle de 

cardinales et authentici, pour exprimer la différence entre le 

(1) L'erreur des copistes, décomposant au plurielle motsyriaque en fs&amus cie, 

a donné lieu à une fausse interprétation, le premier nombre ayant été pris pour 

l'arabe δι δι, « curé ». 3 
πα τὰ 

(9) Tuéovorer, Haerelic. fab. compendium, WI, 5. 

(3) De Rossi, Bulletin d'archéologie chrétienne, 1513. p. ὅθ. 

(4) Zbid., 1873,-p. 122, 193. 

(3) Zbid., 1875, p. 172. Cf. Roma sotterranea, 11. S2. 
6) Disserlalio proocemialis ad concilium nicaenum, can. 5. Venise, 1737. 

(7) Collatio carthaginensis, Act. I (411), Patr. lat., XLIII, 832. 
(S) Sed in provincia nostra, cum aliqui forte in dioecesi, concedente eo epi- 

scopo in cuius potestate fuerant constitutae, ordinati sunt episcopi, etiam dioe- 

ceses sibi vindicant. (LAB8r. Il, 1080.) 
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titulaire ou le propre évêque et le représentant (1). Nous savons 
enfin qu'il y eut souvent plusieurs évêques pour un seul village 
plebs (2). 

Laissant de côté pour l'instant cette dernière série de té- 

moignages en faveur des évêques des pagi, nous nous arré- 
tons à cette conclusion : que, si les novatiens ont possédé les 

chorévêques, il faut que la création du chorépiscopat soit 

antérieure à Ja séparation de cette secte : la fixation du mi- 

lieu du 11° siècle deviendrait ainsi la plus basse limite de 
cette institution hiérarchique. Mais au commencement du 

γ siècle, l'emploi de la dénomination de « chorévêque » était 

encore limité ἃ des provinces déterminées des églises orien- 
tales. 

Avant d'en suivre l'expansion, il nous faut rechercher, à 

l’aide des documents précités, les fonctions, le rang et le ca- 

ractère à ces dignitaires. 
2. — La disposition du concile de Néocésarée est simple : « Les 

chorévêques tiennent la place des Soixante-Dix. [On les admet, 
à offrir le sacrifice comme concélébrants, pour les honorer, à 

cause du ministère qu'ils remplissent à l'égard des pauvres. » 

(C. 14 cité.) L’assimilation aux soixante-dix disciples ἃ pour 

but de distinguer les chorévèques des évêques. C’est déjà une 

restriction. Ceux-ci tiennent la place des apôtres et le premier 

rang dans l'Église; les chorévêques, leurs aides (3), ou, si 

_J'on veut, leurs coadjuteurs, sont placés au second rang, char 
gés, ainsi qu'il a été dit, du soin spirituel et temporel des 

« paroisses » rurales, et préposés à l'administration des biens 
possédés par les églises en dehors des villes; les chorévêques 

exercent leur juridiction sur des gens de condition inférieure, 
des laboureurs ou des colons, des pauvres, vivant au service 

de l'évêque ou sustentés par lui. Et lorsque ces évêques fo- 

rains viennent se joindre, en certaines circonstances solen- 

nelles, au clergé de la ville épiscopale, ils ont, comme les 

prêtres du lieu, l'honneur de concélébrer avec l'évêque, alors 

(1) Collatio carthaginensis, I, 169, LaBse, IL, 1397. : ) 

(2) AuGusrix, Breviculus collationis contra Donatistas, Ὁ, Patr. lat., XLUI, 615. 

(3) Ainsi nous sont-ils présentés par Mercator, dans la traduction des textes 

de conciles grecs : Vicarii episcoporum quos Graeci chorepiscopos nominant : An- 
cyre, c. 12; Néocésarée, c. 140. (LaBge, I, 1473, 1488.) 
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que ce privilège n'est pas octroyé aux prêtres de campagne 
du ressort de ces mêmes chorévèques. 

Ce texte ne donne aucune allusion au caractère dora - 

nous ne voyons pas que, sous ce point de vue, on établisse de 
différence entre l'évêque de la cité et celui de la campagne. Seu- 
lement, le chorévêque occupe un poste inférieur : ceci résulte 

à la fois et du canon cité et de celui de Nicée, décrétant que 
lorsqu'un évêque des novatiens revenant à la foi.se trouverait 

en présence d'un évêque catholique, pour ne pas diviser l’église, 
on donnerait à l’évêque converti un poste de chorévêque (1). 

Le canon du concile d'Ancyre traite au contraire des ordi- 

nations conférées par les chorévêques, et son interprétation 

offre des difficultés. On y restreint les pouvoirs d'ordre du 

chorévêque à l'égard des deux degrés majeurs. D'après les 

anciennes versions latines, ce canon exprime une interdiction 

absolue de conférer ces ordres, et ce qui suit serait la défense 

pour les prêtres de la ville de rien établir dans leurs « paroisses » 

sans l’autorisation authentique de l’évêque (2). Dans le texte 

grec et dans sa version syriaque (3), toute la disposition de ce 
canon est rapportée aux chorévêques, pour leur défendre de 

constituer des prêtres et des diacres, surtout des prêtres dans 
la ville [épiscopale], — qui ne relevait pas de la juridiction des 
chorévèques, — sans l'autorisation écrite de l’évêque diocésain. 

(1) Prrra, luris ecclesiastici Graecorum, 1, 431. : | 

(2) « Chorepiscopis non licere presbyteros aut diaconos ordinare-: sed nec 

presbyteris civitatis, sine praecepto episcopi vel literis, in unaquaque parochia 

aliquid imperare, nec sine auctoritate literarum eius, in BRSIUERES parochia 
aliquid agere ». (DENIS LE PETIT, LABBE, 1, 1368.) 

« Vicariis episcoporum quos Graeci chorepiscopos vocant, non licere vel dia- 

conos ordinare; sed nec presbyteris civitatis, sine episcopi praecepto, amplius 

aliquid imperare, vel sine auctoritate literarum eius in unaquaque parochia 

aliquid agere ». (MErCaroR, tbid., 1473.) 
Voir, sur la substitution de presbyteris à presbyleros, Prrra, Juris ecclesiastici 

Graecorum, p. 449, note 7. — Monix, p. 67, 68. 
L’epilome canonum d'Adrien réduit le canon d’Ancyre à ces termes : L{ chore- 

piscopi presbylerum vel diaconum non ordinent; nec presbyler aliquid agat in 

parochia sine praecepto episcopi. (Laser, VI, 1803.) — De ces diversités, Thomassin, 
d’après de Marca (Concord., II, 14), et Hazuer concluent à l’altération du texte 

grec (ef. Discipl., I, I, p. 217), proposant les lectures : μηδὲ πρεσθυτέροις πόλεως, οἱ 

ἐν ἑκάστῃ παροιχίᾳ. Cf. HaLcier, IL, v, 1, ©. 6, p. 898. 

(3) Prrra, Analecta sacra spicilegio Solesmensi, IV , 219. — Malgré la traduc- 

tion donnée (p. 269), le canon syriaque doit être rendu : sed nec presbyteras 

civilalis, conformément au canon grec. s 
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Nous verrons ultérieurement que, si les interprètes latins ont 

varié dans leurs traductions, les canonistes grecs sont eux- 

mêmes partagés sur le sens de ce décret. Néanmoins, malgré 
les réserves à faire, on s’est fondé sur ce texte, pour recon- 

naitre aux chorévêques le pouvoir épiscopal, ainsi que sur le 

dixième canon d’Antioche (332), lequel n'est non plus qu'une 
restriction : | 

« Ceux qui sont [établis] dans les villages et les campagnes, 
ou, comme on les appelle, les chorévêques, alors même qu'ils 

ont reçu l’ordination des évêques, doivent connaitre les limites 

de leur pouvoir, et régir les églises qui leur sont soumises, 

en se contentant de la sollicitude et du régime de celles-ci. Ils 

établissent des lecteurs, des sous-diacres et des exorcistes, 

et ces promotions doivent leur suffire. Qu'ils n'aient pas la 
présomption d'ordonner ni prêtre ni diacre, sans [l'autorisa- 
tion de] l'évêque de là ville, de laquelle dépendent la personne 

et le territoire du chorévèque. Si quelqu'un osait enfreindre ces 

déterminations, il serait destitué du grade qu'il possède. Du 

reste, le chorévèque doit être établi par l'évèque de la ville 
dont il dépend (1). » 

_ Si les décrets d’Ancyre ne furent pas sanctionnés par les 

légats, on voit que la mesure portée dès lors au sujet des 
ordinations faites par les chorévêques fut reprise et corroborée 

par le concile d'Antioche. En effet, la clause finale du décret 

cité est une disposition nouvelle, ou du moins elle apparait 
pour la première fois. Le but est d'assurer, avec l'intégrité des 
territoires ecclésiastiques, l’unité du gouvernement. En don- 
nant à l’évêque diocésain tout pouvoir sur les coopérateurs 

dont on avait déjà limité la puissance, et tous les droits du 

consécrateur sur les dignitaires établi par lui, on compensait 

en quelque sorte ce qu'on retranchait de la puissance épisco- 
pale que l’on venait de soumettre aux métropolitains. Désor- 

(1) Τοὺς ἐν ταῖς χώμαις ἢ ταῖς χώραις, ἢ τοὺς χαλουμένους χωρεπισχόπους, εἰ χαὶ 

- χειροθεσίαν εἶεν ἐπισχόπων εἰληφότες, ἔδοξε τῇ ἁγίο. συνόδῳ εἰδέναι τὰ ἑαυτῶν μέτρα, χαὶ 

διοιχεῖν τὰς ὑποχειμένας αὐτοῖς ἐχχλησίας, χαὶ τῇ τούτων ἀρχεῖσθαι φροντίδι χαὶ χηδεμονίᾳ᾽ 

χαθιστᾷν δὲ ἀναγνώστας χαὶ ὑποδιαχόνους χαὶ ἐφορχιστὰς, χαὶ τῇ τούτων ἀρχεῖσθαι προα- 

γωγῇ, μήτε δὲ πρεσδύτερον μήτε διάχονον χειροτονεῖν τολμᾷν, δίχα τοῦ ἐν τῇ πόλει 

ἐπισχόπου, ἢ ὑποχείνται αὐτός τε χαὶ ἡ χώρα" εἰ δὲ τολμήσειέ τις πχραδῆναι τὰ ὁρισθέντα. 

χαθαιρεῖσθαι αὐτὸν χαὶ ἧς μετέχει τιμῆς ̓  χωρεπίσχοπον δὲ γίνεσθα! ὑπὸ τοῦ τῆς πόλεως, 

ἢ ὑπόκειται, ἐπισκόπου. (PrTRA, Zuris eccles, Graec., I, p. 459.) 
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mais, le chorévêque ne sera plus établi, comme le propre titu- 
laire d'un siège épiscopal, par le métropolitain, le synode ou 
l'entente de plusieurs évêques, mais par l'évêque diocésain 
dont il dépendra par son ordination elle-même. 

Pour expliquer ces modifications disciplinaires, il faut tenir 
compte des conditions où se produisait l'extension des églises 
hors des villes et l'accroissement du clergé rural. Le gouver- 
nement ecclésiastique tendrait à s’uniformiser en se centrali- 

sant. Antérieurement, l'adoption, pour certaines provinces de 

l'Orient, de l'appellation du chorévêque avait établi une pre- 

mière différence d'honneur hiérarchique. Au 1v° siècle, la dé- 

limitation des territoires épiscopaux et la formation des pro- 

vinces contribuait à mettre en relief les titulaires épiscopaux 

des villes. Toutefois ces différences pouvaient n'être pas con- 

formes dans l’ensemble à la discipline plus ancienne, laquelle 
comprenait sous le même nom les évêques ruraux et les évèques 

urbains. 
Selon le canon du concile d’'Antioche, les chorévèques pos- 

sèdent sans conteste le pouvoir de donner les ordres moindres. 
Quant à la collation des deux ordres sacrés de la prêtrise et 

du diaconat, sur lesquels il est fait exception, si l'interpréta- 
tion la plus commune fait de ce pouvoir une réserve soumise 

au bon plaisir de l’évêque, remarquons dès maintenant que, 

suivant certains auteurs, ce sens n’est pas contenu dans les 

termes mêmes du décret. Il en résulterait qu'on ne reconnait 

pas de caractère épiscopal à ces dignitaires, devenus de simples 

délégués épiscopaux dans les pagi. Aussi leurs pouvoirs vont- 

ils être sans cesse amoindris. 

Moins d'un demi-siècle après la date de ce canon d'Antioche, 

nous trouvons dans la lettre de saint Basile aux chorévêques 
(371 ou 374) une restriction posée à ce pouvoir de conférer 165 

ordres inférieurs. Dans tous les villages (χώμη) régis par les 
chorévêques, les ministres inférieurs (ὑπηρέται) étaient en grand 
nombre sans doute; mais, mal choisis, ils se montraient indi- 

ones du service de l'autel. Jadis les prêtres et les diacres exa- 
minaient avec soin les futurs clercs, en référaient aux choré- 

vêques, qui, à leur tour, rendaient de tout un compte exact 

à l'évêque. Maintenant, dit saint Basile, il n’en est plus ainsr. 

Les chorévêques se sont affranchis de l'obligation d'informer 
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l’'évèque, et, par une négligence plus coupable, ils ont laissé 
les prêtres et les diacres introduire dans l’église tous ceux qu'il 

leur ἃ plu d'y admettre : leurs amis, leurs parents ou d’autres, 

qui, sans vocation divine, et le plus souvent dans le but d’é- 
chapper au service militaire, désiraient la cléricature. L’indi- 

gnité de ces clercs était tellement manifeste que les chorévèques 

avouaient n’ayoir pas de sujets aptes à l'élection [au diaconat 
ou à la prêtrise.. Désormais, on reviendra aux pratiques an- 

ciennes : les chorévèques examineront eux-mêmes les candidats 

à la cléricature et tiendront registre des promotions faites par 
eux et sous leur responsabilité, afin de pouvoir présenter à 
l’'évèque non seulement les noms des clercs, mais encore l’indi- 

cation de leurs répondants. Les sujets promus contrairement 
à cette disposition devront être rendus à l’état laïque, afin d’as- 

surer à l’église un digne ministère (1). 
Un autre pouvoir laissé par le concile d’Antioche aux chor- 

évêques est celui de donner des « lettres pacifiques », εἰρηνιχάς, 

lettres de recommandation, que l’on remettrait aux clercs, et 

aussi aux laïques, afin qu'ils fussent reçus à la communion 
dans une église étrangère où ils se trouveraient de passage. 
Mais on ne reconnaît pas aux chorévèques le droit de signer les 

lettres canoniques, transférant les clercs à un autre dio- 
cèse (2). 

La compilation orientale produite sous Ie nom de canons 
arabes de Nicée ajoute ces données : Deux fois par an, au 

commencement de l'hiver et à Pâques, les chorévèques réunis- 

sent les prêtres de village pour aller ensemble saluer l’évêque 
à la métropole. L'élection de ces dignitaires est « proclamée » 

à l’église par le diacre; l’évêque prononce la « prière accou- 

tumée » et donne à l'ordinand la bénédiction. La charge du 
chorépiscopat consiste, suivant le même document, à surveiller 

les églises et choisir les abbés de monastère. On leur assigne 
leur place à la gauche de l’évèque, alors que l'archidiacre 
siège à droite (3). 

2 

‘ (1) Basice, ÆEpistola ad chorepiscopos. — Prrra, Luris eccles. Graec., 1. 606- 
608. 

(2) Conc. Antioch., ce. S. — Jbid., p. 458-459. | 

(3) Conce. Nicaen., ὁ. arabe 60. — Lagse, Il, 333. — Zbid., Ὁ. 54, p. 307. — Voir 

ce. 04-66, ibid. 



10ὃ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Au vui' siècle, le second concile de Nicée (785) reconnait aux 
chorévèques, aussi bien qu'aux abbés prêtres, le droit, consacré 

par une coutume ancienne, d'ordonner des lecteurs, moyennant 

le consentement de l’évêque (1). Mais 115. n'ont plus, et cela 

depuis le ν᾿ siècle, la même importance qu'autrefois. Aucun 
chorévêque ne souscrivit au deuxième concile de Constanti- 

nople (553). En revanche, on y trouve des prêtres ajoutant à 

leur signature le nom de leur église (2). 
3. — Il est avéré que l’ordre du chorépiscopat entra de 

bonne heure dans les hiérarchies syrienne et nestorienne. 

On a lu ci-dessus que le synode de Séleucie, sous le catho- 

licos Isaac (410), constata le trouble produit dans les diocèses 

par le trop grand nombre des chorévèques. Pour remédier à ce 

péril, on prononça leur réduction : un chorévêque pour chaque 
évêque devra suffire, et là où il s’en trouve plusieurs, ils de- 

vront se démettre (can. 14) (3). Au ν᾿ siècle, le synode du ca- 
tholicos Joseph [°° (553) établit une subordination hiérarchique 
dans l'ordre suivant : patriarche, métropolitains, évêques, visi- 

teurs, prêtres et diacres (c. 29) (4); de nouveau le synode de 

Jésuyab (577) dut réprimer les tentatives d'affranchissement 
des chorévèques, en les plaçant, comme les visiteurs, sous l’au- 

torité des chefs du diocèse (can.-29) (5). 
Avant de devenir en Mésopotamie inquiétants par leur nom- 

bre, ces dignitaires s'étaient multipliés selon une très grande 

proportion dans les églises d'Asie Mineure dès le rv° siècle. 

Saint Basile en comptait quinze sous sa juridiction. Au concile 

de Nicée, les provinces de Cappadoce et d'Isaurie étaient re- 

DRÉSELUÈES par plusieurs chorévèques dans les souscriptions 

qu'on ἃ lues ci-dessus. Mais, à l'époque même où le sy node de 

Mar Isaac inaugure l'unité du chorépiscopat, nous voyons, par 
le canon 15 du même concile, l’archidiacre investi d'une grande 

(1) Ὡσαύτως χαὶ χατὰ τὸ ἀρχαῖον ἔθος τοὺς χωρεπισχόπους HAT’ ἐπιτροπὴν τοῦ ἐπι- 

σχόπου δεῖ προχειρίζεσθαι ἀναγνώστας (C. 14, Prrra, Juris eccles. Graecorum, I, 115). 

(2) Lasse, 11, 1134. 

(3) fsaomuasias τ ἈΠ -Joul ÿ ϑϑαρρολϑὶ μὰ "ἴξ ο Fsancis|ias Jro sol JLass s 

# LOF a JE Ms fmlo «aa fsancm,o] > 

(J.-B. CuaBor, Collection de synodes nesloriens. Notices et extraits des manuscrits, 

t. XXXNVIL-p:sSyr-27:) - 

(4) Zbid., p. 109. 

(Ὁ) 1bid., p. 162, 163. 



ας ον Δ ἀρὰ QU A RTE ASP A ce ον, Ua, + HOT LE ME RSR ER LR D RES Σ τὺ em ἢ LEE ra gt 
nt LEE ae EC DIS δα REC LES ne en 

LES CHORÉVÊÈQUES. 169 

étendue de pouvoirs, dans l'exercice desquels il peut se trouver 

en conflit avec les chorévêques. A la différence du visiteur ou 

périodeute, dont le choix était entièrement dépendant de l'é- 

vèque et dont la juridiction s'exerçait sur des églises désignées, 

le chorévèque était « proclamé », c'est-à-dire ordonné publique- 

ment. En vertu de sa charge, il parcourait toute la province 

(hyparchie ou diocèse), transférant, s’il était besoin, les clercs 
d'une église à l’autre, afin que leur nombre püt suffire au ser- 

vice, recrutant le clergé, taxant les églises selon leurs revenus 
pour réunir le tribut épiscopal, interrogeant les prètres sur 
Faccomplissement de l'office, la célébration de la liturgie, l'ad- 

ministration du baptème et des autres sacrements, le gouverne- 
ment de leurs paroisses; présidant aux élections des prêtres et 

des abbés, ayant enfin l'administration immédiate des revenus : 
des églises de campagne, excepté de ceux des monastères (1). 
Peu à peu l’archidiacre étend ses pouvoirs dans toute la mesure 
où diminuent ceux du chorévèque. Néanmoins, celui-ci sub- 

siste, au moins en théorie, dans l’église nestorienne jusque 
vers le χη" siècle. Il occupe soit le premier (2), soit le second 

rang (3) dans le degré hiérarchique de la prètrise, conservant 
la charge de visiter, comme vicaire et auxiliaire de l’évêque, 
les églises de campagne. L’ordination des lecteurs et des sous- 
diacres semble n'être plus qu'un souvenir; sa charge devient 

révocable, et il n’est plus institué que par une formule de prière 

expressément distinguée de l'imposition des mains, de telle 

sorte que, s’il est élevé ultérieurement à l'épiscopat, « il doit 
recevoir l'imposition des mains selon l'ordre » (4). Au déclin 
du χα siècle, le chorévèque ἃ disparu de la hiérarchie nesto- 

rienne. Sa place dans la nomenclature des neuf ordres est 

occupée par le périodeute ou visiteur « qui fut institué, dit Ebed- 

Ἰόβα, au lieu du chorévêque, lorsque celui-ci fut aboli dans l’église 

(1) Esensésu, Epilome canonum, tr. VI, p. 7,0. 1, 3, 4. — (Mar, Ver. script, X, τ, 

p. 282-284.) | 
(2) Le Livre des Pères, 1. 2. Extrait de la Science catholique, mai, juin 18%, 

p. 9. — L’ordinal syrien place communément le chorévèque immédiatement 

après l’évêque, avant l’archiprêtre. — Morix, de Sacris ordinationibus, IT, p. 415. 
(3) Assemaxt, Dissertatio de Syris neslorianis, Bibliotheca orientalis, III, πὶ, 

Ῥ- 192: 
(4) Livre des Pères, 11, 4, p. 35. 
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d'Orient » (1). Si la collection nestorienne des canons ecclésias- 
tiques reproduit les décrets arabes du concile de Nicée relatifs 
aux chorévèques (2), c'est par le respect d’une institution an- 
cienne, sans application pour l’époque où la compilation orien- 

tale fut codifiée. 
Chez les Syriens, le chorévêque figure encore au pontifical, 

entre l’ordre de l’archiprètre ou du périodeute et celui de l’é- 

vêque. Il recoit dans les prières de son institution le pouvoir 
de diriger les diacres et de commander au peuple et aux 
grands (3). Deux chorévèques interviennent dans l'ordination 
épiscopale, pour amener l'élu à l’archidiacre, qui le présentera 

au consécrateur, parce que le candidat à l’épiscopat est soppie 
chorévèque (4). 

On les retrouve anciennement dans l'église arménienne. 
Suivant les canons du patriarche Isaac le Grand (400-440), le 
chorévèque doit être un homme capable, instruit, exempt d'a- 
varice (c. 1). Après le synode annuel, il va en visite (0." δ). 
ΤΠ surveille le bon état des autels, du baptistère et de toutes les 
parties de l’église (c. 3), s'assure de la célébration quotidienne 

de l'office (tbid.), punit les délinquants et les négligents (c. 4), 
s'enquiert de la manière dont les prêtres et les diacres accom- 
plissent leur ministère, interroge les clercs et les rend tous 

dignes de leur office (c. 6) (5). La législation arménienne, très 

(1) Loc. cit, NI, 1, p. 107, 270. — Le Livre des Pères fut composé à l’époque où 

cette supplantation se produisit. L'archidiacre est indiqué dans ce livre, sous le 
. même titre que le visiteur, au cinquième rang de la hiérarchie, malgré la dissi- 

militude des fonctions. Il forme une catégorie spéciale, dès que disparaît le chor- 

épiscopat. 

(2) Esensésu, VI, 7, α- 1-5, p. 119-121. 

(3) ῶμο (asoÿlu ppoi paso rad ax χὰ ia Rinoy ἦτ Has 3 NN co 

151; Looaso JLoïso  γθαϑθο μοοᾶϑου asc »130 .»35009 ASS (aan Jo pascrao Ro fsas 

.plosos LH <oass pis 

« Qu'il te donne la puissance dans le degré que tu as reçu aujourd’hui. Que 

les lévites te soient obéissants, et qu'ils te redoutent au moindre signe. Que le 

peuple soit dans la crainte en ta présence, et que pas une parole de ta bouche 

ne soit méprisée. Que les grands recoivent de toi des lois et des commandements, et 

que dans toutes les générations de la terre s’étende la renommée de ton sacerdoce. » 

(Efremoyo diaconal de l'ordination maronile. — Morix, De sacris ordinationibus, 

II, p. 418.) Ξ | 

(4) « [Nous présentons... ce candidat] de l’ordre deschorévèques, plus haut et 

plus élevé que le degré des périodeutes. » (/bid., p. 429.) 

(5) Mar, Scripl.tval Xp -R7l. 278: 
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restreinte d’ailleurs sur le chorépiscopat, n'offre aucune allu- 

sion à l'exercice par les membres de cet ordre des fonctions 

non concédées aux prêtres, si ce n'est cette prescription du 
patriarche Sion (767-775) : que les évêques ne permettent ni 

aux prêtres de campagne ni aux chorévèques de consacrer des 

autels ou des églises (1). 

Cet ordre est tombé en désuétude parmi les Orientaux, sauf 

chez les Syriens et les Chaldéens, où le chorépiscopat, main- 

tenu ou renouvelé, représente principalement un titre honori- 

fique sans caractère d'ordre et sans l'attribution (hors le cas 

de délégation spéciale) des fonctions que les vicaires épiscopaux 
ou patriarcaux remplissent dans les diocèses. A Byzance, où’ 

du reste ils ne semblent pas avoir eu grande importance nu- 

mérique, les chorévêques étaient, au Χαμ" siècle, complètement 

tombés en désuétude ; c’est pourquoi Balsamon s'excuse de rien 

en écrire (2). 

1. PARISOT. 

(A suivre.) 

. (1) Zbid., 307. 

(2) In conc. Ancyr., 18. Palr. gr., CXXXVI, 1160, 
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GRIEFS DE L'HELLÉNISME 

CONTRE LA RUSSIE 

(Suile) (1) 

Plus haut, en disant combien les Grecs reprochent aux Russes 

de vouloir prendre officiellement la première place dans la hié- 
rarchie orthodoxe, j'ai mis sous les yeux du lecteur certain vœu 

de M. Pobiedonostzev, certaine parole de M. Khitrovo, certaine 

phrase de M. Salaviov. Pour ces trois panslavistes, on se le rap- 
pelle, rien n'importe et ne presse plus que l'abaissement des 

patriarcats grecs orientaux, que leur subordination au Saint- 

Synode russe, que le passage de tous leurs droits aux mains de 
la Russie. Le moment est venu, maintenant que nous connais- 

sons les récriminations grecques relatives à l'Église et à l'État 
bulgares, au territoire bosno-herzégovinien, à la prise d'armes 

bulgaro-serbe, à la guerre gréco-turque, à la sainte montagne 

athonite, le moment est venu de descendre vers le sud, Jus- 

qu'aux pays de langue arabe, et de voir en quelques pages com- 
ment les panslavistes ont travaillé et travaillent encore, sous 

le regard des Grecs furieux mais désarmés, à réaliser leurs vues 
de conquête sur les trois patriarcats grecs orientaux, c'est-à-dire 

sur les Églises d'Alexandrie, d’Antioche et de Jérusalem. 

Ici, le premier grief de l’'hellénisme, c'est que la Russie, au- 

(IN O YEAR 
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trefois si confiante en la race hellénique, a fait preuve durant 

tout 16 χιχ siècle d’une défiance extrême vis-à-vis des ecclésias- 

tiques et des moines grecs occupés à défendre la vraie religion 

du Christ parmi les orthodoxes de langue arabe. 
. Un certain archimandrite Arsène existait, voici bientôt cent 

ans, au sein de la confrérie du Saint-Sépulcre. Il était russe. Po- 

lycarpe, patriarche de Jérusalem de 1808 à 1827, ne trouva rien 
de mieux que de l'envoyer dans sa patrie à l'effet de crier misère 
et de ramasser des roubles. Arsène partit et quêta : il recueillit 

des aumônes parmi des simples fidèles et obtint d'Alexandre [°° 

le métokhion de Moscou que les Saints-Lieux possèdent encore. 
Seulement, en 1819, le misérable se permit d’insinuer au tsar 

qu'il serait bon pour les pèlerins russes de trouver un monastère 

russe dans les murs de la Ville Sainte. L'idée fit son chemin. 

Lorsque Constantin Vasili, nommé consul de Russie à Beyrouth 

en 1839, attira l'attention de son gouvernement sur la situation 

des pèlerins à Jérusalem, sa voix trouva de l'écho dans tous les 
cercles officiels. | 

Le 13 mars 1841, le comte Protasov, alors procureur impérial 

près le Saint-Synode, soumettait un mémoire à Nicolas I‘, ten- 
dant à prouver qu'il fallait obtenir du patriarche grec le mo- 

- nastère de Sainte-Croix et y installer sans retard un archiman- 

drite, des clercs et des moines russes chargés de recevoir les 
pèlerins de Russie. Cette proposition, bien qu'appuyée par le 

comte Mouraviev, fut écartée. Aussitôt Constantin Vasili revint 

à la charge, demandant que l’on achetät les deux monastères 
des Saints-Théodore et d'Abraham et que l’on consacrât 40.000 

piastres à leur restauration. Son projet plut en haut lieu et la 

somme nécessaire fut envoyée à Jérusalem. 

Mais on avait compté sans la susceptibilité des Grecs. Lors- 
qu'on leur proposa l'achat des deux couvents en leur indiquant 

à quel usage on les destinait, ils s'indignèrent. « La confrérie 
du Saint-Sépulcre, dirent-ils, héberge à ses frais tous les pèle- 

rins orthodoxes. Si les orthodoxes russes entendent être logés 
à part, la confrérie est toute prête à leur aménager elle-même 

le couvent des Saints-Théodore pour les hommes et celui de Sainte- 

Catherine pour les femmes; mais cet aménagement, c’est elle 
qui veut en supporter la dépense; mais ces deux couvents, c’est 
elle qui veut en rester la propriétaire et la directrice. » Sur ce, 

ORIENT CHRÉTIEN. 13 
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les Grecs se mirent à l'œuvre : ils entreprirent quelques travaux 
de restauration, placèrent le métropolite 46 Pétra à la tête des 
deux établissements et rédigèrent, pour en assurer la marche, 

un règlement de » chapitres subdivisés en 68 paragraphes. La 

Russie daigna se déclarer satisfaite et approuva le règlement en 
question, le ὃ mai 1841. 

Mais la défiance de Saint-Pétersbourg contre l'hellénisme de 
Palestine n’en était qu'à ses débuts. On le vit bien, moins d’un 

an plus tard, lorsqu'un mémoire du comte de Nesselrode, chan- 

celier de l'empire, vint proposer à Nicolas [‘ l'envoi d’un agent 

ecclésiastique à Jérusalem. Le prétexte, mis en avant pour colo- 
rer cette mesure, c'était la nécessité de soutenir l'Église grecque 

en Palestine contre les propagandes occidentales. Au fond, 1] 

s'agissait surtout d'étudier la situation, de se renseigner sur la 
conduite des Grecs, de voir où passait l'argent russe. Quant à 
choisir un ecclésiastique au lieu d’un laïque pour cette mission, 
les bonnes raisons ne manquaient point. « Par le fait même de 

son état, disait en substance le mémoire du chancelier, un ecclé- 

siastique réussira mieux à pénétrer la situation de l'Église or- 
thodoxe.… Il prouvera mieux au clergé grec l'intérêt que lui porte 
l'Église orthodoxe russe... Il sera plus à même d'assurer une 
sorte d'appui moral au clergé grec... Il sera mieux qualifié pour 
servir d'intermédiaire entre ce clergé et le Saint-Synode russe. » 

Et dans le but de préparer le terrain à cet agent ecclésiastique, 
le comte de Nesselrode suggérait l'envoi immédiat d'un ecclé- 

siastique pèlerin simplement chargé d'une mission officieuse. Le 

tsar approuva les vues de son ministre le 24 juin 1842 et le Saint- 

Synode, interrogé sur le choix de l’ecclésiastique à envoyer, mit 

en avant, 16 juillet de la même année, le nom de l’archiman- 

drite Porphyre Ouspenski, alors à Vienne. 

Porphyre Ouspenski arrivait à Saint-Pétersbourg quelques 
mois plus tard, le 23 octobre, et tächait de s’éclairer sur l’objet 
de sa‘délicate mission. Après beaucoup de lenteurs, A. Stourdza - 
lui remit une note sur la situation de l'Église orientale, une note 

qui se terminait par ces mots de triste augure pour l’hellénisme : 
« Nous souhaitons de toute notre àme que le modeste explora- 
teur de la Terre Promise soit le précurseur dans ce pays de beau- 

coup d’autres ouvriers de l'Église militante. » Le 16 mai 1843, 
au lieu de compléter les instructions ébauchées dans cette note, 
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le rninistère des affaires étrangères renvoya l'archimandrite à 
l'ambassade russe de Constantinople. 

Parti le 3 juin de Saint-Pétersbourg, Ouspenski atteignit les 

rives du Bosphore le 4 octobre. Il s’y présenta comme un digni- 
taire ecclésiastique moldave. Le 23, l'ambassade reçut les ins- 

tructions officielles du ministère, en prit connaissance et les en- 
. voya au consul de Beyrouth qui devait les remettre lui-même à 

l'intéressé. 

Ouspenski était à Beyrouth au milieu de décembre. Ses pre- 
miers rapports, écrits là, portent la date du 16 et du 17. Ils sont 
on ne peut plus défavorables à l'hellénisme, et déclarent que si 

le gouvernement russe n'y met immédiatement la main, tout est 
perdu pour l’orthodoxie. Comme ces deux rapports, le journal 

de voyage tenu par le faux pèlerin allait, chaque jour, se rem- 
plir des révélations les plus accablantes sur le clergé grec et des 
cris les plus désespérés sur le sort de l'Église orthodoxe. 

C’est que l'archimandrite correspondit fort bien aux instruc- 
tions qu'il avait reçues. Il n'était, aux termes de celles-ci, qu'un 

simple particulier venu en pèlerinage, sans aucune mission of- 

ficielle. Ne pas prendre un air mystérieux; y aller bonnement 

et simplement; montrer de la sorte que sa mission, si tant était 

qu'il eût une mission, ne cachait rien de mal; réussir ainsi à 

vaincre la défiance naturelle du clergé palestinien et à conqué- 
rir sa confiance ; apprendre des indigènes la situation de l'Église, 

sans toutefois leur donner l'éveil en mettant trop d’insistance 
dans les interrogations ; pénétrer le motif des querelles entre or- 

thodoxes et non-orthodoxes ; montrer aux premiers comment 115 

peuvent triompher et briser le prosélytisme de leurs rivaux; ne 

jamais causer le moindre trouble aux ecclésiastiques dans ses 
conversations avec eux; parler de ses relations personnelles tant 

avec le Saint-Synode qu'avec les principaux membres de l'épi- 

scopat russe et en profiter pour dire que Synode et prélats nour- 

rissaient le plus vif intérêt pour le clergé de Palestine; avoir 

toujours le mot d'Église à la bouche et jamais celui de Russie, 
afin que l’on ne soupconnât pas la politique de se cacher sous la 

_ religion; ne point reprocher leurs défauts aux ecclésiastiques, 

mais les instruire par l'exemple; affecter la tolérance même vis- 
à-vis du clergé non orthodoxe; réunir, sans éveiller le moindre 
soupçon, toutes sortes de renseignements sur l'emploi des som- 
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mes envoyées de Russieet sur l'instruction donnée à la jeunesse : 
tels étaient les conseils et les instructions que la diplomatie russe 

donnait à son agent secret. Celui-ci, pour résumer d’un mot neuf 

mois d'effort, remplit son mandat en homme d'intelligence et de 

ressources. Ses notes officielles et ses notes de voyage sont res- 
tées le plus formidable réquisitoire, et le plus documenté aussi, 
qui se puisse dresser contre l'indignité du clergé grec et sa ma- 
nière cynique d'exploiter l'orthodoxie. 

A Constantinople, où il était de retour le 15 HU 1814, 
Ouspenski rédigea deux longs rapports qu'il transmit, le 9 no- 

vembre, au ministère des affaires étrangères, par le canal de 

l'ambassade. Quelles étaient ses conclusions”? Le relèvement de 

l'Église hiérosolymitaine, disait l'archimandrite, n'est possible 
qu'avec l'intervention directe de la Russie. Il faut, dès que la 

chose sera possible, établir une école russe à Jérusalem pour la 
formation des enfants indigènes. Il faut, dès à présent, y envoyer 

un évêque russe, accompagné de cleres instruits. L'évêque de- 

viendra l'âme du clergé de la Ville Sainte, il dirigera le synode 
et laconfrérie du Saint-Sépulcre. Quant aux clercs, ils étudieront 
l'arabe et traduiront dans cette langue des ouvrages didactiques 

russes à répandre dans la Syrie, la Palestine et l'Égypte; ils 

donneront l'exemple d’une vie monastique austère, distribueront 

les subventions pécuniaires envoyées de Russie, enseigneront 
la peinture aux moines du Saint-Sépulcre, secourront les pauvres. 

et les orphelins, travailleront à ramener les Melkites dans le sein 
de l’orthodoxie, combattront les propagandes étrangères. 

Le 17 janvier 1845, sur l'invitation de l'ambassadeur, Por- 

phyre Ouspenski déposait un projet de fondation. La mission 

russe devait, d'après lui, étendre son action sur les trois patriar- 

cats d’Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, etavoir son centre 

dans la Ville Sainte, au monastère de Saint-Michel Archange, 

avec la maison des Alémides ou le mont des Oliviers comme pro- 
priété. Elle devait dépendre directement du Saint-Synode péters- 
bourgeois et ne point relever du tout des autorités consulaires. 

Jci, l'ambassadeur ne partagea point l’avis de l'archiman- 

drite. 11 voulut que la mission à fonder se rattachàt au ministère 

des affaires étrangères par le consulat de Jérusalem et l’ambas- 
sade de Constantinople. Le procureur impérial Protasov se pro- 

nonça dans le même sens par son rapport du 11 avril 1845 au 
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chancelier comte de Nesselrode. Et c’est le ministère des affaires 
étrangères, en effet, qui réalisa la fondation projetée. 

Cette fondation, confiée à Porphyre Ouspenski en personne, 

resta bien au-dessous des projets élaborés par l'archimandrite. 
Ses locaux furent modestes et ses ressources médiocres. Son di- 

recteur et son personnel eurent ordre de soutenir le clergé grec 

sans jamais s'immiscer dans les affaires du patriarcat palestinien. 

Il n'empêche que, même réduite, l'établissement d’une mission 
russe à Jérusalem fut un cruel soufflet pour l'hellénisme. L'hel- 
lénisme comprit qu'il était désormais suspect à la Russie, qu'il 

était surveillé ; et sa haine pour l’œuvre d'Ouspenski ne connut 

point de bornes. 

La mission russe de Palestine, pour résumer son histoire d’un 
mot, fut rappelée durant la guerre de Crimée, mais elle revint 

à son poste en 1858 sous la direction de Cyrille Naoumov, évèque 
titulaire de Mélitoupolis. Celui-ci ne vit pas les choses autrement 

‘que l’archimandrite son prédécesseur. Après avoir soigheuse- 
ment enquêté à Constantinople, à Jérusalem et même à Damas, 

où il s’était rendu pour se conformer aux instructions ministé- 
rielles dont le 12° article le chargeait aussi du patriarcat d'An- 
tioche, il prit sa meilleure plume et rédigea deux rapports qui 

sont bien, il faut en convenir, ce qu'on peut imaginer de moins 

tendre pour l'hellénisme, de moins élogieux et de moins flat- 
teur. 

Les deux rapports, datés du 23 mars 1858 et du 22 février 
1859, ont été analysés par M. Titov dans son travail intitulé : 

Sa Grandeur ME Cyrille Naoumov, évéque de Mélitoupolis, 
ancien directeur de la mission orthodoxe russe à Jérusalem. 
Ceux de nos lecteurs qui savent le russe, trouveront cette analyse 

dans les 7roudii Kievskoïdoukhovnoï Akademii d'octobre 1899. 

Disons pour les autres que le prélat ÿ dépeint la situation de l'É- 
glise orthodoxe dans la Palestine et la Syrie sousles plus noires 

couleurs. Pour lui, comme pour Ouspenski, toutle mal vient des 

Grecs. «Il faut de toute nécessité, déclare-t-il, arracher aux Grecs 
les patriarcats d'Alexandrie, d’Antioche etde Jérusalem, ces deux 

derniers tout au moins. Celui de Constantinople peut leur être 
laissé, mais la Russie doit s’efforcer de l’affaiblir en lui sous- 
trayant les Bulgares et en le tenant sous sa dépendance écono- 

mique. De même, la Russie doit cesser tout secours pécuniaire 
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aux trois autres patriarcats, tant qu'ils seront entre les mains 
des Grecs. » Et le digne prélat termine par deux conseils fort 

pratiques : d’une part, l'éviction de l'hellénisme doit commencer 
par le patriarcat d'Antioche, le peuple de Syrie étant plus mûr et 

plus avancé que celui de Palestine ou d'Égypte; d'autre part, la 
première démarche à tenter, est une entente directe entre la 
Russie et la Sublime Porte, cette entente devant singulièrement 
faciliter la besogne. τ 

L'évêque Cyrille quitta Jérusalem en 1863, sans avoir vu la 

réalisation de ses rêves. Mais il eut des successeurs à la 

tête de la mission : l’archimandrite Léonidas, de 1863 à 1865; 

l’archimandrite Antonin, de 1865 à 1894, et l’archimandrite 

Raphaël, de 1894 à 1899. C’est l'archimandriteAlexandre,aujour- 
d'hui, qui est chargé de crier aux Grecs par sa présence et par 

son action, la défiance invincible dont ils continuent toujours 

à être l’objet de la part des autorités russes. 
Cette défiance, il est vrai, s’est traduite depuis de mille autres 

manières etl'hellénisme, autrefois si sensible à ce premier af- 
front, serait trop heureux à l'heure actuelle, si les maudits pan- 

slavistes en étaient restés là. 

Un des coups les plus terribles portés à l'élément grec des pa- 

triarcats orientaux est sans contredit la mesure prise, voici plus 

d'un quart d’un siècle, touchant les biens dédiés du Caucase et 
de la Bessarabie. 

En s’annexant la Bessarabie en 1811, en acquérant la Mingré- 

lie, l'Imérétie et la Géorgie sous Paul I‘, Alexandre [°° et Nico- 

las L', l'empire des tsars se trouva posséder à l'intérieur de ces 
frontières quantité de métokhia, je veux dire quantité de ces 

propriétés urbaines ou rurales, quantité de ces procures, de ces 

couvents, de ces fermes, que les chrétiens de Moldavie ou du 
Caucase, les princes plus particulièrement, avaient consacrés 

aux patriarcats grecs, surtout à celui de. Jérusalem, et aux 

orands centres monastiques grecs, surtout à ceux de l’Athos 
et du Sinaï. Qu'allait faire la Russie en face de ces biens dé- 

diés? 
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Tout d’abord elle considéra leurs-détenteurs comme des pro- 
priétaires ordinaires. Or, le 7° article du traité signé à Bucarest, 

le 28 mai 1812, garantissait la possession de leurs biens à tous 
les particuliers. Les patriarcats et les monastères possesseurs 

pouvaient donc vivre en paix, d'autant qu'un ukaze de 1817 les 
reconnut officiellement comme personnes morales et déclara en 
termes exprès que leurs droits de légitimes propriétaires ne le 

cédaient en rien à ceux de toute autre personne. 

Ces déclarations relatives aux biens conventuels de Bessarabie 

entrainèrent d’autres déclarations non moins importantes rela- 

tivement aux biens conventuels du Caucase. ἡ 

En 1819, le général Ermolov, gouverneur de la Transcaucasie, 
se plaignit des abus et des malversations par trop considérables 
que se permettaient les régisseurs des métokhia. « Il convien- 

drait, écrivit-il dans un rapport à l’empereur, de confier la ges- 

tion de ces biens au trésor public qui en enverrait lui-même les 

revenus au patriarche de Constantinople pour le mont Athos : 

et à celui de Jérusalem pour le Saint-Sépulcre. — Les couvents, 

répondit Alexandre [°', sont propriétaires, la mesure proposée 

attenterait à leurs droits les plus légitimes. Nous ne pouvons la 

mettre en pratique sans le consentement des deux patriarcats 

intéressés. » Et le tsar fit sonder Grégoire V de Constantinople 
et Polycarpe de Jérusalem, lesquels s'empressèrent de pousser 

les hauts cris. Saisi de l'affaire à la suite de cette démarche, [6 

Conseil d'État rejeta la proposition d'Ermolov. 

Dix ans plus tard, se trouvant toujours en face d'abus sans 
nom, un autre gouverneur du Caucase, le général comte Pas- 

kiévitch, se crut autorisé par l'excès du mal à remettre la ques- 

tion sur le tapis. Il ne réussit pas davantage. Son projet, renvoyé 

devant le Saint-Synode de Saint-Pétersbourg, y fut jugé atten- 
tatoire aux droits trois fois saints des couvents. 

En 1834, les rég'isseurs des métokhia ne modifiant point leur 

gestion, le baron de Rosen, successeur de Paskiévitch, reprit 

pour son propre compte la proposition deux fois repoussée en 

1819 et en 1829. Ce fut pour aboutir, lui aussi, à un échec. Nico- 

las 15", par un ordre en date du 21 février 1835, lui prescrivit de 
ne point toucher à l'état de choses existant. 

Mais les gouverneurs du Caucase ne se tinrent pas pour bat- 

tus. L'un d’entre eux, le prince Bariatinski, revint à la charge 
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en 1858. Son projet était eñ tout semblable aux projets précé- 
dents: il subit le même sort et pour les mêmes raisons. Le mi- 

nistère des affaires étrangères, à qui son auteur l'avait pré- 

senté, n'entendait point aller contre les anciennes décisions du 

Conseil d'État et du Saint-Synode. 

Après tant de solutions favorables à ses intérêts, il semblait 
bien que l'hellénisme n'avait rien à craindre pour ses fiefs reli- 
gieux de Russie. Et cependant l'heure était proche où un revire- 

ment complet allait s'opérer. Le 19 février 1873, les bureaux 
du ministère des affaires étrangères, ceux-là mêmes qui avaient 

rebuté le prince Bariatinski quinze ans plus tôt, proposaient la 

mainmise du trésor public sur tous les métokhia du Caucase et 
de la Bessarabie et le gouvernement se prononçait pour l’affir- 

mative à la date du 21 mars. Diverses décisions postérieures ne 

tardèrent pas à réglementer cette tutelle de l'État sur les biens 
conventuels. De ces décisions, celle du 2 juin 1876 mérite seule 
de nous arrêter un instant. 

Les biens dédiés, fixe-t-elle, sont administrés par le gouver- 
nement russe. Leurs revenus, partagés en cinq parts égales, re- 

çoivent les diverses affectations que voici. Un cinquième est 

employé à couvrir les frais d'entretien et d'exploitation : s’il 

reste quelque chose, ce superflu est remis au ministère des af- 

faires étrangères qui en constitue un capital en vue des besoins 

extraordinaires. Deux cinquièmes sont envoyés aux patriarcats 

ou aux couvents propriétaires des biens mis sous curatelle. Les 

deux derniers cinquièmes sont attribués au Saint-Synode péters- 
bourgeois etaux deux ministères russes dé l’intérieur et de l’ins- 
truction publique. 

Cette répartition des revenus n’a point changé depuis 1876. 

Seulement, en fait, le gouvernement russe n’a jamais voulu user 

jusqu'au bout du droit qu'il s'est donné. Au lieu de ne remettre 
que les deux cinquièmes aux divers propriétaires des biens sé- 

questrés, il a toujours eu soin, jusqu'ici, d'envoyer les quatre 

cinquièmes du revenu total aux deux patriarcats d’'Antioche et 
de Jérusalem, ainsi qu’au monastère du mont Sinaï, et les trois 

cinquièmes au patriarcat de Constantinople pour le mont Athos. 

Ai-je besoin de dire quelles sont, en dépit de cette atténuation 

clémente, les protestations indignées élevées par l'hellénisme 

contre les décisions du 2 juin 1876? Les Grecs ont cela de com- 
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mun avec beaucoup d’autres Orientaux qu'ils n'aiment pas être 
frappés à la bourse. Qui les frappe là s'attire de leur part toutes 

sortes de malédictions. Leurs cris réprobateurs, en ce qui regarde 

les biens dédiés, sont d'autant plus durs contre la Russie, que 

celle-ci ne les avait pas habitués à pareille conduite. Car, il faut 
le dire, en leur mesurant parcimonieusement ses roubles, la 

Russie ἃ rompu avec ses traditions les meilleures. Jusqu'ici, 

dans le concert orthodoxe, son rôle était des plus simples : ïl 

consistait à ouvrir la main en fermant les yeux, chaque fois que 

patriarches, métropolites, évêques, archimandrites, higoumènes, 

simples moines grecs venaient solliciter des aumônes au nom 

du Saint-Sépulcre, du mont Sinaï, ou du mont Athos, ou de n'im- 

porte quel autre saint lieu. Oui, la Russie était la vache à lait, 

la vache opulente et louce, heureuse de se laisser traire par le pre- 
mier venu, sauf à recevoir comme caresses des bénédictions or- 

thodoxes. Et c’est elle aujourd'hui qui regimbe et montre les 
cornes !elle qui va brouter, malgré les protestations des proprié- 

taires, et tondre de ses dents sacrilèges les vastes prés conven- 
tuels du Caucase et.-de la Bessarabie! 

Quien voudra à l’hellénisme de ne voir désormais dans le tsar 

qu'un simple Couza? Le prince Couza, on ne l’ignore point, 
confisqua purement et simplement tous les biens dédiés sis en 
Roumanie. Et que fait le grand tsar, petit père de la très sainte 

et très orthodoxe Russie? Il permet à son gouvernement de por-- 

ter la main sur tous ceux de ces biens qui sont situés dans l’em- 

pire et laisse subsister en droit les maudites dispositions du 
2 juin 1876. On peut les appliquer un jour ou l’autre dans toute 

leur rigueur, ces dispositions spoliatrices, et alors le monde 

étonné verra les revenus des monastères grecs,dirigés sur l'Athos, 

la Bulgarie et la Syrie, y servir à la lutte des Slaves ou des ortho- 
«doxes arabophones contre l'hellénisme. C’est là une pensée émise 

. par le pieux correspondant du patriarche œcuménique. Oh ! cette 
pensée que l'argent promis à leurs poches sera, dès demain peut- 

être, employé au profit d’une race ennemie de leur race, au triom- 

phe d’une orthodoxie rivale de leur orthodoxie, comme elle ob- 
sède les Grecs, comme elle torlure leur esprit, comme elle ulcère 

leur cœur! 

Et leurs craintes, hélas! ne sont point chimériques. Partout, 

en Russie, la presse d'avant-garde ne parle des métokhia étran- 
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gers que pour noircir leurs possesseurs actuels. Cette campagne 
de presse, uniquement faite en vue de préparer les esprits à une 

éviction plus complète des Grecs, est déjà connue de nos lecteurs 

par cette Réponse à l'article publié par le journal le Novosti 
de Saint-Pélersbourg, le 22 juillet 1898, sur les possessions des 
saints lieux en Bessarabie, dont la Revue de l'Orient chrétien 

a donné une longue analyse en janvier 1900. Je ne m'y étendrai 
pas davantage. Qu'il me suffise d'ajouter que, depuis, l'horizon 
s’est de plus en plus assombri pour l’hellénisme et que les pro- 

tagonistes de la grande idée ne se font plus aujourd'hui la 
moindre illusion. Ils combattent encore avec les suprêmes éner- 

gies de leur désespoir, mais l'issue du combat ne leur paraît point 

douteuse. Bientôt, disent-ils, les annales de la spoliation se seront 
enrichies d’une nouvelle page et les propriétés grecques de Rus- 

sie auront passé aux mains de la Société impériale orthodoxe 

russe de Palestine. 

La Société impériale orthodoxe russe de Palestine? En écri- 
. vantces mots, nous venons de désigner par son nom et par ses 

titres officiels la machine politico-religieuse destinée à donner 
le coup de grâce au malheureux hellénisme dans les patriarcats 

d'Antioche et de Jérusalem. 

La Société russe n’a qu'une vingtaine d'années d'existence. Au 

début, si l'on en juge par les huit articles de son règlement pri- 
mitif, son butétait de nature à charmer tous les pieux orthodoxes 

du monde entier. Ces huit articles, soumis à l'approbation de 
M. Pobiédonostzev le 20 mai 1882, présentaient la société comme 

une œuvre de bienfaisance, comme une œuvre étrangère à toute 
idée politique. Secourir les pèlerins de Jérusalem, de l’Athos et 

du Sinaï, établir des écoles et des hôpitaux en Syrie, en Pales- 

tine et en Égypte, faire mieux connaître la Terre Sainte aux sa- 
vants et aux simplés fidèles russes, en réunissant des manus- 

crits, des cartes et des livres rares pour les uns, en donnant des 
conférences et en imprimant des brochures et des opuscules ins- 

tructifs pour les autres, tel était le programme assigné dès l'abord 
aux sociétaires. Quel orthodoxe n'y aurait souscrit? Quel Grec 
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n'y aurait applaudi des deux mains? Tous les Grecs y applau- 

dirent. Maîtres spirituels du pays, ils ne soupçonnaient même pas 

que la propriété des hôpitaux à fonder et la direction des écoles à 

ouvrir ne leur fussent assurées. 

Malheureusement, le règlement de 1882 ne tarda pas à subir 
des modifications et des additions. Quand les Grecs le connurent 

sous la forme qu'ilavait revêtue au début de mars 1885, quand ils 

_ virent surtout la Société russe à l'œuvre, ils comprirent que les 
alliés rêvés seraient bientôt leurs pires ennemis. De fait, les chefs 

de la Société lui imprimèrent dès le premier jour une direction 

anti-hellénique très marquée et cette hostilité contre l'hellénisme 

alla chaque jour en s’accusant davantage. Elle s’afficha, acerbe 

et violente au delà de toute expression, dans La Terre Sainte et 

la Société orthodoxe impériale russe de Palestine, dans ce 

travail que M. Salaviov fit paraître à Moscou, en 1891, pour 

rappeler aux orthodoxes du Nord les appréciations de Porphyre 

Ouspenski et de Cyrille Naoumov sur le clergé grec des patriar- 

cats orientaux, pour leur déclarer aussi que la situation n'était 
point changée, que les enfants de l'hellénisme n'avaient plusrien 

de chrétien et que c'en était fait de la sainte orthodoxie parmi les 
Palestino-Syriens si les ouvriers slaves n’accouraient y prendre 

la place des exploiteurs indignes et sans vergogne soutenus par 
Athènes et par le Phanar. En face d’une pareille déclaration de 
guerre, tout l’hellénisme protesta, mais que pouvaient ses pro- 

testations contre ce qu’il dénomma le monstrueux pamphlet ? 
Devant l’action de Ia société en Palestine, le patriarcat de Jéru- 

salem dressa une protestation officielle en août 1895, mais que 
pouvait cette démarche contre un adversaire aussi redoutable ? 

Redoutable, la Société russe de Palestine l’est au premier 

chef, et, pour s’en convaincre, il suffit de jeter un simple regard 

sur l'organisation de ses cadres, sur le montant de ses ressour- 

ces, sur la liste de ses adhérents. 

Les adhérents de la société se divisent en membres honorai- 

res, en membres actifs et en membres coopérateurs. Depuis le 

29 mai 1898, lenombre maximum des premiers est fixé à 190, et 

celui des seconds à 1.000; celui des derniers est de 4.000 environ. 

Sont membres honoraires ceux-là qui ont écrit des ouvrages 

importants sur la Palestine ancienne ou moderne, ou qui ont 

versé une somme d’au moins 5.000 roubles en or dans les caisses 
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de la société. Les membres actifs sont redevables d’une cotisa- 
tion annuelle de 25 roubles ; celle des membres coopérateurs est 

fixée à 10 roubles. Les uns et les autres peuvent se délivrer du 

versement annuel, moyennant l'abandon à la société d’un capi- 
tal correspondant, soit de 500 roubles en or pour les membres 

actifs et de 200 roubles en or pour les membres coopérateurs. 

Au début, un seul comité, celui de Saint-Pétershbourg, suffi- 

sait à tous les besoins de l'œuvre. En 1893, il fallut décider la 

fondation de comités provinciaux. Le nombre de ces derniers dé- 

passe aujourd'hui lacinquantaine. A leur tête fonctionne un co- 
mité suprême, chargé de centraliser la direction de la société. 
Là, avec un vice-président, un trésorier etun secrétaire, siègent 

tous-les présidents des comités diocésains, ainsi que six mem- 
bres actifs élus pour un an. Les délégués du Saint-Synode, du 

ministère des affaires étrangères et du ministère de l'instruction 
publique prennent aussi place dans cet aréopage. 

La société a des assemblées ordinaires, deux ou trois fois par 

mois de mars à octobre, des assemblées extraordinaires, chaque 

fois qu'il s'agit d’affaires graves, une assemblée annuelle, du- 

rant la semaine de Pâques. Cette dernière, où tous les membres 

peuvent prendre part, est surtout consacrée à τ discours d’ap- 

parat et au renouvellement du bureau. 

Pour ce qui est des ressources, la société ne saurait désirer 

une situation plus prospère. Les cotisations de ses membres lui 

rapportent quelque chose comme 50.000 roubles. Une somme en- 
core plus considérable lui vient de la quête organisée dans toutes 

les églises de l'empire le dimanche des Rameaux, quête pres- 

crite par le Saint-Synode pétersbourgeois, comme est prescrite 

par Rome, dans l'Église latine, en faveur des Franciscains de 

Terre Sainte la fameuse quête du vendredi saint. A ces deux 

grandes sources de revenus, la société en ajoute d’autres : dons 
extraordinaires des fidèles, quêtes particulières à la porte des 

églises, listes de souscription circulant dans les villes et les cam- 

pagnes, intérêts de fonds déposés dans les banques, loyer d'im-. 

meubles, vente d'ouvrages, offrandes des pèlerins hébergés, voilà 
tout autant de grands ou de petits Pactoles habilement endi- 
gués et soigneusement dirigés vers la caisse générale de Ja so- 
ciété. Celle-ci, au terme des rapports officiels, a des exercices de 
plus en plusbrillants. Les recettes accusées par son trésorier gé- 
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néral ont été de614.821 roubles en 1893, 680.927 en 1894, 858.569 

en 1895, 855.995 en 1896, 914.202 en 1897, 832.952 en 1898, 

995.830 en 1899. Que d'argent, mon Dieu! que d'argent spy 

presque tout entier contre l'hellénisme! 

Et pourtant, quelque important que soit le nerf de la guerre, 
c'est par ailleurs surtout que la Société palestinienne ἃ de quoi 

terrifier ses rivaux. Ici, je fais allusion à son caractère d’institu- 
tion politique voulue par le tsar, soutenue par tous les pouvoirs 

publics et mise en branle sous main par la diplomatie officielle. 

En fait, la société réunit en elle toutes les forces de l'empire mos- 
covite et de l'Église russe. Elle a pour centre officiel l'hôtel 

même du procureur impérial Pobiédonostzev. M. Sampler, sous- 

procureur impérial, siège dans son bureau en qualité de délégué 

du Très Saint-Synode dirigeant. De plus, les deux cinquièmes 

de ses membres honoraires appartiennent au monde ecclésiasti- 
que. Ce catalogue des membres honoraires s'ouvre par le nom du 

tsar et se poursuit par celui des tsarines, à qui servent d’escorte 

toute une douzaine de grands-ducs ou de grandes-duchesses. Il 

n'y ἃ pas jusqu'au prince Ferdinand de Bulgarie, qui ne soit là, 
à la suite de la famille impériale, comme pour dire aux Grecs 

que tous les Slaves, ceux du Sud comme ceux du Nord, font cause 
commune contre eux. 

ο Ahloui, la Société de Palestine est bien une arme politique 

dirigée contre la race grecque par le panslavisme et par le chef 

des panslavistes, le tsar. Si quelque petit politicien d'Athènes 

ou d’ailleurs en doutait encore, il pourrait demander à M£ Cons- 

tantin V, patriarche œcuménique, communication de la réponse 
transmise par le Saint-Synode pétersbourgeois à Sa Toute-Sain- 

teté lé jour où celle-ci, mal inspirée, s'avisa de porter plainte 

contre les agissements de la société. « La Société russede Pales- 
tine, se contenta d'écrire le Saint-Synode, a pour président hono- 

raire 5. M. le tsar.et pour président effectif S. A. 1.16 grand- 

duc Serge : il est tout à la fois étrange et regrettable que Votre 
. Toute-Sainteté, au lieu de régir son Église gardée de Dieu, ait 

cru devoir s'occuper d'une pareille société. » Je ne garantis pas 

cette réponse dans tous ses détails, mais [6 fond y est, et beau- 
coup de la forme aussi. Les prélats qui siégeaient aux conseils 
du Phanar, il y ἃ deux ans, ne me démentiront pas. 

. Que la Société russe de Palestine soit redoutable, qu'elle soit le 
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grand cauchemar de l'hellénisme des patriarcats orientaux, cela 
éclate dans toutes les brochures de propagande et dans tous les 

ouvrages de combat imprimés depuis quelque temps en faveur 

de la race grecque. La lettre du pieux orthodoxe russe au pa- 

triarche œcuménique y revient à plusieurs reprises. Dans un 
passage, elle en parle en ces termes : « La Société de Palestine 
s'était fondée dans un but excellent. Elle avait, entre autres 
obligations, celle de soutenir moralement et matériellement le 
patriarcat de Jérusalem et de préserver contre l’apostasie les 
orthodoxes de la région. En collaborant avec les patriarches 
d'Antioche et de Jérusalem, elle aurait pu obtenir des résultats 

favorables. Malheureusement, elle avait à sa tête des pansla- 

vistes qui avaient fait preuve, dans leurs écrits, de sentiments 

peu amicaux pour Fépiscopat hellénique. Entre leurs mains, 

la société est devenue une association politique, et l'or offert 
par le peuple russe pour Sion et la Ville Sainte sert aujour- 

d'hui à combattre les Églises grecques d'Antioche et de Jérusa- 
lem. » J'ai tenu à citer ces quelques lignes parce qu'elles renfer- 

ment, chose rare pour un livre grec, une appréciation juste 

dans le fond et modérée dans la forme. L'auteur, il est vrai, se 

rattrape quelques lignes plus bas. Là, en effet, ses dires sur les 

agents de la société sont plus venimeux. Non content d’accuser 
«leurs tentatives pour soulever contre l'épiscopat grec les ortho- 

doxes de Syrie et de Palestine », il ne craint pas de mention- 

ner « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la Propagande ca- 

tholique, aux idées arabes si dangereuses pour l'Hellénisme et 
pour la Turquie ». 

Sur les brisées du pieux orthodoxe russe marchent tous les 

anonymes qui ont pris la plume en ces derniers temps. On sait 

avec quelle àpreté les dernières pages de la Réponse à un ar- 
ticle publié par le journal le Novosti de Saint-Pétersbourg 

s'élèvent contre les intrigues de la Société palestinienne autour 
de l'infortuné ME Spyridon et contre ses agissements dans là 

double affaire des écoles et des biens conventuels. C’est le même 
son de cloche qui résonne à travers le petit livre de 432 pages 
que l'Hellenismos d'Athènes vient de publier sur l’Église de 
Jérusalem aux quatre derniers siècles. 

Et les Grecs, pour bien afficher la crainte que leur inspire 

l'association panslaviste, ont trouvé qu'il ne suffisait pas d’en 
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parler à tort et à travers dans chacune de leurs productions. 

Ils ont fait plus : ils ont songé à fonder, eux, une Société 

rivale, une société grecque de Palestine. Je dis une société 
œrecque, mais je me trompe; la société projetée devait être 
orthodoxe tout court, ou plutôt panorthodoxe, embrassant tous 

les véritables enfants de la véritable Église du Christ. Et cette 

société devait avoir son siège central à Constantinople. Et sa 
fondation était déjà, pour ainsi dire, un fait accompli. Et le : 

Constantinoupolis, journal officieux du patriarcat œcuménique, 

la saluait dans un articie dithyrambique imprimé en carac- 
tères gras. 

C'était le samedi 5 janvier de l'an de grâce 1901 pour ceux 
qui suivent le calendrier d'accord avec le soleil; c'était le sa- 
medi 23 décembre de l’an de grâce 1900 pour les autres. Le 

rédacteur du C'onstantinoupolis, qui est de ces autres, trouvait 
la coïncidence merveilleuse et, lyrique, tordait à plaisir ses 

magnifiques superlatifs devant le berceau de l'œuvre nouvelle, 
Vous eussiez dit un des anges qui entonnèrent, voici dix-neuf 

siècles, le Gloria in excelsis sur la crèche de l'Enfant-Dieu. 

Et quarante-cinq jours plus tard, le mercredi 20 février, le 

même rédacteur s’en venait, tant soit peu déconfit, déclarer à, 

ses lecteurs que l'Église de Jérusalem avait de grands besoins 
et que la Société orthodoxe de “Palestine n’était pas encore à 

la veille de se fonder. Pauvre publiciste! En janvier, il avait 

écrit : Une excellente idée prend chair et os. En février, son 

trouble lui faisait écrire: « Nous n'avons en face de nous 
qu'une simple idée, laquelle n'a pas encore pris chair et os, 

et c’est comme telle que nous l'avons annoncée dès le début. » 

Pauvre publiciste ! 
Mais pourquoi cette métamorphose? Ne le demandez point. 

A la nouvelle publiée par le Constantinoupolis, les journaux 

d'Athènes et d’ailleurs, libres de toute censure, étaient partis 

en guerre contre la Société russe de Palestine. Aussitôt, la 
Russie de cligner de l'œil. « Si tout ce bruit ne cesse, avait- 
elle dit’aux propriétaires des biens dédiés sis dans ses fron- 
tières, si tout ce bruit ne cesse, vous allez en porter immédia- 

tement les conséquences. » Et la menace avait produit son 

effet. Préférant un #ens à deux {u l'auras, préférant les revenus 

même un peu rognés de leurs métokhia russes aux probléma- 
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désaveu le samedi 23 février. 
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LES ÉVÈQUES JACOBITES 

DU VII AU XII SIÈCLE 

_ D'APRÈS LA CHRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN 

(Suite el fin) 

III. — LISTE DES ÉVÉCHÉS 

Lorsqu'un même siége épiscopal est désigné par plusieurs noms, par exemple : Alep 

et Beroë, Germanicia et Mar'ash, nous ne donnons qu’une seule liste. La lettre initiale 

qui suit le nom de certains évêques indique quel nom de l'évêché a été employé. Ainsi 

(B.) dans la liste des évêques d’A/ep, indique que le personnage, après lenom duquel vient 

cette lettre, est appelé évêque de Beroë. — Les évêques sont disposés sous chaque ville 

selon l’ordre chronologique. 

Un examen plus approfondi du texte de la chronique permettra peut-être d'identifier 

certaines localités, avec plus de sûreté ou de précision que nous ne pouvons le faire 

ici. 

ABADQAWAN (?). 

Siège épiscopal de la Perse. 

Jean, xx, 20. 

Jacques, XXI, 25*. 

Athanase, XXII, 34. 

Job, XxIV, 5. 

Voir: Akazqawan. 

AKAZQAWAN (?). 

Probablementle même siege appelé ailleurs 

Abadqawan. Voir ce mot. 

Sévère, ΧΙΧ, 18. 

ADANA. 

Ville de Cilicie, sur le Seyhoun, à 25 kil. de 

la mer. 

Jean, XLH, Ὁ: 

ORIENT CHRÉTIEN. 

ADHERBAIDJAN, 

Province de Perse, entre la Médie et l’Armé- 

nie, comprenant le territoire qui en- 

toure le lac d’Ourmiah. Elle était sous la 

juridiction du maphrian de Tagrit, qui 

ordonnait ses évêques. 

Timothée, XLIV. 

ADJOUMIA. 

Évêché uni à celui de Tibériade et qui de- 
vait par conséquent se trouver dans la 

même région. 

Voir : Tibériade. 

ADRA'AT. 

Sans doute Adra‘a du Hauran, aujourd’hui 

Der‘at, à 45 kil. à l'ouest de Bosra. — 

(Voir Arde‘at). 

Georges, XVI, 43. 
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ALEP, Où BEROE. 

Abraham, 1. 

Daniel, xvu, 62. 

Sergius, XIX, 8. 

Abraham, XX, Ὁ. 

Job, xx, 10. 

Abraham, XxIV, 26. 

Anastase, XXV, ὁ; XXVII. 

Sergius, XXIX, 14. 

Gabriel, xxx, 27. 

Sergius, XXII, 10. 

Jean, xxx, 29. 

Grégoire, XXXVI, 2. 

Ignace, XLHI, 4. 
Denys (Mobarak), XLIV, 27 (B.). 

Basile (Constantin), XLIV, 49. 

AMD. 

Aujourd'hui Diarbekir ou Kara Amid, au 

nord de la Mésopotamie, sur le Tigre. 

Joseph, 1v. 

Jean, XVII, 97. 

Ignace, XVII, 39. 

Habib, xIX, 33. 

Abraham, ΧΙΧ, 49. 

Jean, xx, 8. 

Moïse, XXII, 30. 

Ignace, ΧΧΙΙ, 44. 

Jean, xxIV, 22. 

Joseph, xxv, 29. 
Ignace, XxXIx, 2. 

Timothée, xxIx, 21. 

Jean, XXXI, 2. 

Basile, xxx1, 31. 

Ignace, XXXII, 32. 

Basile, XL, 9. 

Ignace, XLUI, 27. 

Denys (Jacques), XL, 20; XLIV. 

Abraham, XLIV, 15. 

Abraham, XLIV, 25. 

Jean, XLIV, 32. 

Jean (Mika), XLIV, 45. 

ANAZARBA OU ANAZARBON. 

Anazarbus chez les auteurs lalins ; en arabe: 

’Endarbé; en Cilicie, sur le fleuve Py- 
ramus (Gihon). 

Jean, 11. 

Ignace, XVII, 46. 

Anastase, XVIII, 17. 

Michel, xvur, 24. 

Georges, XVII, 75. 

Sevère, XVII, 87. 

Aharon, xIX, 23. 

Abraham, xx, 2. 

Cyriacus, xx, 15. 

Cyrille, ΧΧΙ, 4. 

Habib, xx1, 18; xXxIv. 

Ignace, ΧΧΙΝ, ὃ. 

Jean, ΧΧΥ, “1: 

David, xxv, 38. 

Athanase, xxvV, 41, 

Eléazar, xxvu, 1. 

Thomas, xxx, 23. 

Basile, ΧΧΧΙ, 14. 

Jean, xxx, 10. 

Basile, XXXHI, 7. 

Basile, XXXvI, 1. 

Josué, xL,9. 

Siméon, XLI, 98. 

Athanase, XL11, 7; XLIV. 

Athanase, XLIV, 3. 

\ 

ANTIOCHE. 

Siège patriarcal. — Voir ci-dessuslaliste 

des patriarches. 

APAMÉE. 

Famieh des auteurs arabes, en Syrie, sur 

l’Oronte. Aujourd'hui Qal'at el-Medhiq. 

Élias, χα. 

Habib, xvu, 14. 

Athanase, XVII, 32. 

Théodose, xIx, 32. 

Jean, ΧΙΧ, 61. 

Denys, ΧΧΙ, 3. 
Gabriel, ΧΧΗ, 38. 

Sergius, XXV, 18. 

Sergius, XXIX, 29. 

APHRAH. 

Ville du Khorasan. 

Paul, xvu, 10. 
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Tibère, xvir, 05. 

David, xvur, 91. 

Yônan, xIX,' 14: 

Pierre, ΣΙΝ, 55. 

Job, xix, 59. 

Ignace, xx1, 15. 

Abraham, ΧΧΗ, 17. 

Paul, ΧΧΠΙΙ, 33. 

Athanase, xxv, 12. 

Athanase, xxv, 16. 

 Siméon, XXVI, 8. 

Théodose, XXVII, Ὁ. 

Paul, xxIx, 36. 

Timothée, xxx, 25. 

Philothée, xxx1, 38. 

Marc, xxx, 20. 

Basile, XxxH1, 21. 

ARABES (ville des). 

Probablement Hirta, ou Akoula. Cf. Bibl. 

or., Il. Lxv (de Syris monoph.) : 

Jean, xvu, 9, 

ARABIE. 

Ce nom désigne vraisemblablement ici le 

territoire de la province romaine d’Arabie 

au sud de Damas et spécialement le 

Hauran. Υ. ce mot. La résidence de l’é- 
vêque était peut-être à Bosra (?). 

Siméon, XVII, 93. 

Jean, xvir, 10. 

Abraham, ΧΥΠΙ, 53. 

Sabra, XVII, 86. 

Tibère, xIX, 50. 

Jeans xx 70.. 

Gabriel, xx, 18. 

Moïse, xxvr, 7. 

ABRABISSUS. 

Ville de la Petite-Arménie, non loin du Pyra- 

mus; aujourd'hui Yarpouz, au N. d’Albis- 

tan. Il y en avait une autre en Cappadoce, 

non loin de l’endroit appelé aujourd’hui 

Newsheher. ’ 

Pierre, ΧΧΧ, 94. 

ARDE'‘AT de Bithynie (?), 

Si ce n'était l'addition : de Bilhynie (?) dans 
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les deux passages, je croirais volontiers 

à une faute pour Adra'at. Voir ce mot. 

Evagrius, xvVH, 71, 

Thomas, ΧΥΠΙ, 1. 

ARMÉNIE, 

Voir aussi : Grande-Armeénie. 

Gabriel, xvu, 79. 

Jean, XVII, 29. 

Bacchus, xvur, 73. 

Ignace, xIX, 52. 

Basile, ΧΧΙ, 16. 

Daniel, ΧΧΙΙ, 24, 

Isaac, XXII, 39. 

Étienne, xx1v, 9. 
Abraham, xxv, 20. 

Cvrilexxe ΟΣ 

Daniel, xxx, 32. 
Grégoire, XxXxI1, 24. 

ARMENIE (GRANDE-). 

Voir aussi : Arménie. 

Gabriel, xvir, 09, 

‘ARQA. 

Ville différente de ‘Arca de Phénicie (entre 

Tripoli et Antaradus) et située, d’après 

l’Itinéraire d'Antonin, à 28 milles de Méli- 
tène. 

Basile, xxx, 18. 

Isaac, xxx, 15. 

Jean 9. 

Basile, ΧΧΧΙ 23, 

Basile, xxxu1, 23. 

Ignace, XXxIV, Ὁ. 

Pierre (Bar-Arika), xxxIV, 14. 

Jean xxx 9. 

Abdochus, XXXVII, 2, 

Ignace, x1i1, 60. 

Ignace, ΧΙ 22; ΧΗ. 

ARSAMOSATE. 

Sur le fleuve Arsanias, non loin de son em- 

bouchure dans l’'Euphrate. 

Cyrille, xvu, 36. 
Georges, XVII, 64, 

Lazare, ΧΥ͂ΠΙ, 21. 
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Ignace, XVII, 33. 

David, xIX, 13. 

Basile, xxv, 19. 

Denha, xXxIX, 37. 

Jean, ΧΧΧ, Ὁ. 

Jean, xxx, 29. 
Athanase (Æayya), XXXI, 42; XXXIV. 
Abraham, xxx, 28. 

Philoxène, XXXIV, 7. 

Jean, XL, 4. 

Timothée, x1i, 11. 

Ignace, XLI, 37. 

Timothée, xLIH, 17. 

Jean, ΧΙ 28; XLIV. 

Jean, XLIV, 4. 
Jean (Sem‘an), XLIV, 19. 

ARZOUN. 

Ancienne capitale de l’Arzanène; aujour- 

d’hui Erzen, dans le Kurdistan, au N. du 

Tigre, entre Hazro et Scert. 

Saba, XvI1, 24. 
Pierre, XVI, 60. 

Yonän, XVII, 11. 

Timothée, xIx, 63. 

Silvanus, Xx1, 19. 

Joseph, Xx1II, 22. 

Matthieu, XXV, Ὁ. 

Pierre, XxIX, 30. 

Ignace, XXX, 38. 

Sévère, XXXI, 3. 

Jean, ΧΧΧΙ, 47. 

Jean, ΧΧΧΙ͂Ι, 30. 

Marc, 25; 

Athanase, ΧΧΧΗΙ, 29. 

Ignace, ΧΧΧΥ, 11. 

Denys, ΧΙ, 6. 

Basile, XL, 12. 

Siméon, XL, 21; XLIV. 

BAGDAD. 

Jean, xvur, 91. 

BAHRIN où BEHRIN. 

Ville voisine de Karma, et généralement 

comprise dans le diocèse de Tagrit. (Cf. 

B. O., II. LXX, 437.) 

Georges, XVII, 97. 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

BALBEK. 

Héliopolis de Phénicie. dans le Liban. 

Sergius, XVII, 61. 

Siméon, XIX, 70. 

z Jacques, xx, 14. 

Cyriacus, xxu, 10. 
Athanase, xxIv, 21. 

Sergius, XXI, 9. 

Christodoulos, XxXX, 8. 

Jacques, xxx, 31. 

Jean, xxx1, 9. 

BALESH où BEIT BALESH. 

Anciennement Balissus ou Barbalissus, sur 
l’'Euphrate. Aujourd'hui Qal'at Balis, un 
peu au sud de Meskéné. 

Jean, ΧΥ͂ΙΙ, 83. 

Habib, xvin, 2 (B.B.). 

Basile, XXX, 11. 
Timothée, xxx, 7. 

Elias (Abou‘Thassan), ΧΧΧΠΙ, 17. 

BALINAG. 

Celiba, XXXIX, 5. 

Jean, xLI, 2. 

Philoxène, ΧΗ, 34. 
Voir : Hamâm et Balinag: et Ha- 

mam, Balinag et Sarnounou. 

BARID. 

Voir : Gihon et Barid. 

BEIT ARABAYÉ. 

Province dépendant du maphrian de Ta- 

gril. L'évêché est peut-être le même que 

celui qui est appelé ailleurs des Arabes, 

dont le siège était à Hirta? (Cf. B. O., IN, 

LXY.) 

Timothée, xLIv. 

BEIT BALESH. 

Voir : Balesh. 

BEIT NOUHADRAN. 

Ville de la Babylonie, que les Arabes ap- 

pellent Beni-Houdra ; Naarda ou Nearda. 

chez les auteurs grecs et latins. Était 
sous la juridiction du mapbhrian de Tagrit. 

Jean, XLIV. 

ν 



Ds. ‘ 

LES ÉVÈQUES JACOBITES 

BEIT PARSAYE. 

Littéralement : « pays des Perses ». Sans 

doute la région sud-est de la Mésopota- 

mie; cet évêché était sous la juridiction 
du maphrian de Tagrit. 

Joseph, XVI, 4. 

BEIT ROUMANA. 

Jean, XLIV. 

BEROE.- 

Voir : Alep. 

BiRTA. 

Il existe plusieurs villes de ce nom. Ilest 

appliqué entre autres à la localité appe- 

lée aujourd’hui Beredjik, sur l’'Euphrate. 

Il désigne probablement ici celle appelée 

Birta de Gargar, c’est-à-dire « château 

ou forteresse de Gargar », et serait à 

identifier avec cette dernière (?). 

Grégoire, ΧΧΧ, 14. 

Grégoire, XXXI, 90. 
Ignace (/saïe), XXXH, Ὁ. 

Voir : Gargar. 

BiRTA DE GARGAR. 

Voir : Birta et Gargar. 

BITHYNIA. 

Le rapprochement qui se présente tout 

d’abord est celui de l’ancienne Bithynium 

(Claudiopolis, Antinoopolis), à environ 

45 kil. au S.-0. d'Amasia; mais nous ne 

savons si les Jacobites avaient des évê- 

ques dans ce pays. De fait, le lieu du 

siège est douteux. 

Basile, ΧΧΙΙ, 47. 

Cyriacus, : xxu1, 40. 

CADAD. 

Les auteurs mentionnent deux villages de 

ce nom, l’un «près de Damas », l’autre dans 

« la région d’Émèse »; mais ces deux vil- 
lages ne sont peut-être qu’une même loca- 

lité, Sadad, à droite de la route de Damas 

à Homs. 

Athanase, XL, 6. 
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CALLINICE où RAQAH. 

Anciennement Nicephorion ; aujourd’hui er: 

Ragqah, à l'embouchure du fleuve Balik. 

Jean, XVI. 

Basile, xvu, 16. 

Théodose, xvur, 19; ΧΥΠΙ. 

Zacharie, xvin, 96. Ὁ 

Cyriacus, ΧΙΧ, 90. 

Sévère, xx, 22. 

Grégoire, XXII, 25. 

Sévère, XXII, 306. 

Jacques, XXII, 37; XXVI; XXVII. 

Jean, XXVINT, 7. 
Moïse, Xxx, 15. 

Athanase, ΧΧΧΙ, 6. 

Pierre xx, ble 

Grégoire, XXXII, 27. 

Ignace, xxXv, 15. 

Jean, ΧΙ, 23 (R.). 

Jean, xLI, 41. 

Jean, XL, 13 (R.); χων. 
Jean, XLIV, 18. 

Basile (Benjamin), xXLIV, 38. 

* CALLISURA. 

Ville d'Arménie, située dans la région 

de Mélitène. 

Hananïia, XVII, 28. 

Jean ΧΙ, 97. 

Étienne, χιν, 84. 

Job, xx11, 20. 

Denha, xx1, ὃ: 

Sévère, XXII, ὃ. 

Athanase, xxix, II. 

Michel, xxix, 41. 

Isaac, XXX, 4. 

Abraham, ΧΧΧι, 10. 

Timothée, xxx, 16. 

Jean, xxx, 22. 

Timothée, xxxIX, 2. 

Jean, XLI, 42. 

Jean, XLIN, 11: XLIV. 

Jean (Bar-Qanoun), xL1V, 44, 
Basile, x£1V, 99. 
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CARMANIENS. 

Ee ms.porte en deux passages Qadmanayé. 

Peut -être est-ce une tribu arabe. Si la 

eorrection est bonne, il s'agirait de la 

Carmanie. Les nestoriens avaient plusieurs 

évêchés dans cette région. 

Cyriacus, xvu, I]. 

Jean, xvu, 21. 

Samuel, XVII, 40. 

CÉSARÉE DE CAPPADOCE. 

Aujourd'hui Kaisaryeh, près du fleuve Halys. 

Jean (Dominus), XLIV, 44. 

CIRCESIUM. 

Aujourd’hui Kerkisia, au confluent du Cha- 

boras et de l’Euphrate. 

Jacques, XVII, 17. 
Maqim, xvI1, 90. 

Constantin, XVI, 77. 
Jean (Toubana), XIX, 4. 

Aharon, ΧΙΧ, 16. 

Basile, Χιχ, 56. 

Abraham, xx, 9. 

Georges, ΧΧΙ, 9. 
Thomas, xxI, 27. 

Timothée, xx1r, 33. 

Basile, ΧΧΠΙ, 31. 

Sévère, XXV, 13. 

Timothée, XxXvI, 8. 

Jean, xxx11, 29. 

CLAUDIA. 

Ville de l'Arménie, située non loin de Mé- 

litène. Sa position n'est pas identifiée. 

Pierre, xxv, 31. 

Michel, xxix, 22. 

Moïse, ΧΧΙΧ, 33. 

Denys, xxx, 24. 

Thomas, xxxI, 27. 

Basile, xxx1, 46. 
Pierre, XxXm1, 27. 

Timothée, xxxv, 4. 

Grégoire, ΧΙ, 14. y 

Timothée, χα, 39. 

Basile, ΧΙΜΠΠ, 14. 

Timothée, xL1v, 16, 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Timothée, XLIV, 43. 

Grégoire, XLIV, 91. 
Voir : Mélitène et Claudia. 

CYRRHUS. 

Cyr, ville principale de la Cyrrhestique, 

sur l’A/frin, affluent de l’Oronte, à 45kilom. 
au N.-0. de Killiz. 

Salomon, xvi1, 49. 
Sergius, XVII, 23. 

Abraham, XVHr, 72. 

Élias, XX ἢ: 

Aharon, ΧΙΧ, 25. 

Isaac, xIx, 72. 

SETLIUS, ΧΧ, Ὁ. 

Gabriel, xx11, 11. 
Isaac, ΧΧΠΙ, 27. 

Cyriacus, xxIv, 1. 
“Jean, XXIX, 98. 

André, XXX, 2. 

Cyrille, xxx1, 36. 

Dans. 
- 

Timothée, xvur, 41. 

Salomon, XIX, Ὁδ. 

Isaac, ΧΙΧ, 68. 

Daniel, ΧΧΙ, 7. 

Timothée, ΧΧΙΙ, 3. 

Athanase, ΧΧΙΙ, 90. 

Moïse, ΧΧΠΠΙ, 94. 

Jean, xXXV, 29. 

Joseph, XxvI, 2. 

Athanase, XX VII, 3. 

Théodose, xxIx, 3. 

Théophile, xxIxX, 20. 

Théodose, ΧΧΧΙ, 29. 

Ignace, xxxIv, 11. 

Jean, XLI, 50. 

Denys, ΧΙ, 10. 

Jean, XLIV, 1. 

Jean (Grégoire), XLIV, 40.- 

DAQLA. 

(Siège épiscopal des Taglibites. 

David, xvrr, 29. ᾿ 
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DARA. 

Ville de Mésopotamie, aujourd’huienruines, 

entre Mardin et Nisibe, un peu plus près 

de cette dernière. 

David, xvI. 
Thomas, XVII, 9. 
Sévère, XVIII, 9. 

Jean, XVII, 27. 

Athanase (Hakim), χιχ, 64. 

Matthieu, xx, 19. 

Sévère, ΧΧΙ, 29. 

Jean, ΧΧΙΙ, 43. 

Gabriel, XxxIV, 12. 

Michel, xxv, 46. 

Dioscore, XXVII, ὃ. 

Ignace, ΧΧΙΧ, 18. 

Philoxène, xxx, 7. 

Jean, XxXx1, 26. 

Voir : Qélat et Daru. 

Dar et HABÔRA. 

Ezéchiel, xxIx, 31. 

JEAN ΧΧΧΙ, 20, 

DIBORAITA (?). 

Isaac, xvin, 70. 

DiriG. 

Jacques, XVI, 90. 

DJAULAN. 

Peut-être la Gaulanitide (2?) 

Habib, xvir, 51. 

DoLiK. 

Doliche, l'ancienne Dolichium, dans la Syrie 

septentrionale ; aujourd’hui Tell Dolouk, à 

10 kilom. au N.-0. d’Aintab. 

Constantin, XvIr, 4. 

Jacques, XVI, 20. 

Élias, Xvix, 49. 

Jean, XVII, 90. 

Antime, XIX, 94. 

Jean, XX, 25. 

Jacques, Χ χα, 40. 

Abraham, ΧΧΠῚΙ, 4. 

Gabriel, ΧΧΙΙ, 9. 
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Jean, xxv, 9. 

Jean, XXX, 36. 

Jean, ΧΧΧΙ, 49. 

Ignace, xxxv, 16. 

Doux et MABBOUG. 

Athanase, XXXIX, 3. 

Voir : Dolik et Mabboug. 

DouLA. 

Peut-être la ville de Cilicie appelée Dawala 

ou Gabadania, par Bar-Hébréus (Chr. 

syr., 343, 519). (A identifier avec Dewelu, 

au sud de Césarée ?) 

Théodose, xx, 23. 

Abraham, ΧΧΙΙ, 26. 

Jean, XXV, 6. 

EDESSE. 

Aujourd’hui Orfa, en Mésopotamie. 

Thomas, ΠΙ. 

Basile, xvu, 15. 

Théodose, xvir, 59. 

Cyrille, xvur, 60°. 

Benjamin, xvir, 83. 

Élias, xvin, 88. 

Constantin, xvur, 99. 

Cyriacus, xx, 4. 

Théodose, xxn, 1. 

Dioscore, ΧΧΗ, 14. 

Timothée, xx1, 48. 

Philoxène, xx1IV, IS. 

Abraham, xxv, 35... 

| Philoxène, xxx, 6. 

Ignace, xxx, 20. 

Athanase (/osué), XXXII, 8: XXXVI. 

Athanase, XxXx VI, 5. 

Basile (Bar-Cabouni), XL, 7. 

Ignace (Bar-Gadina), xL1, 43. 

Athanase, ΧΗ, 2. 

Basile, XLIV (?). 

Athanase (Denha), XLIV, 12. 

Basile (Pharas), XLIV, 48. 

ÉLESII. 

Ignace, xxv, 33. 



100 REVUE DE 

ÊMESE. 

Aujourd'hui Homs, en Syrie. 

Abraham, vu. 
Jean, XVI, 34. 

Jean, XVII, 47. 

Jacques, xIX, 15. 
Isaac, XXI, 13: 

Athanase, xxIV, 14. 

David, xx1v, 19. 

Moïse, XXVI, 3. 

Dioscore, xxx, 21. 

Cyrille, xxxn, 13. 
Athanase, ΧΧΧΙΙ, 22. 

Athanase, XXxIV, 6. 

Denys, xXLIV, 23. 
Jean (Joseph), xX11V, 59. 

Voir: Kephar lab et Emèse. 

GARGAR Où BIRTA DE GARGAR. 

Karkar des auteurs arabes. Aujourd’hui 

Gerger, dans la montagne à l’O. de l’Eu- 

phrate et au sud de Mélitène. 

Jean (David), xxx, 18 (8. G.). 

Grégoire, xx1v, 15 (8. G) 
Basile, χὰ, 4 (B. G.). 

Timothée, ΧΙ], 22. 

Timothée (Joseph), XL, 9. 
Basile, xL1v, 37. 

Voir aussi : Birtr. 

GARYPHOS. 

David, xvi, 84. 

GERMANICIA. : . 

Voir : Mar'ash. 

GIHON. 

En Cilicie; la position certaine est incon- 

nue. Sans doute l’ancienne Pyramus si- 

tuée sur le fleuve Gihon, le Pyramus des 
anciens. 

Athanase, ΧΧΧΙΙ, Ὁ 

Basile, ΧΙ], 44: χων. 

Jéan, XLHI, 25; XLIV. 

Athanase (Abou-Galeb), XLIY, 

GiHoN et BaARip. 

Denys, xLIV, 54. : 

L'ORIENT CHRÉTIEN. 

GISHRA. 

Lazare, XVI, 56. ë 

Abraham, xvin, 22. 

Sévère, XVIII, 50. 

Théodore, xvin, 

Basile, ΧΙΧ, 34. 

Théodore, xIX, 38. 

Gabriel, x1IX, 80, 

Élias, xxr, 23. 

Siméon, XXII, 1], 

Aharon, xx, 19. 

Jean, xxIV, 29. 

Ignace, xxvIm, 6: 

Voir : Mabboug et Gishra. 

84. 

αονιλ. 

Ruben, xvin, 42. 

GouBBos. 

Ville d'Arménie, dans la région de Mélitène. 

On écrit aussi Gouba. 

Jean, XXxHI, 26. 

Denys, XxXxv, 7. 
Denys, xLI, 53; XLIV. 
Timothée, xLu1, 31 ; XL1V. 

Ignace, XLIV, 47. 

GOUDPHAI et KARSHÉNA. 

Athanase, ΧΧΧΙ, 33. 

Voir : Xarshén«a. 

GOURGAN. 

Philoxène, xvin, 2. 

Bar-Hadbeshaba, xvin, 60. 
Joseph, xvu1, 66. 

Yônan, xvur, 98. 

HABORA. 

Voir : Dara et Habôra. 

HACACINITES (ὄν. des). : 

Habitants dela ville et du district de Haçaca, 
dans la région de Tagrit. L’évêché était 

uni à celui de Karma... 

Voir : Karma. 
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HADETH. 

Aboulféda mentionne deux villes du nom de 

Hadeth ou Haditha : une en Mésopotamie, 

sur l’'Euphrate, non loin de Anbar ou Pe- 

roz-Shabour ; l’autre sur le Tigre, à 44 pa- 

rasanges au sud de Mossoul. Il s’agit pro- 

bablement de celle-ci. On connaîten outre 

un certain nombre de localités de ce nom 

en Arménie et en Syrie, ce qui rend l'i- 

- dentification douteuse. 

Élias, xvn, 39. | 
Georges, XVII, 94. 

Ignace, xIX, 22. 

Élias, xx, 10. 
Cosmas, ΧΧΙΙ, 27. 

Georges, XXII, 31. 
Siméon, XXIV, 7. 

Grégoire, XXIV, 29. 

Abraham, ΧΧν, 7. 

Denys, xxx, 12. 
Basile, ΧΧΧΙΙ, 11. 

Jean, XXXHI, 3. 

Timothée, xxx, 9. 

HADETH et RA'‘BAN. 

Il s’agit sans doute de Hadeth, située dans 

le voisinage de Mar‘ash (B.-H., Chr. syr., - 

159). 

Jean, XxXX1, 9. 

Hama. 

Jérémie, XxXIV, 30. 

Jean, ΧΧΙΧ, 43. 

Samuel, XxIX, 46. 

Cyrille, xxxI, 25. 

Ignace, ΧΧΧΙ, 34. 

Hama et BALINAG. 

Pierre, ΧΧΧΠΙ, 8. 

Hamam, BALINAG et SANOURNOU (?). 

Philoxène, ΧΧΧΙΠΙ, 28. 

Hama et KiINISA. 

Job, xxv, 17. 

Jacques, xxv, 43. 

"ἀκ νοι 
ce it v* ΔΎ, "" 
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HANAZIT. 

Ville d'Arménie. Anzeta, d’où le nom de la 

région : Anzeténe. 

Cyriacus, XVII, 34. 
Bar-Hadbeshaba, χιν, 3. 

Voir : Samosate et Hanazit. 

Hanr. 

Dans le Tour ‘Abdin. 

Ignace, xL1, 27. - 

Jean (Moïse), Χ1,Π|, 23. 

HARRAN. 

Charræ en Mésopctamie, au sud d’Édesse 

Jean, XIV. 

Gauri, xvur, 68. 

Georges, xvi1, 81. 
David, χιχ, 26. ἡ 
Constantin, xx, 16. 

Jean, XXII, 8. 

Ignace, XXI, 35. 
Philoxène, xxv, 34. 

Timothée, XxXVHI, Ὁ. 

Théodose, ΧΧΙΧ, 23. 

Pierre, XxIX, 44: 
Basile, xxx1, 40. 

Timothée, xxxvV, 3. 

Basile, XL, 3. 

Ignace, XLI, 48. 

Timothée, XLur, 24, LxIV. 

Ignace, XLIV, 35. 

HAURAN DE BITHYNIE. 

(Harran ?) 

Jean ΧΧ ΧΙ ἡ. 

HAZA. 

(Arbèle ?) 

Timothée, xLI, 57. 

HELBON. 

Probablement l’antique Χελόων, aujourd’hui 

Halboun, au fond d’une gorge de l’Anti- 

Liban, au N.-0. de Bamas. 

Thomas, xvur, 43. 

Basile xxx Ὁ * 
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HÉRAT. 

Ville du Khorasan. 

Abraham, ΧΥ͂ΠΙ, 45. 

Jean, XVII, Ὅν. 

Jacques, xix, 37. 

Abraham, ΧΙΧ, 73. 

Job, Xx10, 

Isaac, xxu, 12. 

Jean, XXHI, 2. 

PAU EXIM 92: 

Jean, XxIX, 4. 

Jean, XXIX, 10. 

JEAN Rx: 

Basile, XXx1, 8. 

Jean, ΧΑ ΧΙ 19. 

Jean, XXxXII, 21. 

HESN-MANCOUR. 

Ville d'Arménie, dans le mont Taurus, entre 

Samosate et Mélitène, 

Basile, xxxur, 19. 

Philoxène, ΧΙ, Ὁ. 

Basile, ΧΙ], 26. 

Voir : Samosate el Hesn-Mancour. 

HESN-PATRIQ. 

Peut-être la localité appelée Tell-Patriq. 

V. ce nom. 

Timothée, ΧΧχιν, 3. 

HESNA. 

Ce mot entre dans la composition de beau- 

coup de noms de lieu. Ilest donné isolé- 

ment à une ville épiscopale (B.-H., CAr. 

eccl., 1, 429) qui parait être Hasan-Keph, 

sur le Tigre, au N. de Midyat, dans le Tour 

‘Abdin. 

Denys, ΧΙ], 46. 

HESNA DE ‘AMAH. 

Voir : Melitène et Hesna de ‘Amah. 

HESNA DE Zap. 

Ou mieux Hesn Ziäd, selon la vocalisation 

des auteurs arabes. Aujourd’hui Kar- 

poul, en Arménie. 

Moïse, ΧΧΧΙ, 41. 

Jean (Bar-Cauma), XxXxu, 15. 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Athanase, XXXVI, 4. 

Basile, Χαμ, 18. 

Jean, xXLI, 47. 

Basile, xL1, 59, 

Iwanis, XLHI, 15. 
Jean (Josué), XLIV, 98. 
Basile, xLIV,31. 

IRÉNOPOLIS. 

Yille de la Cilicie, autrefois Néronias, sur 
les confins de la Lycaonie. 

Gabriel, xvut, 19. 

Étienne, x1x, 20. 
Noé, χιν, 60. 

Jean, ΧΙΧ, 79. 

Yônan, xx1, 17. 

Thomas, ΧΧΙ, 98. 

Habib, xx1,31. 

Jacques, XXII, Ὁ. 
Habib, xx1, 19. 

Ignace, ΧΧΙΙ, 42. 

Étienne,.xxin, 14. 

Lazare, xxur, 29. 

Jean, XXII, 98. 

JÉRUSALEM. 

Sévère, VI. 

Timothée, xvu, 28. 

Job, xvin, 13. 

Ignace, xvin, 37. 

Joseph, Xvin, 67. 
Jean, xIX, 41. 

Cyrille (Voë), xIx, 66. 

Sévère, XX, 2 

Joseph, ΧΧΙ͂Ι, 7. 

Théodose, xx, 21. 

Cyrille, xx1Iv, 16. 
Jérémie, XXV, 47. 

Thomas, ΧΧΙΝ, 27. 

Jean, XXXI, 28. 

Philoxène, xxx1, 39. 

Zacharie, ΧΧΧΙΠ, 4. 

Thomas, xxxuI, 13. + 

Timothée, xxxv, 12. 

JAN: IX ΧΧΙΧ, ἃ: 

Cyrille (Sa‘doun), χα, 1. 
David (Sa‘doun), χα, 17. 
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Ignace (Hasnoun), XL, 32. 

Ignace (Romanus), XL, Ὁ. 

Athanase, XLIV, 90. 

Ignace (Sahda), XLIV, 52. 

KAISOUM. 

Chisuma ou Cessuna, chez les anciens ; au- 

jourd’hui Kesün, sur les contreforts du 

Taurus, entre Besni et l'Euphrate. 

Théodore, XVII, 99. 

Thomas, ΧΥΠΙ, 92. 

Grégoire, XVI, 95. 

Jacques, xIX, 31, 

Habib, xx1, 24. 

Denha, ἈΧΠΙ 3. 

André, ΧΧΧΙ, 18. 

Jean, XXxI1, 31. 

Grégoire, XXXIV, I. 

Siméon, XXXV, 2. 

Denys, ΧΙ], 8. 

Basile, XL, 2. 

Jean, XL, 8; XLIV. 

Grégoire, XLIV, 14 

Jean, XLIV, 17. 

KARMA. 

Probablement Karma-Qastra dans la ré- 

gion de Tagrit, car le siège est uni à celui 

des Haçacinites qui étaient dans cette ré- 

gion. Toutefois, il existe une autre ville de 

ce nom (Cf. B.O., II, LxxV, 114, et IV, 737). 

Adaï, xvu1, 77. 

KARMA et HACACINITES. 

Elisée, xvir, 40. 

KARSHENA. 

Ville de la Cyrrheslique. Peut-être Kersan, 

sur l’Afrin, au N.-0. d'Alep? 

. Jean (‘Abd), ΧΧΧΗΙ, 15. 
Athanase, XxxVI, 6. 

Timothée, χα, 19. 

Grégoire, χα, 49. 

Philoxène, xLI, 56. 

‘“Fimothée, xLur, 34. 

Voir : Goudphai et Karshéna. 
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KÉLATH. 

Chalata ou Achlat, ville d'Arménie, sur la 

rive occidentale du lac de Van. 

Jean, XVII, 23. 

KEPHAR BAT. 

Daniel, xIX, 40. 

KEpHAR TAB. 

Sur la route d’Alep à Hama, entre Ma‘aral 

en-Nouman et Shaizar. 

Ignace, XLI, 30. 

Cyrille, xt, 33. 
Philoxène, XL, 10. 

KEPHAR TAB et EMÈSE. 

Basile χιὶ, 10. 

KEPHAR TOUTA et MARDE. 

Kephar Touta, aujourd’hui Kefr Tout, à 

30 kilom, au S.-0. de Mardin. 

Jean, xIX, 26. 

Voir : Mardé et Kephar Touta, et 

aussi Mardé, Resh'ayna et Ke- 

phar Tout«. 

KHORASAN. ἢ 

L’évêque du Khorasan avait peut-être sa 

résidence à Hérat ou à Aphrah. Voir ces 

deux noms. 

Constantin, XVII, 7. 

KinisA. 

Jean, xvir, 62. 

Gabriel, XVI, 78. 

Voir : Æamam et Kinisa. 

LAODICÉE. 

Aujourd’hui Latakié, sur la côte de Syrie. 

Constantin, XVI, 30. 

LAQABIN. 

Ville d'Arménie, dans la région de Mélitène. 

Basile, xxx, 6: 

Jean exe 10: 
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Basile, ΧΠΙ, 4. 

Jean, XL, 12. 

Denys, xLuI, 30; XLIV. | 
Timothée (Constantin), Liv, 8. 

Ignace, XLIV, 34. ᾿ 

Voir : Tella οἱ Laqgabin. 

MA'ADAYE (év. des). 

Nom genérique désignant certaines tribus 

arabes, probablement du royaume de Hira. 

Ahoudama, xix, 19. 

Voir : Nédjrayé et Ma‘adayé. 

MABBOUG. 

Aujourd’hui Membidj, l'antique Hierapolis 

: de Syrie. 

Sergius, XVII, 8. 
Abraham, xvi, 81]. 

Siméon, xIX, 69. 

Jean, XX, 24. 

Michel, xx1, 11. 

Théodore, XxIV, 4. 

Jacques, xxv, 24. 

Timothée, xxx, 12. 

Philoxène (Wathusalah), XXxXW, 17. 

Philoxène, xLI, 9." 

Ignace, ΧΙ], 39. 

Jean, XLI, 34. 

Philoxène, XLIV, 6. 

MABBOUG et GISHRA. 

Philoxène, xxx, 30. 
Voir:MabbougetGishra séparément, 

et aussi Dolik et Mabbouyg. 

MAIPHERKAT. 

L'ancienne Martyropolis, aujourd'hui Mai- 

ferkin, au sud de l'Arménie, un peu à l'E. 

de Hazro, sur la route de Séert. 

Athanase, XV. 

Jean, XVI, 8. 

Basile, xvu, 66. 

“Georges, xXvIr, 72. 
Timothée, xvut, 38. 
Abraham, XVII, 47. 

Jean (Mysiqia), Xvur, 80. 
Aharon, x1x, 12. 

Isaïe, xIX, 39. 

Élisée, xIX, 67. 
Cyrille, xx, 12. 
Abaron, xx, 17. 

Samuel, ΧΧΙΙ, 16. 

_ Théodoret, Xxu1, 37. 

Théodose, XxHH, 6. 

Julien, XxIV, 20. 
Jacques, ΧΧΥ, 14. 

Timothée, XxIX, Ὁ. 

Théodose, xxx, 98... 

Denys, XxXx1, 37. 
Jean, Xxx1V, 9. 

Basile, ΧΧΧΙΧ, 4. 

Jean (Marc), XLI, 38. 

Basile, ΧΙ], 52. 

Athanase, XL, 1. 

Ignace (Abou-Galeb), XLIV, Ὁ. 

Ignace, xLIV, 29. 

MaR‘ash où GERMANIEIA. 

Ville de la Pelite-Arménie. 

Habib, xvin, 6. 
Théodore, xvin, 31 (G.). 

Abraham, xXvir, 64. 

Gabriel, XVI, 71. 

Jean, xx, 6.(G.): XxHI. 

Joseph, XXI, ὃ. 

Moïse, χχν, 37 (G.). 

Constantin, XXVIH, 3 (G.). 

Jean, xxIX, 17 (G.). 

Théodose, xxIX, 45. 

Grégoire (Lazare), ΧΧΧΠ, 4. 
Timothée, χχχιν, 10. 

Philoxène, xL, 1. 

Timothée, XLI, 98. 

Philoxène, XLHI, 7. 

Denys (Jacques), XLHT, 20. 

Basile, XL, 22; χων. 

Ignace, XLIV, 40. 

MARDE ou MARDIN. 

Métropole. — Ville du nord de la Mésopota- 

mie. Résidence actuelle du patriarche ja- 

cobile, et où doit résider le patriarche sy- 

rien-catholique. 

Ignace, χιχ, 83. 
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Jean, XXI, 32. 

Ignace, XXII, 23. 

Jean, XXVIL, 4. 

Basile, xXxIX, 9. 

Paule; 

Basile, ΧΧΧΥ, 14. 

Jean (Saül), Χχχν, 17. 

Ignace, XXXVIL, 9. 

Basile (Bar-‘Abbas), χιι, 45. 

Jean (Joseph), XLI, 55. 

Jean (Waudiana), XLIV, 42. 

Voir : Resh'‘ayna et Mardin. 

MARDE et KEPH\R TouTA. 

Hanania, x. 

Hanania, XVI, 6. 

Ignace, xvI, 80. 

Jean, ΧΙΧ, 29. 

Pierre, XXIV, 31. 

MARDÉ, REsu‘AyNA et KEPHAR TOUTA. 

Jean, ΧΧΧ, 6. 

MARDÉ, TELL-BESHME et RESH°AYNA. 

Grégoire, XXXHI, 24. 

MEÉLITÈNE. 

Aujourd’hui Malatia, en Arménie. à peu de 

distance de l’Euphrate,sur la rive droite. 

Daniel, xvur, 16. 

Thomas, ΧΥΠΙ, 68. 

Ézéchiel, XXI, 6. 

Élias, XXII, 41. 
Jean, xxur, 32. 

Jean, xxvV, 45: 

Élias, xxXv1, 1. 
Ézéchiel, xxvIr, 7. 

Ignace, XXIX, 7. 

Ignace, XXXI, Ὁ. 

Jean, ΧΧΧΙ͂Ι; 6. 

Jean (Sa‘id Bar-Cabouni), XL, 3. 

Jean (Élisée), XL1, 24. 
Ignace, XLHT, 1; XLIV. 

Denys (Bar-Samka), XLIV, 30. 

Jean (Bar-Qanoun), XLIV, 41. 
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MÉLITÈNE et CLAUDIA. 

Grégoire, XXIV, 2: 

Voir : Mélitène et Claudia séparé- 
ment. 

MÉLITÈNE et HESNA DE ‘AMAH. 

Ignace, xxxIV, 17; XXXIX. 

MOPSUESTE. 

Aujourd’hui Messis, dans la plaine de 
Cilicie, sur le Pyramus. 

Job, xvu, 27. 

NaTions (év. des). 

Évêché des Arabes nomades du sud 

de la Mésopotamie. 

Jean, XXII, 4. 

Athanase, xxIV, 15. 

NÉDJRAYÉ (ὄν. des). 

Habitants de la ville de Nedjran, dans l’A- 

rabie Heureuse, ou peut-être des nomades 

de la région. 

Jacques, XXI, 30. 

NEDIRAYE et MA‘ADAYÉ. 

Salomon, xIX, 3. 

Jean, xx1v, 13. 

NEDJRAYÉ et TAGLIBITES (év. des). 

Théodore, xxH1, 17. 

NISIBE. 

Une des plus anciennes villes de la Méso- 

potamie, sur le Mygdonius. Anliochi4 

Mygdonia, chez certains auteurs. 

Abraham, vis. 

David, xvir, 12. 

Lazare, xvu, 29. 

Philoxène, xvir, 32. 

Abraham, xvirr, 82. 

Élisée, χιχ. 28. 

Isaac, ΧΧΙΙ, 18. 

Abraham, xxu1, 98. 
Job, xxv, 28. 

Joseph, xx vi, 6. 

Jean, xxIX, 40. 

Basile, xxxr, 19. 
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Athanase, XxXxIM, Ὁ. 

Pierre, xxx, 12. 

Jean, xLIv. 

OuRrIM. 

Près de Zeugma. Très probablement à iden- 

tifier avec Tell Ourum. A peu de distance 

de la rive droite de l’Euphrate, à quelques 

kilom. au N. de Balkis. 

Jacques, XVI, 63. 

QALIQALA. 

(Aujourd’hui Erzeroum, ville du centre 

de l'Arménie.) 

Athanase, XVI, 22. 

QARDOU. 

Ou Beit Zabdai, nom ancien de la ville si- 

tuée dans l’ile du Tigre aujourd’hui appe- 

lée Djezireh ibn-Omar. 

Jean, xvir, 67. 

Elias (Zagna), xVIm, 76. 

Domitius, XVII, 85. 

Habib, χιν, 91. 

QARNAH. 

Jean, χχν, 48. 

Lucas, XXVI, Ὁ. 

Sergius, XXIX, 92. 

QARNA et TELLA D'ARSANIAS. 

Timothée, ΧΧΧΙ, 20. 

Voir ces noms séparément. 
# 

QARTAMIN (év. du couv. de). 

(Voir la liste 465. couvents.) 

Basile, XLI, 31. 

Jean, XLIV. 

QASTAN. 

Probablement une variante de copiste pour 

Wastan. 

Jean, xx, 8. 

Voir : Wastan. 

QELAT et DARA. 
Qelat, dans le Tour ‘Abdin à l’est, de Çôr. 
Voir : ÇCaura dans la liste des couvents. 

Ignace, xxxv, 1. 

QENNESHRÉ OU QENNESHRIN. 

L'ancienne Chalcis. Ses ruines sont à ὁ heu- 

res de marche au 8, d’Alep. Les Turcs 
l’appellent Eski Alep (l'ancienne Alep). 

Doit être distinguée du couvent de même 

nom. Voir la liste des couvents. 

Hanania, xvut, 18. 

Thomariqa, XVHI, 5. 

Sergius, XIX, 30. 

Athanase, xIX, 74. 

Ignace, xxu, 6. 

Thomas, xx, 16. 

Siméon, XXV, 21. 

RA'BAN. 

A l’est de Mar'‘ash, entre cette ville 

etKaisoum. 

Théodose, xxxIV, 13. 

Matthieu, xL, Ὁ. 

Grégoire, xLI, 19. 

Basile (Jean), xLIV, 19. 

Jean, XLIV, 33. 

R1QAH. 

Nom arabe dela ville de Callinicum. 

Voir : Callinice. 

RECAPHA. 

Risapa de la Table de Peutinger, Sergio- 

polis de l'époque byzantine ; aujourd’hui 

Risafa, à ὁ heures de marche au S. de 

l'Euphrate, sur la. route de er-Ragqah à 

Palmyre. 

Melkisédec, xvI1, 3. 

Siméon, XVII, 98. 

Jean, XVII, 29. 

Gabriel, xIX, 1. 

Denys, ΧΙΧ, 42. 

Philoxène, xIX, 69. 

Habib, χχι. 90. 

Pierre, ΧΧΙΙ, 28. 

Sergius, XXII, 18. 

Habib, .xxv, 39. 

Cosmas, xxix, 29. 

REHABÔT. 

Probablement Rahaba, à peu de distance 

au sud de l’Euphrate, non loin de Meyadin 
(el-Malha). 

Athanase, ΧΧΧΙΨ, 16. 
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RESH‘AYNA où THEODOSIOPOLIS. 

Aujourd’hui Rés el-Ain, aux sources du 

Chaboras, à 80 kilom. à l’est de Harran. 

Théodose, ΧΠΙ. 

Arabi, xvir, 48 (T'h.). 

Anastase, XVII, 69. 

Théodore, xIx, 62. 

Sergius, XXI, 32. 

Théodose, ΧΧΙΙ, 21. 

Dioscore, XXII, 30. 
Grégoire, χχν, 4. 

Jean, xxIX, 1. 

Sergius, XxIX, 19. 

Jean, XXXI, 21. 

RESH'AYNA et MARDIN. 

Jean, XLI, 91. 

Voir : Mardé, Resh‘ayna οἱ Kephar 
Touta,etaussi Mardé,Tell-Beshmé 

et Resh'‘ayna. 

RESu-KiPpHA. 

En Mésopotamie, sur le bord de l’Euphrate 

d’après Ptolémée, V, 18. Ne devait pas être 

loin de Callinice. 

Gabriel, Xvu, 20. 

Anastase, XVII, 38. 

Thomas, xvi1, 82. 
Daniel, χη, 26. 

Matthieu, x1x, 82. 

DÉvere XX; l. 

Antime, XXII, 29. 

Sévère, XXV, 26. 

ROUMANAH. 

Philoxène (Bar-Cauma), XLIV, 50. 

Voir : Beit Roumana. 

SAMOSATE. 

(Samsat, sur l’Euphrate, au N. d’Édesse.) 

Daniel, xvn, 33. 

Théodose, xvi1, 54. 

Basile, XVII, Ὁ. 

Gabriel, xvur, 90. 
Arabi, xIx, 2. 

Timothée, ΧΙΧ 1 xx xxr. 
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“Michel, XX, 7: 

Jacques, xx1, 12, 

Jean, XXII, 2. 

Daniel, xxn, 9. 

Timothée, xx, 46. 

Théodose, xxIV, 6. 

Denys, xxIV, 24. 

Basile, xxv, 11. 

Athanase, xxV, 25. 

Élias, xxx, 13. 

Moïse, xxx, 10. 

Thomas, XxxI1, 1. 

Abraham, XXxX1, 44. 

Athanase, xxxuI, 14. 

Denys, xxx, 20. 

Denys, xxx, 30. 

Matthieu, XXxIV, 8. 

Athanase, XxXxXV, 15. 

Jean, XLHI, 35 XLIV. 

Jean (Théodore), XL, 7. 

SAMOSATE et HANAZIT. 

Sévère, xIx. 40. 

SAMOSATE et HESN-MAXCOUR. 

Timothée, xLI, 36. 

SAROUG. 

Aujourd'hui Serudj, entre Orfa Édesse) 
et l'Euphrate. 

Athanase, ΧΙ. 

Dominus, xXvu, 9]. 

Siméon, XVII, 9. 

Thomariqa, XVuI, 65. 

Isaac, ΧΙΧ, 71. 

Gabriel, xx, 13. 

Jean, XXI, 21. 

Joseph, ΧΧΙΙ, 49. 

Jean, XXIV, ὃ. 

Jean, XXIV, 17. 

Sergius, XXIV, 28; XXIX. 

Cyriacus, ΧΧΙΧ, 16. 

Zacharie, ΧΧΙΧ, 38. 

Basile, Χχιχ, 42. 

Pierre ΧΧΧ, ὃ: 

Sergius, ΧΧΧΙ, 90. 

Matthieu, xxxv, 9. 
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Basile, xu1, 13. 
Jean, ΧΕΙ 21. 

Cyrille, xLIn, 6. 

SEGESTAN. 

Région du $.-E. de la Perse, sur les confins 

de l'Afghanistan. 

Sergius, XVII, 79. 

André, XIX, 5. 

Samuel, XIX, 47. 

Sévère, xx, 21. 

Pierre, XXIV, 27. 

Jean, xxv, 32. 

Basile, ΧΧΙΧ, 39. 

Matthieu, ΧΧΣΙ, 17. 

Thomas, xxx, 16. 

Philoxène, xxxv, 10. 

Aharon, XL, 6. 

Jean, ΧΙ], 40. 

Jean, xL1, 61. 

Basile, XLIV, 22. 

Étienne (Stéphane), x11v, 36. 

SÉLEUCIE. 

Aharon, ΧΙΧ, 9. 

SHAIZAR. 

L'ancienne Larissa; aujourd’hui Qal'at Se- 
djar, sur l’Oronte, entre Hama et Apamée. 

Siméon, ΧΧΧΙ, 13. 

SHALABADIN. 

Jean, XLIV, 24. 

SHARZOUL. 

Shahurzoul, ou Shahar:our, entre Mossoul 

et Hamadan, à 22 parasanges de Holwan, 

selon Aboulféda. - 

Jean, XVII, 41. 

SIBABEREK. 

Aujourd’hui Sewerek, dans le nord de la : 

Mésopotamie, sur la route de Diarbekir à 

Samosate, à peu près à égale distance de 

ces deux villes. 

Jean, XL, 8. 

Jean, XLIV, LU. 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. - mn | 

* SIMNADOU. 

Synnada, dans la Phrygie. 

Jacques, XXVI, 10. 

Basile, ΧΧΙΧ, 24. 

Élias, XXX, 37. 
Philoxène, xxx1, 1. 

Ignace, ΧΧΧΙΥ, 5: 

Athanase, XXXV, 5... 

Jean, XXXVI, 3. 

Basile, XLr, 10. 

Matthieu, Χαμ, 11. 

Basile, xLuI, 16. 

Basile, xLIV, 20. - 

TAGLIBITES. 

Nom d’une tribu d’Arabes nomades 

- chrétiens. 

David, xvur, 29. 

Othman, xvI1, 45. 

Jean, XVIII, 90. : 

Thomas, ΧΥ͂ΠΙ, 44. 

Joseph (Marzouq), XVI, 99. 

Habib, xXvur, 74. 

Georges, XVII, 97. 

Jacques, XIX, 17. 

Bacchus, XD 71 

Jean, xIx, 78. 

Voir : Nédjrayé et Taglibites. 

TAGRIT. 

Tekrit des Arabes, sur le Tigre, en're Mos- 
soul et Bagdad, un peu plus rapprochée 

de cette dernière. Siège du maphrian, 

ou primat des diocèses orientaux. 

Sharbil, xvi, 1. 

Siméon, XVII, 42. 

Basile, xvir, 76: 

Daniel, xvur, 48. 

Thomas, xvinr, 69. 
Basile, xIX, 6. 

Melkisédec, xIx, 42. 

Sergius, XIX, 71. 

Athanase, ΧΧΙ, 1. 

Thomas, ΧΧΗΙ, 1. 

Denha, xx, 12. 

Basile, Xxv, 1. 

Cyriacus, XXVIH, 2. 



Ignace, xxx, 17." 

Athanase, xxx1, 30. 
Basile, xxx11, 26. 

Jean, XXXVI, 7. 
Denys (Moïse), xL1, 25. 

Ignace, XL, Ὁ. 

Jean, XL, 33; XLIV. 

Grégoire (Jacques), XLIV, 39. 

ΤΆΡΝΟΚ. 

L’antique Palmyre; aujourd'hui Tedmor, 

dans le désert de Syrie. 

Siméon, XVII, 26. 

Jean, ΧΥΠΙ, 12. 

TARSE. 

Tarsous, en Cilicie, sur le 

Cydnus. 

Aujourd’hui 

Jean Bar-‘Ebrayta, 1x. 
Athanase, xvI1, 18. 

Gabriel, XVI, 37. 

Habib, xvir, 70; χιν. 

Anastase, XIX, 21. 

Lazare, xIX, 79. 

Lazare, ΧΧΙ 22. 

Cyrille, xx, 22. 

Athanase, XXII, 36; XXV. 

Athanase, χχν, 36. 

Jérémie, χχν, 40. 

Paule xxx il: 

Athanase, ΧΧΧΙ, 4. 

Abraham, ΧΧΧΙ, 32. 

Basile, ΧΧΧΗΙ, 6. 

Timothée, xLI, 20. 
Jean, XLIV, 2. 

TELL-BESHMÉ. 

A environ 30 kil. en ligne droite à l’ouest 

de Mardin, sur la route d’Edesse. 

Methodius, xvir, 74. 

Siméon, XVI, 36. 

Théophile, XVI, 58. 

Daniel, xIx, 44. 

Siméon, xx1, 19. 

Sévère, XXIH, 41. 

Voir : Mardé, Tell-Beshmé et 

Resh'ayna.: 

ORIENT CHRÉTIEN. 

LES ÉVÊQUES JACOBITES DU VIII® AU XIII SIÈCLE. & , Qt 0 

TELL-PATRIQ. 

Localité située dans les environs de Méli- 

tène peut-être la même que Hesn-Patriq. 
V. ce mot. 

Timothée, ΧΧχιν, 4; ΧΙ. 

Ignace, ΧΙ], Ὁ. 

ΘΠ, ΧΙ 12. 

Timothée, xLr, 99. 

TELLA où TELLA DE MAUZELAT. 

Probablement l'antique Anthemusias de 

Strabon, Constantina de l’époque byzan- 

tine. On l’identifie généralement avec les 

ruines appelées aujourd’hui Ferandshe- 

her, à peu près à mi-chemin entre Mar- 

din et Édesse. 

Sergius, 11. 

Jean, V. 

Anastase, XVII, 15. 

Matthieu, xvir, 30. 

Denys, XVII, 52. 

Jean, XVH, 73. 

Jean, XVur, 46. 

Basile, xvin, 92. 

Sévère, XIX, 30. 

Denys, XXI, Ὁ. 

Matthieu, xx1, 26. 

Constantin, ΧΧΠΙ, 26. 

Habib, xxut, 39. 

Jean, XXXvVH, 1. 

TELLA d'ARSANIAS. 

Localité située sur le fleuve Arsanias ou 

Euphrate oriental (Murad-Su). L'identi- 
fication ne peut être donnée avec certi- 

tude. 

Denys, ΧΧΧΙ, 45. 
Ignace, xLut, 19. 

Ignace (Bar-Cauma), xLIV, 9. 

Voir : Qarna et Tella d'Arsanias, 

- et Tella et Laqabin. 

TELLA DE HAMDON. 

(Tellhamdoun en Cilicie). 

Jean, XXXVI, 1. 
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TELLA-QASTRA. 

Peut-être à identifier avec une des localités 

précédentes. 

Philoxène, xxx, 16. 

TELLA ET LAQABIN 

A cause de l’union avec Lagabin, je crois 

qu’il s’agit de Tella d’Arsanias. 

Siméon, XXXI, 24. 

Jean, xxx, 14. 

THEODOSIOPOLIS. 

Nom byzantin de la ville de Resh'ayna. 

Voir : Resh'ayna. 

TIBÉRIADE. 

Sévère, XVIII, 94. 

Hanania, xIX, 43. 

Gabriel, xx1, 10. 

Jacques, ΧΧΙΙ, 29. 

Job, Χχιν, 10. 

Jacques, XXV, 3. 

Jean, XXVIN, 1. 

Jean, xxIX, 19. 

Basile, XxIX, 34. 

Thomas, XXX, 33. 

Marouta, ΧΧΧΙ, 12. 

Timothée, ΧΧΧΗΙ, 25. 

TIBÉRIADE et ADJOUMIA. 

Isaac, XVII, 72. 

Tour ‘ABDIN. 

Djebel et-Tôr, plateau le long et au sud du 

Tigre, entre Diarbekir et Gozarte (Djezi- 

reh ibn-Omar). 

Thomas, XVII, 7. 

Sergius, XVII, 44. 

Ézéchiel, xvir, 78. 
Nonnus, xvuI, 89. 

Ézéchiel, XXI, 14. 

Jean, ΧΧΙΙ, 19. 

Samuel, XXII, 20. 

Jean x 

Habib, xxv, 10. 

Ignace, ΧΧΥ, 42. 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Sévère, XXVIH, 4. 

Jean, ΧΧΙΧ, 8. 

Joseph, XxXX, 22, 

Jean, XXX, 26. 

Jean (Zakai), Xxx1, 12 

Basile, xxx, 11. 

Basile (Shalmai), XL, 7. 
Grégoire (Lazare), XL, &. 

Jean, xLuI, 18. 

Ignace (Gabriel), XLu1, 29 ; XLIV. 
Jean (/saac), XLIV, 21. 

WASTAN. 

Peut-être la localité aujourd’hui appelée 

Vastan, Vestan, Vosdan où Vartan, à 

6 kilom. de la rive S.-E. du lac de Van (ἢ). 

Timothée, xxv, 15. 

Jean, XXV, 44. 

Voir : Qaslan. 

ZLARANG. 

Dansle Ségestan.(V. HOFFMANN, {uszüge,etc., 

p. 290.) 

Thomas, XVI, 14. 

ZEUGMA. 

L’antique Ζεῦγμα, sur le site de laquelle on 

discute encore. Elle était sur J'Euphrate 

et, semble-t-il, sur la rive droite. 

Domnus, Xvin, 15. 

Jean, xIx, 10. 

Joseph, ΧΙΧ, 24. 

Georges, xIx, 81. 

Basile, ΧΧΙ, 90. 

Isaac, XXII, 45. 

Jacques, xx, 15. 

Job, XxXIV, 23; XXVHI. 

Siméon, ΧΧΙΧ, 20. 

Jean, xxx, 19: 
Abraham, ΧΧΧ, 39. 

Élias, xxx1, 16. 

ZOUBTARA où ZOUPHTARA. 

On trouve le nom orthographié de ces deux 

manières dans nos listes. Il désigne pro- 

bablement la localité appelée ailleurs 
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Zabatrah ou Beit Zabar et située à mi- 

chemin entre Mélitène et Hesn-Manar. 

Théophile, XVIr, 89. 

Thomas, xvu, 61. 

Siméon, xx, 11. 

Jean, ΧΧΙ; 7. 

Théophile, ΧΧΙ, 23. 

IV. 
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David, xxH1, 34. 

Théodose, xxv, 22. 
Étienne, xxv, 30. 

Basile, XX VI, 4. 

Jean, XXVII, ὦ. 

Cyriacus, XxXIX, 30. 

Jean, XXXHI, 1. 

LISTE DES COUVENTS. 

ET DES AUTRES LOCALITÉS MENTIONNÉES INCIDEMMENT. 

L'identification des noms de couvents, surtout de ceux qui sont désignés par le nom du 

saint sous le vocable duquel ils étaient placés, est encore plus hasardeuse que celle des 

sièges épiscopaux. A cause de cette difficulté, il a paru nécessaire de distinguer dans la 

liste suivante les noms qui sont suivis d’une indication topographique de ceux qui ne peu- 

vent être identifiés avec certitude. . 

‘Abad (couv. de). 

(Peut-être Tell-1bad, au S.-0. de Hassan- 
Kef dans le Tour ‘Abdin). 

XXXII, 12. 

Abai (couv. de Mar). 

(A Qélat. — Voir ce nom). 

ΧΧΧΙ 007 

‘Abdaher (couv. de). 

(Près de Mélitène et de l’Euphrate). 

x EE: 

Abhai (couv. de Mar). 

Dansla montagne,sur la rive de l'Euphrate. 

Le même qui était appelé de Sébelata. 

(Voir ce mot.) 

AN O0 (NE XXX VI, Ja XXII: G'XAXV, 

12; xxxvi,1, 5; ΧΙ, 4, 11, 46; xL nr. 

Abin (couv. d’). 

XVII, 98. 

Abou-Galeb (couv. 4). 

- (Dans la région de Gargar). 

XLIV, 49, 55. 

Aboulhaouri (couv. d’). 

ΧΧΧΙ 14, 34, 43; xxx, 23: ΧΧΧΗ͂Ι, 7; 

XXXV: 16; xL,-9: ΧΗ ΟΣ 

Abraham(?) (couv. de Mar). 

ΧΙΧῚ 9: 

Adam (vallée d’). 

XVII, 97, 73; xIX, 19, 45, 46, 57. 

Aharon (couv.de Mar). 

(Il y avait plusieurs couvents sous ce vo- 

cable; entre autres lieux à Sigara dans 

larégion de Claudia et de Mélitène, et dans 
la Montagne Bénie). 

ἜΧΟΥ ΜΠ XX US Ὁ] Ὁ ΧΙ MXELT, 
2 She 

Aharon (couv. de Mar). 

De Sigara. (Voir aux Addifions et 

corrections.) 

KXEC DE XXX XXI, 40 XX XI 28 (0) 

XXXIV ; XXXIV, 3; XLIII, 9 ; XLIV, ὃ. 



Aharon (couv.de Mar). 

Qui est dans la Montagne Bénie. 

REP OCxTIL 16% XLIV; 10, 10: 

Alep. 

NI SX VIT SMIC 

Amalina (couv. de Mar). 

(Peut-être Amelianus (?). 

ΧΧΗ, 90. 

Amid. 

VIT; XI XXIS XV AE RIAD RSS 

155 KR RAR Ὁ MARINA τ: 

XXXV, 10 LR EN Δ ΧΙ RNCS 

ΧΙ 13; xL1v; 3, 4, 43 (?), 55. 

Anazarba. 

ΣΕ ΧΙ 29: 

Antioche. 

1 XAVIER LT AK XXL, ΟΣ DIV, 

18. 

Antioche (monastère ἃ). 

ὉΠ; ἢ - 

Antonios (couv. de Mar). 

(Lire : Atounos, et non Antonios, comme 

porte la traduction par inadvertance). V. 

Atounos. 

XVI, 97, 74. 

Aphlonia (couv. d’). 

(Le même qui est appelé Qennéshrin. Voir 

ce nom). 

XVIL, 13. 

Arabes (couv. des). 

ΧΎ 43, 62; XVI, 72. 

> 

Argoula(couv. α΄). 

NON Ve τς 

Arménie, 
ΧΥΠ QE, 

! 

‘Arnish (couv. d’). 

(Probablement en Arménie, ou en Cilicie). 

XL, 19, AL O0 τι el: 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 
Far 

Arnôs (village d'). Ὁ 2 
(Peut-être Arnäs dans le Tour ‘Abdin, à 

une heure à l'O. de Zuz (?). 

XXIX, 34. 

Arpânia. 

(Peut-être : Raphanea (?). 

XXIV, 4. 

‘Arqa. 

XXXI, 9: XXXV, Ὁ. 

Arsalis (?). 

XL LT: 

’Ashouad (couv. de). 

XNSV CID EX ENT, De 

Atouñnos (couv. de Mar). 

(« Qui est à Qariré» [xxix, 26]. Voirce mot. 

— Je ne trouve aucune mention de ce 
couvent dans les auteurs. J'avais cru’ d’a- 

bord que le nom était une abréviation 

de Antonios. Peut-être est-ce le nom du 

fondateur? Peut-être Autonos dont il est 

parlé dans B.-H., Chr. eccl., 1,348 (?). 

ΧΥ͂Π, 57, 74 (v. Antonios); xIx, 12, 
14, d4:;::xx, 7:-xx1, 6, 19 ἘΚ ΧΗ - 

XXUI, 21, 41; XxXV, 225 -XXIX, ΟΣ 

6 0 PNR 0.9. τω: 

Athou (couv. 4). 

(Dans la province de Damas. Dédié à saint 

Maxime; cf. Wricur, Cat., 709). 

XVII, 80. 

Badaya. 

(Village sur les rives de l’Euphrate). 

XIV. 

Bagdad. 
XVI. 

τ Baitaya (couv de). 

XXXX, 9: 

Bala (village de). 

XXIN; 2. ; 

Balesh. 

XXXI) 10: XII 00: 
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Bar-Boushir (couv. de). 

XXXI, 30. 

Bar-Cauma. (couv. de Mar). 

(I yavait plusieurs monastères sous Ce νο- 

cable. Le principal était à Mélitène. Un 

autre (?) se trouvait dans la région de 

Claudia; un autre dans le Tour ‘Abdin, un 

autre à Tell-Kokab etc. Il s’agit générale- 

ment ici de celui de Mélitène). 

XVI; XVII, 16, 68, 96; xIX, 6; XXI, 

D RS DIN Le 000 08 Eve. 
29; xxIx, 22; xxx, D, 34, 3, 38; 

XX 09, 490.405: ΧΧΧΙ I KX XI, 

26:"XxxVL 2, 3,.4; XXXVWIII; XXXIX, 

DE MANUELLE ΘΝ 30:00! 

51, 59, 60, 61; xzur, 7: ΧΕΙ, 11, 26; 
XLIV ; XLIV, 5, 20, 24, 29, 45. 

Bar-Cauma (couv. de Mar). 

(A Saroug). 
XXE 204 

Bar-Cauma de Shéna(couv de Mar). 

(Paraît être le même que le grand couvent 

j de Mélitène; Cf. B. O., II, 15%). 

XXX VI. 

Bar-Gâgi (couv. de). 

(Dans la région de Mélitène). 

He I0 11,100 xxS 19. 31:29; 

NN LA TS SET 07 RIT XX X NT 

DRE ἡ, ΘΙ ΧΎΧΥ ΧΙ D. 

Bar-Hadbeshaba (monast. de). 

XIX; DASXX, 2: XXI, 19. 

Barid (couv. de). 

(Près de Mélitène; cf. Bar-Hébréus, Cr. 

eccl., 1, 411). 

MR EX 2 18197997 925 xl, 

ΟΞ XXII 18... 90: ΧΧΧΠΙ, 45. 90: 

ἘΣΣΙ LINE, Ὁ XXXIX, ΠῈ 4; 

ΧΡ ΟΣ πο» 40: ὙΠ ΘΟ ΝΣ 

XLIV, D4. 

Beit Ba‘out (couv. de). 

(A Hesna de Zaïd). 

XXXIV, 4. 
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Beit Bütin (couv. de). 

(A Harran). 

XXII; XXI, 202, 41; XXIX, 25. 

Beit Malké (Grand couv. de). 

(Dans le Tour'Abdin; il existe encore au- 

jourd’hui, à 2 ἢ. au S.-0. d’Arbo). 

X. 

Beit Qenayü. 

(Dans la] montagne de Zabar). 

XL 10 2x LI 

Bénie (Montagne). 

(Près d’Edesse). 

XL, 6: χα; 16; xL1V, 10,19, 54. 

Bir-Qoum (couv. de). 

(Près de Balad, en Mésopotamie, sur le Ti- 

gre, au-dessous de Mossoul, d’après Asse- 

mani, B. O., IT, CXXX1): 

XVI, 34, 47: ἘΠῚ 44, 48, 95; xiIx, 

17 37,38: 

Bilhynie. 

MAXI MAD, 2. 

Bizôna (couv. de). 

(Près de Callinice; le même que celui 

appelé de ‘Estouna ou du Pilier. Voir 

ce mot). 

xvin, 31, 37, 67, 81; xIx, 39; ΧΧι; 
om Be xx nr 10} XX, 

14, 18, 26. 

Boundougah (couv. de la Mère 

de Dieu de). 

XXXI, 

Bous (couv. de Mar). 

(Probablement le célèbre couvent jacobite 

de Mar Bassus. Cf. pour l'orthographe 

abrégée, WriGuT, Cat., p.519, col. 2. Voir 
B. O. 1,23). 

XVUE, 50; XVII, 85. 

Bulgares (pays des). 

SEAT. 
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Calah. 

(Ville du Tour ‘Abdin, à 1 h.1/2 au N. de 

Midyat). 

ΧΙ; XLIIIL. 

Callinice. 
XVII, 

Callinice (couv. de). 

Il y avail plusieurs couvents dans cette 

ville. 1] s’agit peut-être de celui de Mar 

Zakai. Voir ce nom. 

XVI, 6. 

Callinice : couv. de Nahra de). 

XAXL; ον 

Callisura. 
XXX Le 

Celiba (couv. de) ou de la Croix. 

(Dans le Tour'Abdin, à 2h.au nord de Zàz). 

XVII, 65,.XLIV, 17. 

Christophore (couv. de Mar). 

(A Pharrin ou Perrhé). 

XXXI, 44. 
Claudia. 

XXXII. 

Colonne qui est dans le couvent de 
Mar Bar-Cauma de Saroug. 

XXIX, 29. 

Colonne de la montagne d'Edesse. 

ΣΙΝ ΟἿΣ 

Colonne du monast. de Qourzahiel. 

XXII. 

Confesseurs (couv. des). 

(A Édesse.) 

XIX, 30, 82. 

Constantinople. 
XXXIV. 

Caura, Côra ou Cér. 

(Village du ‘Tour ‘Abdin, à l'O. de Midyat, 
dans la direction de Diarbekir). 

0.0. TI 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Cursor (couv. du). 

(A Mélitène. Probablement attenant à la 

grande église bâtie par Isaac Cursor, en 

969). 

XXX, 14: Υ17: 

Cyrrhus. 
XVIII, 24. 

Damas. 

AU, do XENS 9: LAS SERV ΘῸΣ 

Daniel (couv. de Mar). 

XXV, 12. 

7) αηία (village de). 

(Résidence de l’évêque des Taglibites). 

XVII, 29. 
Dara. 

XVI, 00: xx 4 19 XX O0 Ir ΤΟΣ 

Dara de Sham. 

(Ou Dara de Damascène). 

XVI, ΟΣ: 
Dolik. 

XX, 90: ΧΧΙΠ 345 XXVT 

Domitius (couv. de Mar). 

{A Claudia). 

XXX: DO KAXI A XX AI ? 3 ? ? 

Douair (couv. de). 

(Dans la région d’Antioche). 

XLI, 28, 99: "XL XII ΕΣ TMC ΤΙΣ 

ΧΊΩΝ. ὦ: 

Ldesse. 

XVU, 11, 125%, ΧΡ; ΝΣ 

Édesse (monastère d’). 

XXIVr al 

Édesse (couv. de la Montagne d'). 

(11 y avait dans cette montagne plusieurs 

couvents placés sous différents vocables). 

XVI, 69, 88, 91 ; x1X, 50, 55, 70,74, 

12, 485; ΣΧ PE GX ONE 
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20:, 93% 945 %exnr, 1, 28, F3 46; 

xXxXNL PE 97: XXI, Ὁ, 10 ον" 

XV) A XXI OAI : ΧΕ Seb, 

45; ΧΊΜΙ 3, 4, 33; XLIV, 14. 

Élias (vallée d’). 
(Peut-être le couvent de Bar-Gâgi). 

ΧΕΙ 17e 

Elisée (couvent de Mar). - 

XVII, 89; ΧΧΙ ὦ: "XXIV, Ὁ; xXXV, 8; 

AR, Ὁ; XAXIN, D: 

EÉmèse. 
XXIL. 

Etrangers (monast. des). 

RÉGME 

Eusébona (couv. d’). 

(Dans la région d’Antioche, non loin de 

Tell-‘Ada). 

XVI DE XXI 6: 

‘Ezrôn (?) (couv. de). 

XLHI, 24. 

Gargar. 
ἘΣΎ 08: 

Garoumayé (couv. des). 
VI. 

Gashoum (couv, de). 

XVII, 54. 
Gaza. 

(Ville du sud-ouest de la Palestine). 

Georges (couv. de Mar). 

XAXIT ΟἿΣ 

Gihon. 
Vo 

Grand Couvent. 

(Probablement à Tell-‘Ada). 

XXV, 21: xxIx, 44. 

Goubba-barraya (couv. de). 

(En Mésopotamie, sur le bord de l’Euphrate, 
probablement dans la région du nord (?). 

IT; IV; VII; XIT: XII: XVII, 2, 23, 94. 
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Goudphaï. 

ΧΧΧΙ. 

Gozarte. 

(Aujourd'hui Djezireh ibn-‘Omar, dans l'ile 

du Tigre,au nord de Mossoul). 

XVI, 49 ΧΙΝ 79: 

Habib (couv. de). 

(Probablement le même que le suivant). 

ΧΧΧΠΙ, 10 : χη], 0, 20. 

Habib (couv. de). 

(Dans la Montagne Noire). 

ΧΧΧΙΙ, 29. 

Habisha (monast. de). 

(Dans le Tour ‘Abdin). 

XXI, 212 

Hadbeshaba (monast. de). 

Voir Bar-Hadbeshaba. 

Hadeth. 
ἌΧ ΧΙ Ὁ 

Hala (couv. de). 

(Près de Hadeth, non loin de Mossoul). 

IL:-XIx, 19,43: 

Hanania (couv. de Mar). 

(Aujourd'hui Deirez-Zapharan, près de 

Mardin. Résidence actuelle du patriar- 

che jacobite). 

AVI O0 LAN 12 27, 47; 985 

xIX, 16,33, 40, 51.56, 67, 835; XX, 

JET ΧΧΙ 20 275 xx, 39 

95: 30: xx1v,- 8,14, 91 XXNI 9; 
ἌΧΧΙ ΧΙ LA 2 EE XLIV, 

ΠΤ 25: 

Häni (couv. de). 

ΧΧΧΙΙΣ Ὁ. 10:9} 

Harbaz (couv. de). 

(Dans la région de Samosate). 

ΧΙΧ, τον: XX ΧΧΙ, 0.14. AE XXIV, 

15. 



FA 
| RÉ Ὁ ΣΥΝ 

< ‘as ἵν ie 

Harcaphta (couv. de). 

(Peut-être le même que Zougenin, d'après 

l’étymologie ?) 

RARE 90; XXXI, DS XXXV, AXEL 0e 

Harran. 

XV; XVI, 10, 1959; AIX 00 Se 

21; xx: axURE cout, 193$ AVS, 
12. 

Haziou (village de). 

XVII, 3. 

Hesmi (grand couvent de). 

(Probablement en Mésopolamie). 

XVII, 67. 

Hesn-Mancour. 

XXXVI; XXX VII, 

Hesna-Hamoucça (couv. de). 

XXII, 39, 38, XXIV, 30. 

Hesna de Zaïd. 

XXXIV, 4; XLI, 40; 

Hour-‘Ebar (couv. de). 

(Dans le Tour ‘Abdin; cf. B. O. II, 221). 

XXXIN, 27; XXXIV, 9. 

Ibn ‘Abdoun (couv. de). 

(Près de l'Euphrate, ou peut-être dans la 

Montagne Noire; cf. Bar-Hébréus, Chr. 

eccl., I, 422), 

XXXUI, 20. 

Isaïe (couv. de Mar). 

XVII, 84. 

Jacques (couv. de Mar). 

(11 est impossible de savoir s’il s’agit du 

couvent de Mar Jacques de Cyrrhus ou 

de Xaïsoum. Voir ces noms). 

XVI, 26, 49; xvIu, 6,83, χιχ, 95; xx, 

25; xx, 40; Χχιπ, 28. 

Jacques (couv. de Mar). 

(A Cyrrhus). 

XVII, 28; XVIII, 24. 

PR A EN OR TS ἯΙ AT TN RE TRS 

- 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Jacques (couv. de Mar). 

(A Kaisoum). 

XVII, 99, 82; xvIN, 56, Mix, 32; 

XX, IT Ur, 4: XXI, 8/0 

Jacques (couv. de Mar). 

(Dans la montagne d’Édesse) 

ΧΙ, 99. 

Jacques de Batnan (Mar). 

(A Saroug). 

XXI, 29. 

Jean (couv. de Mar). 

(A Dara).- 

XVI, 34, 60; 4, 19; xx1, 9, 325 xx, 

10. 

Jean (couv. de Mar). 
(Probablement à Dara). 

XIX, 84; XX, 29; 492;"xxXIV, 20. ΟΣ 

xXxXIX, 40; xxx, 15,28, 31. 

Jérusalem (couv. des Jacobites à). 

XLI, 30 ; 'XLI1,-9. 

Jérusalem. 

XLIV, 1530 

Joseph (couv. de Mar). 

XVII, 63, 84; xvur, 64; ΧΙΧ, 24. 

Julien (couv. de Mar). 

(A Kaisoum; aussi appelé le couvent Rouge. 

Voir ce mot). 

ΧΧΧΙ, 16,20: xxxH, 91: ΧΧΈΙΙ 6, 

Kadia. 

(Village de la région de Harran. Voir aux 

Additions et Correclions). 

XVI, 10. 

Kaisoum. 

XX, ΤΥ XXI, 25 XXII ΘΕ ΧΧΙΝ JE RTE 

37; XxIX, 43: ἌΧ ΧΟ XXXNE, 18: 

ἘΠ. 50, 97,585 ΧΕΙ 10: 
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Kanoushia (couv. de). ἡ 
(Dans la région de Sigara). 

XVI, 44; XIX, 99: 

Kaphara. 
XVII, 36. 

Karshéna. 

XXXI, 29; XXXIX. 

Kasalioud (?) (monast. de). 

χη, 9: χων, 3, 6, 40. 

Kephar Hän. 

(Village de la région de Resh-Kipha). 

XVII 2]. 

Kephar.Nébo. 

(Dans la région de Saroug). 

XXIX. 

| Kephar Touta. 
XVII, 9. 

Khorasan. 

XVI AO XXI 13 XXIT 94. 

Kipha des Arzanéniens (couv. de). 

(Peut-être la signification est-elle : 

tère de Pierre à Arzen ?) 

monas- 

XXX 32. 

Kôqa (couv. de). 

(Peut-être à corriger : Qéga? Noir ce mot). 

xxxu, 10. 
Ksouta. 

(En Égypte. A corriger en Basta? — Tell- 

Bastah?) 

J, 

Labitor (couv. de). 

ΧΧΧΠΙ, 90, 

Lazare (couv. de Mar). 

(A ‘Arqa). 

XXXV, 6; ὙΠ 22. 

5 Lazare (couv. de Mar). 

(A Harran). 

ΧΧ Ὁ: ΧΥΧΙ 9: ΧΧΧΠΥ XX XINT, Γ᾿ 
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Mabboug. 

XVI, 

Madiq (couv. de). 

(Dans la région de Claudia). 

XAX, LKR GE ΣΕ AE XLuT 9: 14 

ΤῊ ΧΕ; TOP SEP 

Maipherkat. 

SVT 20 ΧΧΧΥ LIRE 8: 

Maithan (ἢ) 

XXXII, 17. 

Mama (couv. de Mar). 

(S. Mammès; probablement à Mélitène ou 

dansle voisinage. Cf. B.-H. Chr. eccl., I, 496). 

ΧΧ Χο 21: 

Magrüna (couv. de). 

(A Mélitène ou dans le voisinage). 

XL, 15; XLIV, 47. 

Mar‘ash. 

xxx, 27, 33, 35, 38, 39, 40, 43, 44, 
45; XLI, 24, 29. 

Mardin. 

XLIV, 18. 

Mashara. 

(Village de la région de Saroug). 

XVI, 31: 

Mashra'‘a (couv. de). 

M ΟΣ EX XIE le 

Mattai (couv. de Mar). 

(Dans le mont Elpheph, ou djebel Makloub, 

près de Mossoul). 

IX AT XXI AN AXX 99. AXXL 90: 

XLII, 0. 

Mauricius (couv. de). 

XXXS 2: 
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Meddo. 

(Ou Middo, dans le Tour ‘Abdin, à l’est de 

Midyat sur la route de Djezireh). 

xL HI, 27. (V. aux Corrections.) 

Mélitène. 

xxx 14, 15; 16, TE RXRXT RE, 

XXXIX, XL; XLI, 16; XLINI; XUIN, 1, 

6, 7, 11, 20, 23, 27; XLIV, 32. 

Mère de Dieu (couv. de la). 

(Plusieurs couvents étaient placés sous ce 

vocable en divers lieux). 

XX: 48: KXL VS: AUX, A ER XX, 

20, 355 ἜΣΧΧΙ 90. 

Mère de Dieu (couv. de la). 

és (A Anazarba). 

XX ΧΙ 20. 

Mère de Dieu (couv. de la). 

\Dans la Montagne Noire). 

XXXIII, 28. 

Mère de Dieu (couv. de la) dans le 
désert. 

(Couvent des Syriens dans le désert de Ni- 

trie, en Égypte). 
ΣΧ ALES 

Mère de Dieu (couvent de la) 

de Boundouqah. 
XXXI. 

Mére de Dieu (église de la). 

(A Amid). 

XXXHI; XXXV. 

Mériba. 

(Localité du district de Harran ou de 

Resh-Kipha). 

XVI, 20; XVII, 8, 22; XX; XXIV. 

Moines (maison des). 

(Dans la montagne d’Édesse). 

XXI 

Moïse (couv. de Mar). 

ΧΎΠῚ A3: XX, 1:3}: 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Montagne Noire. 

Voir : Noire. 

Mossoul. 

XVII; XIX, 78: 

Naphshata (couv. de). 

(Dans la montagne d’Édesse). 

AXIS ASUS 

Naphshata (couv. de). 

(A Alep). 

XVI, DO: XX, 28 

Naphshata (couv. de). 

XVI, 18; XIX, 42: XXV, 94: 

Natapha (couv. de). 

(Près de Mardin; paraît être le même que 

celui appelé couvent de Zapharan ou de 

Hanania. Noir ces noms). 

XVI, 40; XVI, 28. 

Nahra Qarira (couv. de). 

Voir : Qarira 

Noire (Montagne). 

(Le mont Maurus ou Amanus, près d'An- 

tioche.) 

XXXI: XXXI, L'XXXUI CORAN 

ἈΠ ἜΡΩΣ 

Noire (Maison des moines 

de la Wontagne). 
XXV. 

Noulaban (couv. de). 

XXII, 4. 

Oriental (monastère). 

XXIV- 

Orientaux (couv. des). 

xvu, 54; xvVIT, 38, 45, 60, 61, 66 

xIX, 7, 34, 79, 80; ἈΚ ΧΙΝ 12. 

Pesilta (couv. de). 

(Dans le voisinage de Tella-Mauzalat) 

XVIL, 61:=xix;, ον. 085 xx 14; 
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Pesqin. 

(Sur les rives de l’Euphrate, non loin de 

Mar Abhai, dans la région deMélitène). 

xxIX, 14, 28, 32, 36. 

Phagimta (couv. de). 

A Resh'ayna; ce monastère est aussi ap- À Ι 
pelé couv. de Saphylos). 

IX. (Voir : Saphilos.) 

Phargisia (couv. de Mar). 

(Dans le pays de Tagrit). 

XXIX, 45. 

Phärrin (couv. de). 

(Perrha ou Perrhé, au N.-0. de Samosate). 

ΧΧΧΙ, 44. 

Pharis (couv. de). 

(Dans la région de Hesn-Mancour). 

XxXxXN, 19; χα ΧΙ 23 ; XXXIV. 

Pharzaman. 

(Dans la région de Zeugma. Mentionné avec 

Mar‘ash et Aïn Tab dans les historiens 

arabes des Croisades). 

XXXIII. 

Phiman de Saroug (?). 

XVII, 30. 

“Phinehés (couv. de Mar). 

XVI, 66, 79. 

Phocas (couv. de Mar). 

(Il y en avait deux sous ce vocable dans la 

région de Damas). 

XIX, 74. 

Pierre (couv. de). 

SOU TE 

Pilier (couv. du). 

Ou de la Colonne (Estouna), près de Calli- 

nice), aussi appelé couvent de Bizôna. 

Voir ce nom. ΐ 

AVC 0104509 80e M 117: 

ΣΧ» Χχν, 9; ΧΧΊΣ, ΥἹ 
» 

Qt 

Qaïnan (couv. de). 

(A Hadeth). 

pee d'A 

Qaisa-‘Abia (couv. de). 

KL, 4. 

Qaleph (couv. de). 

XXII, 19722. 

Qangrat (couv. de). 

(A Amid). 

XXI 19 XXXNIS 0 XLR 59 704: 

Qaqôsin (couv. de). 

Ἀν 11: 

Qariré ou Nahra Qarira (couv. de). 

C'est-à-dire le fleuve Froid; couvent appelé 

Barid (même sens, en arabe). Voyez ce 

mot). 

RAVITS XIXe D 20,720 20 :-xxx, 10: 

REX 07 XX XIE, 20: 

Qarqgaphta (couv. de). 

(Probablement dans le voisinage de Resh- 

‘ayna, dans la région de la ville de Habôra). 

AVI 19 ΣΙ, 17,:99, 41; ΧΧῖν; 15. 

Qartainin (couv. de). 

(Cf. Bar-Hébréus, Chron. eccl., 1, 120. Ce 

célèbre couvent doit être identifié avec 
Deir ‘Amr, dans le Tour ’Abdin, à mi- 

chemin entre Midyat et Middo, à.1 h. au 
nord du village de Qartamin. Cf. Z. D. M. 

G., XXXV, 250). 

ἘΠῚ ΜΠ 4 2229.70, 29.5.1 SUITE 

14 91. 99: 51 ΘΠ ΘΟ 50. Κις. 

10, 18, 26; xx, 16; xx1; XXI, 9, 14, 

17: χα A9: Run 207 22 EN, 

PES XV OP XVI CU, 

LS RD ΧΙ Ὁ ON O 

A0 Ar 0 NE, 25 1: 

PCR OR ENT, 7: 

D CAE 1 ΧΙ 19: 

Qatini. 

(Village de la région de 

XXX. 

ihon). 



PROD 07 FANT 

: τ NE à 

τ | 4 : 

216 : 

Qélat (couv. de). 
(Couvent situé à l'est de Çôr-Hesna, 

Y. Çôr). 

“CORP Ἵν 

Qennéshré (ou Qennéshrin). 

(Le monastère de Qennéshré (nid d'aigles), 

aussi appelé Bar-Aphtonia, était situé sur 

la rive gauche de l’Euphrate. Une ville du 

même nom était située au sud d'Alep. Les 

deux localités sont souvent confondues à 

tort). 

V; VINS ΧΙ; XVI, 99; XVIH; XVIU, 5, 

7, 32, 46, 63, 65, 99; χιχ, 61, 81; 
ΧΧ 12,05; AI AS SX UT 

. Q6qà (couv. de). 
XLI, 29, 

Voir X6qa. 

Qoubbé (couv. de). 

* (A côté d’Édesse, dans la direction de 

Harran). 

XVI, Ὁ; ἈΠ, ὦ; ἘΠ, 29, 

Qourzahel où Qourzahiel (couv. de). 

(Dans le district d’Antioche, sur les rives 

du Cephrinus, nahr Afrin). 

RMS ΣΧ ΤΠ 19 27/5 90): 

Quarante (couv. des). 

(Le même que le couv. de Bar-Gâgi. 

Voir ce mot). 
Rex LE 

Ra‘ban. 
XXXII. 

Raphin (couv. de). 

XVI, 78. 

Resh'‘ayna (ville et couv: de). 

(Le couvent est probablement celui appelé 

Phagimta et Saphylos. Noir ces noms). 

X; XXII, 48; XXII. 

Resh-Kipha. 
XVI AE: 

Rouge (lecouvent). 

(Voir Mar Julien de Kaisoum). 

KR Le 

CAL 

* REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

ΣῪ RU I CAD dr Ὁ 
7. 

Roumana (couv. de). 

(Peut-être de Romanus; peut-être le même 
que le suivant?) 

XLI, 44. 

Roumanah (couv. de). 

XLIV, 44, 50. 

Saba (couv. de Mar). 

(Probablement sous le vocable de Julien 

Saba). 

XXI, 40: °XAXL, "Ὁ. 

Sabé (couv. de). 

(Peut-être à corriger, et à lire ausingulier: de 

Saba, comme à l’article précédent). ᾿ 

ΧΧΧΗΙ, 8. 

Saharta. 

(Village de la région de Harran (?). ; 

Voir Yada). 

XVII, 8. 

Salomon (couv. de Mar). 

(A Dolik). - 

XVI, 37; ΧΥΗΠΙ, 19. 49, 1x, à 

S1::xx, 15, 20007, 94 A0 SEE 

2 (note), 9, 19; xxvi; Xxx, 27 

Samosate. 

VÉ XX: XXLTAXL de 

Samosate (Grand couv. de). 

ΣΌΣ 

Sandalaya (couv. de). 

(Dans la région de Maipherkat). 

XVII, 29, 36, 58, 79, 80. 

Saphylos (couv. de). 

(A Resh'‘ayna; le même qui est appelé Pha- 

gimta. Voir ce mot). Ἢ - 

IX: ας; ΧΎΠΙ; 06, 29. xx ΧΙ; ΣΙ. 
62: XXL, 0,7 A7: "ART ἘΚ ΧΙ τες 

KXEV : EX, 106 



Sarmin (couv. de). 

-Ville de Syrie, au S.-0. d'Alep, au N.-E, de 
Riha). 

VIT DE ἈΠ 20: 

Saroug. 

VILLE XX XXIXS 20. 

Sarsaq (couv. 46). 

NAT 12: 

Scété (désert de). 

Vis XX, 13. 

Sévère (mon. de Mar). 

(Probablement dans la montagne d’Édesse). 

xx, 10; xx, 8; XXIV, 24. 

Sébelata (couv. des). 

(Ou des Échelles; appelé plus tard de Mar 
Abhaï; sur la rive de l’Euphrate, près de 

Samosate). 

XXXI, 99, 44, 45. 

Sébân (vill. et couv. de). 

(Peut-être le même que Sh‘aba. Voir ce 

mot). 

xx O9 XX; 19: 

Sérapion (couv. de). 

ΧΧΧΙΙ, Ἂς 

Sergisyeh (couv. de). 

(Sur les confins du district de Goubba, dans 

la région de Claudia et de Mélitène). 

MUR το, Ὁ» xxx 4: Ὁ ΧΧΧΙν 10; 

ἘΠΕῚ 95, EL 0127210624; 

AN PRE 

Sergius (couv. de). 

xvir, 76; xx, 8; xx1, 18: XXV, 20. 

Sergiuset Bacchus (couv. de). 

XXIX, 45; XXXI, 4. 

Sh‘aba. 

Village du diocèse de Mardin. Peut-être 
Shé‘ban dans le Tour ‘Abdir, un peu au 
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nord de la route de Dara à Nisibe. Cf. Z. 

M. D. G., ΧΧΧΥ, 263). 

XLIV, 29. 

Shacarani (couv. de). 

XV, 11. 

Shagra? de Mar Aharon. 

Voir : Aharon de Sigara; cf. ci- 
. dessous : Additionset corrections. 

Shagra (?) de Peskin. 

Voir : Pesqin; cf. ci-dessous 

Additions el corrections. 

Sham (région de). 

(C'est-à-dire de Damas). 

XVI 18: 

Shamité (couv. des). 

(Dans la région de Mardin). 

XLIV, 18. 

Shamnoug (couv. de). 

2. 

Shéna (couv. de Mar). 

(Probablement à Antioche.) 

XV 482 VIE, DD: XXI 1 XX, 30; 

XXXIE, 6; XXXIV, 10; XXXVI; XLI, 34. 

Shéna (couv. de Mar). 

(A Antioche). 

ὌΧΙ 28: 

Shila (couv. de Mar). 

(A Saroug). 

XVII, 38, 69; xvuI, 98; XIX; XIX, 3, 

11; xx, 8; ΧΧΠΙ 24; xxIV, 19: 

Siagta (monast. de). 

(Dans la province d'Arabie). 

XVI, ΧΙ ΙΧ, 8. δέκ 20 5 ΧΧΠ 10 ; 

XXIV, 23. 

Sigara. 

(Ville de la région de Mélitène, dans le 

diocèse de Callisura). Cf. Aharon (couv. 

de Mar), et ci-dessous : Additions el cor- 

rections). 



Siméon (mon. de Mar). 

AR AD XX 740: KXIT, 285 SXV, 

ὯΣ 

Soumaqga (couv. de). 

(A Karshéna). 

ἘΚ ΧΙ, 29. 

Sougnin (couv. de). 

(Probablement une variante-orthographique 

pour Zougenin). 

xIX, 60. 

Souqin (couv. de). 

(Peut-être une autre leçon pour Zougenin). 

XVII, 4. 

Tabesh (couv. de). 

(A Kaisoum). 

XXI, Ὁ XXIX, 37,43; XXXI, 18. 

Tagrit. 

XVII, 40, 41; XXIX, 45. 

Tar'el (monast. de). 

(Dans la région d’Alep). 

XXI, 10 XX VU XX VIT, ΟΣ Οἱ τὴς XXIX, 

A4: 

Tarse. 

XIX, 

Tell-‘Ada. 

(Ou Tell- Adé. Les ruines existent à peu de 

distance et au N.-0. du village actuel Tor- 

manin, sur la route d’Antioche à Alep). 

XVII, 4; XXV; XX VI; ΧΧΥΠΙ; XXVIN, 4. 

Tell-‘Ada (Grand monast. de). 

Voir ;: Grand Couvent. 

XVIL À, 20,53, 79 xIX, 20, AT: XXE, 

DL VE: EX 

Tell-Basher. 

(Sur le Sadjour, à deux jours de marche 

d'Alep, un peu au nord de la route d'É- 

desse), 

XLII. 

REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Tell-Caphara (monast. de). 
(A Harran). 

xIX, 29, 60x21 "KT 2 ΧΗΣ 

Tell-Mahré. 
XVII. 

Tell-Patrig (couv. de). 

KXIX, AO: TXXXN, 200100: 

Telia. 

(Probablement Tella-Mauzelat. Voir la liste = 

des évêchés). 

XXI, 42. 

Tellal (couv. de). 

(A corriger en Tella?) 

XVI SDS XX Of 

Thamenin (village). 

(Dans la région de Claudia). 

XXXII, 

Théodore (couv. de). 

(A Gaza). 

»- Ἵ 

Thomas (Beit Mar). 

(Probablement le couvent annexé à l’église 

de S.-Thomas à Édesse). 

XVH, 92. 

Thomas (égl. de Mar). 

(A Édesse.) 
XXII, 12. 

Tour ‘Abdin. 

XXI, 20: XV, 17228: 

Yada (?) (région de). 

(Corriger : de Harran?) 

XVII, 8. 

Yônan (couv. de Mar). 

(A Damas). 

XIX, 06: -XXV; D: AXIX, Al XX 

Zakai (couv. de Mar). 

(C'est-à-dire de S. Nicolas. À Callinice). 

XVI, 17,259; ΧΙ 10, 87967 xx; 
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xIX, L,5; /29,.23;:9D; 65% M61XX;; | Zo‘aras (couv. de Mar). 
25 KA LS XV, 10:29 xxV09, (A Amid). 
7, 24, 39. vi. 0 

5 Zo‘aras (couv. de Mar). 
- (A Saroug). Zarnouga (couv. de). XV, 77: 

(A côté de Mélitène). 

Zougenin (couv. de). 
ΤΥ ἡ; ΧΧΧΙΣ 24 XL; 4 ι ( : 

(Près d’Amid). 

Zeugma. XVI, 4 (?),. 602; x1X, 60 (?);: xx, 6, 
XXXIII. OX, Δ δ. RX VE 15 

ADDITIONS ET CORRECTIONS 

L'étude du texte même de la Chronique de Michel fournira vraisem- 

blablement des indications de nature à enlever les doutes relatifs à la 
lecture de quelques noms de lieu, et à déterminer avec plus de précision 
la situation géographique de quelques autres. 

De plus, j'ai appris de M. E. W. Brooks que ces listes épiscopales se trou- 
vent, au moins en grande partie, parmi les manuscrits syriaques de la bi- 
bliothèque de l’Université de Cambridge (dont M. Cook prépare actuellement 

le catalogue), dans quelques feuillets détachés qui faisaient suite au manus- 

critde la Chronique ecclésiastique de Bar-Hébréus. Les variantes de ce nou- 
veau document, que je ne manquerai pas d'utiliser pour l'édition du texte, 
pourront également nous être d’un précieux secours, et permettront 

peut-être d'améliorer quelques lectures. 

-Un nouvel examen du texte de mon manuscrit m'a révélé quelques 

inexactitudes dans la transcription publiée ci-dessus. Voici la liste des 
rectifications à introduire dans la traduction : 

XVI, 8, lire: Saharta (et non : Sahrata). 

10, le nom Æadia est douteux, on pourrait lire Badia (ou Badaïia, 
comme au n° XIV). 

15, lire : dans le couvent de Mar Jean d'Aphtonia. 

22, lire : Qaliqala (Ms. : Qalaniqala des Arméniens). 

26, lire : de Mar Jacques de Cyrrhus, évêque de Tadmor. 

27, lire : de la ville de Mopsueste, au mois de février... 

97, lire : de Mar Afounos (et non : Antonios). 

63, lire : Ourüm. (et non : Ourima), 
74, lire: de Mar Atounos.” 

XVI, 26, lire : DENHA (et non: Daniel). 
92, lire : Mar Shéna (comme dans l’arabe). 



ΣΟΥ REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

xvin, 73, lire : Le mot traduit ici et ailleurs par vallée est le syriaque 
Shalba, qui signifie aussi /ontaine. 

85, lire : Mar Bous (comme au n° 45; et non : Boush). 

80, lire : Mousiqaya, c'est-à-dire originaire de Mousiga, village situé 
à la porte de Mardin. 

86, lire : Athou. Supprimer la note 5. 

xx, 20, lire : Job, ὄν. de Callisura, du couvent de Qartamin. 

24. Le ms. porte littéralement : Daniel, arménien, évêque. 
XXIV, 4, lire : THÉODOSE (et non : Théodore). 

XXIX, 14, 8, lire : Shagra de Pésqin. Ce mot semble être ici synonyme 
de couvent; de même aux n°5 32 et 36. 

XXIX, 21, lire : Shagra de Mar Aharon (cf. xLu1, Ὁ; XLIV, 8). Mais aux 

n°S ΧΧΧῚ XXXI, 42; XXXIV, XXXIV, 3, il y ἃ « Mar Aharon de Shagra (ou Shi- 

gara) τὸ Sigara ». D'après les lexiques : Shagra ou Shegara signifie 

canal et source de la montagne; le même mot avec une vocalisation diffé- 
rente désigne les villes appelées Sigara ou Singara, dont l'une se trouvait 
dans la région de Callisura. C’est aussi dans cette région, dans le voisinage 

de Mélitène, qu'il faut placer le couvent de Mar Aharôn. Il semblerait donc 
naturel de lire partout : « Mar Aharon de Sigara. » Mais d'autre part, la 

locution : Shagra de Pesqin (xxx, 14, 28, 32, 36) parait justifier [la lec- 

ture : Shagra de Mar Aharon (ΧΧΙΧ, 21: XL, Ὁ; XLIV, 8). Il y a là une diffi- 

culté que je ne saurais résoudre actuellement. 

XXXII, 17. La première lettre du mot traduit ’Arsalis est douteuse; ce 

pourrait être un #. 

XXXVIH, 1, lire : Tella-de-Hamdôn. 

XL, 27, lire : de Neddo (et non : de Mädiq). 

XLIV, 90, le ms. porte: La persécution de Jérusalem. 

[Le lecteur est prié d'introduire les corrections nécessaires dans la. deuxième Table. 
(Liste des évêques). Celles qui concernent la troisième et la quatrième table ont été si- 

gnalées à leur place respective]. 

J.-B. CHABOT. 
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Dans son immense compilation consacrée à la Correspon- 
dance diplomatique (1), le cheikh Aboû'l"Abbàs Ahmad Qal- 

qa$andi, secrétaire du divan des sultans mamlouks d'Égypte, 
écrivait vers la fin du xiv° siècle : 

« Le bruit s’est répandu que l’empereur de Chine vient d’'em- 

brasser la religion musulmane et d'inscrire la formule uni- 
taire (2) sur les hampes de ses drapeaux. Si cette nouvelle se 

vérifie, — comme nous l’espérons, — la race musulmane remplira 

les deux continents, occupera l'Occident et l'Orient et s'étendra 

entre les deux rivages du grand Océan, qui enveloppe le monde. » 
Si ce rêve ne fut pas réalisé alors, — et il s’en fallut de peu, 

— Je monde islamite continue à le caresser. 
« L'ardent esprit de prosélytisme animant les musulmans de 

Chine, leur assure un apport constant de nouveaux convertis : 

pleins de confiance, ils saluent d'avance le jour où l'islam triom- 
phera dans l'immense empire chinois. » 

C’est en ces termes que M. Arnold, professeur au collège mu- 

sulman anglo-oriental d’Aligarh (Indes), termine le 10° chapitre 

(1) Intitulée « Sobh al-a‘sà fi Kitàbat al-insà », c’est-à-dire Le malin du nyc- 

lalope dans la composilion des Correspondances, vaste encyclopédie arabe, à l'usage 

des écrivains attachés au divan du Caireet contenant les renseignements les plus 

variés. La bibliothèque de l’université Saint-Joseph possède une copie d’une partie 

de cette vaste compilation, soit environ 2.000 pp. grand in-8° d’une écriture très 

serrée. Quelques extraits en ont paru dans la revue arabe « Al-Machriq » de 

Beyrouth, laquelle vient de publier la section relative à la Chine. La géographie 

d'Égypte publiée par le regretté Wüstenfeld n’est qu’un abrégé de la description 

consacrée par Qalqasandi à la vallée du Nil. Le D' Moritz se propose de publier 

l'œuvre intégrale de l’auteur. 

(2) C'est-à-dire musulmane. Les islamitess’appellent les Unilaires. A leurs yeux, 

les chrétiens « trinitaires » sont polythéistes. 

ORIENT CHRÉTIEN. 16 
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de son ouvrage. « The preaching of Islam », consacré à l’exten- 
sion de la religion musulmane en Chine. 

De pareilles assertions ont de quoi surprendre et plus d’un 
lecteur sera tenté de crier à l'exagération. Et pourtant M. Ar- 
nold n’est pas le premier à les émettre. Deux des plus éminents 
sinologues se sont exprimés à ce sujet de la façon la plus claire, 

le professeur russe Vasilief en 1867 (1) et l’ancien consul géné- 
ral français P. Dabry de Thiersant en 1874 et 1878 (2). 

« Dans le Céleste Empire, disait Vasilief, l’islamisme par- 

viendra peu à peu — et les musulmans chinois n’en doutent pas 
— àse substituer au lieu et place de la doctrine de Cakia-Mouni. 
Cette question est de la plus haute importance; en effet, si ja- 
mais pareil événement venait à se réaliser, si la Chine, qui ren- 

ferme au moins le tiers de la race humaine, venait à se convertir 

au mahométisme, tous les rapports politiques du vieux monde 
se trouveraient considérablement modifiés. La religion de Ma- 
homet s'étendant de Gibraltar à l'océan Pacifique, pourrait de 
nouveau menacer le christianisme; en outre l’activité pacifique 

du peuple chinois, étant surexcitée par un fanatisme éner/ 

gique, pourrait peser comme un joug sur les autres nations (3). » 

Le diplomate français pense en définitive comme le sinologue 
russe sur le résultat de la propagande islamite en Chine. Seu- 
lement il croit pouvoir en attendre d'heureux résultats pour 

l'œuvre de la civilisation générale. 

D'après lui, « il est hors de doute pour quiconque a étudié 

avec un peu d'attention cette question, que le mahométisme est 

appelé à jouer un rôle considérable en Chine et il nous importe, 

à raison de nos possessions de l'Indo-Chine (4), de savoir le plus 
tôt possible à quoi nous en tenir sur ces millions de musul- 

mans avec lesquels nous allons forcément nous trouver en re- 

lations directes (5) ». Plus loin, M. de Thiersant déclare « par- 

(1) Le mouvement musulman en Chine (en russe). 

(2) Journal asiatique, 1874, I, 17 sqq. — et Le Mahomélisme en Chine οἱ dans le 

Turkestan oriental, 1878, 2 volumes. 

(3) Comparez cet entrefilet du « Journal » de Paris : « Si la propagande de [Ἐ- 

vangile ne faisait pas contrepoids à la propagande du Coran, avant un siècle la 

Chine serait mahométane. On aurait décuplé la haine qu’elle a du « diable d’é- 

tranger » et l'islam lui aurait donné pour l'offensive les initiatives et l’ardeur qui 
lui manquent. Le péril jaune alors ne serait plus un vain mot. » 

(4) Actuellement surtout où les possessions francaises confinent au Yunnan. 

(5) Journ. As., 1874, 18. 
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tager entièrement l'opinion de ceux qui croient que tôt ou tard 
les mahométans formeront un royaume indépendant avec les 

provinces de Yunnan, Sse-tchuen, Koui-tcheou et Chensy (1) ». 
Que penser de ces craintes et de ces espérances ? 

Les détails fournis par les journaux nous ont récemment laissé 
entrevoir l'importance de l'élément musulman dans les pro- 

vinces du nord de la Chine. Ceux-là seuls n’ont pas été surpris 

qui ont suivi avec attention les événements de l'histoire inté- 

rieure du Céleste Empire dans la seconde moitié du xix° siè- 

cle et les luttes sanglantes du gouvernement impérial avec 
les rebelles musulmans. Pour le grand public européen, οἷα été 

comme une révélation. Si l’on veut se faire une idée exacte de 
l'importance de l'islam chinois, il faut jeter un coup d'œil sur 
le passé et sur la situation actuelle des musulmans de la Chine. 
Seule cette vue d'ensemble donnera la solution de plus d’un 

problème et facilitera la réponse aux questions posées plus 
haut. 

D'après une tradition musulmane, remontant au moins jus- 
qu'au xv° siècle de notre ère, l'islam aurait pénétré en Chine à 
la suite de Sad bin Abi Waqqäs, compagnon du Prophète (2). 
Cette légende et d’autres semblables — est-il besoin de le dire? 
— n'ont aucune valeur historique. 

Vers l’année 719 il est pour la première fois question d’une 
ambassade arabe en Chine (3). S'il faut en croire la préface d’un 
Coran arabe imprimé à Canton, le saint livre des musulmans 

aurait également fait sa première apparition en Chine (4) à l’au- 
rore du ν᾿ siècle. Quoi qu'il en soit, dès 758 les annales chi- 

noises mentionnent des pirates arabes qui mirent à sac les fau- 
bourgs de Canton et pillèrent les greniers impériaux. 

(1) Journ. As., 1874, I, 40. 

(2) Inutile de relever ici les assertions d'Élisée Reclus (Asie orientale, 290) et 
de C.R. Haïnes, relatives à une mission musulmane en Chine du vivant de Ma- 
homet. L'ouvrage de ce dernier (slam asa missionary religion, 1889) réalise bien 
ce que les Allemands appellent « englisches Werk ». 

(3) Jour. As., 1897, I, 48. 
(4) Cfr. Hartmann, Der islamische Orient, p.69, Zwetislamische Kanton-Drucke. 
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En 768 et 771, les musulmans bâtissent des mosquées dans 

les provinces méridionales, voisines de la mer ou traversées par 
le Yang-tsé ou ses affluents navigables (1). D'autre part, au 
moins dès 806, nous voyons l'islam établi chez les Ouigours (2). 
Toléré d'abord par le pouvoir central, il finit par être persécuté 
vers le milieu du siècle suivant : les mosquées sont fermées et 
les musulmans exilés en grand nombre (3). Cette persécution 
aurait même été assez sérieuse, et, d’après M. Ed. Chavannes, il 
semble que jusqu'à la fin de la dynastie 7’ang la foi musul- 
mane « ait subi une éclipse complète », au moins dans certaines 

provinces intérieures de la Chine. 

A partir de cette époque, des communications régulières exis- 

taient certainement entre les ports du golfe Persique et ceux 

de la Chine. Nous le savons entre autres par les curieuses rela- 
tions arabes traduites par Reinaud (4) par les Merveilles de 

l’Inde de M. Devic, recueil plus ou moins fabuleux, reste d’une 
grande épopée marchande (5). Les détails merveilleux, qui y 
abondent, ont plus tard inspiré certains récits des Ἵ71{{6 et une 

Nuits. Ils attestent du moins l'impression profonde, produite 
sur l'imagination arabe par ces lointaines et lucratives expédi- 

tions. En 879, dans une ville chinoise, appelée Hanqoù (6) par 

l’annaliste arabe Mas‘oùdi, « 200.000 musulmans, chrétiens, 

juifs et mages, périrent par le fer ou par l’eau en fuyant devant 
l'épée (7) » 

Depuis lors les communications entre le monde musulman 
et l'Empire du Milieu continuèrent sans interruption. Les trafi- 
quants arabes n’oublièrent plus le chemin de ces riches contrées. 

(1) Journ. As., 1897, I, 78 
(2) Zbid., 84 
(3) Ibid, 65,.72, 75. 
(4) Salsalat at-luwärih (chaine des chroniques). 

(2) Outre ces ouvrages cités, on peut consulter le Xitäb al-masälik wal-mamälik 

livre des routes et des royaumes) de Ibn Hordàzibeh (éd. de Goeje), Leidé. 

(6) Difficile à identifier comme la plupart des noms de villes chinoises trans- 

crits par les Arabes. D’après notre msc. de Qalqasandi, ce peut être Canton ou 

Hang-tcheou-fou, quoi qu’en dise M. Ed. Chavannes (J. A., 1897, I. 78). Le D: Hart- 

mann (Der islamische Orient, 48, n. 2) se trompe probablement en identifiant la 

« Hansà » des Arabes (Aboû’lfidà, Ibn Batoüta, etc.) avec le « Hänjoû » d’Ibn Hor- 

xläzibeh. Notre msc. de Qalqa$andi (II, 1104 et 1406) les distingue nettement : la 

première serait dans le « troisième climat », la seconde dans « le premier climat » 

et « sur un fleuve ». 

(7) Prairies d'or, I. 
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A leur tour les califes de Bagdad y envoyèrent à plusieurs re- 
prises des ambassades solennelles, entre autres vers 1003 (1). Le 
calife AlI-Mansoûür aurait même expédié 4.000 soldats arabes au 

secours de l'empereur, impliqué dans une révolte. En récom- 

pense de leurs services, ils furent établis dans le pays, où ils 
formèrent une des premières colonies musulmanes perma- 

nentes (2). De nos jours encore les Druses de Syrie sont per- 
suadés de l'existence en Chine d’un nombre considérable de 

leurs coreligionnaires. Le D° Hartmann (3) voit dans cette rê- 
verie une preuve de relations suivies entre l'Égypte et l'Empire 
du Milieu, relations qui remontent à la période d'éclosion des 
doctrines druses, c’est-à-dire à l’époque des Fatimites. 

Jusqu'au commencement du xim° siècle, les musulmans 
en Chine, tantôt persécutés, tantôt simplement tolérés, ne pa- 
raissent pas avoir dépassé le chiffre de quelques centaines de 

mille; cette dernière évaluation est du D' M. Hartmann. Avec 

le règne de Gengis-Khan (1175-1227), les choses changèrent de 
face. Les descendants du grand conquérant fondèrent en Perse 
et dans l'Asie centrale de puissants États en relations cons- 
tantes avec le grand khan, résidant à Hàn-Bàliq (Pékin). Les 

chefs de ces États continuèrent même à posséder au cœur 

de la Chine d'immenses apanages et se montrèrent observa- 
teurs exacts des coutumes et du cérémonial usités à la cour im- 
périale. | 

« Le grand khan, nous dit Qalqasandi, est respecté comme 
le calife (4) par ses cousins, souverains du pays d'Iran, de la 
Transoxiane et du Qibjàq. Si dans leurs États se produit un 
événement de conséquence, comme des opérations militaires ou 
l’'éxécution d’un grand émir, mis à mort à la suite d’un crime, 

il est d'usage d'en informer le grand khan : non qu'on ait be- 
soin de son autorisation, mais c’est une coutume constante 

parmi eux. Le khan de Pékin ne cesse de correspondre avec les 

(1) Journ. Asial. 
(2) D’après Le Chatelier (L’islam au XIX° siècle), Haines, etc. Je n’ai pas retrouvé 

ce détail dans les chroniques arabes. On peut voir dans Mas‘oûdi (Prairies d'or, 

éd. B. de Meynard, t. IV) l’idée que les Arabes se faisaient au x° siècle de l’Em- 

pire du Milieu. 

(3) Der islamische Orient, TT, note 2. 

(4) Autorité suprême parmi les musulmans, réunissant les deux pouvoirs, tem- 
porel et spirituel. 
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trois autres khans (1), afin de les exhorter à l'union et à la con- 
corde entre eux. Dans ces correspondances son nom précède 

toujours le leur ; au contraire quand les khans écrivent à la cour 

de Pékin, ils commencent invariablement par le nom du grand 

khan (2). » 

Ces relations suivies avec la Chine idolâtre n’empéchèrent pas 
les descendants de Gengis-Khan, souverains de la Transoxiane 

devenus musulmans, de travailler activement à la diffusion de 
leurs nouvelles croyances, non seulement chez eux, mais encore 

dans les provinces chinoises, limitrophes de leurs États. Ils 

étaient admirablement placés pour cela et le pouvoir du grand 
khan ne semble pas avoir pris ombrage de cette propagande. A 

cette époque du moins la pratique de l'islam chez les Mongols de 

Chine était fort large et s’alliait à des pratiques nationales, peu 

en harmonie avec l'orthodoxie musulmane (3). 
La Chine n’était pas alors, comme elle le fut depuis, un pays 

fermé aux influences étrangères. Le commerce étranger en par- 

ticulier jouissait de franchises étendues. Du côté de l'Asie anté- 

rieure et de l’Asie centrale, les musulmans furent les seuls à en 

bénéficier. N’étaient-ils pas à l'Occidentles voisins immédiats de 
la Chine? C'est grâce à ce voisinage ainsi qu'aux relations com- 

merciales, que l'islam pénétra dans la Kachgarie (Turkestan 
chinois), principalement à partir de 1325 (4). Le persan devint 
même une des langues les plus cultivées dans l'Empire du Mi- 
lieu, comme il ressort des récits de voyage d'Ibn Batoüta (5). 

Cette faveur du persan marque évidemment une recrudes- 

cence de l'influence islamite, influence qui aurait eu son apogée 
sous la dynastie des Yuen (1248-1370). Aussi le chérif Samar- 

qandi, cité par Qalqasandi, parle-t-il « des multitudes innom- 
brables de musulmans sujets de l’empereur de Chine », lequel 
leur témoignait une faveur toute spéciale, punissant avec la der- 
uière rigueur toute attaque contre la vie ou les biens des isla- 

mites (6). 

(1) Ses cousins, mentionnés plus haut. 

(2) Op. cit., "II, 1402. 

(3) 1bid., 1487. 
(4) Cfr. O. Peschel, Geschichte der Erdkunde, 111, Munich, 1877. 

(5) Édit. Defrémery, IV, 290, etc. 
(6) Qalqasandi, IT, 1408. 
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A la fin du xv° siècle le derviche Ali Akbar, surnommé 

Hitàäi, parcourt l’Empire du Milieu et y trouve partout de 
nombreuses communautés musulmanes. La ville de Ken-djan- 

foù, lui assura-t-on, renfermait au moins 30.000 familles isla- 

mites, et à Hàn-Bàliq l'empereur avait autorisé la construction 

de quatre mosquées (1). À cette époque la langue des relations 

commerciales était le persan, devenu la ingua franca de l'Ex- 

trème-Orient. Actuellement encore on continue à l’enseigner 

dans les écoles musulmanes de la Chine concurremment avec le 

chinois et l’arabe. 

IL 

On confond en général tous les mahométans chinois sous le 

nom de « Houï-houï », déformation chinoise du nom des Oui- 

gours (2). Eux-mêmes prennent soin de s'appeler Kiao-mun ou 

« gens de religion » (3), pour se distinguer des autres Chinois, 
considérés par eux comme des infidèles. Quant à l'appellation de 

Dounganes de provenance mongole, elle désigne seulement les 

musulmans du nord et du nord-ouest de la Chine. Les musul- 

mans du Yunnan, fort nombreux et sans communications di- 

rectes avec leurs coreligionnaires du nord, sont désignés par les 
étrangers sous la dénomination de Panthés. L'apparition de 

l'islam en cette province est postérieure peut-être de plu- 
sieurs siècles à son introduction dans les districts du nord-ouest 

de l’Empire. Du travail de M. Ed. Chavannes dans le Journal 

Asiatique (1900, IT, 381 sqq.) il ressort du moins que pendant la 

seconde moitié du vin siècle il n'y avait pas encore de musul- 

mans au Yunnan. 

Sous le rapport ethnologique, les musulmans de Chine ne 

forment pas un groupe homogène. Descendants d'Ouigours et de 

Tartares, ils se mêlent dans l'ouest et dans le nord à des pro- 

(1) Schefer, Notices sur les relalions des peuples musulmans avec les Chinois, 
Ῥ- 29: 

(2) Journ. Asial., 1897, 61, 67, etc. 

(3) « Hou’-houï » est pourtant très fréquent sur les enseignes des bouchers mu- 

sulmans à Pékin. Cfr. Hartmann, op. cil., p. 76, n. 1. 
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sélytes chinois. Au Yunnan l'élément turc et mongol fait dé- 
faut ou estseulement représenté par les anciens soldats bokhares 

de Qoublaï-Khan. On y rencontre en revanche certains groupes, 
originaires de l'Inde, seule contrée islamite avec laquelle cette 

province puisse communiquer par la voie de la Birmanie. D’a- 
près une tradition gardée par les musulmans, ils seraient venus 
de ce dernier pays il y a quatre siècles (1). Des croisements 
successifs ont affaibli le type indien chez les Panthés; mais ils 

repoussent comme une injure le titre de Chinois. Les Panthés 
vivent en villages séparés et s'occupent principalement de l'ex- 
ploitation des mines. On les dit actifs et intelligents (2). Leur 

supériorité leur attira même l'inimitié de leurs compatriotes 
bouddhistes et causa plus tard l'insurrection du Yunnan. 

Malgré la ressemblance des traits et l'identité du costume, on 
peut d'ordinaire distinguer à première vue les musulmans des 

autres Chinois, grâce à la fierté de leur maintien, à l'assurance 

de leur regard, et, dans les provinces occidentales, à leur habi- 

tude de porter les armes. Ne buvant pas de boissons fermentées, 

ne fumant ni tabac ni opium, ils sont en général d’une constitu- 
tion plus vigoureuse que leurs voisins appartenant à d’autres 

religions. Un missionnaire vante la haute taille des populations 
islamites du nord-ouest. Un autre a cru reconnaître chez les 
Ouigours quelque chose du type arabe (3). 

En outre, l'esprit de solidarité qui les anime leur assure une 
prospérité matérielle, supérieure à celle du commun des Chi- 

nois. Ainsi par décision des mollahs, les riches marchands mu- 

sulmans des provinces de Kansou et de Chensi sont tenus au 

payement d'un impôt progressif, s’élevant parfois aux deux cin- 
quièmes du revenu, et employé au bénéfice de la communauté. 

Dans certains centres musulmans on trouve des indigènes 
capables d'interpréter et de commenter en chinois le Coran (4) 

et les prières récitées en arabe dans les mosquées. Cette con- 

naissance de l'arabe ne va jamais bien loin; elle est restreinte à 
un petit nombre de personnes, surtout dans le Yunnan, com- 

(1) Miss. cath., ESS9, p. 467 ; à noter que le nom de « Panthé » est d’origine bir- 

mane. 

(2) Hartmann, 91. 

(3) Missions catholiques, 1889, p. 496. 

(4) Lequel ἃ été traduit en chinois (Ma‘loûmäât). 
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plètement séparé du reste de la grande famille musulmane (1). 
On imprime même des livres arabes en Chine. Ces impressions 
se bornent à des Corans et des livres de prières rituelles, géné- 

_ralement très fautives. On peut voir l'étude que leur consacre 

le D' Hartmann dans son /slamische Orient (2). 

Dans les écoles musulmanes de la Chine les matières de 
l’enseignement sont à peu de chose près les mêmes que dans 

les autres pays islamites : jurisprudence coranique, Ladit ou 

étude des traditions, grammaire arabe et persane. Mais la 

langue de l’enseignement est toujours le chinois (3). On vante 
surtout les écoles musulmanes de Salar et de Kinkipao (4), 

sorte d'universités de l’islam chinois. 

Actuellement, c'est par la Dzoungarie que les Houï-houï du 
nord de la Chine sont en rapports avec les mahométans de 

l'Occident. Les Ouigours du Kansoû, autrefois lamaïtes ou 

chrétiens nestoriens, embrassèrent l'islamisme lorsque cette 
religion devint celle de tous leurs compatriotes du nord et de 
l’ouest dans l'État de Djagataï.. Leur nombre s’accrut d’immi- 
grants du Turkestan oriental et des Mongols musulmans laissés 
en Dzoungarie par Tamerlan, et peu à peu ils conquirent la 

prépondérance dans cette partie de l'Empire. Là se trouvent 

les deux villes saintes de l'islam chinois, Salar et Kinkipao, 

où viennent s'instruire les jeunes gens dans la connaissance 

des livres sacrés. Certaines cités du Kansoù ont des centaines 
de mosquées et tout le commerce à fini par tomber entre les 

mains des musulmans. Ils ont le monopole des achats de 
bétail et d'eux par conséquent dépend l’approvisionnement de 

Pékin et des autres villes du littoral au nord du Yang-tze. 
D’après M. E. Reclus, les musulmans chinois seraient moins 

fanatiques que leurs coreligionnaires des autres pays. D’autres, 

comme le professeur turcophile Arminius Vambéry, assurent 

que ceux de la Chine le sont d’une façon exceptionnelle. Comme 

preuve de son assertion, Reclus cite leurs alliances avec les 

chrétiens contre les bouddhistes. 

(1) Hartmann, 77. 

(2) P. 69 sqq. 

(3) Voir Ha‘loümât, 1900, décembre. Journal arabe semi-officiel de Constanti- 

nople. 

(4) Voir plus loin. 
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Gardons-nous d’exagérer la signification de ces alliances 
opportunistes et toujours temporaires. En Chine, pas plus 
qu'ailleurs, la religion de Mahomet n’a rien abandonné « de la 
haine du chrétien qui la caractérise partout où elle fleurit (1) ». 
En d’autres termes, là où les islamites chinois forment 
la minorité, ils ne dédaignent pas de s'appuyer sur les chré- 
tiens, suspects et plus ou moins persécutés comme eux. Mais 

dès qu'ils se sentent en nombre et en force, la haine de l'in- 
fidèle — c'est-à-dire de tout ce qui n’est pas musulman — ne 
tarde pas à reprendre le dessus. 

Ainsi pendant les dernières révoltes, dans le Kansoû, comme 

dans le Yunnan, partout où le sort des armes leur fut favo- 

rable, les musulmans en profitèrent pour se retourner aussitôt 

contre. les chrétiens, parfois leurs alliés de la veille. On 

interdit les cérémonies de leur culte, les enfants chrétiens 

durent fréquenter les écoles islamites. En certains endroits, on 

les força à adopter le costume musulman et à couper la longue 
tresse de cheveux, à laquelle un Chinois tient comme à la 

vie (2). 
On cite un certain nombre de Houï-houï acceptant de passer 

les examens officiels, conformément aux préceptes de Confu- 
cius. Ceux-là forment l'exception. D’autres, beaucoup plus nom- 

breux, entrent dans l’armée, où, à cause de leur courage, ils 

arrivent rapidement aux grades supérieurs. Encore un fait 
dont il faut se garder d’exagérer la portée. En Chine, les offi- 
ciers doivent céder le pas aux fonctionnaires civils et pour 

le mandarinat militaire les examens d'état, extrêmement com- 

pliqués, ne sont pas requis. Ces officiers musulmans — cela 

va de soi — doivent faire le sacrifice de quelques-unes de leurs 
opinions religieuses, pratiquer certains rites de la religion 

officielle, offrir les sacrifices publics en l'honneur des génies 

tutélaires du pays. Le désir de conserver la place leur impose 

ces tempéraments et aussi celui d’être utiles à leurs nombreux 

coreligionnaires. Ceux-ci veulent bien fermer les yeux sur ces 
principes relàchés à cause des bénéfices qu'ils en retirent (3). 

On trouve donc parmi les officiers islamites des partisans du 

(1) De Lanessan, Revue scientifique. 

(2) Missions catholiques, 189], 

(3) Cf. D. de Thiersant, le Mahométisme en Chine, 1. 215. 
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double courant d'opinion qui partage la Chine d'aujourd'hui : 
les uns sont conservateurs, les autres, en bien plus grand 

nombre, se déclarent pour la réforme. 
A part ces exceptions, l'esprit de prosélytisme est ardent au 

sein de la communauté. Les Houï-houï prennent grand soin 
de se maintenir distincts de la population païenne. Leurs 
mollahs s'opposent énergiquement au mariage de filles musul- 
manes avec les Mandchoux ou les Chinois, tandis qu'ils favo- 

risent l'achat de jeunes enfants et de femmes chinoises par 

les musulmans. « De leur deux villes saintes de Hotchéou (1) 
et Kinkipao s'écoule un flot continu de mollahs, qui retournent 
d’abord chez leurs frères les Dounganes du Kouldja, de la 

Dzoungarie, du Turkestan oriental ou les Panthay du Yunnan. 
Mais beaucoup de ces docteurs de l'islam chinois le répandent 

ensuite, fort loin de ses frontières naturelles, partout où vont 

s'établir leurs congénères, parmi lesquels se recrutent les plus 
riches marchands du Céleste Empire (2). » Les Panthés du 
Yunnan n’essayèrent-ils pas de convertir malgré lui Mf Fenouil, 

le vicaire apostolique de la province (3)? 
Jusqu'à ces dernières années, les musulmans chinois étaient 

restés assez à l'écart de leurs autres frères du monde islamite. 
Par suite de la distance et aussi de certaines lois prohibitives, 

édictées par le pouvoir central, un nombre fort restreint 
d’entre eux — une trentaine environ (4) — parvenait à faire 
chaque année le pèlerinage de la Mecque. Les imams principaux 

sont choisis de préférence parmi ces pèlerins ou, à leur défaut, 
parmi ceux qui se sont absentés quelque temps du pays sous 
prétexte d'aller en Arabie (5). Ils complètent généralement leur 
pèlerinage par une visite à Stamboul, où le sultan fait l'im- 
possible pour les attirer et les renvoie ensuite comblés de riches 

cadeaux. Gràce à ces mesures et à d’autres analogues, le nombre 
des pèlerins chinois à la Mecque augmente d'année en année. 

(1) Dans le Yunnan. 

(2) Le Chatelier, L’islam au dix-neuvième siècle, 47. 

(3) Missions catholiques, 1891, p. 458. 

(4) D’après le D" Snouck, si compétent dans toutes les questions relatives au 

pèlerinage de la Mecque, où il a longtemps séjourné. Au Yunnan, les pèlerins de 

la Mecque portent le titre de « saité » (7755. cath., 1891, 458), Ne serait-ce pas une 

déformation chinoise de larabe « saiydi », monsieur ? 

(Ὁ) Miss. cath., 1889, p. 467. 

1 
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On connaît l'importance dans le culte mahométan de la prière 
publique du vendredi. On doit y faire mention du calife ou 
chef de la relicion. Cette mention constitue le signe extérieur, 
tangible de l’orthodoxie, et de l’unité dans la foi. Il n'y a pas 

longtemps, dans les mosquées chinoises, on mentionnait encore 

les califes ‘abbasides, ces derniers représentants authentiques 
du pouvoir théocratique de l'islam. Mais depuis cinq ans, le 
nom du sultan ‘Abdulhamid à remplacé dans la prière offi- 
cielle celui des vieux ‘abbasides (1). C’est là un changement 
dont tous ceux qui connaissent l'éfat d'âme des masses islamites 

ne pourront méconnaitre l'importance. 

D'après les renseignements du journal « Ma‘loümât », tous 
les musulmans de Chine relèvent d'un cheikh-ul-islam fixé à 
Pékin et reconnu par le gouvernement chinois. Après ce chef 

spirituel, le personnage musulman le plus en vue serait un cer- 

tain ‘Abdalmagid, fils de ‘Abdal'aziz (2), établi dans le Kansoû 

et commandant un corps d'armée de 50.000 musulmans (sic). 
Les journaux nous ont dernièrement transmis les noms d’au- 

tres généraux musulmans, chargés d'importants commande- 

ments militaires. Le nombre de ces officiers islamites a surtout 

augmenté depuis la dernière guerre avec le Japon; car après les 
révoltes du Yunnan et du Turkestan, le gouvernement chinois 

s'est longtemps opposé à l’enrôlement des recrues mahométanes. 

Étant donné les tracas qu'ils lui ont causés dans la seconde 
moitié du xIx° siècle, la cour de Pékin a sans doute quelques 

raisons de surveiller des sujets aussi turbulents. Elle n’a pas, 

semble-t-il, failli à ce devoir : de là la prohibition du pèleri- 
nage à la. Mecque, les mesures relatives à l'entrée en Chine 

des mollahs étrangers et l'édification de mosquées nouvelles. 
Arnold parle de « la faveur montrée aux musulmans par le 

gouvernement impérial ». C. R. Haines s'exprime dans le 
même sens (3). Pour tout argument on cite le décret de 1731, 
comme indiquant clairement les dispositions de la Chine à 
l'égard de ses sujets musulmans. « Assurément cette pièce trahit 
fort bien ces dispositions. Mais les trouver favorables, voilà une 

(1) Ma loümät. 

(2) Serait-cele nom musulman du fameux général Toung-fou-Siang dont ila été 

tant parlé ? 

(3) Op. sup. laud., p. 81. 
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naïveté excusable seulement chez ceux qui ne sont pas familia- 
risés avec les mœurs chinoises (1). » A part certaines périodes, 
comme sous les successeurs immédiats de Gengis-Khân, tous 

princes d’une tolérance voisine de l'indifférence en matière 

religieuse, le gouvernement chinois a considéré les musulmans 
de ses États comme des sujets dangereux, demandant à être 
surveillés de fort près. Α l'entrée de chaque mosquée se trou- 
vent les tablettes de l’empereur et de Confucius, devant les- 

quelles tous les musulmans sont tenus de faire le « Kotau » 

ou prostration (2). 

La loi du secret semble encore en vigueur chez les Houï- 
houï et du moins dans les documents destinés à la publicité, 

ils évitent soigneusement la phraséologie musulmane, habi- 
tuelle. C’est l'impression qui se dégage d'une proclamation 

islamite de l’an 1854 (3). En fait d'idées musulmanes on y ren- 
contre seulement la mention du Æy-sou (destin), le fameux gadar 

des autres mahométans. Le Prophète n'y est pas même nommé. 
Cependant si l'on peut accepter les renseignements (4) d'un 

musulman indien, fixé en Chine, les Houï-houï jouiraient d'une 

grande liberté pour l’administration tr{érieure de leur com- 
munauté. Ils peuvent appliquer comme bon leur semble les 

prescriptions religieuses et légales du Coran, relatives au ma- 
riage, aux questions d'héritage, de divorce, ainsi que les pé- 

nalités établies par les docteurs sunnites contre le meurtre, 
l’adultère, l'ivresse, le vol. Dans les affaires criminelles, si les 

deux parties appartiennent à la confession islamite, les co- 
religionnaires s’empressent d'intervenir pour conclure un 

arrangement à l’amiable, obtenir le pardon ou fixer le prix du 
sang. Si l’on n'arrive pas à s'entendre, alors, mais alors seu- 

lement, l'affaire est déférée aux tribunaux publics. Ceux-ci 

n’interviendraient directement que lorsqu'une des deux parties 

n’est pas musulmane. Seulement les Houï-houï ont le bon sens 

de ne jamais provoquer une telle intervention et « ont toujours 

mis leurs soins à se faire oublier » (5) de l'autorité. 

() ἢ: M. Hartmann, p. 54. 

(2) Hartmann, 96. 

(3) Journ. As., 1874, I, 38. 

(4) Recueillis par le Ha‘loüumäât. 
(5) D. de Thiersant. 
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Il est curieux de rapprocher de ces renseignements assez 

extraordinaires ce que Qalqasandi raconte de la justice chi- 

noise à la fin du xiv‘ siècle : 

« Siun infidèle assassine un musulman, on le met à mort, lui et 

sa famille, et ses biens sont confisqués. Si un musulman tue 

un infidèle, on se contente de réclamer le prix du sang : à sa- 

voir un âne (sic!), c'est le prix du sang d'un infidèle (1). » 

Les lois du mariage chez les Houï-houï ne diffèrent pas de 

celles observées dans les autres pays musulmans. Seulement 

le douaire assigné à l'épouse (2) est extrêmement restreint : 

quatorze roupies environ. Le divorce, étant considéré comme 

déshonorant, est par suite fort rare. 

Le métier de boucher est presque partout exercé par des mu- 

sulmans, notamment à Pékin. Au dire du Ma‘loümät, le gou- 

vernement leur en auraitmême accordé le monopole. En réalité, 

cette profession, que les Chinois considèrent comme avilissante, 

a été d'autant plus facilement accaparée par les mahométans, 

pour lesquels l’égorgement des animaux ἃ une importance 

religieuse aussi grande que pour les juifs. C'est sans doute 

aussi la raison qui les ἃ poussés à s'emparer presque par toute 

la Chine du commerce des bestiaux. 

Sous le rapport des rites, tous les musulmans de Chine sui- 

vent celui de Aboû Hanifa (3). Il y aurait également des Cha- 

fiites parmi les Dounganes (4); mais il nous a été impossible 

de vérifier l'exactitude de ce détail, attesté par Dabry de Thier- 

sant et le ἢ" M. Hartmann (p. 80, note 2). 

Quoi qu'il en soit, Hanifites ou Chafiites, tous sont sunnites. 

On signale seulement un très petit nombre de chiites ou plutôt 

d'Isma'ilis (5) dans la Dzoungarie. Dans le sud et l'est de la 

Chine il y a également des infiltrations wahhabites. Le D' Hart- 

mann (6) a cru découvrir dans certaines pièces des musulmans 

chinois des traces du culte des ancêtres. Cette constatation, 

dûment prouvée, serait assurément fort intéressante; mais il 

(1) Manusce. cité plus haut, I, p. 1408. 

(2) Par l'époux, comme le prescrit la loi musulmane. 

(3) C’est le rite « Azemi » de Reclus. Aboù Hanifa porte le titre de « imûm 

a‘zam », le grand imam, l’imam par excellence. 

(4) D’après D. de Thiersant et Reclus. 

(3) Appelés aussi Æhodjas. CF. Journ. As., 1877, I, 980. 

(6) Op. sup. laud., 80. 

PT 
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faudrait autre chose que les très faibles indices (1) signalés 
par l'orientaliste allemand. Les trois confréries les plus ré- 
pandues en Chine sont les Naq$abandiya, les Qadriya et les 
Sadilivya (2). Les derniers jouissent pourtant de moins d'in- 
fluence que les deux premiers ordres. 

L'importance de ces confréries pour la propagande islamite 

au sein du Céleste Empire est assurément fort grande. Aucun 
pays ne compte autant de sociétés, d'associations plus ou 
moins secrètes, et jouissant d'une influence considérable. Si 

les résultats obtenus par ces sociétés sont encore imparfaitement 

connus, un fait malheureusement incontestable c’est l’expan- 
sion continue de l'islam chinois. Nulle part elle n'est plus 
rapide, excepté peut-être dans l'Afrique occidentale. Depuis 

les dernières révoltes surtout, la propagande directe, le pro- 
sélytisme à ciel ouvert ne sont plus guère possibles, le gou- 

vernement ne les tolérerait pas. Mais il suffit trop souvent de 
la simple juxtaposition de l'élément islamite et bouddhiste. Le 

dernier ne tarde guère à être absorbé au profit du premier, 

comme le furent les juifs chinois, surtout au xvr° siècle, et les 

Ouïgours nestoriens au moyen àge. Actuellement on ne ren- 
contre plus en Chine des juifs indigènes (3). 

L'expansion musulmane est également activée par l'achat 
des enfants, destinés à être élevés dans la foi musulmane. 

Pendant une seule famine du Chang-Tong, dix mille enfants 
auraient été ainsi acquis de leurs parents dans un but de prosé- 

lytisme. 

De plus, les musulmans chinois, particulièrement indus- 

trieux et actifs, détenant une part notable de la richesse pu- 
blique, se multiplient, semble-t-il, dans une large proportion 
par des mariages très féconds. Chez eux la famille jouit d’une 

plus grande stabilité que dans les autres milieux islamites, 
étant donné l'horreur professée par les Houï-houï pour le di- 

vorce, ce fléau des sociétés musulmanes. Mais outre ces moyens 

(1) On retrouve des prières analogues chez les musulmans des autres pays. 

(2) Sur ces confréries, voir Rinn, Marabouts οἱ Khouan; Le Chatelier, Les con- 

fréries musulmanes du Hedjuz, etc. 

(3) Cf. Arnold, op. sup. laud., 249; et Wylie, Recherches sur l'existence des Juifs 
en Chine (Paris, 1864). Le Nouveau Larousse illustré (art. Chine) parle de « quel- 

ques milliers de Juifs groupés surtout dans la ville de Kaï-Foung-Fou ». 
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pacifiques de propagande, l'islam chinois en connaît d’autres 
beaucoup plus violents : il les a employés avec succès dans les 
dernières révoltes où des milliers de bouddhistes ont été con- 
traints d'embrasser la foi du Coran. 

C’est ce qui reste à exposer. Mieux que tous les détails précé- 

dents, ils aideront à faire connaître les mahométans du Céleste 

Empire. Ici encore le passé aidera à conjecturer ce que sera 
l'avenir. 

II 

Contrée minière par excellence, la province de Yunnan ex- 

ploite surtout des minerais de fer. Pas un district de l’est qui 
ne possède plusieurs gisements de ce métal; l’ouest et le nord 

sont encore plus riches. On se contente d'exploiter les gisements 
situés à proximité des grandes villes ou sur des cours d’eau na- 
vigables; les directeurs des fonderies sontignorants et routiniers, 

l'outillage est défectueux. Extrait de la mine, le minerai est fondu. 
dans de hauts-fourneaux d'une installation toute primitive, le 

fer livré en barres au commerce. La pureté de ce fer laisse à 

désirer, mais le prix n’en est pas élevé. Quels immenses profits 

on retirerait de cette industrie en appliquant les procédés mo- 

dernes! 
Après les mines de fer, viennent comme nombre et comme 

richesse les mines de cuivre. L'’ouest et le nord possèdent des 

gisements très importants. Le plus grand obstacle au dévelop- 
pement de cette exploitation, après les difficultés d'extraction et 

de transport, c'est l'obligation imposée à l'industriel de remettre 

au gouvernement la moitié en nature des revenus de sa mine. 
Cette dime exorbitante s'élevait, il y a un demi-siècle, c’est-à- 

dire avant la dernière rébellion, à environ 6.000 tonnes de cuivre 

par an. 
L'argent occupe une bonne place dans les richesses métal- 

lurgiques du Yunnan. Après avoir débarrassé le minerai de tout 
ce qui n'est pas argent, l'argent pur est coulé en lingots de 

formes et de titres différents. Le meilleur est à 0,90 %. 

Le Yunnan possède aussi des laveries d’or. On n'est pas encore 

fixé sur leur richesse, mais il faut ajouter que cette exploitation 
n'a jamais été conduite sérieusement. 
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A tout cela il faut joindre d’autres productions d'un rende- 
ment assez considérable pour constituer une richesse dans le 
pays: des pierres précieuses, rubis, topazes, cristal de roche qu'on 
rencontre dans la région sud principalement. A l’ouest, le pays 

de Tali possède des carrières d’un beau marbre blanc veiné de 

gris, de brun ou de vert : ces veines représentent toute espèce de 
figures (1). Enfin on connaît au Yunnan des veines de cinabre, 

de zinc, de plomb et d’étain, des couches de charbon étendues 

et fournissant un excellent combustible (2). Tandis que le reste 
de la Chine est d'une pauvreté singulière en métal, le Yunnan 

semblait destiné à devenir le trésor minier de l'Empire, sa grande 

usine métallurgique et aussi le sujet d’ardentes compétitions 
entre les puissances européennes. 

Nous avons signalé plus haut l'importance des agglomérations 
musulmanes du Yunnan. Depuis longtemps la différence des 

cultes et plus encore la lutte des intérêts entre les groupes de 
mineurs panthés et chinois faisaient couver des haines et fini- 
rent par causer des massacres. 

La première insurrection des mahométans du Yunnan remonte 

à 1817. Après avoir défait en diverses rencontres les troupes 
impériales, les insurgés mirent le siège devant la capitale de la 

province et furent enfin écrasés par des forces considérables en- 

voyées de Pékin. A partir de cette époque, le Yunnan ne recouvra 

jamais complètement la tranquillité. On peut voir par la gazette 
officielle de Pékin qu’en 1826, 1827, 1828, 1834, 1840, 1845 il y 

eut des révoltes presque continuelles (3). 

Une dernière insurrection, plus formidable que toutes les 
précédentes, éclata en 1853. Elle commença par une simple 

dispute entre travailleurs bouddhistes et musulmans qui exploi- 

taient les mines d'argent. Le 19 mai de l’année suivante fut dé- 
signé pour un massacre général des musulmans de la province. 

Le plan échoua. Des milliers de Panthés perdirent la vie dans ces 
tueries, imitées des Vêpres Siciliennes. Mais il en resta assez 

pour les venger (4). Unis aux tribus insoumises des montagnes, 

(1) Miss. cath.; 1889, 442. 

(2) Ce rapide exposé justifiera l’attention accordée par la France à cette riche 
portion du territoire chinois. 

(3) Journ. As., 1874, I, 24. 
(4) Journ. As., 1874, I, 29, etc. 

ORIENT CHRÉTIEN. 17 
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les révoltés reprirent bientôt l'avantage. Un État musulman fut 

constitué dans le Yunnan occidental avec Tali comme capitale 
et comme souverain un certain Tsin-ling-ouang, plus connu en 

Europe sous le nom de sultan Soliman. 
Ἢ fallut plus de vingt ans pour réprimer la révolte. Sans la 

défection d'un des chefs panthés, la Chine eût perdu sans retour 
cette importante province. 

L'insurrection musulmane se montra impitoyable. La ré- 

pression fut, s’ilse peut, encore plus sanglante. Lors de l'entrée 
des troupes impériales à Tali (1873), près de 30.000 habitants. 
furent égorgés et le général put envoyer à Yunnan-foù 24 grands 
paniers remplis d'oreilles humaines (1). L'ordre finit par être 
rétabli : la révolte avait causé la destruction de 50 villes et la 

disparition d'un quart de la population. 
Mentionnons ici l'insurrection musulmane du Kouei-tcheou. 

Elle « dura de longues années et causa la ruine du pays... Enfin 

plusieurs chefs de rebelles offrirent leur soumission; seulement 

comme ils craignaient la fourberie du gouverneur de la pro- 

vince, ils prièrent M Faurie, vicaire apostolique du Kouei- 

tcheou, de leur servir de médiateur. MS Faurie, après avoir 

consulté le vice-roi et le gouverneur, crut devoir accepter cette 

mission de paix, si conforme à son caractère religieux, et grâce 

à lui la tranquillité put renaître dans la province (2) ». Ne pou- 

vant se rendre de sa personne sur les lieux, l'évêque y envoya 
un de ses missionnaires, l'abbé Vielmont, lequel fut reçu comme 

un libérateur par les musulmans etles païens. Après une année 
de négociations, consacrée à recevoir la soumission des rebelles, 

la paix fut définitivement rétablieen 1865. Α son retour, M. Viel- 
mont fut comblé de félicitations par le vice-roi, lequel ne pou- 

vait comprendre que le missionnaire refusàât le titre de manda- 

DURE 

Ces faits, outre l'hommage rendu à la loyauté chrétienne, 
confirment ce que nous avons dit plus haut du caractère stricte- 

ment utilitaire des relations entre musuimans et chrétiens en 

Chine. 

(1) Voir détails dans Hiss. cath., 1872, p. 76: 1873, p. 542. 

(2) D. de Thiersant dans Jowrn. As., 1874, I, 41. 

(3) Zbid., 45. 
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IV 

Le contre-coup de la révolte du Yunnan ne se fit sentir que 
six ans après dans le nord-ouest du Céleste Empire. : 

La dernière année de Hien-fong, un rebelle chinois envahit le 
Chensi. Aussitôt les milices locales s’organisèrent sous les or- 

dres de leurs chefs respectifs, chinois ou mahométans. Les ma- 

hométans de Houo-tcheou marchèrent contre les révoltés, les 

battirent complètement et reprirent la ville d'Ou-ling-hien, où ils 
trouvèrent de grandes richesses. Les soldats houï-houï se refu- 
sèrent à partager le butin avec les Chinois, disant qu'ils avaient 
vaincu les rebelles sans le secours de personne et que les dé- 

pouilles ennemies leur appartenaient tout entières. A partir de 
ce jour, les deux partis s'observèrent. 

Un mois après, un bourg mahométan, attaqué à l'improviste 
par les Chinois, fut mis à feu et à sang. Les musulmans du 

district, nombreux et bien armés, se ruërent à leur tour sur les 

bouddhistes et pendant trois jours on se battit dans tout Le district 

de Houo-tcheou. La victoire resta aux musulmans, même après 
l’arrivée des troupes impériales, lesquelles éprouvèrent défaites 

sur défaites. La cour expédia dans le Chensi deux commissaires 
impériaux (1), dont l’un fut assassiné par les musulmans. A 
cette nouvelle, l'Empereur décréta la mort de tous les Houï-houï. 

Entre temps, la rébellion avait gagné le Kansoùû. Les plus habiles 

généraux de l’Empire tentèrent vainement de la maitriser (2). 

Là où ils devinrent les maîtres, les musulmans du Chensi 

firent ce que leurs coreligionnaires des autres pays ont toujours 

fait : ils se retournèrent contre les chrétiens de la province, de- 

meurés simples spectateurs du conflit : les églises furent dé- 
truites, les fidèles massacrés. On s'acharna surtout contre 
les prêtres, dont plusieurs périrent au milieu d'horribles sup- 

plices (3). 
Pendant que ces événements se déroulaient dans le Kansoùû 

et le Chensi, le pays de Ili était aussi entré en mouvement. Cette 

(1) L'un d’eux était musulman. 
(2) Journ. As., 1874, I, 19 sqq. 

(3) Miss. cath., 1868, p. 167. 
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vaste région est principalement peuplée de musulmans. Parmi 

ces derniers on distingue, outre les Ouigours, les Tarantchis et 

les Kirghis; ceux-ci tous pasteurs et fixés dans les monta- 
gnes (1). 

Au commencement, les Ouigours seuls avaient levé la tête et 

avec un peu d'énergie le gouvernement eût pu rétablir l’ordre. 

Mais bientôt les Tarantchis grossirent le nombre des premiers 
révoltés. 

Malgré leur multitude, il demeure inexplicable comment ces 
Houï-houï avec de méchants sabres, des piques rouillées et 

quelques fusils sans crosse parvinrent à tailler en pièces une 
armée chinoise parfaitement équipée. Enhardis par leurs succès, 

les rebelles assiégèrent la ville de Baïantai. Les autres cités de 

la province eurent le même sort. Encombrées de fuyards, dé- 
pourvues de vivres, elles offraient une proie facile aux féroces 
Houï-houï. Le nombre des victimes s’éleva, prétend-on, à dix 
millions (2). 

A Kouldja la petite communauté chrétienne eut particulière- 
ment à souffrir. En considération des services que leur avaient 

rendus deux chrétiens du pays, les musulmans voulurent bien 

se contenter de confisquer les biens des chrétiens et de les 

exiler de la ville. Cette dernière faveur ne regardait que les 
hommes : les femmes furent enfermées dans les harems des 

vainqueurs et les enfants élevés dans la religion musul- 

mane (3). 
Les mêmes scènes d'horreur se reproduisirent dans le Tur- 

kestan chinois. Au mois d'août 1863, tous les Chinois boud- 

dhistes furent massacrés par la garnison musulmane de Yar- 
qand; sur 2.000 individus on en épargna 100 qui acceptèrent 
de se faire musulmans. Trois ans après, le chef des rebelles 

Ya‘qoüb-bey prit, en qualité de souverain de la Kachgarie, le 
titre de « Atalik Ghàzi ». Sous son règne, la loi pour les étran- 

(1) Miss. cath., 1889, p. 497. 

(2) Zbid., p. 467. Nous donnerons plus loin une évaluation moins exagérée. 
(3) Zbid., p.468. Comparez cette information du journal l'Arménie (1° août 1900) : 

« À Toupa-Tcheng, aux confins de la Mongolie et de la Chine, entre Sining et 

Tantz-Kar, on trouvait une colonie arménienne jusque dans ces dernières années, 

Un touriste américain, aujourd’hui consul en Grèce, y a vu ces Arméniens en 

1894. Toupa-Tcheng ἃ été détruit en 1895 par les musulmans indigènes qui ont 
massacré tous les Arméniens. » 
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gers était « la conversion ou la mort ». Les habitants de villes 
entières furent simplement exterminés. 

En 1874 seulement le général chinois Kin Choun prit des 
mesures énergiques et, le 6 novembre 1876, après la chute de 

Manas, dernière forteresse des rebelles, l'insurrection du 

Turkestan était réprimée. La résistance désespérée de Ya‘qoub- 
bey ne put arrêter la marche victorieuse des Chinois. Les restes 
du jeune empire, créé par lui, disparurent quand, après la mort 

du fondateur (1° mai 1877), la population musulmane se di- 

visa en deux partis ennemis (1). La campagne se termina par 
la prise de Kachgar (22 décembre 1877). 

En 1871, les Russes pénétrèrent dans la Dzoungarie pour y 
rétablir l’ordre : ce fut l'affaire de quelques jours. Ils ne re- 
trouvèrent plus, dans la contrée, que le dixième de l’ancienne 

population; encore les survivants étaient-ils presque tous des 
Dounganes ou musulmans. Dans le traité par lequel, le 12 fé- 
vrier 1881, la Russie restituait Le pays d'Ili à la Chine, la pre- 

mière puissance se réserve à l'extrémité nord-ouest un district 

destiné, assurait-elle, à servir de refuge aux Dounganes contre 
les vengeances chinoises. En réalité le nouveau territoire devait 

former une base d'opérations pour le moment plus ou moins 
rapproché d’une annexion définitive du Turkestan chinois et de 
la Dzoungarie. 

En résumé, « bien qu'il ne soit pas possible de l’affirmer avec 
certitude, faute de renseignements précis, la formidable ré-. 

volte musulmane, qui de 1855 à 1874 s’est étendue à toute la 

Chine méridionale et occidentale », cette insurrection se serait 

faite au nom des intérêts de l'islam menacé. « Ses causes oc- 

casionnelles, rixes entre mineurs mahométans et païens, exac- 

tions des agents de l'autorité, etc., peuvent détruire l'hypothèse 

d'une propagande tendant directement au conflit. On ne saurait 
- méconnaitre ce fait qu'il s'agissait d’un soulèvement de sujets 

musulmans contre les maîtres du pays. Taëping, brigands, 

quels que soient les noms qu'on ait pu leur donner, ils n'ont fait, 

somme toute, qu'appliquer à une domination infidèle Les règles 

du Djehad, de la guerre sainte en territoire de « Dar el-Harb » (2). 
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(1) Cfr. Journ. As., 1899, I, 331 sqq. 

(2) Le Chatelier, L'islam au dix-neuvième siècle, 38. Dàr el-harb désigne dans la 

jurisprudence coranique les pays non musulmans. 
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Jusqu'en ces derniers temps, ce qui ἃ fait l'infériorité de 
l'islam chinois, ce qui a paralysé toutes ses velléités d'in- 

dépendance, ç'a été sa séparation en deux grands tronçons : les 

Houï-houï dans les provinces du nord-ouest, au midi les Pan- 

thés du Yunnan. Le Jour où l'on parviendra à les réunir, à 

communiquer à cette masse le sentiment de la solidarité mu- 

sulmane, — et c'est là désormais l'objectif de la politique otto- 
mane dans l'Extrème-Orient, — ce jour-là il faudra s'attendre 

à une levée de boucliers autrement dangereuse que celle des 
Boxeurs. 

νὰ 

Voilà pourquoi l'attitude du sultan ‘Abdulhamid en face de 
l'islam chinois mérite une attention particulière. 

« Après la guerre russe, ‘Abdulhamid avec toutes les diffi- 

cultés extérieures et intérieures aurait dû se recueillir, accepter 

sa situation et chercher à cicatriser ses plaies. Maïs il est calife, 

il veut donc se mêler des affaires des musulmans du monde 

entier et braver tous les États européens ayant des sujets mu- 

sulmans » (1). C'est la politique du panislamisme ou du califat, 

comme certains l'ont appelée. « On sait, dit M. A. Leroy-Beau- 

lieu, quelle ἃ été la politique favorite du sultan Hamid..…, 1] ἃ 
entrevu un moyen de rétablir la puissance de la famille d’Oth- 

man en relevant le prestige du kalifat, usurpé par ses prédé- 
cesseurs. » 

Son rêve est de regagner par l'agitation islamique ce qu'il 

a perdu et continue à perdre comme souverain ottoman, d'op- 

poser l’islamisme au christianisme, de rendre aux musulmans 

la terre musulmane. Aussi fait-il prêcher partout la solidarité 
des peuples de l'islam et la nécessité d'une coalition pour dé- 

fendre leur foi menacée par la chrétienté. Des centaines d'é- 
missaires parcourent l'Orient, semant partout la haine du 

chrétien et de l'Européen. 

De là l'attitude du sultan dans la question du protectoraf 

français en Tunisie. Qu'était en effet ce pays pour le Padichah? 
En cas de pénurie il n'a jamais ajouté une piastre au trésor 

(1) ἃ. Charmes, Revue des Deux-Mondes. 
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ottoman; en cas de guerre il n’a jamais fourni un soldat à l'ar- 
mée turque. Mais si la Tunisie n'est point une terre ottomane, 
elle est une terre islamique, elle appartient à l'islam à bien 

plus juste titre que les contrées de son empire, comme la Thes- 

salie, la Bosnie, la Bulgarie, etc., arrachées à son autorité; car 

celles-ci étaient souillées par de nombreuses populations chré- 
tiennes, tandis que la Tunisie est presque tout entière mu- 

sulmane. 
De là cette persévérance de protestation contre les faits ac-° 

complis; de là encore la place occupée par la Tunisie, laquelle 
dans l'Annuaire (Salnàmeh) de l’Empire ottoman continue à 
figurer parmi les vilayets moumtäzat, c'est-à-dire vilayets à ad- 
ministration spéciale, comme l'Égypte par exemple. Occupée de 

fait par l'infidèle, de droit la Tunisie relève du calife de l'islam. 
Cette politique du califal a également modifié les disposi- 

tions du sultan à l'égard de la presse arabe. Hostile jusque- 

là (1) à la langue arabe comme à tous les symboles nationa- 

listes, ‘Abdulhamid a fini par comprendre quelle excellente 
arme pouvait fournir au panislamisme cet idiome, langue sa- 

crée et universelle de l'islam. Pour atteindre ce dernier il ἃ 
compris que c'était là l'intermédiaire indispensable. Aussi, 

depuis un lustre surtout, la Porte ne cesse-t-elle d'encourager 

les feuilles arabes, de préférence les musulmanes, sous la forme 

de subsides, de titres et de décorations. Ils ne connaissent que 

trop ces nouvelles dispositions du sultan les aventuriers syriens 

de toute origine et de toute religion, lesquels, à bout de res- 

sources, fondent en Égypte ou en Europe un journal arabe 

d'opposition. Ils ne tardent pas à être pourvus d'un consulat 

général, d’un titre de pacha ou de conseiller d'État. 
A Constantinople même le sultan à fondé un grand journal 

arabe illustré « Ma‘loûmät » dans le but principal d'entretenir 

l'agitation islamique au sein des milieux musulmans, relevant 

de puissances européennes. 
Depuis quelque temps, l'attention du gouvernement néerlan- 

dais a été attirée sur les agissements de certains émissaires qui 
font dans les Indes hollandaises une active propagande en faveur 

(1) Cette hostilité s’est parfois traduite par des manifestations invraisemblables. 

Nous avons connu le temps où la censure préalable allait jusqu’à supprimer le 

qualificatif arabe dans les journaux. 
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du panislamisme. Le cabinet de la Haye, voyant là un sérieux 
danger pour l'avenir, ἃ chargé à plusieurs reprises son ministre 

à Constantinople de demander des explications à ce sujet. Ré- 
cemmentles journaux turcs annonçaient que 35.000 musulmans 
des Indes néerlandaises réclament la qualité de sujets ottomans; 

50.000 musulmans de l'Indoustan viennent d'imiter leur exem- 

ple. On ne connaît pas la réponse de la Porte à ces réclama- 
tions. Mais le sultan n'est pas fâché de pouvoir de temps à 
autre agiter l’épouvantaii du panislamisme devant les puis- 
sances occidentales. 

En même temps le journal Ma‘loümät continue à publier une 

série d'articles sur les mauvais traitements infligés aux musul- 
mans dans les possessions anglaises et hollandaises. Le Hol- 
landais surtout, ou le Falamank, comme l'appelle la presse 

turque et arabe, est en ce moment la bête noire des défenseurs 

soudoyés de la politique du califat, parmi lesquels il faut signaler 

au premier rang les rédacteurs du « Tamaràt al-fonoûn » de 

Beyrouth, ceux du « Moayyad » et du « Liwà », deux feuilles 
égyptiennes dont le fanatisme touche au délire (1). 

Le 8 mars 1899, le Ma‘loümât adressait un pressant appel aux 

musulmans d'Algérie et autres pays de religion islamique, les 

(1) Le gouvernement francais s’est vu contraint d’en interdire l'entrée dans ses 

possessions de l’Afrique. Nous lisons dans le Temps : « Le Mobacher publie le texte 

de l'arrêté contresigné par M. Waldeck-Rousseau, interdisant la circulation en 

Algérie des journaux turcs Zl-Maloumat et El-Moayyad. 

« Les considérants de l'arrêté ministériel établissent que cette mesure est motivée 

« par la publication de divers articles de ces journaux jugés « de nature à jeter le 

« discrédit sur l’action française dans le continent africain et, d’une manière 

« générale, à exercer, par le mauvais esprit dont ils sont animés, une influence 

« fàcheuse sur les indigènes algériens ». 

L'Écho d'Oran fait remarquer, en enregistrant cette information, que £lt-Maloumat 

a contribué à décider un certain nombre d'indigènes de l'Algérie à aller s'établir 

en Syrie, où ils sont tombés presque aussitôt dans une détresse affreuse. Le 

gouverneur général de l'Algérie publia même à ce moment, dans le Jobacher. 

un avis pour éclairer ceux qui pourraient être tentés de suivre cet exemple et 

les en détourner. » 
A propos des récents troubles d'Algérie, le Temps écrit : « Notre consulat de 

Beyrouth avait signalé l’arrivée en Syrie de 2.500 émigrants tunisiens et algé- 

riens, et le gouvernement général d'Alger était avisé, par les permis de voyage 

qui lui étaient demandés, que plus de 7.000 personnes se disposaient à aller les 

rejoindre. Il voulut naturellement connaître les causes de cet exode. Elles étaient 

des plus simples. Le bruit s'était répandu que le sultan donnait des concessions 

aux émigrants, et c'était l'espoir d'améliorer leur sort qui déterminait les Algc- 

riens à quitter leur patrie. » 
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engageant à émigrer en territoire ottoman. Deux mois après, 

cette feuille publiait que le gouvernement turc accordait des 
concessions de terre à Smyrne et en Tripolitaine aux immigrants 
musulmans. À la suite de ces excitations, quelques milliers 
d'Algériens et de Tunisiens se décidèrent à aller occuper — ils le 
croyaient du moins — les terres et les biens des Arméniens 

que le sultan tenait en réserve pour eux. Ils ne trouvèrent dans 

l’Anatolie que la misère, en attendant que le gouvernement 
français veuille bien les rapatrier à prix d'argent et de diffi- 
cultés de toute nature, la Porte n'ayant jamais cessé de consi- 
dérer l'indigène algérien comme sujet ottoman et le traitant 

comme tel dès qu’il a mis le pied sur son territoire (1). 

Depuis la guerre gréco-turque, l'agitation panislamique n'a 

fait que s'étendre. ‘Abdulhamid « saitle frémissement d'enthou- 

siasme qu'ont provoqué partout où bat un cœur musulman 

ses victoires en Thessalie et, politique avisé, il en profite aujour- 

d’hui pour se rallier les tièdes et gagner les indifférents. Il suit 
de près les projets des puissances européennes en Afrique et, du 

jour où s'ouvrirait l'ère des conflits, il y ἃ gros à parier que nous 

ne serions pas maitres des difficultés qu'il pourrait nous 

créer (2) ». 

Depuis cinq ans surtout l'Extrème-Orient a attiré l'atten- 

tion du commandeur des croyants. Il fait compléter peu à peu 
l'organisation des consulats ottomans en ces parages, non pour 

développer les relations commerciales — complètement nulles 
— de la Turquie, mais afin d'y entretenir l'agitation panisla- 

mique. Dernièrement le ministère de l'instruction publique de 

Stamboul expédiait au Siam plusieurs caisses de Corans et de 

livres religieux. 
Nous avons parlé de la faveur témoignée à Yildiz aux pèle- 

rins venant de Chine. A leur retour, ils sont accompagnés par 

des émissaires ottomans, chargés de porter dans l'Extrème- 

Orient la bonne parole musulmane et d'engager Houï-houi et 

Panthés à se serrer autour du calife. Ils ont comme drogmans 

de jeunes musulmans chinois, élevés dans les écoles de Constan- 

tinople. Grâce à ces efforts persévérants, le sultan aeu l'immense 

(1) Cf. dans les Questions diplomatiques et coloniales (15 déc. 1899) un article de 

M. Oct. Depont intitulé L'état d'esprit musulman. 

(2) M. Oct. Depont. 
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consolation de voir son nom proclamé dans toutes les mosquées 
chinoises en qualité de prince des croyants, « amir al-moumi- 

nin ». C’est là, nous l’avons fait voir plus haut, non une simple 
satisfaction d'amour-propre, mais une vraie conquête, celle des 

âmes islamites. 

Cette conquête, ‘Abdulhamid aspire à la consolider. Encouragé 

par les succès de sa politique dans les Indes, où en signe de 
leur attachement à la dynastie ottomane les musulmans se 

mettent à adopter le {arbouche, cette coiffure aussi nationale 

qu'incommode des Tures, à arborer le pavillon ottoman au som- 

met de leurs mosquées (1), le sultan tend à resserrer les liens 
rattachant les 23 millions de musulmans chinois (2) au centre 
de l’orthodoxie islamite. Il voudrait les amener à écouter un 

mot d'ordre parti de Yildiz et, à un moment donné, provoquer 

par leur intermédiaire une puissante diversion. Combinée avec 
les mouvements des 70 millions de mahométans des Indes an- 
glaises et hollandaises, dont le dévoiment lui est d'ores et déjà 
acquis, cette diversion pourrait être utile — qui ne le voit? — 

aux intérêts de la Sublime Porte. Le sultan rêve d'envoyer en 
Chine une grande mission, de promener le pavillon ottoman 

dans les mers de l'Extrême-Orient. 

Le premier essai sérieux en ce genre remonte déjà à une di- 

zaine d'années. 
On arma, non sans peine, la frégate « Orthogrul ». Com- 

mandée par un contre-amiral, ayant à bord des officiers appar- 

tenant aux principales familles de l'empire, à son arrivée dans 
les ports de l'Inde elle excita chez les musulmans un enthou- 
siasme indescriptible. Il y eut une série de banquets et d’a- 

dresses de dévoûment au calife de l'islam. John Bull eut le bon 
goût de ne pas se formaliser de cette parade provocatrice. 

Malheureusement la caisse du bord était vide et les appels 
désespérés envoyés à Constantinople demeurèrent sans ré- 

ponse. L’« Orthogrul » mit plusieurs mois à louvoyer entre le 

détroit de Malacca et 16 Japon. On était sans nouvelles au mi- 

nistère de la marine, à Stamboul. Enfin on y apprit son arrivée 
dans les eaux du Japon. Il était temps; l'équipage se trouvait 

(1) Journal oficiel du vilayet de Beyrouth (1900, 5 mai). 
(2) Ce chiffre est un minimum. Nous donnerons le détail plus loin. 
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dans le plus pitoyable état. Quelques jours après, la tempête je- 
tait le navire désemparé sur les côtes de l'empire mikadonien. 

Trois cents hommes, et parmi eux l'amiral, périrent dans ce 

désastre (1). 
Cet essai malheureux ἃ si peu découragé la Sublime Porte 

qu'elle songe à le recommencer. En attendant, la presse otto- 

mane suit avec attention les affaires de Chine, et je dois à cette 

attention certains renseignements sur les musulmans chinois, 

utilisés en cette étude. L'attitude de cette presse, principalement 
au début des hostilités, ἃ été fort significative. Surveillés étroïi- 
tement par la censure, les journaux de l'empire ottoman reflètent 

mieux encore qu'en Russie l'opinion des sphères gouvernemen- 
tales (2). Or en Turquie le gouvernement c’est le sultan. 

Si les feuilles musulmanes n'ont pas osé approuver ouver- 

tement les atrocités des Boxeurs (3), elles en ont du moins 

rejeté toute la responsabilité sur les Occidentaux. 

« Depuis le commencement de ce siècle, dit le iournal « Baï- 

roût » (4), les Francs se sont levés contre l'Orient et les Orien- 
taux. Afin de les dépouiller de leurs possessions, ils ont pénétré 

chez eux tantôt au nom de la civilisation, tantôt sous le prétexte 

de l'abolition de l'esclavage, tantôt pour protéger leurs coreli- 

gionnaires ou leurs intérêts commerciaux menacés. » 

(1) Nous lisons dans le Sfamboul : 

« 22 février 1901. 

« Le gouvernement du Japon vient d’aviser officiellement la Sublime Porte 

qu’il a fait célébrer au cimetière où reposent les victimes du naufrage de la fré- 

gate Orthogroul, coulée dans les eaux du Japon, un service religieux à l’occasion 

du 10° anniversaire de cette catastrophe. À cette cérémonie ont assisté en grand 

uniforme le gouverneur général de lendroit, les hauts fonctionnaires et les 

cadets. 

« Les journaux turcs, auxquels nous empruntons cette nouvelle, disent que 

c’est là un nouveau témoignage des rapports cordiaux et sincères qui existent 

entre la Turquie et le Japon. » 

(2) Cf. Hartmann, p. 97 : « Man wird es erklärlich finden das er (der Türke 

den schweren Schlag, den China gegen die Europäer geführt, mit einen e/hamdü 

{ἢ begrüsste. » 

(3) Comparez pourtant cette information du Malin (23 juillet) : « A l’instigation 

de certains personnages, qui cherchent, comme toujours, à exciter au profit du 

régime actuel le fanatisme aveugle de la foule ignorante, quelques ulémas 856 

sont permis de faire, du haut de la chaire, dans les mosquées, des allusions aux 

événements de Chine, en prenant parti pour les païens barbares contre les chré- 

tiens. » 

(4) Journal arabe de Beyrouth (Syrie), n° du 29 juillet 1900. 
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« Si les Chinois, dit le journal « Tourkiyà » (1), malgré leur 
barbarie, l'insuffisance de leurs ressources militaires et scienti- 

fiques, ont pu tenir d’une façon si inattendue devant les forces 
de toutes les puissances européennes, leur infliger à elles et à 

leurs nationaux de sanglantes lecons, quel sera le sort de ces 

mêmes puissances le jour où elles s’en prendraient à ce Pouvoir 
Sublime (le gouvernement ottoman)? Pouvoir appuyé sur des 
forces militaires imposantes et défendu par sa position géogra- 
fique de manière à défier toute comparaison. » 

Le « Ma‘loümât », Je grand journal arabe officieux de Cons- 

tantinople, s'est exprimé encore plus clairement ou plus crü- 
ment, comme on voudra. Son langage ayant provoqué les obser- 

vations des ambassadeurs, un mot d'ordre a été donné à la 

presse, laquelle immédiatement a changé de ton. En Orient, 

nous sommes habitués à ces palinodies, assez innocentes en 

somme, puisqu'elles ne trompent personne. 

La presse ottomane (2) ἃ donc parlé des inquiétudes que 

causait au cœur du sultan le sort des légations européennes de 
Pékin, elle ἃ parlé de ses sympathies pour la cause des puis- 

sances « qui est celle de la civilisation », de son désir de coo- 
pérer avec elles au rétablissement de l'ordre. ‘Abdulhamid 

allait ordonner à la flotte ottomane d’appareiller pour les mers 
de Chine! 

La Russie, assure-t-on, lui aurait conseillé de n'en rien faire. 

Le sultan a d'autant plus volontiers obtempéré à ce conseil que 
les cuirassés ancrés dans la Corne d'Or éprouvent une vraie 

difficulté à se déplacer, comme on ἃ pu le constater pendant la 
guerre gréco-turque et aussi pendant la dernière visite de l’em- 
pereur Guillaume à Constantinople. 

Le sultan n’en est revenu qu'avec plus d’ardeur à son premier 

(1) La Turquie, % juillet 1900, organe ottoman arabe du Caire (Égypte), ré- 
digé par des chrétiens. : 

(2) Ainsi que les journaux européens, subventionnés par Yildiz, comme /e Jowr- 

nal des Débats, le Figaro, ete. Ce dernier se faisait écrire le 18 juillet dernier de 

Constantinople : « Les musulmans, mus par un sentiment de solidarité humaine, 
adressent chaque jour des prières en faveur des Européens, sans distinction de 

race ni de croyance, qui se trouvent en Chine exposés aux plus graves périls. On 

m'affirme que des lettres ont même été envoyées aux musulmans de Chine afin 

que ceux-ci prennent en main la défense des Européens contre la barbarie chi- 

noise, etc. » Les lettres ont pu être envoyées, mais elles contenaient sans doute 

des instructions bien différentes. 

: 

| 
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projet de mission ottomane en Chine. Ce projet sera certaine- 
ment exécuté, il faut s'y attendre. Un crédit de plusieurs mil- 
liers de livres turques a été affecté à cette mission; et, ce qui 

vaut mieux encore, l'entreprise est sous le patronage du fameux 

cheikh Aboûl-Hodà (1), celui qu’on appelle parfois le directeur 
de la conscience impériale. | 

La composition définitive de la mission n’est pas encore con- 

nue. Elle sera — on le sait déjà — à la fois civile et religieuse. 
Un haut fonctionnaire — on ἃ prononcé le nom du général de 
brigade Euver-pacha — la dirigera. Elle comprendra au moins 
deux imams et plusieurs employés civils ainsi qu'un certain 

nombre d’interprètes chinois, élèves des écoles de Constanti- 
nople. 

VI 

Il nous reste à faire le dénombrement des musulmans de 

Chine. Notre tàche est singulièrement facilitée depuis la publi- 
cation du D° Hub. Jansen : Verbreitung des Islams in den 

_verschiedenen Ländern der Erde 1890 bis 1897 (2), œuvre 

sérieuse, et nous ajouterons considérable, malgré son petit vo- 
lume, à cause de l'énorme masse de recherches que l’auteur y 
a condensées. On pourra sans doute les rectifier, les compléter 

surtout. Mais ce travail devra désormais servir de base à toute 

étude ultérieure sur cette passionnante question de l'expansion 
islamite. 

Le D° Jansen ἃ eu le courage de faire une statistique détaillée 
du mondeislamite (3), utilisant, comme le dit le sous-titre, « les 

dernières données : recensements, dénombrements, évalua- 

tions et conjectures », le tout accompagné de renvois constants 
aux autorités invoquées. Quand le D' jansen ne trouve aucun 

‘ renseignement dans les auteurs, il risque alors — il le faut bien 
— une conjecture, mais il ἃ toujours la loyauté d’en avertir le 
lecteur. 

L'auteur range ses renseisnements statistiques sous deux 

(1) Journal « al-Ahräm » du Caire. 

(2) 78 pages, lithographie. 

(3) C’est le premier essai en ce genre. 
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rubriques : pays dépendants de la Chine et Chine propre. Com- 

mençons par les premiers. 

1) Turkestan oriental où chinois. Dans cette région le bassin 
du Tarim est en majorité peuplé de musulmans. Le Chatelier, 

Montet (1), Vambéry (2) se contentent de signaler en général le 
grand nombre d'islamites du Turkestan chinois principalement 
à Yarqand, Kachgar et dans le Hotan. En l’absence de don- 

nées précises, Jansen admet comme probable pour ces régions 
le chiffre de 300.000 musulmans, qui nous paraît plutôt mo- 
déré (3). : 

2) Dzoungarie chinoise. Comme nous l'avons vu plus haut, 
depuis la dernière révolte surtout, cette région peut être consi- 
dérée comme presque entièrement islamite. Elle figure avec 

cette qualification dans le « Physikalische Atlas » de Berghaus. 
Le chiffre de 500.000 musulmans sur 600.000 habitants, donné 

par Jansen, comme une évaluation approximative, nous semble 

pouvoir être accepté. 
9) Mongolie. On rencontre des Mahométans dans le sud de 

cette province. Ils sont surtout nombreux dans l'ouest : éva- 

luation de Jansen : 400.000 sur 2 millions d'habitants. 

On ne signale de musulmans ni en Mandchourie ni dans le 
Tibet. 

La Chine propre. 

Nous énumérerons seulement les provinces où les islamites 

sont particulièrement nombreux. 
a) Provinces intérieures ou continentales. 
1) Kansoùü dans le nord-ouest de l'Empire ; province en ma- 

jorité musulmane, nous le savons déjà. Jansen admet le chiffre 
formidable de 8.350.000 islamites, donné par Montet, soit 88 

pour 100 de la population totale. 
2) Yunnan, dans le sud de la Chine, Tous les auteurs, ainsi 

que les missionnaires, signalent l'importance et le nombre des 
communautés islamites du Yunnan. Le chiffre de 4 millions 
donné par Montet est accepté par Jansen, Hartmann, etc. 

3) Chensi et 4) Se-{chouen. Les chiffres, même approxima- 

(1) Les missions musulmanes au NIX° siècle, Paris, 1885. 
(2) Der Islam in 19°" Jahrhundert, Leipzig, 1870. 
(3) Surtout comparé à celui de deux millions, donné par le journal arabe « Tra- 

boulos », dont les chiffres — pour la Chine du moins — sont acceptables. 
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tifs, font défaut; mais nous savons que ces deux provinces ren- 
ferment beaucoup de musulmans. Même remarque pour le 

5) Kouei-lcheou. Le D' Jansen ne le compte pas parmi les 

provinces où la population musulmane est considérable. Mais 

les renseignements de Dabry de Thiersant (1) sont formels et 
prouvent l'existence dans ce vaste district de nombreux centres 

musulmans. 

b) Provinces maritimes. 
6) Kouang-tong. Communauté islamite à Canton; nous avons 

vu plus haut que cette ville possède une imprimerie musul- 
mane. Son nom apparait fréquemment dans l'histoire de l'islam 

chinois. Malheureusement les chiffres font défaut, ainsi que 

pour le 
7) Fo-kien. Communauté islamite dans le port de Tjuan- 

tcheou. | 

8) Tche-kiang. Communautés islamites à Wen-tcheou, Ning- 
po et Hang-tcheou; pas de chiffres. 

9) Kiang-Soù. Communautés islamites à Chang-hai (2), 
Tjin-kiang et Nankin. IImanque des renseignements plus précis. 

10) Petchili. A Pékin on compte environ 100.000 musul- 
mans, évaluation garantie par l'autorité de Vasilief, Thier- 

sant, etc. D’après Montet, plusieurs faubourgs de la capitale 
sont entièrement peuplés d'islamites, d'où Jansen croit pouvoir 

donner pour toute l’agglomération pékinoise le chiffre de 

200.000 musulmans, estimation probablement forcée. 
Pour les autres provinces de l'Empire chinois, on sait seule- 

ment que dans le chiffre de leur population l'élément musulman 

n'entre que pour une faible proportion. 

On le voit, nos connaissances sur le nombre des musulmans 

chinois manquent de précision. Pour plusieurs régions nous 
ne pouvons pas même donner une évaluation approximative. 

Se basant sur le chiffre de 30 millions, avancé par Le Cha- 

telier (3), ce qui ferait une proportion de 7,45 pour 100 de Ia 

population totale chinoise, considérant aussi que, de l’aveu de 

tous, l'islam fait en Chine des progrès constants, le D'Jansen 
croit pouvoir donner le total suivant : 

(1) Journ. As., 1874, I, 40, etc. 

(2) Cette ville compterait quatre mille musulmans (Ma‘loûmät). 

(3) Et par le « Ma‘loümät ». 
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Pour 1894, 32.600.000 musulmans habitant la Chine et les 

provinces qui en dépendent; pour 1897, en tenant compte de 

l'augmentation annuelle, 33 millions. 

Voilà certainement un chiffre rond; d’aucuns le trouveront 

sans doute trop rond. C’est l'avis du D'M. Hartmann, lequel taxe 
d’'exagération les chiffres de Jansen. « Ceux de Thiersant, ajoute- 
t-il, méritent plus de confiance, comme étant le résultat de re- 

cherches consciencieuses faites sur les lieux. D'après l'aug- 
mentation annuelle (environ 1/3 pour 100), on peut évaluer le 

nombre des musulmans chinois à 22-23 millions (1). » Il n’est 

peut-être pas inutile d'observer que dans le même ouvrage (2) 

M. Hartmann avait donné le chiffre de 25 millions comme un 
minimum et adopté, quelques pages plus loin (3), un total de 

30 millions (4). 
Entre le minimum de 23 millions et le maximum de Jan- 

sen (5) lelecteur se décidera sans doute à choisir une moyenne (6). 

Si les évaluations sur le nombre exact des musulmans de 
Chine sont forcément incertaines, les progrès de l'islam chinois 

(1) Der Islamische Orient, 80, n. 2. 

(2) P. dd. 
(3) P..64; p. 41, il est question de « 29 à 90 millions ». 
(4) On pourrait relever encore d’autres contradictions en ce travail qui porte 

les traces d’une certaine précipitation, par ex. : sur le rôle civilisateur de Pislam 

chinois, p. 68 et 97, celui de la France dans l’Extrême-Orient, etc. On ne comprend 

pas non plus la raison du ton agressif pris par le D' Hartmann contre les mis- 

sionnairesen général et les catholiques en particulier. Pourquoi l'expression de 

sa pensée revèt-elle trop souvent une forme désobligeante pour ces derniers? Par 

ex., p. 27, note : « Jetzt steht die berühmte Azhar noch erheblich unten einem 

katholischen Priester-Seminar niederer Klasse. Aber wie sie sich auch austrenge, 
sie wird es nie über den Stand eines Priester-Seminars berausbringen. » Cela 

est-il bien scientifique ? 
(3) Nous ne pouvons prendre au sérieux le chiffre de 50 millions de musulmans 

donné par le Nouveau Larousse illustré, article Chine ; encore moins celui de 70 mil- 

lions, évaluation d’un journal anglais (cité par « Traboulos »), et celui de 80 mil- 

lions donné en 1898 par le Comité pamslamique de Constantinople comme le total 

des islamites chinois. 

(6) 11 n’est pas inutile d'observer que Jansen n’a pas fait entrer en ligne de 

compte la province de Kouei-tcheou (voir plus haut), ce qui établirait une cer- 

taine compensation. Tout bien considéré, nous adopterions volontiers le chiffre de 

30 millions de musulmans chinois. 
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et les intrigues de Stamboul sont malheureusement constatés. 
Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi cette force d'expansion ne 

servirait-elle pas la cause de la civilisation ? 
Nous répondrons avec un excellent connaisseur de l'islam 

oriental (1) : « Je compte fort peu sur les musulmans chinois 

pour l'adaptation de la Chine au progrès moderne. L'islam est 

habitué à se réjouir de toutes les résistances rencontrées par la 

civilisation. Cette fois encore, l'entrée en scène de la Chine ἃ été 

saluée avec bonheur par la presse panislamique. A supposer 
même que par esprit de particularisme certains musulmans chi- 

nois aient faii des vœux pour le triomphe des Européens, le mot 

d'ordre de Stamboul (die Stambuler Parole) ne tardera pas 
à les atteindre et alors adieu à leur amitié pour l'Europe! Cette 

amitié s'évanouirait d’ailleurs le jour où l'influence occidentale 
se ferait sentir aux islamites chinois eux-mêmes. » 

Cela étant, n’y a-t-il pas à craindre que ces millions de mu- 
sulmans, perdus jusqu'ici au fond de l'Extrême-Orient, ne ten- 

dent un jour la main à leurs frères de l'Asie occidentale et cen- 

trale presque entièrement islamite ? Qu'arriverait-il si un homme 
extraordinaire venait à se lever et entrainait à sa suite les 

170 millions de musulmans asiatiques dans une guerre sainte 
contre l'Europe et la civilisation ? 

Et pour nous borner à la Chine, au moment où le vieil édi- 

fice craque de toutes parts, est-il prudent de traiter comme une 
quantité négligeable ce groupe de 30 millions d’islamites actifs, 

intelligents, unis, se multipliant rapidement? Faut-il laisser à 

l'islam dans l'Extrème-Orient, dans cet immense réservoir 

d'hommes qui s'appelle la Chine, faut-il lui laisser le temps de 

réparer les pertes que la civilisation lui a fait subir à l'Occident? 

Il suffit de poser ces questions pour en faire saisir toute la 

gravité. Qu'il le veuille ou non, le xx° siècle sera forcé de s’en 
préoccuper (2). 

H. LEVANTIN. 
2% février 1901. 

(1) Cité par Hartmann, p. 97. 

(2) La mission ottomane à destination de la Chine a traversé le canal de Suez, 
au commencement de mai. La composition est celle indiquée plus haut. Seule- 
ment l'interprète de la mission serait un Autrichien. 
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L'ANCIENNE 

ET LA NOUVELLE THÉOLOGIE RUSSE 

(Suite et fin) (1). 

La nouvelle théologie russe ne date que d’une trentaine 

d'années. Macaire est pour ainsi dire l’anneau de conjonction 

entre celle-ci et la théologie imprégnée de protestantisme du 

xvin* siècle (2). 
Ceux qui étudient le mouvement théologique actuel de 

Russie y remarquent de prime abord l’affranchissement complet 
du joug byzantin. Cette orientation nouvelle tient à plusieurs 

(1) Voy. p. 88. 
(2) Macaire Boulgakov (1816-82) étudia à l'académie de théologie de Moscou. En 

1812, il y occupa la chaire de théologie. En 1847, parut son Introduction à la théo- 
logie orthodoxe (Brerenie BB nparocaagnoe Gorocaogie); en 1849, son cours de dog- 

matique (Iparocaagmo-1ormarumecroe Gorocaogie). En 1857, l'académie impériale 

des sciences lui conféra le titre de membre honoraire. Évèque de Tambov en 1857 

et en 1879, métropolite de Moscou, Macaire prit une part très active à la renais- 

sance des études théologiques en Russie. Il consacra même un capital de 120.000 

roubles à Ja fondation d’un prix annuel pour le meilleur ouvrage scientifique ou 

théologique. Sa théologie, traduite en français, est trop connue de nos lecteurs 

pour que nousen parlions. Macaire est aussi l’auteur d’une remarquable histoire 

de l'Église russe en 12 volumes, chef-d'œuvre de critique et d’érudition. Il est re- 

srettable qu’elle ne soit pas accessible aux savants par une traduction française 

ou allemande. Titov nous a donné, en deux volumes, une étude très importante 

et très consciencieuse sur la vie et la carrière littéraire de Macaire : Maxapii 
Byaakog®, murponoanrs Mocrogcrit πὸ Koaomencrit. Vcropnxko-Giorparruaecrit 

ouepkB. T. 1 (1816-57), Kiev, 1895; Ὁ. 11 (1859-68), 4b., 1897. Nous sommes redeva- 

bles au card. Franzelin d’une réfutation décisive des théories sur la procession 

du Saint-Esprit, développées par Macaire dans sa théologie orthodoxe : Examen 

doctrinae Macarti Bulgakov, Prati, 1894. Jusqu'ici les théologiens russes ont gardé 

le silence sur cette œuvre, qui réduit à néant les objections orthodoxes sur le Æi- 

l0qUes 
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causes, et, à notre avis, le refroidissement des relations cor- 
diales entre la Grande Église et Moscou n'est pas étranger à 
cette levée de boucliers contre la théologie grecque. En général, 
la théologie orthodoxe est essentiellement politique, en ce sens 
qu'elle évolue avec le pouvoir civil, en prenantses intérêts. Pour 
ne citer qu'un exemple, les catéchismes russes de Prokopowitch 
et de Platon contiennent des axiomes religieux, que l'on cher- 
cherait en vain dans la collection latine ou russe de Mansi (1). 
Ces variations théologiques ne sont pas de nature à nous étonner. 
Les églises orthodoxes, rivées au char de l'État, en subissent 
les soubresauts et les cahotements au gré de celui qui les gou- 
verne, et on leur refuse le droit de regimber contre leurs maitres 
intolérants et capricieux. 

Depuis quelque temps, le Phanar et les politiciens d'Athènes 
ne montrent guère de sympathie pour l'Église de Moscou, car 
ils ont peur que le panslavisme ne prépare la debàcle de la 
Grande Idée. Les moines russes ont assiégé la Sainte Montagne. 
Les monastères de Saint-Pantéléimon et de Saint-André en abri- 
tent plus de 2.000. Les Grecs, il est vrai, détiennent les laures les 
plus importantes, mais l’avenir de l’hellénisme athonien ne se 
présente pas sous de brillantes couleurs. 

Un courant slave traverse ce mont Athos, sanctifié, dit le 
Phanar, par des moines grecs (2). D'autre part la société russe 
de Palestine ne se fait pas scrupule de poursuivre de ses rail- 
leries les mœurs étranges des higoumènes et de leurs coopéra- 
trices en Terre Sainte (3). Cette société excite la haine des 
Grecs, parce qu'elle se propose de protéger les pèlerins russes 
contre les exactions que fait subir aux moujiks la confrérie du 
Saint-Sépulcre, pour leur montrer l'entrée de l'enfer, ou les re- 
liques de l'arche de Noé (4). Ajoutons à cela que les pionniers 

(1) On ἃ traduit en russe les actes des conciles œcuméniques et des conciles 
particuliers : Abanis Bceaereruxr co6oporr, Kazan, 1878-93, 7 volumes. — AEa- 

His aeBaru nomberauxe co6opogr, Kazan, 1877. 

(2) Cf. Philalèthe, Περὶ τοῦ ζητήματος τῆς ἐν "AGw ἱερᾶς μονῆς τοῦ ἁγίου ἸΠαντελεή- 
μονος, Cple, 1574. — Ἀνάγνωσμα... Περὶ τοῦ ζητήματος! τῆς ἐν τῷ ἁγιωνύμῳ Ὄρει Ἱερᾶς 
μονῆς τοῦ Ἅγ. Παντελεήμονος, Athènes, 1874. — Meyer, Die Hauplurkunden für die 
Geschichte der Athosklôster, Leipzig, 1894, p. 94-98. 

(3) Sur le véritable sens de ce mot « coopératrice », cf. Porphyre Ouspenski, 

KRuura 6prria moero, éd. de la Société russe de Palestine, Ile partie, p. 260, — Coo6- 
imenis, 1895, p. 990. 

(4) Soloviev, Csaraa seraa 1 nuneparoperoe mpagocaagnoe maaecruuckoe οὔπιο- 
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de l'influence russe en Palestine engagent leur gouvernement 

à dépouiller de leurs revenus les couvents de Bessarabie (1). 
Si cela arrivait, et on peut bien le craindre, la confrérie grecque 

du Saint-Sépulcre se verrait tout à coup vouée à la famine. Ces 

tiraillements entre le Phanar et Moscou n'ont pas été sans 

provoquer de la part des Grecs la floraison d’un grand nombre 
d'opuscules, où bien des choses désobligeantes sont dites à l’a- 
dresse du panslavisme (2). Les Russes de leur côté divulguent 
des statistiques qui n’ont d'autre but que de mettre en lumière 

l'indolence et la paresse des astucieux descendants d'Ulysse. 
Ces épithètes sont familières aux CooGmenis de la Société 
russe de Palestine (3). 

La théologie orthodoxe subit le contre-coup de ces querelles. 

Contre les Grecs, les théologiens russes de nos jours déclarent 
hautement que le centre de l’orthodoxie s'est déplacé : 1] faut 

désormais le chercher à Saint-Pétersbourg ou à Moscou. Par la 
sûreté de sa doctrine, par ses relations suivies avec les protes- 
tants et les disciples de Doellinger, l'Église russe est prédestinée 
à réunir en un faisceau puissant toutes les forces chrétiennes. 

Elle n’a rien à mendier en Grèce, et ses représentants affichent 

même le plus profond mépris pour les théologiens du Phanar. 
Dans sa remarquable histoire de l'Église grecque sous la do- 

mination turque, M. A. Lébédev, professeur d'histoire ecclesias- 

tique à l'université de Moscou, reproche aux Grecs leur igno- 

rance pour ce qui concerne l'étude scientifique de la religion et 
parle en termes très sévères de la théologie grecque qui va du 

xv° siècle jusqu'à nous : « Les Grecs sont affectés des mêmes 

maux qui les tourmentaient jadis : ces maux se sont accrus 

de nos jours dans des proportions démesurées. Au sein de 

cr80, S.-P., 1891, p. 90. — Smirnov, Cyas6pr lepycaanma πὶ Pycerie maaomnuxw, S.-P., 

1896, p. 32. 

(1) Ἁπάντησις εἰς τὸ ὑπὸ τῆς ἐφημερίδος, Εἰδήσεις τῆς Πετρουπόλεως ὑπὸ tu. 22 

Ἰουλίου 1898 δημοσιευθὲν ἄρθρον περὶ τῶν ἐν Βεσσαραδία χτημάτων, 1899. Cette bro- 

chure anonyme provient sans doute de l'imprimerie patriareale de Jérusalem. 

(2) Cf. Hospre πούορπππη npagocaagia Ha Bocrokb n 80 C8. 3emab, Moscou, 1892. 

— Coo6meuis, 1892, p. 472. 

(3) Bopbôa CR aarunaHamn μιὰ CYXA, OPHIIANBHA, POPMAANCTNUHA-N BB CYLHHOCTIH 
HI AA KOrO He HyHa. Maao Toro: noaemnKka 51ἃ GBA MHOrAA HPOCTO HeAbIra πὶ 88- 
CTABAHCETBR KPACHTR 88 ΓΡΘΚΟΒΈ, PaSCUNTEIBABINXBE 00€30PY}HNBATR ΠΑΠΠΟΤΟΒΡ 
BBIAYMRAMN ἢ GAOBIMI ÉACHAMN; BHIAYMKAMIN I BACHAMN, KB COKANHHIO, BOIEAUIIMN 

BB CAMBIA BAKHBIA HEPKROBHBIA ΠΧΡ ΚΉΠΓΙ, BB IInaaaionpr. Op. cit., Vol. I, p. 14. 
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l'Église grecque, la source de l'idéal s’est tarie : la connais- 
sance approfondie de la religion s’est éclipsée. 

« Les noms illustres des féconds écrivains de l'antiquité chré- 

tienne ne sont plus qu’un souvenir de calendrier : personne ne 

prend à cœur de les faire revivre. L'activité du clergé grec se 
borne à une polémique toute stérile contre les Latins et les pro- 

testants. Il lui manque, à cette polémique, une âme, un principe 

de vie. On discute avec les Latins en évoquant les polémistes du 
dixième et du onzième siècle. On nese rend pas compte des chan- 

gements qui se produisent au sein de l'Église romaine, change- 
ments qui marquent de nouvelles étapes pour une controverse 

plus sérieuse. Les Grecs s’obstinent à tenir les yeux fermés : 
leur polémique est une série de formules stéréotypées : nous 
ne pouvons ne pas avoir honte de ces théologiens qui se flat- 

taient de pulvériser le catholicisme en ayant recours à des fa- 

bles, à des contes à dormir debout, à des drôleries. Ce qui est 
pire, c'est que de telles balivernes se sont glissées dans l'ou- 

vrage le plus important de théologie grecque, dans le Pida- 

lion (8). Rien de plus fragile aussi que la polémique grecque 

contre les protestants. Il suffisait aux théologiens du Phanar de 
dire que les protestants n'étaient pas orthodoxes : on les réfu- 
tait en les apostrophant sous les noms d’Ariens et de Nestoriens. 

C'était tout. Si les théologiens grecs s'étaient appliqués de 

bonne heure à suivre l'impulsion donnée par la théologie pro- 

testante, l'Église russe n'aurait pas été obligée de se lancer sans 

préparation dans le mouvement théologique de l'Occident. Le 
peuple grec, sans qu’il puisse étayer sur la moindre preuve ses 

droits chimériques, se croit seul détenteur de la véritable or- 
thodoxie. Il affecte des sentiments hostiles, non seulement à 

l'égard des Bulgares et des Serbes, mais aussi à notre égard. 

L'orthodoxie russe leur est suspecte. Les Russes ont à cœur de 
nouer des relations avec la littérature et la science de l'Occident : 

pour eux, l'Église grecque n’est pas la seule et unique source de 
sainteté. C’est bien à cause de cela que le Phanar, dit-on, songe 

à nous écraser de ses anathèmes (1). » 

(1) Iparocaagpre PycernxR? 114 HuxB (les Grecs) cmapno no103prTreabHo, ἃ πολο- 
3PUTEABHO OHO MeKAY HPOUIMB HOTOMY, TO PyCCKie He UYKAAÏNTCA CBA3eEÏ CR EBPOrrE- 
CKOÏ KYABTYPOÏN I HAYKOÏM I He CUNTANTB CAUHCTBEHHPBIMB HCTOUHMKOMB CBATOCTU 
lpeueckyr ΠΘΡΕΟΒΒ. /b., p. 19. 
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Une critique peu flatteuse du Pidalion, le chef-d'œuvre de la 
théologie phanariote, suit ces piquantes considérations sur la 
théologie grecque (1). Ce fameux Pidalion, que les moines ne 

se lassent de lire dans les heures très longues de recueillement 

et de repos, toutes les fois qu'il s'en prend au Latin, émet des 

absurdités. Il est évident, dit toujours Lébédev, que les Grecs 

ne cachent point leur aversion pour le catholicisme; mais 

cette avers'on est de tous points identique avec la haine 

que les barbares nourrissent au fond de leur àme contre les 
nations civilisées. Sans la moindre pudeur (6655 Maxbhïaro 

ΟΤΉ ΠΙΆ) les auteurs du Pidalion déblatèrent contre les Latins, 
qu'ils accusent de renouveler les hérésies d’Arius, de Sabellius 
et de Macédonius, et pourquoi? Parce que depuis des siècles 
les âmes orthodoxes nourrissent une haine implacable à l'égard 
du catholicisme : cela est donc plus que suffisant pour con- 

vaincre d'hérésie les Latins (2). 
Les théologiens du Pidalion considèrent le baptème latin 

comme invalide (3), et ne reconnaissent pas aux prêtres catholi- 
ques le droit de conférer validement les sacrements (4). Ils con- 
damnent les azymes parce que, au moment de la prise de 

Constantinople par les Latins, on découvrit au trésor impérial 

les pantoufles de Notre-Seigneur, et un morceau de ce pain que 

Jésus-Christ à la dernière cène avait béni et distribué à ses 
apôtres (5). Le calendrier des Latins est hérétique, parce que le 
jour du jeudi saint (vieux style), dans une vaste plaine, près 

(1) Le Pidalion, l'arsenal de la polémique grecque contre les Latins, est l’œuvre 

Leipzig, 1800; Athènes, 1841; Zante, 1864. 

(2) Nous donnons les textes grecs du Pidalion auxquels M. Lébédev fait allu- 
sion. Αὐτὸ γὰρ τοῦτο, ὁποῦ τόσον μῖσος χαὶ τόσην ἀποστροφὴν ἔχομεν ἤδη τόσους αἰώνας 

πρὸς αὐτοὺς (les Latins), εἶναι μία φανερὰ ἀπόδειξις, ὅτι ὡς αἱρετιχοὺς τοὺς βδελυττόμετα. 

— Πηδ.. Athènes, 1886, p. 56. ; 
(3) Lébédev, op. cit., p. 322. — Paranika, Περὶ τοῦ χατὰ τὴν ἡ ἑχατονταετηρίδα 

ἀγαφανέντος ζητήματος τοῦ ἀναδαπτισμοῦ, dans la collection du Syllogue de Constan- 

tinople. 

(4) Les prêtres catholiques δὲν ἔχουσι πλέον μὲ λόγου τοὺς τὴν χάριν τοῦ ‘AY. 

Πνεύματος διὰ τῆς ὁποίας οἱ ὀρθόδοξοι ἱερεῖς τελείονουσι τὰ μυστήρια. /b., p. 97. 

(5) “Ὅ ταν οἱ Φράγγοι ἔλαδον τὴν πόλιν, εὕρον εἰς τὸ βασιλιχὸν σχευοφυλάχιον, τὰ τίμια 

ξύλα, τὸν ἀχάνθινον στέφανον, τὰ σανδάλια τοῦ Σωτῆρος, χαὶ Eva καρφί. Εὕρον δὲ xai ἔν 

τινι σχεύει χρυσῷ λιθομαργαριτοχολλήτῳ ἄρτον, ἀπὸ τὸν ὁποῖον ἔδωχεν ὁ χύριος τοῖς Ἄπο- 
στόλοις... Ἐπειδὴ δὲ ἦτον ἔνζυμος, ἠδουλήθησαν νὰ τὸν χρύψουν οἱ εὑρόντες αὐτὸν δυτιχοί. 

Ib., p. 87. 
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d'Héliopolis, des ossements très anciens sortent de terre et se 
livrent à une sarabande effrénée (1), ce qui n’a pas lieu pen- 
dant la semaine sainte des Latins. Les auteurs du Pidalion 
n'ont aucun doute sur la réalité de cet événement. Ce n'est 

pas une fable qu'ils racontent : nous sommes en plein dans le 

domaine de l'histoire : τοῦτο δὲν εἶναι χανένας μῦθος, ἀλλὰ ἀληθινὸν 

χαὶ βέῤαιον. Georges Koresius de Chios et le patriarche Necta- 

rius en ont été les heureux témoins! Que l’on se donne la peine, 
conclut Lébédev, de recueillir les absurbités semées à pleines 

mains dans les écrits des apologistes du raskol, et on peut 

être sûr d'avance que le Pidalion en contient un plus grand 
nombre (2). 

Remarquons à ce propos que l'écrivain russe plaisante sur cer- 

taines prétendues innovations que les Grecs ne cessent de repro- 
cher aux Latins. La Grande Église depuis 1751 rebaptise les 
catholiques qui passent à l'orthodoxie : les autres églises autocé- 

phales ne suivent pas en cela la coutume du Phanar (3). Pour 
les Grecs, l'ordination des prêtres latins est invalide : les au- 

tres orthodoxes pensent différemment, C’est bien là l'unité de 
foi dans le sens orthodoxe! 

La théologie russe proclame donc son divorce du dogma- 
tisme byzantin, et s’en va puiser aux sources de la culture oc- 

cidentale. Il faut néanmoins restreindre la portée de ces deux 

derniers mots. Nous serons plus dans le vrai en disant que 
l'Église russe s’abreuve aux sources du rationalisme luthérien. 

Les défenseurs de son orthodoxie, voire même de son aposto- 
licité, pàlissent sur les traités des pasteurs anglais et alle- 
mands. La théologie russe, dans l'impossibilité de s'affranchir 

d’un joug étranger, tantôt navigue en plein protestantisme, 
tantôt louvoie du côté des vieux catholiques. Lopoukhine est le 

chef du mouvement théologique qui s'inspire de la Réforme, 

tandis que le général Kireev consacre ses talents théologiques 

(1) Κατὰ τὰ μέρῃ τῆς ἐν Αἰγύπτῳ “Harouné}sws ὁποῦ ἦναι αἱ δύο μεγάλαι πυραμίδες, ἐνεργεῖ 
ὁ θέος χάθε χρόνον τοιοῦτον παράδοξον, δηλ. χατὰ τὸ ἑσπέρας τῆς μεγάλης πέμπτης 

τῆς ἐδικῆς μας, ὄχι τῶν Λατίνων, ξερνᾷ ἣ γῆ λείψανα nai χόχχαλο, παλαιὰ ἀνθρώπινα, ἀπὸ 

τὰ ὁποῖα γεμίζει ἕνας εὐρύχωρος χάμιπος, ἅτινα στέχονται ἕως τὴν πέμπτην τὴν ᾿Αναλήψεως, 

καὶ τότε χρύπτονται χαὶ παντελῶς δὲν φαίνονται, ἕως οὗ ὰ ἔλθῃ πάλιν À μεγάλη πεμπτη. 
10240420? 

(2) Bogoslovski Viestnik, 1892. — Bessarione, vol. VI, p. 605-608. 

(3) P.-A. Palmieri, La polemica religiosa in Oriente, Siena, 1898, p. 96-07. 
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à préparer dans l'Égeliserusse l'absorption des anti-infaillibilistes 
de l'Allemagne, de l’Autricheet de la Suisse. 

M. Alexandre Lopoukhine n’est pas inconnu en Russie. L'u- 
niversité de Moscou l’eut pour élève. Le Saint-Synode l'attacha 

à la mission russe de New-York (1870-1882). Son séjour aux 
États-Unis lui permit d'étudier à fond les conditions religieuses 
de l'Amérique. Collaborateur à l'Oriental Magazine, 11 prit à 
cœur de familiariser les Américains avec l'Église russe. Sa thèse 
de doctorat expose la situation du catholicisme aux États- 

Unis (1). Depuis 1892, M. Lopoukhine dirige deux revues ecclé- 
siastiques très importantes, le T'zerkovnyr Viesiniketle Khris- 

tianskoe Tchténie. En 1895, il entreprit la traduction russe des 
œuvres de saint Jean Chrysostome. 

- Notre écrivain s'est donné la mission d'initier ses connatio- 

naux au mouvement théologique protestant. Travailleur infati- 
sable, en quelques années il a enrichi la littérature russe de 

nombreuses versions de l'allemand ou de l'anglais : citons 
l'Apologie du Christianisme de Lüthardt (2), {a Morale du 

Christianisme de Martensen (3), l'Histoire de l'Église chré- 
tienne de Robertson et Herzog (4), la Vie de Jésus-Christ, la 
Vie et les travaux de l'apôtres Saint Paul, la Vie et les tra- 

vaux des Pères et Docteurs de l'Église, les Premières années 

du Christianisme du théologien anglais Farrar (5). Ces œu- 
vres, conçues dans un esprit d'hostilité ouverte pour l'ensei- 

gnement catholique, et bien souvent en opposition avec les 

croyances orthodoxes, sont très répandues dans les rangs du 

jeune clergé russe. L'avenir nous dira les avantages probléma- 
tiques que la théologie orthodoxe retirera de cette compénétra- 

tion protestante. Gass disait, il y a trente ans, dans la Symbo- 
lique grecque, que le protestantisme n'avait pas entamé en 

Russie les conceptions doctrinales de la foi orthodoxe (6). Nous 

1) Puucrii raroanumemr 88 Amepuxb, S.-P., 188]. (1) 
(2) Anoaoris Xpucriancrea, S.-P., 1892. 

(9) Icropis xpucriancroi mepkem, S.-P., 1890. 

(4) Xpncriancroe yuenie o Hxpagcreennocru, S.-P., 1890. 

(9) Kusnb Incyca Xpnera, S.-P., 1900. — ÿKuans πὶ rpyarr 68. anocrora Hapaa, 
S.-P., 1887. — ÿKusaus πὶ ΤΡΥΑΡΙ ce8. Orners n yaureaeï Ilepken, S.-P., 1891. — 

ITepepre an Xpucriancrpa, S.-P., 1892, et d’autres encore. 

(6) Der alte Begriff der Kirchlichkeiït ist jedoch durch diese (protestantischen) 

Anregungen nicht erschüttert worden. — Symbolik, p. 82. 
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sommes d’avis contraire et nous nous hätons d'ajouter que nous 
ne sommes pas les seuls. à déplorer l'infiltration luthérienne 
dans la théologie russe. « Notre théologie, dit Vasiliev, est en 
rapports suivis et très intimes avec la science allemande : nos 

théologiens lui empruntent des matériaux scientifiques, parfois 

au détriment des traditions orthodoxes et de nos doctrines con- 
fessionnelles (1). » Il ne nous est pas encore donné de juger à sa 

juste valeur la portée et les résultats de l'influence luthérienne 
sur la théologie russe, car la censure est d’une rigueur inima- 

. ginable pour les écrits ayant trait à la controverse religieuse. 

Croirait-on. par exemple, qu'une brochure catholique sur la Pro- 

cession du Saint-Esprit ne peut guère paraître en Russie? Et 
cependant, cela est arrivé, il n’y a pas longtemps (2), et au su 
de tous, de tels épisodes ne sont pas rares dans l'histoire de 
la censure russe. Il s’en faut donc de beaucoup que les adeptes 

secrets de la Réforme fassent parade de leurs nouvelles convic- 
tions. Cette franchise leur attirerait des désagréments, et l’in- 

dulgence n’est pas une des prérogatives morales du Procureur 
du Saint-Synode. 

La polémique contre les protestants, à quelques exceptions 

près (3), est presque délaissée. En Russie, le vent est à l’apai- 

sement religieux : le catholicisme seul éveille la défiance. Le 
besoin d'union tourmente les églises séparées du centre de 

l'unité, et le clergé russe nourrit le secret espoir de conclure 

une alliance religieuse avec les sectes multiples de la Réforme. 
Grâce à ces sympathies anglicanes, les théories du libre exa- 

men se glissent peu à peu dans la théologie russe, et la discus- 
sion de certains points dogmatiques de la vieille orthodoxie est 

(1) Hama 6oroc10BCKA HAYKA CTOUTE BB BECEMA TÉCHOÏË ΟΒΗ͂ΞΗ CE HÉMENKON Π 
MHOTO 3alMCTBOBAA1a OTB HA XOPOHAÏO BB BHAB MeTO1A πὶ MATEPiAA4, HICKOABKO He 
ΒΟ BPeXB HNPaBOBPPHBIMB TPAANHIAMB HN Halle KOH#eCCIOHAABHOÏN OCOEHHOCTI. 

OpE CE, ΡΥ 197 
(2) Serge Astachkov, Icxoxienie cB. Ayxa n Bceaenckoe nepsocsamencrBo, Fri- 

bourg, 1886, p. v. 

(3) Citons entre autres la réfutation des erreurs luthériennes sur le mystère 

eucharistique d’Odesnitzkii (Cnusoanuecroe yuenie awTepan? o Tanxcr8b esxapi- 

CTÎN I HECOCTOATEABHOCTE 2T0r0 yuenis, Xaménetz-Podolsk, 1894), la défense de la 

tradition de Nikolskii (Awrepancroe yuenie 068 agropurerb neprognaro npeaais n 

ero BHYTPeHHAA Hecocroateasuocts), la thèse de Margaritov sur l’enseignement de 

Luther (Awrepancroe yuemie ΒΡ ero HETOPUHECKOMB PASBUTIH, Kichinev, 1898) et 

quelques autres. 

* 
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à l’ordre du jour. Le rigorisme tend à disparaître. L'amitié 
de la Réforme est prônée comme une force nouvelle pour l'É- 

glise russe. 

C'est aux évêques anglicans que revient l'initiative d’une 
entente doctrinale entre les orthodoxes et les protestants. 
En 1863, quelques membres du clergé anglais et américain 
fondèrent la Æaslern Church Association pour l'union des 
églises; en IS86, Williams visita les patriarcats d'Orient. 
Ses efforts aboutirent à l'établissement de l’intercommunion : 

les protestants en danger de mort ou dans l'impossibilité de 
communier à leur église, étaient autorisés à participer aux 

sacrements orthodoxes, et vice versa (1). Cette décision, que l’on 

ne peut s'empêcher de qualifier d'étrange, émut le Saïint-Synode 

qui, en 1870, réclama l'accord dans la foi (corzacie BR Bph) 
pour la communication 17) sacris (2). 

La question de l'union revint plusieurs fois à l’ordre du jour 
dans les conférences de Lambeth, fondées en 1867. En 1888, 

les évêques anglicans déclarèrent qu’en vue d’un accord, il 
était temps d'entreprendre une étude approfondie des croyances 
dogmatiques de l'orthodoxie. Benson supplia les évêques russes 

de s'unir pour la sauvegarde de leurs églises respectives et 
de la pureté de la foi prèchée par les apôtres et les Pères de 

l’antiquité chrétienne (3). 
En 1896, Creygthon, ensuite évêque de Londres, recevait 

à Saint-Pétersbourg un accueil très cordial : sa lettre au métro- 
polite Palladius, lettre pleine de déférence pour les églises 

orthodoxes, excitait en Russie des sympathies très vives pour 

l'union avec l’anglicanisme. En 1897, la conférence de Lambeth 

exprima de nouveau ses espérances sur la possibilité de res- 

serrer davantage ses relations avec le clergé oriental ({he pos- 
sibilily.. of establishing closer relations). U n'est guère 

difficile de nous entendre, disent les évêques anglicans, 

puisque le but de nos missionnaires en Orient n'est pas le 

prosélytisme religieux. Enfin, d’après ce que nous lisons dans 
la plus estimée des revues théologiques russes, il faudrait 

procéder à une revision des croyances anglicanes et orthodoxes 

(1) Lopoukhin, Encyklop. théol., 1. 1900, p. 749. 
ΟΥ δ SD MIE 

UE np ME 
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afin d'aplanir les difficultés qui s'opposent à une entente 
durable (1). Certains dogmes fondamentaux de la théologie 
orthodoxe vont subir l'épreuve du feu. Le Bogoslovski Viestnik 

déclare nettement qu'il est bien temps d'examiner si en réalité 

le dogme latin sur la Procession du Saint-Esprit est une hérésie, 

ou plutôt une opinion que l’on peut tolérer sans rompre le lien 

de l'unité religieuse. On le voit bien, nous sommes loin des 

polémistes du Phanar qui ressassent de perpétuelles invectives 

contre les Latins, auteurs d'un dogme monstrueux et d’un 
horrible blasphème (2). 

Des tendances protestantes percent aussi dans l'encyclopédie 
théologique russe, que Lopoukhine, aidé de plusieurs collabora- 

teurs, fera paraitre à Saint-Pétersbourg en 10 tomes. Nous avons 

entre nos mains le premier volume de cette œuvre, paru vers 

la fin de l’année dernière. Ce n'est pas des érudits contro- 

versistes du Welilexicon de Fribourg que Lopoukhine s’ins- 

pirera dans la rédaction de ses articles. Il s'empresse de déclarer 

que son œuvre est une imitation, un remaniement orthodoxe 

de la Real-Encyklopedie de Herzog. 3a 06pasere ΜῈ 6EpeMB 

Herzog ; qu'il la rédigera sur le même plan, et dans le même 

esprit, c’est-à-dire dans l'esprit de rancune contre l'Église 
romaine. 

A cet engouement pour les écrivains de la Réforme, 1l faut 
ajouter chez les Russes une préférence marquée pour les mé- 

(1) Préobrajenskii, Kr Bonpocy ὁ côamkenint Me:kay npaBocaagieMB 1 atrankaH- 

crzomB, Bugoslovskii Viestnik, décembre 1900, p. 663-66. Nous ne nous attardons 
pas à rappeler les tentatives d'union entre les Anglicans et l'Église russe. Il nous 

suffit de citer les ouvrages parus à ce sujet en Angleterre et en Russie : Obraz- 

tZOV, O nonbiTRAXB BB COCAUHEHIO AHTAÏNCKOÏ EHNCRONMAABHOÏN JePHBI CB HPABOCAAB- 

now, Pravoslavnoe Obozrienie, 1866. — Lopoukhin, Cnomenis amepnkaneroï en. 

EPKBI CB HPABOCAABHBIMB BOCTOKOMB 10 BONpoCy Oo coeannenin mepreeit, ΛΚ γί. 

T'cht., 1882, n. 7-8, 11-12 ; 1883, n.7-8. — Lopoukhine, IHcropisx xpneriauckoi mepren 

BB XIX 8bxb, S.-P., 1900, vol. I. — Palmer William, Notes of a visit lo the Rus- 

sian Church in the years 1810-41, London, 1882. — Davidson, 7he Lambeth Confe- 

rences, London, 1889. — Hore, Æighleen centuries of the orthodox Greek Church, 

London, 1899. — The life of Ed. W. Benson, by his son A. C. Benson, London, 

1899. — La collection du Xhristianskoe Tcht. et les Troudy de l'Académie de Kiev 

contiennent de nombreuses études sur les tentatives d’union des Anglicans avec 

l'Église russe. 
(2) Τὸ περὶ ἐχπορεύσεως τοῦ Πνεύματος ἐκ τοῦ Υἱοῦ τερατῶδες ai μωρότατον δόγμα. — 

Chrysostome, protosyncelle du patriarcat, Περὶ ᾿Εχχλησίας, t. II, Athènes, 1896, 

p. 363. 
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thodes en vigueur dans les écoles théologiques protestantes, 

surtout pour la méthode historique. Pour ne citer qu’un 
exemple, le manuel de l'évêque Silvestre qui jouit actuelle- 
ment d'une grande vogue en Russie, s'éloigne en tout des ten- 

dances de l'ancienne école (1). Le cours de théologie du 
docte prélat comprend cinq volumes. Nous y trouvons un exposé 
net, clair, érudit de la doctrine orthodoxe : il n’y ἃ pas de 
comparaison possible entre cette œuvre théologique d’une 
haute portée, et les manuels plus ou moins résumés de Phi 

larète (2), de Dobrotvorskii (3), de Malinovski (4). Cependant 

M5 Silvestre, qui se surveille pour garder le juste milieu entre 
protestants et catholiques, n'est guère soucieux de rajeunir 
les méthodes de discussion que l’on prisait fort au xvrrr° siècle. 

La scolastique, il l'écarte systématiquement de son traité, et 
pour résoudre la controverse théologique il fait appel à l'Écri- 
ture Sainte et aux Pères de l'Église. Cela suffit. La raison 

orgueilleuse est condamnée au silence. C’est au témoignage de 
la tradition écrite qu'il appartient de faire justice des fausses 
doctrines contre la foi. Le progrès du dogme, dans le sens que 
l’auteur du Commonitorium attache à ses mots, est mis à 

l'écart. Le rôle de la théologie consiste à dégager dans les 

documents de l'antiquité chrétienne l'expression caractéris- 

tique et les formules invariables de l'orthodoxie. Tolérer dans 

la science de la divinité les investigations laborieuses de la 
raison, c'est courir le dangér de s’égarer dans un sentier bordé 

de précipices. L’intrusion de la métaphysique dans l'explication 
du dogme est sévèrement jugée par le docte prélat, qui s’abstient 
même de recourir à la dialectique de Photius pour combattre 

l'opinion latine (on ne parle plus d'hérésie) de la Procession 
du Saint-Esprit (5). Grâce à cette méthode, la théologie se 

(1) ΟΠΡΙΤΊ» nparocaagnaro 1orMarnuecxaro 6orocaogis, Kiev, 1892-97. 

(2) Ipapocaarnoe 1ormarnueckoe 6orocaogie, S.-P., 3e éd., 1882. 

(3) Ipasocaarnoe 1orMarnuecroe 6orocaosie, Sergiev-Posad, 1897. 

(4) Ilpaz. aoru. 6or., Kharkov, 1895. 
(9) Op. cil., vol. I, p. 600. D'après Khomiakov, la responsabilité du schisme re- 

tombe sur l’Église romaine qu’il accuse d’avoir introduit et développé dans la 

théologie des doctrines rationalistes : Banaauprit packOaB παπᾶ 105... BBeACHIEMP BB 
061aCTB HEPKBH HOBATO HAUAIA-pAHIOHAAHCTIIYeCKArO CcBoeBoais. — Iloanoe co6panie 

counuexi, Moscou, 1880, vol. 11, p. 79. — Bjéliaev, Ocnognoi npramnnz prMcraro 
Karoannusma, Kazan, 1895, p. 32. : 
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transforme en un recueil de textes, amassés avec patience et 

assemblés avec art. La raison joue un rôle tout à fait passif : 
son devoir à elle est de se taire, même lorsqu'il s’agit de dé- 

clarer que la lumière naturelle n’est pas en contradiction avec 
la révélation divine. Dès lors, la théologie de l'Occident est 
suspecte, parce que, tout en proclamant la supériorité de la 

science de Dieu sur la philosophie, elle n'entend pas se 

priver du concours de celle-ci pour ensoleiller parfois la nuit 
profonde de ses mystères! L'ignorance de la théologie occi- 
dentale en Russie est si grande, que M. Lopoukhin, dans son 

Histoire de l'Église chrétienne au xix° siècle (S.-P., 1900), 
là où 1] parle du mouvement théologique du catholicisme, 

expose les systèmes rien moins qu'orthodoxes de Günther, de 
Schleiermacher, etc., et oublie de rappeler ne fût-ce que les 
noms de Franzelin et de Mazzella. 

Si l’infiltration latente du protestantisme doctrinal en Russie 

est un fait avéré, il ne s'ensuit guère que la Russie du jour 
au lendemain soit disposée à renoncer à ses croyances pour se 
prosterner devant les idoles de la Réforme. L’hérésie luthérienne 
ne sera jamais populaire en Russie, car elle s'attaque à la moelle 

du mysticisme russe, au culte de la sainte Vierge et des icones. 

Il y ἃ là un obstacle contre lequel toute tentative d'union vien- 
dra se briser. Les théologiens russes les mieux avisés l'ont 

compris : ils prodiguent des marques de déférence et de bonnes 
paroles aux membres du haut clergé anglican, sans se faire des 
illusions sur le résultat définitif de ces actes de courtoisie. La 

théologie russe voudrait à ses croyances une base plus solide, 
et au delà de ses frontières la gloire de Rome lui est apparue 
dans le rayonnement de l’universalité. Mais Rome, c’est l’en- 

nemi; ce mensonge historique est gravé dans le cœur de la 

Russie orthodoxe, et c'est pour cela que l'Église russe, sourde 

aux appels réitérés des pontifes romains, ἃ fait bon accueil 
aux avances des vieux catholiques d'Allemagne. 

Les théologiens russes entrèrenten lice en compagnie des disci- 
ples de Düllinger. Ceux-ci, d'accord avec eux sur la déclaration 
de guerre à la Papauté, ne se hasardèrent pas à renoncer en bloc 

aux croyances dogmatiques qu'ils avaiént héritées de l'Église ro- 
maine; ce ne fut que plus tard qu'ils glissèrent insensiblement 

vers le protestantisme. Aux congrès des vieux catholiques de 
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Münich et de Cologne, aux conférences de Bonn etde Vienne, les 
théologiens russes acceptèrent que l’on engageàt des débats sur 

les divergences dogmatiques entre l'Orient et l'Occident, mais | 

mal leur en prit, car ils constatèrent avec regret qu'ils n'étaient | 

pas de force à tenir tête à leurs adversaires. « La théologie 

russe, dit Basile Livanski, eut à peine franchi ses frontières 

pour se mettre en contact avec la science occidentale, qu'elle fut 
forcée de se déclarer en faillite : il lui fallut renoncer à son 
arsenal de polémique vieilli déjà et plus qu'insuffisant pour sa 

défense (1). 
Ces tentatives d'union entre le vieux catholicisme et l'ortho- 

doxie eurent des résultats importants (2). Tout d’abord les théo- 

logiens russes convinrent qu'il fallait en rabattre au sujet des 
divergences dogmatiques entre les deux Églises d'Orientet d'Oc- 
cident. Photius, qui en avait dressé le catalogue, s'était arrêté 

à 10: Cérulaire, de son temps, en comptait 20; Nectaire, 30; 

. d'autres, 60 ; d’autres, 90. Le Pidalion et la RopMias KkHura re- 
noncaient à les énumérer tant leur nombre s'était accru (3). On 
ne craint pas de dire maintenant que les polémistes anciens, 

dont l'esprit de chicane s’exerçait tout particulièrement sur la 
Procession du Saint-Esprit, se sont trompés, et trompés de beau- 
coup, dans cette énumération. La primauté de l'évêque de Rome, 
voilà la seule et unique pierre d'achoppement pour l'union des 

Églises. Nous en appelons pour cela à l'autorité de Maltzev, le 
représentant le plus illustre et à bon droit le plus estimé de la 

nouvelle école théologique en Russie. Dans une brochure parue 

à Berlin en 1893, Maltzev signifiait à ses coreligionnaires que 
l'Église romaine n'était en désaccord avec l'orthodoxie que sur 
des points liturgiques, et au point de vue du dogme sur le 
Filioque. C’est à la suite de la définition de l'infaillibilité pon- 

(1) Koraa pyccras 60r0C10BCKAS πᾶν κα, ΒΡΙΟΤΥ ΠΠΒΡ H3B Y3RUXPB NpeABAOBR CeMeEÏ- 

HaATO ΡΥ δ... BIIEPBBIE BOIAA BB CONPICKOHOBEHIE CB EBPONEHCKON HAYKOI... οὔδη- 
ΕΡΥΤΠΔΟΡΒ. — ΠΡΟΤΟΠΡΘΟΒΗΙΤΘΌΒ fHBHMeBB M HOBPIN AORTPHHAAPHPBIN ΚΡΠΒΗΟΡ BB 

PYCCROÏ ΠΘΡΕΈΒΗ, Poe o, 1888, p. 1v. 

CACEMPichler, Lt pe D CPE A travers l'Orient, p. 149-48, 
(3) L'histoire de ces tentatives d'union fit l’objet de plusieurs brochures de 

Kerenskii : CraporaroanmuamB, ero ncropis ΗΠ BHYTpeHHee pasBuTie rpenMyIue- 

cTBeHHO BB ΒΒΡΟΠΟΠΟΒΈΛΗΟΜΊ, orHomenin, Kazan, 1824. — Tpn whcana BB ΠΘΗΤΡῈ 

craporaroaurmama, Kazan, 1899. — Il serait trop long de mentionner les nombreux 

articles ou brochures parus sur ce sujet. 
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tificale que l’abime creusé entre les deux Églises s’est considé- 
rablement élargi (1). Si l’on fait abstraction du Filioque et des 
autres divergences sur lesquelles on pourrait s'entendre, l’ac- 

cord le plus parfait existe entre l'Orient et l'Occident, ce qu'on 
ne pourrait guère affirmer du protestantisme qui, s'éloignant 
des traditions communes aux deux Églises, nie la transubstan- 

tiation et l'efficacité du saint sacrifice pour les défunts (2). 
L'orthodoxie est prête, déclare Maltzev, à reconnaître même la 

primauté romaine dans les limites fixées par le concile de 
Chalcédoine (3). Il ne reste donc à proprement parler que le 

dogme del’infaillibilité qui sépare les deux Églises. 

Il ne faut donc pas s'étonner si les nombreuses divergences 

signalées par le patriarche Anthime VII dans une lettre restée 
célèbre, soient volontiers laissées dans l’oubli par la théologie 
russe. Sans doute, des théologiens, tels que Bjéliaev (4), s'éver- 

tuent à rééditer avec force variantes les anciennes listes des 
nouveautés latines. Mais, en général, la théologie russe de nos 
jours prend à tâche de ne combattre que la primauté du Saint- 
Sièce. Si nous faisons abstraction de la thèse de doctorat du 
protopope Lébédev (+ 1898) sur la divergence des deux Églises 

à propos du dogme de l’Immaculée Conception (5), nous ne 
voyons dans la littérature théologique russe que des ouvrages 

soit contre la primauté, soit contre l'infaillibilité du Pape : 
citons entre autres la Critique de la théorie romaine du chef 

visible de l'Église, par Nicanor, archevêque de Khersone (6); 
le C'atholicisme, par Bjéliaev (7); la Primauté du Pape, par 
Lébédev (8); {a Fausse Doctrine de la suprématie universelle 

(1) Erst das Vaticanum die Kluft zwischen der rômischen und der orthodoxen 

Kirche vertieft und erweitert hat durch die Definition des Dogmas der papstli- 

chen Unfehlbarkeit. — Antwort auf die Schrift, Sendschreiben eines katholischen 

en einen orthodoxen Theologen, Berlin, 1896, p. 14. — Dogmatische Erôrterungen, 

Berlin, 1893, p. 2. 

@) Wenn wir von weniger bedeutenden Differenzen absehen..., herrscht es im 

Uebrigen zwischen der orientalischen und occidentalischen Kirche vüllige Uebe- 

reinstimmung. /b., p. 15. 

(3) O coeannenin wepreei, Sergiev-Posad, 1897, p. 73. 

(4) Paznocri mepreeñ BoCTOuHOÏ πὶ samaaHoï BB yueHiun o npecs, AbB$ Mapin Bo- 

ro1opnirb, Varsovie, 1881. 

(5) Pas6opr puuexaro yuenis Ο BHAUMOMB raagencreb 28 meprken, Kazan, 1871. 

(6) O raroanumamb, S.-P., 1889 

(7) O Taasexcreb Ilan, S.-P., 1897. 
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de l'Église romaine, par Serge Souchkov (1); {e Pape de Rome 
et le Concile æœcuménique, par le protopope Sérédinskii (2), et les 

brochures du fameux apostat, l'abbé Vladimir Guettée (3), 
brochures traduites en russe par la rédaction de la revue La Foi 

et la Raison (Viera ἡ Razoum). 
Ces érudits inaugurent une nouvelle méthode. Feignant d'être 

très familiers avec les doctrines qu'ils répudient et jetant les 

yeux sur les productions littéraires de l'Occident, ils consultent 
parfois leurs adversaires, et puis s’en vont feuilleter fiévreuse- 
ment les centuries de Magdebourg et les épais volumes des po- 

lémistes luthériens (4). Nous connaissons maints ouvrages et 
nous mettons en première ligne Les Principes fondamentaux 

du catholicisme, par Bjéliaev (5), qui ne sont en réalité qu'une 
mosaïque informe de textes découpés dans les manuels de 

théologie protestante. Cette méthode expose la théologie russe 
à des bévues énormes : il suffirait pour s’en convaincre de par- 

courir un volume paru il n’y a pas longtemps à Fribourg, et in- 

titulé La liltérature théologique russe (6). Ce beau travail, 
que nous savons écrit par une princesse russe convertie au Ca- 

tholicisme, met à nu les falsifications historiques de Bjéliaev et 

de Lébédev, et cela avec des arguments si sûrs que les théolo- 

siens russes ont eu soin de garder le silence à son sujet. 
Une question qui préoccupe grandement les théologiens 

russes de nos jours c’est la controverse du Saint-Esprit. C'est 
ce dogme qui fit donner au catholicisme l’épithète d'hérésie 
monstrueuse. Cette épithète n'est plus de mode depuis que les 

protestants et les vieux catholiques ne semblent guère disposés 

à renoncer au Filioque. Les vieux catholiques, pour ne pas 

heurter de front le dogmatisme russe, se sont abstenus de 

condamner l’un ou l’autre enseignement. Nous sommes en 
présence, disent-ils, d’une simple opinion que l’on peut discuter 

entre théologiens sans détriment de l'union dans la charité. 
Soyons unis, en croyant les uns, que le Saint-Esprit procède 

(1) Hporusr axeyuernis o BCeaeHCKOME raapencreh puucroï meprem, S.-P., 1890. 

(2) Iana puucriit 1 co6opr sceaencrii, Riga, ‘1897. 

(3) Iancrso, KakB nprauxa pasabaenis epk ue Kharkov, 1895. 

(4) Bogoslovski Viestnik, avril 1898, p. 89. 

(9) Ocnosnoï πρπππ πη» Pnuckaro karoannmema, Kazan, 1895. 

(6) ILeprognoe nperanie nm pyccras Gorocaogckas, amrepararypa, Fribourg, 1898. 
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du Père et du Fils, et les autres, qu'il procède du Père seule- 
ment, les uns en disant avec Tertullien: Spiritus a Deo et 

Filio, sicul ter lius a radice fructus ex frutice ; les autres, 

avec saint Jean Damascène : ‘Ex τοῦ Υἱοῦ δὲ τὸ Πνεῦμα οὐ λέγο- 
μεν (1). 

Une déclaration si inattendue frappa les théologiens russes 
qui commençaient déjà à avoir des doutes sur le prétendu 
caractère hérétique de l'enseignement latin. Le théologien 

Neale, auteur d'une Histoire de l'Église d'Orient (Londres, 1850), 
dans un voyage à Saint-Pétersbourg, s'était avisé d'étudier 
d'une manière approfondie la divergence du Filioque. Suivant 
la méthode historique, Neale s'était livré à un examen minu- 

tieux des textes que l'on citait et que l’on cite encore pour 

corroborer tantôt l’enseignement orthodoxe, tantôt l’enseigne- 
ment latin. La théologie russe s'émut de ses conclusions. Les 

textes favorables au Filioque étaient bien plus nombreux que 
les textes contraires à cette addition (2), et il faut remarquer 
que le théologien anglais, voulant faire l'union du protestan- 
tisme avec l'Église russe, s'était proposé de soutenir contre les 

 Latins l’enseignement orthodoxe. Ses recherches dessillèrent 

les yeux de ceux qui jusqu'alors s'étaient appuyés avec la 
confiance la plus absolue sur l'indigeste compilation de 
Zoernikav. | 

Au fur et à mesure que ses relations avec le vieux catho- 

licisme devenaient plus intimes, la théologie russe s’efforçait 
de procéder à une revision scientifique de la controverse du 
Saint-Esprit. Les uns, comme M Silvestre, ne se hasardèrent 

pas à reprendre la discussion métaphysique du dogme tant 
combattu, sans doute, parce que l'argumentation de Photius 

est bien souvent en défaut (3). 
Les autres eurent recours à des périphrases pour atténuer 

(1) Bessarione, vol. IV, p. 558. — Dans les conférences de Bonn (1874-75) les 
vieux catholiques avaient déclaré que pour eux le Z'ilioque n’était pas un dogme 

(wir aus dem Filioque kein Dogma machen), et que la doctrine de l'Église romaine 

avait été enseignée par les Pères de l'Orient et de l'Occident (es von den Vätern 

des Orients und Occidents gelehrt worden ist). Revue internationale de Théologie, 
_ janvier 1899, p. 5-6. 

(2) Astachkov, Icxoxæuenie ce. Axa, p. 10. 

(3) Cf. notre opuscule : La missione delle divine persone e la processione dello 
Spirilo Santo, Rome, 1900, p. 5-6. 
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la portée de leurs aveux, ou pour cacher leurs nouvelles con- 

victions sur l’orthodoxie du dogme latin. On se borna à déclarer 

que l'insertion du Filioque au symbole n'est pas acceptée par 
l'Église orthodoxe, qui en cela ne fait que suivre la pratique de 
l'ancienne Église romaine, c'est-à-dire de Léon II (1). Ainsi, 
nous ne savons plus s’il faut proscrire comme hérétique l’ensei- 

gnement latin du Filioque. Maltzev condamne bien l'addition 
faite au symbole, mais il n'ose se prononcer sur la fausseté ou 

sur la vérité de la doctrine de l'Église romaine. Il oublie, 

comme le remarquait si justement le cardinal Bessarione, au 
concile de Florence, que l'insertion du Filioque au symbole 
est une question tout à fait secondaire (2); si la doctrine est 
vraie, rien n'empêche qu'elle soit exprimée dans une profession 

de foi. 
Les théologiens russes, toujours à propos du Saint-Esprit, 

se sont donné le mot pour déclarer que le dogme latin du 
Filioque est une opinion théologique. Il y ἃ là, et nous le cons- 

tatons avec plaisir, une différence bien tranchée de la polé- 

mique grecque qui par la voix du protosyncelle Chrysostome, 

et de Diomède Kyriakos, professeur à l’université d'Athènes, 

continue à anathématiser les Latins comme hérétiques. 
Cette opinion théologique est-elle oui ou non contraire aux 

traditions doctrinales des Pères de l'Église? La théologie 
russe s’est posé le problème sans le résoudre : il lui ἃ fallu 

néanmoins céder à l'autorité indiscutable de bon nombre de 

témoignages de l’ancienne tradition. Tandis que la théologie 
grecque se renferme obstinément dans ses préjugés invétérés, 

la théologie russe s'éloigne de beaucoup de l’école d'Hilarion, 

de Maxime le Grec et d'Eugène Boulgaris. Le Filioque n'est 

plus une opinion relativement récente. Des Pères illustres par 
leur sainteté et leur doctrine, des Pères vénérés à titre égal en 

Orient et en Occident, l'ont enseigné aux premiers siècles du 
christianisme, l'ont développé dans leurs écrits, en y laissant 
l'empreinte de leur génie et de leur individualité. C’est l'évêque 

d'Hippone, qui, passionné pour la métaphysique sublime de la 

(1) Brandi, De l'union des Églises, Rome, 1896, p. 29. 
2} Franzelin, Tractatus de Deo Trino, Romæ, 1895, p. 546. 

(3) Der Zusatz « Filioque » zum Glaubensbekenntniss wird von der orthodoxen 

Kirche nicht acceptirt. Op. cit., p. 66. 
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Trinité, a tracé les grandes lignes du système latin. Le Filioque, 

c'est son opinion à lui (1). Ses disciples, saint Hilaire, saint 
Fulgence, saint Paulin de Nola, se sont attachés à répandre et 
à corroborer l’enseignement de leur maitre. Le Filioque n’est 
donc pas une déviation de la doctrine des Pères, puisqu'il est 
l'expression la plus originale du système théologique de saint 

Augustin, c'est-à-dire du docteur latin le plus vénéré dans les 

églises d'Orient (2). 
Mais ce ne sont pas seulement les Pères de l’Église latine 

qui tiennent pour le Félioque. Cette opinion théologique, on 

la rencontre bien avant saint Augustin, on la rencontre dans 

la théologie grecque. D'après le protosyncelle Chrysostome, on 

ne peut invoquer le témoignage d'Origène en faveur du F'ilio- 
que : les théologiens russes, au contraire, découvrent qu’au 

second siècle de l'Église, Origène exposait avec une clarté 
admirable la théorie latine de la Procession du Saint-Esprit, 

et que cette théorie est une conclusion logique des principes 
exposés par le même docteur dans son enseignement sur la 

Trinité (3). 
L'ancienne théologie gréco-russe affirmait que la mission 

des personnes divines ne présuppose guère l’éternelle procession 

d'origine. La mission d’une personne divine n'était que la 

manifestation d’un acte extérieur et transitoire que l’on attribue 

à telle ou telle hypostase; pour le Saint-Esprit, c'était l’effusion 

de ses dons dans les âmes des fidèles (4). Les Grecs n'ont pas 

(1) Le métropolite Silvestre affirme que saint Augustin en plusieurs endroits 

enseigne d’une manière explicite la procession du Saint-Esprit du Fils : Uacro x 
TBePAO HaACTANBAETB HA TOMB, UTO /lYXP HCXOANTB HE TOABKO OTB OTHA, HO I OTB 

Crrma (Op. cit., vol. IL, p. 546). Le Filioque est la théorie de saint Augustin (as- 

ryCTHHIAHCKUMB yuexiemB, P. 947 : ero uubuie, p. 98). Cela est très évident, cela ne 
fait aucun doute : cogepenHo oueBNAHO, I He MOSKCTP HOAACKATPR HHKAKOCMY COM- 

mbniro, p. 549. — Le protosyncelle Chrysostome, le théologien le plus en vogue 

dans les écoles du Phanar, soutient que, d’après saint Augustin, οἵ Λατῖνοι aipe- 

τιχοὶ χαὶ εἶναι χαὶ λέγοντα!, διότι δὲν ἔχουσι καλὸν φφόνημα περὶ τοῦ Ἁγίου Ἰ]νεύματος. Op. 

cit., IL, Ὁ. 909. 
(2) Bauarki Toro yueHii ΠΆΧΟΛΗΜΈ Y HBKOTOPPIXP SANAAHPBIXP HUCATEACI... Y 

BaakenHaro, Agrycruma.…. y asanna Hoaaxcraro, ΠΆΠΡῚ ra 1, Pyasrennia Pycren- 

ckaro πὶ ΠΗΡΙΧΡ, Bjéliaev,p. 74. 

(3) Kokhomskii, Vueuie apesneït Iepksn 068 uexoxaenin Ceararo Ayxa, Khris- 

tianskoe Tehénie, 1879, vol. I, Ὁ. 250-55. 

(4) Macaire, Théologie dogmatique orthodoxe, Paris, 1860, vol. I, p. 995. 
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« 

renoncé à cette doctrine (1). Les théologiens russes qui ont 

des accointances avec les vieux catholiques, sont en train de la 

modifier sensiblement. Ils acceptent ce lien de dépendance de 
la mission à l'égard de la procession éternelle. Écoutons le 

raisonnement du général Kireev : « Lorsque nous parlons des 

créaturé&, il est évident qu'il ne répugne pas d'admettre dans 

leur nature des propriétés sujettes à des variations. Les circons- 

tances extérieures influent sur les actions des créatures. Grâce 

à cette diversité de circonstances, l'homme agit tantôt d’une 
manière, tantôt d'une autre. Ses qualités morales varient en 

lui du jour au lendemain. Cette diversité, ces variations que 
nous sommes forcés de reconnaître dans notre nature contin- 

gente, c'est-à-dire dans une nature appelée par Dieu à la vie et 

vouée à la tombe, devons-nous aussi les admettre dans l'essence 

immuable, éternelle et toute-puissante de la Divinité?.. Les 

attributs divins se manifestent dans le temps lorsqu'il s'agit 
des relations de Dieu avec l’homme. Mais ces attributs, ces 

forces, sont en Dieu de toute éternité et d’une manière abso- 

lue. Nier cela, ce serait admettre en Dieu un changement 

quelconque, un progrès variable, un progrès susceptible de 
perfectionner l'être absolu, l'être infiniment parfait, l'être im- 

muable par excellence; ce serait tomber dans une con- 

tradiction flagrante. Il y ἃ donc dans le Filioque une parcelle 
de vérité; cette parcelle de vérité est la connexion éternelle 

de la mission et de la procession dans les personnes di- 
vines (2). » 

Les théologiens scolastiques de l'Académie de Saint-Péters- 
bourg enseignaient la même doctrine au commencement de 

ce siècle (3). Il va de soi que l'adoption de l’enseignement 
latin sur la mission des personnes divines renverse de fond 

en comble la logique des adversaires du Filioque, et c’est avec 
une pointe d’amertume que le protopope Gousev reproche au 

(1) -Ἡ πέμψις οὐδὲν ἔχει χοινὸν πρὸς τὴν ἐχπόρευσιν. Chrys. protos., II, p. 369. 

(2) CBoïcrBo nocaania CB. Ayxa AOAKHA GBITR HPNS3HAHA KAKB BBUHO ΠΡΠΟΥΙΠΔΗ 

Cruy. KR crapo-raroanmuecromy Bonpocy, Bogoslovski Viestnik, février 1897, p. 326. 
(3) Missio Spiritus Sancti in tempore et ad apostolos aliosque fideles est æternæ 

processionis Spiritus manifestatio vel eonsequens et effectus. — Cf. Vikhomirov, 
Tpakrrarpr Peovana Ilporonopuua ὁ BorË eAnHOMRE ΠῸ CYIXeCTBY HN TPONYHOMB Ha 

Juux, S.-Pét., 1884, p. 47. 5 
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général Kireev de tomber en plein dans la théologie du pa- 
pisme (1). 

Enfin la théologie russe évolue même dans l'interprétation 
d'une formule, dont la polémique antilatine se faisait un bou- 
clier contre le Filioque : Spiritus Sanctus procedit a Patre 

per Filium. À cause de cette formule, on citait saint Jean Da- 
mascène comme explicitement contraire à l’enseignement latin. 

Il y a dans ses œuvres des affirmations qui, prises toutes seules, 

qui détachées de son système théologique, semblent de prime 

abord rejeter le Filioque (2). La théologie catholique a prodi- 
gué des trésors de spéculation pour mettre en lumière le véri- 

table sens qu'il faut attacher à la formule « Patre per Filium. 

Cela ne veut pas dire que le Fils ne soit pas actif dans la spira- 

tion de la troisième personne de la Trinité : par la préposition 

διὰ, saint Jean Damascène, exprimant l'ordre des processions 

divines, atteste que le Père est le principe primordial de la 
procession du Saint-Esprit (προχαταρχτιχῶς), tandis que le fils ne 

l'est pas, tout en étant avec le Père principe unique de la même 

spiration. La théologie russe d'autrefois s’appuyait sur cette 
formule pour déclarer que la mission du Saint-Esprit de la part 

du Fils n'implique point la procession éternelle de la troisième 
personne vis-à-vis de la seconde. 

Le docteur Bogorodski, auteur d’un beau travail sur la Pro- 
cession du Saint-Esprit et saint Jean Damascène (3), soutient 
de son côté que la préposition διὰ et la formule ὦ Patre per Fi- 

lium ne se rapportent pas à la mission temporelle, mais à l’é- 
ternelle procession d'origine (4). Cet aveu, on le voit bien, 
est une condamnation tacite de l'argumentation fautive des 
anciens polémistes et de Photius lui-même. 

Photius, en effet, déclarait que par le Filioque l'Église ro- 
maine corrompait la pureté de la foi orthodoxe. L'école théo- 
logique russe de nos jours est disposée au contraire à reconnaître 

que le Filioque ne constitue pas une hérésie, que les Pères 

([) Iamncrpr TAKB HMEHHO I HOHUMANTB 1640. OTBÉTB CTAPOKATOANUECKOMY ΠΡῸ- 

+eccopy ΜΗΠΠῸ ΠῸ Bonpocy ὁ /'ilioque n npecymecrsaenin, Kharkov, 1899, p. 31. 

(2) Ἔχ τοῦ Υἱοῦ τὸ Πνεῦμα οὐ λέγομεν. De Fid. orth., cap. vi, 3. — Chrys., 
11, p. 944. — Franzelin, De Deo Trino, 483-496. 

(3) Vuenie Ce. Joanna Aamacknia 06 nexosrienin Ce. Ayxa, S.-P., 1879. 

(4) Iporonpecsurepr: ὅΠΗΡΙΠΙΘΒΈ, 1 HOBBIÏ AOKTPHHAABHBIN KPHS3NCB BB PyCCKOÏ 

nepken, Fribourg, 1888, p. 19. 
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de l'Église l'ont enseigné bien avant Photius, sans encourir 
pour cela les anathèmes des conciles. Photius donc, en rejetant : 
la doctrine du Filioque, s'est écarté de ces traditions de tolé- 

rance qu'on avait gardées Jusqu'à lui, et a condamné une opi- 
nion acceptée de longue date dans l'Église de Jésus-Christ. Cet 
argument, que nous empruntons à Basile Livanski, est d’une 

logique absolue (1). 

Il importe, croyons-nous, de tirer profit de ces aveux, de 

suivre d’un œil vigilant l'évolution de la théologie russe. L'Église 

russe, dit avec raison Basile Livanski, traverse une crise doc- 

trinale, et c'est en vain qu'elle s'efforce de trouver ses assises 
dans la polémique byzantine, dans l’hérésie luthérienne, ou dans 
le protestantisme mitigé du vieux catholicisme. 

Soit que l’on étudie la théologie russe de la première période, 

soit que l'on analyse sa production littéraire de Pierre le 

Grand jusqu’à 1850, soit que l’on examine les récents travaux 
inspirés par les théologiens allemands, nous constatons tou- 

jours que la théologie russe est dépourvue d'originalité. On di- 
rait que le génie slave dans le domaine des sciences religieuses 
ne puisse pas s'épanouir avec cette autonomie quil réclame pour 

son Église. Frappée d'impuissance, épuisée par des luttes sté- 
riles, asservie à des influences délétères, la théologie russe vou- 

drait de nos jours contribuer au renouvellement de l'apologie 
de la foi chrétienne, combattue à outrance par le rationalisme. 

Pour résister aux ennemis de la révélation, la théologie russe 

devrait avoir une confiance inébranlable dans son enseigne- 
ment : cette confiance, la possède-t-elle, la possédera-t-elle ja- 
mais? C'est le secret de Dieu. 

Quoi qu'il en soit de l'avenir, nous pouvons affirmer dès à 
présent que le protestantisme ne réussira guère à la fortifier 

dans la lutte contre les rationalistes, car le protestantisme par 

le Hibre examen érige en principe la suprématie de la raison sur 
la révélation, et la pensée protestante, comme la philosophie de 

Hegel, est toujours (16 mot allemand est intraduisible en fran- 

(1) Z6., p. 90. 
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çais) im werden. Les disciples de Düllinger ont eu le mérite de 

rapprocher un peu plus les Russes de la théologie catholique; 
mais en s'éloignant du centre de l'unité, les antiinfaillibilistes 

de 1830 ont subi des évolutions nombreuses qui les entraînent 

vers la Réforme. Maltzev, dans un article inséré dans un journal 

catholique, la Germania (n. 22-23, 1900), article reproduit par 
l'organe officiel du Saint-Synode russe, les Tzerkovniia Viédé- 
most, déclarait par des citations très probantes qu'il fallait re- 

noncer à l'absorption du vieux catholicisme dans l'Église russe. 
Les rédacteurs de la Revue Internationale de théologie essaient 

maintenant de créer une secte nouvelle, aussi loin de l’ortho- 

doxie que du catholicisme. L’ex-abbé Michaud et ses coreligion- 
naires deviennent, au dire de Maltzev, les porte-voix d’un pro- 
testantisme mitigé. 

Si donc la théologie russe, malgré les avances réitérées des 

anglicans de Londres et des disciples de Düllinger, a dû se 

convaincre que son enseignement ne diffère de l’enseignement 
latin qu'en des questions secondaires, pourquoi ne s’oriente-t-elle 

pas vers l'Église romaine? pourquoi ne se donne-t-elle pas la 
peine d'étudier sans idées préconçues les chefs-d’œuvre de la 

théologie catholique? Nous n'avons guère besoin de recourir 

à des procédés dialectiques pour analyser les preuves qui 
sanctionnent la suprématie spirituelle des évêques de Rome. Il 

suffit de recourir à l’histoire, d'interroger la tradition chré- 
tienne. Que la théologie russe laisse de côté les polémistes pro- 

testants, qu'elle cesse de prêter foi aux calomnies de Luther 
et de Mélanchton, qu'elle remonte aux sources les plus pures 

de la tradition ecclésiastique, et, nous n’en doutons guère, elle 

y trouvera le secret de la force impérissable du catholicisme, le 
secret de la fécondité de ces Églises, qui, réunies à l'Église 
romaine, réalisent les paroles du Sauveur : Fiet unum ovile et 
unus pastlor. 

P. AURELIO PALMIERI, 

de l’Assomption. 
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HISTOIRE DE SAINTE MARINE 

QUI VÉCUT SOUS DES HABITS D HOMME AU COUVENT DE KANOUBINE (2) 

SIÈGE PATRIARCAL DES MARONITES 

INTRODUCTION 

I. M. E. Poujade, ancien consul de France à Beyrouth, a 
résumé comme il suit la gracieuse légende de Sainte Ma- 

rine (3) : 

« La vallée de Kanoubine a été une Thébaïde; elle est parsemée de 

grottes, d’ermitages, de cellules taillées dans le roc. Là sont rassemblés 

les ossements des patriarches; là, sous cette rustique chapelle, reposent 

les restes de Sainte Marine. — Sainte Marine était une jeune orpheline de 
Tripoli; poussée par une ardente piété, elle s'était cachée à Xanoubine 
sous des habits de moine. Sa ferveur avait d'abord commandé l'admiration 

et la vénération des habitants de la vallée; mais le faux moine fut accusé 

par une autre jeune fille de l’avoir séduite et d’être le père de l'enfant 

qu’elle avait mis au monde. Comme punition, les ermites de la montagne 

condamnèrent le jeune moine à élever lui-même l'enfant dont on l’accu- 

sait d'être le père et il subit cette humiliation. 

« Il éleva l'enfant, et reconquit, par une vie pleine de dévouement, 

d'abnégation et de la plus ardente piété, la vénération des ermites de 

(1) D’après le syriaque, elle s'appelait Marie et fut appelée ensuite Marina 
(Marine ou plutôt Marin) qui est bien un nom d'homme. V. infra p. 286, note 2. 

(2) Près de Tripoli de Syrie, dans la montagne. Ce nom vient de Κοινόθδιον. 

« Le couvent construit dans une grotte, contre les parois du rocher, surplombe 
et semble suspendu dans les airs. Théodose le Grand en a été le fondateur. » 

Le Liban et la Syrie, par Eugène Poujade, Paris, 1860, p. 170. — C’est dans ce 

couvent que fut écrit le ms. 203 renfermant les œuvres de $S. Jean Maron dont 

nous avons donné une traduction. 

(3) Le Liban et la Syrie, p. 176-177. — Quaresmius et de la ROUE ont déjà 

. raconté la même histoire. Cf. Acta SS., jul., t. IV, p. 38]. 
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cette sauvage contrée; à sa mort, qui eut lieu quelques années après, on 

découvrit son sexe en enlevant ses habits pour l’ensevelir, et l’on connut 

sa longue résignation et sa sainteté. — Quel silence, quel calme dans cette 

solitude! J’allais de l’'humble chapelle de Sainte Marine, au cachot où le 

jeune et infortuné Æssad (1) avait rendu le dernier soupir. Leur souvenir 

me causait un profond attendrissement; je me représentais la jeune fille 
devenue ermite, berçcant avec joie sur son sein virginal l'enfant qui lui 

avait été imposé comme un châtiment, et le jeune diacre subissant avec 

constance les tortures de la captivité. Ils avaient souffert, ils avaient été 
animés d'une foi ardente et passionnée, ils avaient été persécutés, mon 

cœur était avec leur souvenir. » 

IT. Nous avions annoncé, il y a deux ans déjà, la publication de 

cette légende comme une suite naturelle de nos Opuscules Ma- 

ronites (2), d'autant que sainte Marine ἃ été spécialement ho- 
norée dans le diocèse de Paris et qu'elle est mal connue des 

hagiographes. Ceux-ci ne savent, en effet, s’ils doivent la placer 
à Alexandrie, à Antioche, en Espagne ou même en Bithynie. 

Bien plus, on la confond parfois avec sainte Marguerite, ap- 
pelée chez les Grecs : sainte Marine Wartyre (3). 

Nous n'avons trouvé jusqu'ici qu'un seul manuscrit latin 

qui fasse vivre sainte Marine à Alexandrie, un scribe trop zélé 

a voulu évidemment combler ce qui semblait une lacune dans 
son exemplaire. Pour nous, appuyé sur la tradition maronite 

locale qui vénère encore à Kanoubine le tombeau de sainte 

Marine et sur l'autorité du missel maronite qui la fait vivre 

au même endroit, nous tenons, jusqu’à nouvelle découverte, 

que sainte Marine a vécu à Kanoubine vers le commencement 

du v° siècle (4), que sa légende, rédigée en grec, ou du moins 

(1) Diacre maronite qui fut séduit par les ministres protestants et leurs fem- 

mes, venus à la suite de la flotte anglaise : « L'âme d’Essad s’exalta à la voix de 

ses nouveaux maitres; les discours de leurs femmes, qui partageaient leurs 

travaux et les surpassaient en ardeur de prosélytisme, l'enflammaient; il est si 

difficile de résister à l'enthousiasme religieux ou poétique, quand il passe par 

les lèvres d’une femme! Il fut entrainé. » Le Liban et la Syrie, p. 128. 

(2) Cf. Opuscules Maroniles, l° partie, Paris, 1899. 

Nous connaissions de cette légende, outre le latin et le syriaque, une version 
copte [Paris, n° 126 (13), fol. 38-42] et une version en grec moderne [Paris, n° 1632] 
qui nous étaient peu ou pas accessibles; nousattendions d’entrouver une version 

en grec ancien, quand M. Clugnet nous ἃ proposé de publier maintenant toutes 

les versions connues. 
(3) Cf. Butler, The lives of the Saints, Londres, 1833 au 18 juin, et Acta Sanc- 

- torum, jul., t. IV, p. 278-288. Migne, P. L.,t. LXXII, col. 691-696. 

(4) Cette date nous semble commode pour expliquer le passage de cette lé- 
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traduite du syriaque en grec, a été insérée dans un Paradisus 
Patrum (1) d'où elle a été traduite en copte et en latin. Cette 
légende figurait ainsi parmi les histoires des saints solitaires 
d'Égypte et de Scété et on ἃ pu supposer tout naturellement, 
grâce au silence du texte, que sainte Marine avait vécu dans 
les mêmes parages, c'est-à-dire dans les environs d'Alexandrie. 

Quant à sainte Marguerite (ou à sainte Marine Martyre), 
martyrisée au 11° siècle, elle n'a aucun rapport avec sainte Ma- 
rine Vierge (2). 

III. Celle-ci a bien des traits de ressemblance avec Anastasie 

(Anastase l’eunuque) et Athanasie (le père Athanase) qui al- 
lèrent aussi vivre sous des habits d'homme parmi les moines, 

dans le désert de Scété, et dont M. Clugnet nous racontait l'his- 

toire (3). Le père Athanase (Athanasie) passa même de longues 

années avec son mari sans que celui-ci reconnût sa femme. I! 

est bon de mettre enfin ces récits en évidence, car, en dehors 

de leur intérêt historique ou hagiographique, ils nous mon- 
trent encore que longtemps avant Lamartine, l'Orient avait 

cré le type de Laurence, et, comme conséquence naturelle, 
celui de Jocelyn. Laurence comme Marine fut affublée d’habits 

d'homme par son père. 

gende dans le Paradisus Palrum, mais nous n’osons pas encore la donner 
comme définitive. — Le ms. copte semble du 1x° siècle. Un ms. latin de Paris, 

n° 2328, et un ms. syriaque de Londres, add. 14649, sont aussi du 1x° siècle — 

cf. infra Vet p. 282, note 2. 
(1) Elle figure encore dans la traduction syriaque du Paradisus Patrum parmi 

les récits attribués à Pallade. Cf. Bedjan, Acta martyrum el sanclorum, Paris, 

1897, t. VII, p. 272. Elle a sans doute été introduite dans cette compilation sy- 
riaque par Enanjésu qui la forma au vue siècle. Cf. Bedjan, loc. cit., Ὁ. vi, et 

Rubens Duval, La littérature syriaque, Paris, 1899, p. 372. 

(2) Les récits de translation (Acta Sanct., jul., t. IV, p. 283) ne semblent pas 
s'appliquer à Marine, vierge, à moins qu’elle n’ait eu une homonyme vivant en 

Bithynie vers le vi siècle comme on le conjecture dans les Acta Sanctorum: 

loco εἰ. — La fête de Sainte Marine, vierge, et de son père Eugène fut fixée jadis, 

dans l’Église grecque, au 12 février, et dans l’Église latine, au 8 février. — Nous 
croirions volontiers que ce nom d’Eugène ἃ été ajouté par l’auteur de la rédac- 

lion métaphrastique, seule conservée en grec moderne. 

(3) À. O. Chr. 1901, p. 66 et 75. — On trouvera la liste des saintes qui portèrent 

des habits d'homme dans Acta Sanclorum., jan., t. I, p. 258. On verra par la 
longueur de cette liste que ce sujet préoccupa beaucoup les hagiographes. 
D'ailleurs ces légendes sont souvent apparentées et pouvaient prêter à confu- 

sion, car leur résumé doit être à peu près identique. Il n’y avait plus qu'un 

nom propre à changer pour passer d’une légende à l’autre. 
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mon père ainsi l'avait voulu. 
Ikm'avait interdit, à son moment suprême, 

De révéler mon sexe à personne, à toi-même. 

Je devais à son ordre aveugle obéissance. 

Elle aussi est Jeune et belle. 

Jamais la main de Dieu sur un front de quinze ans 

N’imprima l'âme humaine en traits plus séduisants, 
Et de plus de beautés combinant le mélange, 
Ne laissa l'œil douter entre l'enfant et l'ange. 

Mais le poète introduit dans son drame deux principaux 

acteurs (comme Andronicus et Athanasie) et en profite pour 
mettre en jeu l'amitié et l'amour que les hagiographes doivent 
passer sous silence. 

Mon cœur me l'avait dit : toute àme est sœur d'une âme. 

Dieu les créa par couple et les fit homme ou femme; 
Le monde peut en vain un temps les séparer, 
Leur destin tôt ou tard est de se rencontrer; 

Et quand ces sœurs du ciel ici-bas se rencontrent, 

D'invincibles instincts l’une à l’autre les montrent. 

En un désert tous deux le sort nous enferma : 

Je l’aimais sans penser que j'aimais ; il m’aima 
Sans distinguer l'amour d’une amitié plus pure, 
Car des habits trompeurs déguisaient ma figure, 
Et notre grotte vit les amours innocents 

De ce ciel où l'amour n’a pas besoin des sens. 

Enfin, au lieu supposer que le sexe de Laurence ne fut re- 
connu qu'après sa mort (comme pour Marine et Athanasie), 
ce qui est peu vraisemblable, ou de l'envoyer mourir dans un 
couvent de femmes, moyen commode de supprimer un acteur 

devenu gênant, Lamartine choisit une solution plus humaine 
et moins hagiographique : 

De lui, mon père, à peine séparée, 

Le monde sait jusqu'où je me suis égarée! 

IV. A Paris, sainte Marine figurait dans le bréviaire (1), dans 

(1) L'ancien Bréviaire de Paris fète sainte Marine au 18 juin et lui consacre la 
leçon suivante empruntée à la Vie grecque métaphrastique qui a peu de chance 

selon nous de représenter le texte original : Maria quæ a plerisque Marina 

dicitur in quodam Bithyniæ cœænobio monasticam vitam a prima ætate am- 
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le missel au 18 juin, dans le martyrologe (1); de plus, une 
église et une paroisse étaient sous son vocable. 

L'église était située dans la cité, au n° Ὁ de l'impasse Sainte- 
Marine qui s’ouvrait au n° 9 de la rue d’Arcole (2). En somme, 
cette église se trouvait entre les rues actuelles du Cloitre- 
Notre-Dame et C'hanoïnesse, en face de l'intervalle compris 
entre la deuxième et la troisième aile de l'Hôtel-Dieu en allant 
du sud au nor; elle s’avançait jusque sur le trottoir actuel 

de la rue d’Arcole et fut démolie en 1867, lors du nouvel ali- 

nement de cette rue. 

L'église de Sainte-Marine se trouve mentionnée dans un acte 
daté approximativement de 1045 (M. de Ménorval écrit 1036) 
par lequel Henri I* donne à la cathédrale de Paris divers biens 
et entre autres ecclesiam Sancle Marine in insula Parisii (3). 
Il en est fait mention ensuite en 1214, 1228, 1395, etc. Elle fut 

vendue le 2 mars 1792 et devint propriété particulière. Après 

avoir été quelque temps un théàtre populaire, elle fut trans- 

formée en ateliers, elle servait en 1844 d'atelier de teinture. 

Enfin elle fut démolie en 1867. 

La paroisse ne comprenait qu'une vingtaine de maisons, ce 

qui faisait dire « que tous les paroissiens étaient marguilliers 

de la paroisse ». Ces maisons étaient comprises approximative- 

ment dans le carré formé par les rues actuelles d’Arcole, Cha- 

noinesse, Massillon et du Cloitre-Notre-Dame. C'était la paroisse 

des officiers de l’archevêché de Paris, car le pape Benoît XIIT,. 

plexa, celebralur in vitis Patrum.…. quievil in Domino circa medium octavi sæculi. 

Hujus nomine extrucla est Parisiis ecclesia cujus mentio fit in litteris Guillelmi 

Parisiensis episcopi anno 1228... Cette lettre de Guillaume est reproduite Acta 

SS., loc. cil:, p. 284. Le bréviaire ajoute que sainte Marine de Paris est celle 
dont on avait porté le corps à Venise, ce qui est inexact, car le corps de sainte 

Marine (?) ne fut porté à Venise qu’en 1230 (Acta SS., ibid., p. 283). 

(1) Eodem die (18 juin) natalis sanctæ Marinæ virginis, de qua titulus Paro- 

chialis exstat in civitate Parisiensi. 

(2) Il y avait encore un passage Sainle-Marine qui conduisait de la rue du 

Cloître-Notre-Dame, n° 26, à l’impasse Sainte-Marine, n° 2. 

(3) Cartulaire de N.-D. de Paris, t. I, p. 273. — Cf. Lebœuf, Histoire de la ville 
de Paris, Paris, 1754, t. 1, pp. 391-354; Paris, 1864, p. 53 et 531-532; voir aussi 
les Rectifications el additions de F. Bourdon, Paris, 1892, n° 2, page 173, et Paris 

depuis ses origines jusqu'à nos jours; par de Ménorval, Paris, 1881, t. I, p. 183. 

— Il n’est pas étonnant qu’on ait dédié avant 1035 une église à sainte Marine, 

car sa légende était connue depuis longtemps en Occident. Elle est contenue 

dans un manuscrit latin de Paris du 1x° siècle. 
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instruit de la pauvreté de cette chapelle, proposa à Pierre, 

évêque de Paris, d’unir à cette paroisse la chapelle inférieure 

de la maison épiscopale avec tous ses revenus. Cette bulle, 

adressée le 20 juin 1395, reçut son exécution le 25 octobre 1396. 

Enfin, le 22 février 1790, Rolland le Riche, prêtre, docteur en 

Sorbonne, curé de la paroisse Sainte-Marine en la Cité, déclara 

que le revenu de sa cure consistait en un revenu fixe payé par 

la fabrique de la paroisse, montant à 1.010 livres, et en un casuel 
évalué à 120 livres. 

Ajoutons que M. le Maire écrivait (Paris ancien el moderne, 
Paris, 1685, t. II, p. 87) : « C'est dans cette église que se font 

par autorité de justice les mariages des filles qui ont failli à 

leur honneur; l'usage ancien était de leur donner un anneau 

de paille (1). » Cette anecdote a son importance, car elle nous 
montre de nouveau que sainte Marine honorée à Paris était 

bien l'héroïne du Paradisus Patrum, accusée faussement 

d’avoir « failli à son honneur ». Les peines qu'elle endura et 

les mérites qu’elle acquit à cette occasion étaient sans doute 

censés devoir profiter aux personnes accusées, avec Justice cette 

fois, de s'être trouvées dans la même condition. 

V. La découverte d'une eglise consacrée, à Paris, à sainte 

Marine avant 1045, a montré que ce culte n’était pas chez nous 

d'importation vénitienne. D'ailleurs l'existence de la légende 

de cette sainte dans des manuscrits latin, syriaque et copte du 

ix° siècle et dans le Paradisus Patrum compilé en syriaque 
au vire siècle ne permet plus d'en faire vivre l'héroïne vers l’an 

750. Il nous semble donc légitime de la rapporter au v° ou au 

γι" siècle. Nous la plaçons à Kanoubine, faute d'autre désigna- 
tion locale aussi précise. — On remarquera aussi que depuis 

sainte Marine (Marguerite) martyre à Antioche de Pisidie au 
11° siècle et très célèbre en Orient, ce nom était devenu fréquent; 

il fut porté en particulier par la mère de l'empereur Gratien et 

par une fille d'Arcadius (2). Il est donc possible, vu la fré- 

quence de ce nom, qu'il y ait eu d'autres saintes nommées 

(1) Même récit dans Les curiosités de Paris, de Versailles, ele., Paris, 1716, par 

M. L. R., t. I, p. 20. — M. de Ménorval écrit aussi (t. 1, p. 183) : « Quand deux 

personnes étaient condamnées au mariage par la cour de l’official, deux sergents 

les conduisaient dans cette église où le curé les unissait en leur mettant au 

doigt un anneau de paille. » ‘ 

(2) D’après la Chronique pascale. 
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Marine et qu'on leur ait appliqué à toutes, faute d'autre légende, 

celle du Paradisus Patrum. Le Métaphraste (1x°-x° siècle) ajouta 
à cette légende le nom des parents de la sainte et les plaça en 
Bithynie. Sur la foi du Métaphraste, on chercha en Bithynie 

au xur° siècle un corps de sainte Marine qui fut transporté à 
Venise où on l'honore encore. 

VI. NoTaTIONs. — A et B renvoient aux tomes I (p. 566-371) 
et VII (p. 272-277) des Acta martyrum et sanctorum du R. P. 

Bedjan, Paris, 1890 et 1897. C renvoie au ms. syriaque de Paris 
n° 234, du xu1° siècle, fol. 165-167, qui n’a pas encore été uti- 

lisé; le signe * indique une omission (1) et le signe + une ad- 
dition. Les publications du R. P. Bedjan sont faites d’après 

des manuscrits d'Ourmiah, de Londres (2) et de Paris (syr. 

n° 317). — Le ms. 234 présente des variantes assez nombreuses; 
il commence du reste en forme d'homélie : « Mes chers amis, nos 
-pères nous ont raconté »; il renferme donc une rédaction un 
peu différente de celle des autres manuscrits. Les variantes ont 

cependant peu d'importance en général, comme on pourra en 

juger (3). 

(1) Ainsi : — mas AB* — se lit : ies deux textes imprimés par le R. P. Bedjan 

omeltent nas. 

(2) L'histoire de Marine figure en particulier dans les manuscrits add. 14649, 

fol. 105-107, du 1x siècle, et add. 12172, fol. 33-38, du x: siècle. 

(3) Les caractères syriaques employés ci-dessous ne comportent-pas de points 

diacritiques. On n’a même pas pu mettre le riboui sur les caractères des variantes. 

F. Nav. 
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TRADUCTION 

Il y avait jadis un séculier (1) qui voulait se faire moine. 
Il avait une petite fille et elle lui demandaït de la prendre avec 
lui dans un monastère d'hommes. Il paraissait difficile au père 
de l'emmener avec lui dans un monastère puisqu'elle était une 
jeune fille, aussi cherchait-il à la convaincre en lui disant : 

Si tu veux te faire religieuse, je vais te conduire dans un mo- 

nastère de vierges. » — Mais celle-ci répondait : « Je ne puis 
pas me séparer de toi, ὃ mon père. » 

Le père, la voyant pleurer nuit et jour pour ne pas le de 

eut pitié d'elle; il songea à l'emmener avec lui et à changer 
son nom pour qu'on ne s aperçüt pas que c'était une fille. Elle 

se nommait Marie, il l'appela Marine (Marina) (2) comme si 
elle était un garcon, puis s’en remettant à la Providence, il la 
prit, et alla au monastère. Personne ne s’apercut que Harine 
était une jeune fille. Après quelques années, le père de Marine 

mourut dans toute la perfection du monachisme. 

Le supérieur du monastère voyant que Marine se perfection- 

nait dans la vie monacale et s’y plaisait, et ne sachant pas qu'il 
n’était pas un jeune homme, lui défendit de sortir par les che- 

mins (pour mendier et quêter?) parce qu'il était trop jeune. 
Mais les frères devinrent jaloux de Marine parce qu'il ne sor- 

tait pas par les chemins comme eux, et le supérieur, s’aper- 
cevant de cette jalousie des frères contre Marine pour ce motif, 
l’appela et lui dit : « Mon fils, puisque tes frères sont jaloux de 

toi, parce que tu ne voyages pas comme eux, je t'ordonne d'en 
faire autant. » Marine tomba aux pieds du supérieur et lui ré- 

pondit : « Tout ce que tu m'ordonneras, ὁ notre père, je le ferai 

avec joie. » 

(1) Le ms. C commence par : Mes chers amis, nos pères nous ont raconté qu’il 

y avait jadis un βόδι! θυ"... 

(2) Le latin porte : « elle se nommait Marina, et il l’appela Marinus. » Nous 

croyons que le syriaque donne ici la meilleure version, Car mise (Marina ou 
Marin) était bien en Syrie un nom d'homme. Cf. Land, Anecdola Syriaca, p. 224, 
1. 4, et 233, L 4 οἱ 8. — Il était naturel qu’un traducteur latin, trompé par la dési- 

nence, prit Marina (Marine) pour un nom de femme. — On trouve dans Bar- 

Hebræus (Chr. syr., ed. Bedjan, p. 74, 1. 21) que Zénon éleva en Syrie une 

église à sainte Marine ([23pso λα). Est-ce notre sainte? — M. Chabot a bien 

voulu nous apprendre que la chronique de Michel porte ici Lise. 
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Or tous les frères du monastère où était Marine qui allaient 

par les chemins (qui allaient mendier?) passaient chez certain 
fidèle pour se reposer (1). Quand Harine fut envoyé en route, 
comme l'avait ordonné le supérieur, ce fidèle, chez lequel les frè- 
res s'arrêtaient, le vit. Celui-ci connaissait tous les frères, car il 
allait fréquemment à leur monastère. Quand cet homme fidèle 
vit Warine, il le conduisit à sa maison pour qu'il y passät la 
nuit. Cet homme avait une fille, et la nuit même où Marine 
était près d'eux quelqu'un la rendit enceinte, et celui qui pécha 
avec elle et la rendit enceinte lui dit : « Si ton père te demande 
quit’arendue enceinte, réponds-lui que c'est le moine Warine.» 

Marine continua son chemin, et (plus tard) le père de la 
jeune fille s'aperçut qu'elle était enceinte. Il l’interrogea : « Qui 
t'a rendue enceinte? » Elle répondit, comme on le lui avait ap- 
pris : « C’est le moine Marine qui m'a rendue enceinte. » — 
Aussitôt le père de la jeune fille courut au monastère et, arrivé 
devant le supérieur et les frères, leur dit tout en pleurs : « Que 

vous ai-je donc fait pour que vous rendiez ma fille enceinte? » 
A ces paroles, le supérieur, plein d'émotion, lui demanda : 
« Qui ἃ rendu ta fille enceinte? Nomme-le-moi et je le chasserai 
aussitôt du monastère. » ΠῚ répondit : « Marine est celui qui a 
rendu ma fille enceinte. » Le supérieur ordonna de chercher 
Marine pour le chasser du monastère, mais on ne le trouva pas 
dans tout le couvent; on se rappela, alors, qu'il était par les 
chemins et le supérieur dit au père de la jeune fille : « Je ne 
puis faire que ceci : Quand Marine reviendra de sa course, je 
ne le laisserai pas entrer au monastère. » Et le supérieur or- 
donna à tous les frères de ne pas laisser rentrer farine quand 
il reviendrait. 

Quand Marine revint, on ne le laissa pas rentrer au monas- 
tère; 11 commença à pleurer à la porte et demanda : « Quelle 

faute ai-je donc commise pour qu'on ne me laisse pas ren- 

trer? » Le portier répondit : « Tu as rendu enceinte la fille 
de cet homme fidèle chez lequel passaient les frères. » Ma- 
rine fondit en larmes et pria le portier : « Au nom de Notre- 

Seigneur, ais au supérieur de me laisser rentrer dans le mo- 

(1) D’après Quaresmius, ee fidèle demeurait à 7orza, bourgade près de la 
ner, à six milles de Kanoubine. Ac{a SS., jul., t. IV, p. 281. 
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nastère, et tout ce qu'il m'ordonnera au sujet de ma chute, 

je le ferai. » Le portier rapporta tout cela au supérieur qui Jui 
dit: « Va et annonce à Marine qu'il ne verra plus mon visage 
puisqu'il a fait une telle action, mais qu'il aille où il veut. » 

Marine souffrit beaucoup à ces paroles ; il s'assit sur la porte 

du monastère, y pria nuit et jour sur ce qui lui arrivait, et 
demanda à tous ceux qui entraient et sortaient d'intercéder 

pour lui auprès du supérieur. Et beaucoup lui demandèrent 

de laisser rentrer Marine, mais ilne le voulut pas. 

Il demeura à la porte, pleurant nuit et jour, et quand la 

jeune fille pour laquelle souffrait Marine eut enfanté, le père 
prit l'enfant de sa fille, l'apporta à Marine, et lui dit : « Voilà 

ton fils, prends-le, et élève-le comme tu veux(l). » Marine le 
prit en disant : « Gloire à Dieu, qui supporte et soutient des 

pécheurs comme moi. » Et tous les jours, Marine prenait l’en- 

fant et montait à la montagne (2) vers les troupeaux du monas- 
tère où il l'allaitait, puis après qu'il avait bu le lait des bre- 
bis il retournait et revenait à la porte du monastère qu'il ne 

quittait que pour aller nourrir l'enfant, et il demandait à tous 
les frères qui entraient et sortaient de prier Dieu de lui re- 
mettre son péché. 

Marine resta pendant quatre ans à la porte du monastère 

sans cesser de verser des larmes nuit et jour et tous ceux qui 

entendaient ses plaintes en avaient pitié. Et quand il se fut hu- 
milié durant quatre ans à la porte du monastère, en prenant 

l'enfant et le montrant à tous en disant: « Mes frères, priez 

pour moi, qui suis tombé dans la fornication, et qui ai eu cet 
enfant », Dieu inspira au supérieur la pensée de faire rentrer 

Marine dans le monastère, parce que ses miséricordes s’éten- 

dirent jusqu’à lui, et le supérieur ordonna de faire rentrer Ma- 

rine. Quand il entendit annoncer qu'il allait rentrer au mo- 

nastère, il se jeta à genoux devant Notre-Seisneur et dit : 
« Gloire à toi, Seigneur, qui ne te détournes pas des pécheurs 

comme moi; je te rends grâces de toutes les bontés que tu as 

eues pour moi. Que te rendrai-je puisque tu me fais rentrer, 

(1) On raconte une histoire analogue dans la légende de 5, Ephrem. Il fut 

chargé de la faute d’un autre et on lui apporta aussi son prétendu fils pour 
qu’il l'élevat. 

(2) Kanoubine est dans le mont Liban. 

als has, dos à: 



REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 289 

car j'avais résolu de mourir à la porte? » Et quand les envoyés 
l’eurent fait entrer, il se prosterna devant le supérieur et de- 

vant tous les frères. Il portait l'enfant avec lui et pleurait amè- 

rement; il leur dit : « Pardonnez-moi, mes frères, j'ai irrité 

Dieu par mes mauvaises actions et vous ai fait beaucoup de 
peine. Priez pour moi, afin que Dieu me pardonne ma chute. » 

Après un grand nombre d'années, Marine rendit son âme à 

Dieu, après s'être sanctifié dans les œuvres éminentes de la 

perfection ; aucun des frères ne vit jamais son visage s'illu- 
. miner et sourire, mais il-pleura tous les jours de sa vie. Après 
sa mort, les frères vinrent pour l'oindre d'huile, comme de 

coutume, et ils virent que Marine était une femme. Alors le 

supérieur et les frères envoyèrent vite chercher l'homme qui 
avait calomnié Marine; il vint, fut dans l'admiration, et pria 

Dieu de lui remettre le péché qu'il avait commis contre Marine, 

et tous ceux qui virent et entendirent louèrent Dieu à la 

vue des grands combats que ses saints supportent pour son 

nom. 

(Le ms. C ajoute : 
A Notre-Seigneur Jésus-Christ gloire, honneur, exaltation et 

louange ainsi qu'à son Père et au Saint-Esprit. Amen. — A 
l'écrivain, au lecteur et aux auditeurs miséricorde et rémission 
des péchés dans les siècles des siècles. Amen.) 

Fin del'histoire de la bienheureuse Marine. 

FÊTE DE SAINTE MARINE 

EXTRAIT DE L'OFFICE MARONITE (1) 

(Avant l'Epilre) 

Marine s’attrista beaucoup TTL RATES 

De voir ses frères et le supérieur 

du couvent. 

Tourmentés à cause d’elle 

Et souffrir douloureusement. 

9 «250 ol) "μων 

..009 ARR HS) 

+ NH Speo 

(1) Au 17 juillet, jour où les Grecs fêtent sainte Marine (Marguerite) martyre. 
— Nous devons cet extrait à M. Ghobaira, jeune savant maronite. 
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La vierge pria pour eux 

Et pour ses calomniateurs. 

Par sa parfaite patience 
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: LOS Jos AUS | 

: ομκοᾶ απο. Loofs Lo 

: Jisia oplmoauso 

Elle sauva son âme avec les leurs. + LOS Eou pas ons 

(Après l'Evangile) 

Vous avez surpassé les femmes 

par vos combats, 

O excellente dans votre patience 

et votre amour! 

siens 
τῶ 

I fut humilié celui qui avait ca- Lab ES O4 JS 

lomnié, 

b5i Le Lesss Les Et votre estime fut augmentée. 

(Avant le baiser de paix) 

29 MES ele 

VAN ES 
: μου LESC) ein) ne {3 
ZA LE β AS (97 

β | | s Kiss a Hu ἕῳ ) | dr + Cr ῳ L 2 

On vous ἃ jugée d'un jugement tyrannique 

Sans témoins et sans interrogation ; 

Hors du couvent vous avez demeuré avec patience, 

Accablée par la souffrance durant cinq ans. 

(Avant la pelile élévation) 

O mont Liban, votre gloire s'est élevée ! 

O couvent de Kanoubine, votre bonheur est agrandi! 

Car Marine, honneur de vos moines, - 

En ce couvent ἃ augmenté votre renom. 

(A suivre.) 



ἘΠΙΘΕΩΡΗΣΙΣ ΤΗΣ ΕΝ ΤῺ ΑΣΤΥ YIIO TON ΑΡΙΘ. 3646 AHMO- 

ΣΙΕΥΘΕΙΣΗΣ ΑΠΟ ΤΟΥ͂ K. ΔΙΟΜΗΔΟΥ͂Σ KYPIAKOY ΘΡΗΣΚΕΥ- 

ΤΙΚΗΣ EHIGEQPHSECS ΠΕΡῚ TO ΠΝΕΥ͂ΜΑ TOY ΙΘ΄ ΑἸΩ͂ΝΟΣ 

» , EU \ - ᾽ 1Q Γ Ν / 02 1 

Ἄνδρες ἀθηναῖοι χαὶ γυναῖχες, ἀτθίδες κόραι καὶ γηραιαί, ἄρχοντες καὶ 

λαοί, ἱεραὶ τῶν προγόνων σχιαί, θεοὶ τῆς Ἑλλάδος, πάντες χαὶ πᾶσαι, 

ἐπ᾽ ὀλίγον ἐπισχόντες, προσέχετε τὸν. νοῦν. 
Ἐπ ᾿ EVA ENS ελέτι ἧς ἐξς 0 ΡΣ ΔΕ ΤΣ ΤΣ ΔΙῚ Ἐπιστημονικῆς τινὸς μελέτης ἐσχάτως ἐξεγερθεὶς εἰς ἣν ἐπὶ ὀχτα- 

/ > e . . Ἂς 

ετίαν βεδυθισμένος ἡσύχαζεν ὁ πολὺς τῆς θεολογίας χαθηγητής, ὁ 

περ! édnros ἐν τῷ ἐν Ἀθήναις ne L. Διομήδης Κυριαχός, 
\ = 

ὡς ἐκ τρίποδος μέλλει ἀλανθάστως νὰ ἀποφανθῇ περὶ τὸ πνεῦμα τοῦ 

γυνὶ λήξαντος αἰῶνος. ---- Ὡς τὴς ἀρχηγὸς εἰς ἐπιθεώρησιν καλέσας 

χρόνους χαὶ γεγονότα, ἐπιστήμην “χαὶ πίστιν, πνεῦμα χαὶ ὕλην, κλῆρον 
\ Υ Ὁ» 

χαὶ λαὸν, ἔθνη χαὶ ἐχχλησίας, τῷ πανόπτῳ ἑαυτοῦ ὄμματι συμπε- 
= et Ἑ “ὦ A \ / \ \ ΄ 4, A Δ ΝΣ 

ριλαμδάνων ὁμοῦ τὸν παλαιὸν χόσμον χαὶ τὸν νέον, ἀνατολὴν χαὶ δύσιν, 
7 à \ ὁ τὴν € / Ὁ 1 à \ mes ε de NUE à Δ 10” θεν 

ἄρκτον χαὶ μεσημορίαν, οὐρανὸν καὶ γῆν, ὁ δεινὸς x. Διομήδης αὖθεν- 

TAGS χαὶ ἀναμαρτήτως, ἂν καὶ διὰ γενικωτάτων γραμμῶν, παρα- 
€ « = 2 N 

σχήσει ὑμῖν τὴν θρησχευτικὴν εἰκόνα τοῦ ἐν εἰρήνῃ χηδευθέντος δεχάτου 

ἐνάτου ἀνῶνος 
, / / ve / € ΄ \ ΄ “ € 
Ἐν πρώτοις σημειώσεως ἄξιον φαίνεται ὑπάρχον τὸ Ἡεγονόε) ὅτι αἱ 

_ T ἐπὶ 1? / 

ἀφυπνώσεις τοῦ x. Kupuaxoù παραδόξως συμπίπτουσι γεγονόσι τισὶ 
΄ e! ΄ “" 7 

παγχοόσμιοις, ἅτινα τηλαυγεστάτη περιδάλλοντα αἴγλῃ τὸν χλονι- 

σθέντα (;) Παπισμόν, ὀφθαλμοφανῶς καταδηλοῦσι τοῖς μὴ αὐθαιρέτως 

τυφλώττουσιν, ὁπόσης ἀπολαύει ὁ [Πχπισμὸς ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιον 
FRANS 2 ΄ ᾿ 5. δὲ τὰ 24 - ὍΣ: / > À “ 
ζωῆς, ἰσχύος, ἐπιῤροῆς, ἄκρας τιμῆς HA ἐξουσίας. — Ἰζαθ᾽ ἣν ὥραν 

Λέων ὁ δέχατος τρίτος ἑορτάζων τὸ πεντηχοστὸν ἔτος τῆς ἑαυτοῦ 
« r - Ἄ1 36 ΄ = - , 

ἱερωσύνης, χαίρων ἐθεᾶτο λαοὺς καὶ ἡγεμόνας πανταχόθεν τῆς γῆς σπεύ- 
Ν ( r € 3 e Ἔ -Ὁ- δοντας πρὸς τὴν Ῥώμην, ὅπως τῷ ἐνδόξως Κυζερνῶντι τὴν μίαν 

, - = ) ΄ ᾽ 

τοῦ Χριστοῦ Ἐχχλησίαν ὑετ᾽ ἄπει ΐρω ν παντοίων deu TOOGEVE γχωσι 



292 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

καὶ τὸν φόρον ἀχρατήτου σεδασμοῦ,. τρυφερωτάτης φιλοστοργίας, ἀπε- 

οιορίστου ἀφοσιώσεως, ἐξαίφνης τῶν ἐμδριθῶν υελετημάτων ἀφυπνι- 

σθεὶς ὁ x. Κυριαχὸς nu τῈ τρίᾳ ἐλεεινὰ ἄρθρα κατὰ τοῦ ὑπὲρ 

| 
NN νὰ ε ΄ + 5 1 , ὦ ΄ 

ἰδοὺ ὁ λόγιος τῆς θεολογίας nr αὖθις ἐξυπνώσας ἐχ τῶν πολυχό- 

ὑπάρξεως ἀνωνιῶντος Πχπισμοῦ. — ᾿Οἀἰτὼ ἔτη ἤδη παρῆλθον, χχὶ 

, " cn 4 Fr / 1 Y = ee - 

TOY ἐν χυμιχοῖς ἐργαστηρίοις ἐξετάσεων περὶ τὸ πνεῦμα τοῦ αἰῶνος. 

θαῤῥαλέως θεσπίζει εἰς τὸν χόσμον τὴν παρ᾽ ὀλίγον ἔχπτωσιν τοῦ Π|α- 
-ῇ 1 \ € ΄ . ” δ, 

πισμοῦ, τὴν τελείαν ἐρήμωσιν, χαὶ τὴν ὁσημιέραι ἀσθενοῦσαν δύνα μιιν 

αὐτοῦ, HAT αὐτὰς ἀχριθῶς, ὅτε ὁ λόγιος χόσμος χαὶ ὁ ἀπαίδευτος. 
€ \ ᾽ € 3 ra » Fe "7 ἐν 

ὁ προτεσταντιχὸς χαὶ ὃ ὀρθόδοξος ἀγαναχκτικῶς ἀλλ᾽ ἔχπλαγος θεωρεῖ 
ε VAN “- CU ΄ Led 

ἑπταχοσίας γιλιάδας χαθολιχῶν προσχυνητῶν πάσης τάξεως. γλώσση Χχ ς; 
᾿ ’ [2 ᾽ \ La _ ͵7 εὖ ΄ ἥν, 

χαὶ χώρας, οἴτινες ἐπὶ μόνῃ τῇ προσχλήσε: τοῦ πανσέπτου γηραλέου 
ΑΨ. 

Λέοντος δεχάτου τρίτου, προθύμως συῤδέουσιν εἰς τὴν αἰώνιον Πόλιν 
ἴ ? \ Fi ? : 

΄ € ’ \ 9 ΄ 7, $ en Ξ 

ἵνα ἐπισήμως ὁμολογήσωσι τὴν ἀμεταχλόνητον πίστιν αὐτῶν εἰς τὴν 
, _ Le / ΄ ΄ ΕΣ 1 

χαθέδραν τοῦ Ἁγίου [léroou χαὶ προσμαρτυρήσωσι τὴν ἀδιζτοεπτον 

εἰλιχρινεστάτην ἀφοσίωσιν αὐτῶν πρὸς τὸν νόμιμον τοῦ Ἰ]έτρου 

διάδοχον, τὸν μέγαν Ποντίφηχα ; 

Ἡ παράδοξος σύμπτωσις αὕτη εἶναι τυχαίχ, ἢ μᾶλλον ἔχει 

“αἴτιον; θὰ ἐνέπιπτον ἄρα εἰς ὑποψίαν ἐὰν ἐφρόνουν, ὅτι οἱ παγχόσμιοι 

οὗτοι τοῦ [Παπισμιοῦ θρίαμμόοι ἐξε ἐρε εθίζοντες ὑπὲρ τὸ δέον τὰ εὐαίσθητα 

νεῦρα NES τὸν ἐπιστημονικὸν ὕπνον τοῦ X. NU ὅστις 

ἔξαλλος χαὶ ὡς ἐξ ἀχαταυμιάχου ἀνάγκης χράζει χαὶ στριγγίζει: Ἀλλ᾽ 
« 

LE α ἐστὶ νὰ ἐπιθεωρήσωμεν τὴν ἐπιθεώοησιν τοῦ x. Kuowsxod. Kai θ ἴ ᾿ ϊ θ 
\ δι ὦ τῷ RS 

δὴ ποὸ τοῦ x. Διομήδους τοῦ ἀνὰ τὴν ᾿Ἀνχτολὴν περιφέροντος τὸ 
ἣ i 3 έρ 

ἐπιθεωρητικὸν βλέμμα παρίσταται τὸ πρῶτον, ὡς εἰχὸς, ἡ Πότνια 
΄ ε ΄ “ AVES πὸ ΄ “Ὕ 

Μάμμα, n μεγάλη ὀρθόδοξος ᾿Εἰκχλησία, ἥτις χαρισαμένη δωρεῖται 
\ ε , 2 A ε (δ » / “- ͵ 

τὴν ὑπέραχμον θυγατέρα τὴν ἑλληνίδα ἐχκλησίαν τῷ τῆς ἀνεξαρτησίας 

χαὶ τοῦ αὐτοχεφάλου πολυτίμῳ δωρήματι. — Τοιούτου δὴ χαρίσματος 

ζηλώσασαι τὴν ἑλληνίδα ἀδελφὴν αἱ λοιπαὶ ne #06 ἕαντο ἡσύχως 

χαὶ θοουδωδῶς τόσον te τευόμεναι ἑὼς οὐ ἐπὶ τέλους τῆς αὐτῆς 

ΠΣ ΗΡΜΥΝ χάριτος παρὰ. τῆς χαλῆῇς Μάμμης᾽ ὥστε τοῦ λοιποῦ 

Μητέρων δίχην ἀνεξά RS χαὶ αὐτοκέφαλοι διοιχήσουσιν ἑχάστη 

τὰ ἑαυτῆς. --- Καὶ πάνυ διχαίως. Συμφώνως γὰρ τοῖς δεδογμένοις. 

ἐν τῷ πέμπτῳ χατὰ Διομήδην νέῳ εὐαγγελίῳ, τῇ πολιτιχῶς “ἀπο- 
A ῃ 2 , / 3.5 7 “ 23 ͵ ΣῊΝ \ CES ‘2 

χτηθείσῃ ἀνεξαρτησία ἀνάγχη πᾶσα νὰ ἀκολουθήσῃ χαὶ τὸ τῶν ’Exxkn- 
- , 7 - r 1e = σιῶν αὐτοχέφαλον. --- Πάσης ὑποδοχῆς βεδαίως ἄξιον τὸ τοῦ αὐτοχε- 
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΄ , r Σ ῃ δύ ' Ψ » x 2 \ « 

φάλου ἐφεύρημα. {{λήν, duo ταῦτα ἔχει τὰ ἄτοπα τὸ πρᾶγυοι. --- 

Τὸ μὲν πρῶτον εἶναι ἡ ἀδιχαιολόγητος χαὶ παρἄτολμος διαγωγὴ τῆς 
, ΄ τ » Δ ᾽ ΄ 

μεγάλης Συνόδου τῆς ἀποχηρυξάσης σχισματικὴν τὴν αὐτοχέφαλον 

χαὶ ἀνεξάρτητον τῶν Πουλγάρων ἐχκλησίαν. 

Προσδε ἐχθείσ ἧς γὰρ τοιαύτης χατ᾽ αὐτοχεφάλων ἐχχλησιῶν τῆς 

υεγζλης ἀλλοχεφάλου Συνόδου ἀποφάσεως, πῶς διχσῴώζεται πλέον τὸ 
- \ Ὁ 3 -“ὦ» δ᾿ ὌΝ 

τῆς ἀνεξαρτησίας χαὶ τοῦ αὐτοχέφάλου τῶν ᾿Εχχλησιῶν; Δῆλον 
΄ 

ὅτι ὑποιαὸ ἥποτε ἐπέμιδααις, ἔστω καὶ τῆς πρώην CRAN ει Μιάμμης 

ἐν τοῖς τῶν πρώην θυγατέρων, ὅλως ἀνχτρέπει πᾶσαν ἀνεξαρτὴησ ίαν 
τι ΩΝ \ \ Lu 

αὐτῶν, ὡς καὶ τὸ αὐτοχέφαλον ἀλλοχέφαλον οὐδέποτε δέχεται. Πᾶσα 
\ 3 / 7 3 2 2 4 ᾽ = 2 

γὰρ διχαστιχὴ ἀπόφασις ἐξ ἀνωτέρας τινός, πρέπει νὰ πηγάσῃ ἀρχῆς, 

ἐπιδαλλούσης τοῖς δικαζομένοις ἀναπόφευχτον ὑποταγήν. ᾿Ανωτέρα 
Ν , ἜΣ \ ᾽ / € \ τ [ες ε “ 

δὲ ἀρχῇ χαὶ αὐτοχέφαλον, ὑποταγὴ χαὶ ἀνεξχοτησία παρ᾽ ἡμῖν 
, 7 -Ὁμ 5» ͵7 » , ᾽ LA \ , LA 

τουλάχιστον τοῖς ἀνθρώποις εχ διχμέτρου ἀντίχεινται HAL ἀλλήλων 
᾽ τς ἣ “ / ΒΡ Ἴ ᾽ 7 - ᾿΄ » 

ἀντιπολεμοῦνται, ὥστε σχίσμα χεφαλῶν ἐν αὐτοχεφάλοις πρᾶγμιζ ἐστι 
L \ το 1 δ Ὁ 

πάντως ἀχατάληπτον χαὶ τῶν πάνυ ἀτόπων. 
"T7 = c r - LA ’ 

Ti φρονεῖ ὁ πολύμητις τῆς θεολογίας καθηγητής; Ἐν τούτοις 
᾽ " =. ᾽ L , 3) Ν Ja 

ἀχριδεστέραν ἔχουσα πραγματικῆς nie τὴν ἔννοιαν, μηδόλως 

συνταοαχθεῖσα ὑπὸ τῆς ἀσ συλλογίστου ἀποφάσ GEUWS τῆς μεγάλης Συνο- 

δου, ἡ αὐτοχέφαλος τῶν βευχ νῶν ἐχχλησίχ ἡσύχως διατελεῖ ἀπο- 
- / “2 ἢ , 

λαύουσα τῶν τῆς ἀνεξαρτησίας ἀναμφισθητήτων δικαιωμάτων. - Τὸ 
δὲ 57. ms € 9, \ “-“" ; er : (PAL y , 
ὃὲ ἄλλο εἶναι, ἡ ἐλεεινὴ μοῖρα ἐν ἡ ἔπεσον αἱ ἀνεξζάρτητοι χποχη- 

“Ὁ / € \ , ’ » / 

ρυχθεῖσαι ἐχχλησίαι, αἵτινες, ὑπὸ ἀνυπερμάχου ἀνάγχης διάγουσι 
CC \ € 

τὸν βίον μένουσαι εἰς τὸν αἰῶνα νύμφαι ἄνυμφοι, ἑνὸς χαὶ μόνου ὑπάρ- 

χοντος τοῦ τῆς μιὰς καὶ μόνης ἐκχλησίας Νυμφίου. 
ε 1 - ; ͵ τ δ. - » ἢ ΄ € εὐ 1 t “δ 
O Ἰησοῦς Χριστός, ὁ ἐν πᾶσιν ἀπολιμπάνων ἡμῖν τὸ ὑπόδειγμα, 

δ᾽, LU e / ? “ Z4 D Ὁ 2 Re \ 

ὅπως ἐν τοῖς τοῦ βίου ἀχολουθήσωμιεν τοῖς ἴχνεσιν αὐτοῦ, ἐν τοῖς χαὶ 
> 

περὶ τὸν γάμον ἠξιώθη τῷ ἰδίῳ ἑχυτοῦ παραδείγματι νὰ ἐπισφραγίσῃ ἐν 

ἡμῖν τὴν μονογαμίαν" ὅθεν διεχλεξ Cu LEVOG μίαν χαὶ μόνην πανάσπιλον 

χόρην, τουτέστιν τὴν χαθολικὴν ῥωμαϊχὴν κχλησίαν, ἀδιαχωρίστως 

χαὶ εἰς τὸν αἰῶνα ἐνυμφεύσατο αὐτήν, μακρὰν ἀποῤῥίπτων πᾶσαν 

ἐπαξίωσιν ὁποιασδήποτε ἄλλης ἐχχλησίας μεγάλης ἢ μικρᾶς. — Οἴμοι 

τῶν χαχομοίρων ἀνύμφων νυμφῶν. Οὐδ᾽ οὕτως ὄμως ἀπελπιστέον᾽ 

ὁ x. Διομήδης παντὶ στένει διαπραγματευόμενος ἑνί γε τροπῷ βεδαίως 

προνοήσει αὐτῶν. 
, / S 2 .“ ὃ ν , 2 ΔΌΣΑΝ 

Ἀποπερατώσας- τὴν ἐπιθεωρητιχὴν LX γενικωτάτων βλεμμάτων ax 
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τὴν Ἀνατολὴν περιοδίαν, μετὰ πολλῆς τῆς ἀρεσκείας ἀναφέρει τὰς 
AN x \ \ x 1 , 1 

ἱδουθείσας θεολογιχὰς σχολὰς χαὶ τὰ πολλὰ ἐχπαιδευτήρια πρὸς μόρ- 

φῶσιν τοῦ χλήρου, ἐν οἷς διαδλέπει ὁ κ. Κυριακὸς τοὺς μέλλοντας 

προχγωγοὺς τῆς μελλούσης συνδιαλλαγὴς τῆς θρησχείας πρὸς τὰς 
- 5» 2 7 

τῆς ἐπιστήμης ἀναμαρτήτους ἀληθείας. 
᾿ \ « / 

Maxpolev μεταδλέπων πρὸς τὴν Ρωσσίαν ὁ χ. ᾿Επιθεωρητὴς μνη- 
r Ὁ - " - \ < € \ ; ὃ En δι τ ; 

μονεύε. τῆς τῶν Οὐνιτῶν πρὸς τὴν ῥωσσικὴν ὀρθο οξίαν, dt ὅπλων, 

αἱμοχυσίας, παντοιοειδῶν βασάνων ἐπισληθείσης αὐτοῖς αὐθαιρέτου 

ἐπιστροφῆς. 

Παράδοξον ὅμως. ὅτι διελθὼν τῆς Τουρχίας, ὅλως ἐπιλανθάνεται 

ἀναφέρων τὸ πρόσφατον μέγα συμδάν, τὸ τοσούτῳ pp TÂV TE 
JUNE / , / A 1 ᾽ ὋΝ ra , \ ΄ 
ἐπίγειον μεγάλην ᾿Ἰἰκκλησίαν χαὶ τὸν ὀρθόδοξον οὐρανόν, τὴν προσέ- 

& \ , 1 - Ὁ Ὁ Le - 

λευσιν δηλαδὴ εἰς τὰ ΠΙατριαρχεῖα τοῦ δεινοῦ γακίνθου τοῦ Then ἐν 

Ἀλγερίχ ἐπισήμως ἀπαγγ ethavros τοῖς λαοῖς ὅτι ᾿ὐαγγέλιον χαὶ Ἴσλα- 

γισυὼς θέλουσι σώσει τὴν ἀνθοωπότητα. ᾿[ὑπὶ μιχρὸν τῆς ἐπιθεωρήσεως. 
{ μ ü ὶ ϊ 

παυσάμενος, ὁ χ. ᾿Επιθεωρητὴς μεταθαίνει νῦν διὰ ξηρᾶς βεδαίως, τῆς 
0 , & , \ NS τῳ 

βαλζσσης χχταστάσης τὰ μᾶλα θυελλώδους, εἰς τὴν δυτιχὴν ᾿Εχχλη- - ς [ 2. © 

σίαν. — Πχριδὼν ὡς und ενὸς ὑπάρχον λόγου ἄξιον τὸ σπουδαιότατον 
» Al δε »ἭἌ ς ὦ A ΄ A 

VEYOVOS τοῦ λήξαντος αἰῶνος, τὴν ἐπισήμον δηλαδὴ συνθήχην (le 
: - τι PA τὰ 

Οοποογαδί). τὴν ext Ναπολέοντος διεξαχθεῖσαν μεταξὺ τὴς γαλλικῆς 

Κυδερνήσεως χαὶ τὴς ἁγίας "Edouc, ἐχ τῶν πρώτων ὁ δύσμοιρος χαῦ- 
͵΄ ων» \ , 

nYATAS προσχρούει εἰς φρικῶδές τι χαὶ ἀπευχτὸν. γεγονός, ἤγουν εἰς 

τὴν ὑπὸ lion τοῦ Z' γενομένην ἀνασύστασιν τοῦ ἰησουϊτιχοῦ τάγματος! 
\ \ 

Où ᾿Ιησονίται, ἰδοὺ τὸ φόδητρον τοῦ ἀτρόμου ἐπιθεωρητοῦ. ᾿Αλλὰ τί 
! - δ € e 

χαχὸν ποτε ἐπήνεγχον τῷ %. Διομήδῃ où HAL ITorépec, οἱ 
4 

! ’ - \ “4 0 

τόσον συνήθως εὐγενεῖς τοὺς τρόπους: εἰς μάτην θὰ ἐζήτεις αὐτὸν --- 
€ ’ 

ἴσως ἀνθρώπινόν τι πάσχει ὁ χύριος. — Μέγα τοίνυν ἀγανακτήσας ὁ χ. 
᾽ὔ 

Κυριαχὸς ἐπὶ τοιαύτῃ ἀσυνέτῳ τῶν [᾿απῶν πράξει λέπει ἐπὶ μάλλον ἷ - GEL, 
, 

χαὶ μάλλον ἀπομιοικρυνομιένην τὴν τῆς δυτιχὴς Εχχλησίας πρὸς τὴν 

NES πρόοδον χαὶ τὰς ἐπιστημονιχὰς ἀληθείας συνδιαλλαγήν. Οἱ 

υἱσόσοφοι Fe ς οὗτοι ἀσπόνδως ὑπε ἐρμαχοῦντες ὑπὲρ τῶν ὀπισθο- 

δρομικῶν ἰδεῶν χαὶ τοῦ θρησχευτιχοῦ κἀδεοξεῖ οἷ ἔστησαν ἐπὶ μικρὸν 

τὸ ἐπιστημονιχὸν ῥεῦμα τοῦ τὴν ἀνθρωπότητα ἀγαθοδαιμονήσοντος 

νεωτέρου πνεύματος, χαὶ ἀποχόψαντες τὰς φιλοθρήσχους ἐνεργείας τοῦ 

βλασφήμου Βολταίρου, τοῦ ἀσε εἐροῦς Ῥουσσώ, χαὶ ἁπάσης τῆς ἀχολά- 
δ “- - ‘fr » 

στου ἀγέλης τῶν ἀθέων ᾿Εγχυχλοπαιδιστῶν, τῶν εὐθύμως ἐπιχειρούν- 
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" 2 ES LA NN ͵΄ἵ ‘ 

τῶν νὰ διορθώσωσι τὰ ἐν τὴ ᾿Εχχλησίχ χαχὼς ἔχοντα, διέσωσαν τὸν 
δ , ΄, 5Ὰ Ν 

χινδυνεύοντα ΠΠ|χπισμιόν’ ὅστις ὀλίγου ἐψευδοποιημένας εἰὸς τὰς ὑπο- 

σχέσεις τοῦ Χριστοῦ ὑπὲρ τῆς ἀχαταμοιχήτου HO τροπαιοφόρου ζωῆς 

_ κὰν LA 

τῆς χαθολικὴς Exxhnotuc. 
- τ \ . -- 

Ἴώ, ἰώ, ζήτωσαν οἱ Τησουΐται, ζήτωσαν ai ἐπιζήτωσαν τοῦ κ. 

Κυριαχοῦ. Οὐδ᾽ οὕτως τέλος ταῖς χαχοπραγίαις τῶν ἀπευχταίων 

τ , / C4 > ΄ NS - 56 , - 

ἀνθρώπων τούτων. — Ὅπως ἀπροσκόπτως διατελῇ καταρρέον ἔν τῇ 

τ \ 2 Ν ᾿ a? Ho “ - 

δυτιχῇ ῬἜβκχλησία τὸ ὀπισθοδρομιχὸν τοῦ ζησουϊτικοῦ πνεύματος ῥεῦμα; 

7 οἷ, € \ ι = r , œ \ 

συλλέξαντες où ᾿Ιησουῖται ὑπὸ τὴν παλαίχρονον σημαίαν αὐτῶν, μετα 

SRE 5 Ν / ; Es NE 2 

τοῦ εἴς παχυλωτάτην δεισιδαιμονίαν βεδυθισμένου Κλήρου, πᾶν ὅ τι ἐν 

τῷ χαθολιχῷ χόσμῳ ὑπάρχει! ἀμαθὲς χα! γωριχόν (olov π᾿ Y. τὸ 
᾿ à ῃ Θ Ὗ ΟΝ \ ν 

Kévrpov τῆς γέρ 
29 ΄ 7 Va = 5 / EE - € / - 

ATAGNS σχεδὸν τῆς γαθολιχὴς Εὐρώπης; ἥστινος ἡ νεολαία τοῖς TAVTA— 

μανυχκῆς Βουλῆς, χαὶ τὸν ἀριστοχρατικὸν χόσμιον 

Æ “ πὸ \ ΄ 1 re S 5 “. 

χοὺ τῶν Τ]ροτευουσῶν χαὶ πεπολιτευμένων πόλεων ἱδρυθεῖσιν τησουΐ- 

- = ΝΥ V4 » - “- r 

τικοῖς σχολείοις χαὶ ἐχπαιδευτηρίοις ἐμπιστευθεῖσα μορφοῦται) déc 

\ Ÿ , dr 3 = / » 1 1 

σὰν τὸν χαθολικισμὸν εἰς δύο παρ ἀλλήλοις ἀντιτασσόμενα στοχτύπεδα. 

\ - “ 4 - 5 ἊΣ on LION 

τὸ μὲν τῶν ὀπισθοδρομούντων, τὸ δὲ τῶν εἰς τὰ ἔμπροσθεν αεὶ προύαι- 

γόντων. --- ΙΙρὸς τούτοις τῶν χαχοδούλων [Πχτέρων τούτων τεχνάσ- 

CR: ι e fa Σ EU P , » / / 

μασιν ἐγένετο καὶ ἣ κήρυζις τῶν περιοοήτων ἐγκυχλίων ΤΓοηγορίου 

- - / - ΕΞ è - 

τοῦ [ε΄ καὶ Πίου τοῦ Θ΄ μετὰ τοῦ Συλλάδου, δι’ ὧν βεδαιοῖ ὁ 2. 
NS / = , - ΄ = ES \ 

ιομνήδης, ἀνεθεματίσθησαν αἱ ἐλευθερίαι τῶν νεωτέρων λαῶν, χα! 
Pa 

“- ε , " - αν K \ " ὃ 1 CR ε ΄ 

πᾶσαι ἡ νεωτέρα αὐτῶν πρόοδος. Kat ὄντως, σμερδαλέα ἐφ᾽ ATAGNS 

= 2 7 ΝΠ - ΄ TT ὃ EN) 

τῆς ἐλευθέρως χαὶ ἐπιστημονικῶς προχωρουσὴς Τυὐρώπης ιεζερ» ΧΎ ἢ 

\ » 0 ΧΩ " = A: 6 - Β L - A δὲ 

καταιγὶς ἀναθεματιζόντων χεραυνῶν. Ἀχρόθεν τοῦ Harixavos ϑροχηδὸν 

\ , =] LA e » \ 5 ? el _ ᾽ ’ 

χαὶ ἀνιλεῶς χχτέπιπτον οἱ ἀναθεματισμοῖ ἐφ ὅλων τῶν ἐλευθέρων 

- \ , e 7 LU -- , 

λαῶν, χαὶ ἐφ᾽ ἁπάντων τῶν τῆς νεωτέρας προόδου ἐφευρημάτων. 

Ἢ νεβειματίσθησαν ὁμοῦ ἣ Ὧλ TO TN DENT 
ἐεματίσθησαν ὁμοῦ ἣ ἡλεκτρικὴ χαὶ ἡ τηλεγραφιχη, Ἢ αἀτυοπλοίχη 

δε αν δ « A are τ CINE \ 

HAL ἢ σιδιηροδρομικὴ; Ὧ ἀεροστατιχὴ ZA ἢ ἀστρονομιχὴ; Ἣ ἰατρικὴ χαι 

€ \ € \ \ € A ΕΣ Δ; - “ 4 

Ἢ χειρουσγιχη; " χομυχη χαι ἢ φυσιγίὴ χαι ὅλως παν ὁ τι μετα γιγῶν- 

/ 

τιχίους χόπους καὶ ὑπερανθρώπους ἐξεοεύνας εἶχεν ἀποχτήσει ὃ ἐπι- 

στημωονιχὸς χόσμος, μόνου, ὡς διὰ θαύματος, διχσωθέντος τοῦ τῆς θεο- 

λογίας χαθηγητοῦ Χ. Διομήδους. Αὐστηρῶς πρὸς τούτοις ἀπηγορεύθη 

τοῖς χαθολικοῖς λαοῖς πᾶσα τοιούτων χαταχθονίων ἐφευρέσεων μετοχή. 

— Οὐδ᾽ οὕτως ἤρκεσε τοῖς ἀπλήστοις ᾿Ιησουίταις, ἀλλ᾽ ἀδιαχόπως προ- 

χωροῦντες ἐν τῷ πάσης νεωτέρας προύδου χαταστρεπτικῷ ἔργῳ ἀυτῶν, 
LA -Ὁ- 3 27 εἶ ΙΔ , 85 

χαὶ τοῖς Πάπαις χρώμενο! ὀργάνοις, ἑωσαν Πίον τὸν Θ ν᾽ ἀποχηρύξῃ 
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N 7 \ » F3 2 ι x ᾿Ξ ᾽ / 1% 

δύο τινὰ νέα τῆς πίστεως δόγματα, τὸ μὲν τῆς ἀμιάντου Ζυλλήξεως 
ἘΞ \ “ὦ LES LA - - « , à 

τῆς θεοτόχου Μαρίας, χαὶ τὸ τοῦ ἀλανθάστου τῶν Παπῶν, ὑσάχις ἂν 
LAN “ Δ “- AS ΄ ΄, t , ἘΞ 

x χαθέδοας γνῶσι περὶ ἠθῶν χαὶ πίστεως. Τετέλεσται. — Αὐθεντιχῶς 
= 7 LA , / \ = NS Ἂς v® ᾽ , 

nr ΡΟ δ ῖστις τῆς ἀμαθείας χαὶ τῆς δεισιδαιμονίας, ἀναντιχατέστησαν 
» S Er Se \ + τ ; 

πάλιν ἐν πλήρει τῷ τῶν φώτων αἰῶνι τὰ τοῦ μεσαιῶνος ἀπευκτὰ περὶ 
΄ 3 ΄ Ὁ = \ “Ὁ 2 

θρησχείαν το τ - -Οφειλομένης τοῦ λοιποῦ διὰ τοῦ χηρυχθέντος 

τῶν ΠΙχπῶν ἀλανθάστου, τυφλῆὴς ὑπακοῆς, ἐχκοπτομένης πάσης συζη- 

σεως. χαὶ ἐπιστημονικῆς “ἦς ὕνης, φυσιχῶς ἐπῆλθεν, ἀφ᾽ ἑνὸς μὲν 
Ἐν = NS Ὁ nv , 2 sa 

ἀπὸ τῆς δυτιχὴς Exxdnouxc ἀποξένωσις τοῦ λογίου κόσμου χαὶ τοῦ 
.« 0 NE 37) - d'à NS a' Te ΄φ 

γακίνθου (τοῦ ἄνθους τῆς θεολογίας χατὰ τὸν x. Διομήδην), ἀφ᾽ ἑτέρου 
Ἂν -Ὁ - LU ( 4 \ ᾽ ,ὔ 3 ‘ Ἢ 

δὲ τελείχ ἐν τῷ χαθολικῷ τῶν θεολόγων χύόσμῳ καὶ ἀμήχανος ἀργία. 
? “-" ΄ \ ! -Ὕ» ῖ \ “ 

Ἀργοῦντες χάθηνται οἱ χαθολιχοὶ θεολόγοι προσχαρτεροῦντες τὰς ἀνὰ 

αἰῶνα ὑπὸ τοῦ ‘XL. Ἰυριαχοῦ διημοσιευομιένας ἐπιθεωρήσεις" ἡ τυπο- 
΄ ι « Ρ) Ε) 0%; ” = / >. 0 

γραφία χαὶ αἱ βιολιοθῆχαι ἔκτοτε πάσης στεροῦνται θεολογιχῆς ge. 
, A € EU / LAN > 

ματείας, χαὶ ἡ τῆς θεολογίας χαθέδρα ἐν τοῖς ἐπα τς πανεπιστημίοις 

ἐλεεινῶς μετεδλήθη εἰς στοιχειώδους χατηχήσεως σχολεῖον. Ταῦτα 
A “ , ΄ \ Ὁ - 

μὲν ἐν τῷ τῶν ὀπισθοδρομούντων στρατοπέδῳ μετὰ τὴν τοῦ παπικοῦ 
, / : / » ΄ δὲ L = , \ 17 A e A 

ἀλανθάστου zroubiv ὁ δὲ τῶν φιλελευθέρων χαὶ λογίων στρατὸς ὑπὸ 

τὴν ὁδηγίαν τῶν ὝΠΑΝΙΣ χαὶ ᾿γαχίνθου τοῦ ἄνθους, Apotuee προε- 

χτεινάμιενος εἰς τὰ πρόσω ἐ ἐστρατοπεδεύσατο ἐπὶ τέλους ἐν τῷ νεὼωτ 00 

τοῦ ἀρχαιοχριστιανισμοῦ χαὶ τῶν ἀρχαιοτέρων οἰχουμενιχῶν ἀποφάσεων 

πεδίῳ, ἀποτελέσας τὴν νεο-παλαιοχαθολιχὴν ἐχχλησίχν. 
1. ξὰ € 2 - 

Ἐνταῦθα μὲν ὁ. ᾿Επιθεωρητὴς ἀγαπᾷ enter τὸν ῥήτορα, 
cP./ 

χαὶ ῥητορικῶς τετράχις ἐπαναλαμθάνει τὸ πρὸ ὀχταετίας ἑξάκις παρ᾽ 

αὐτοῦ ἐν τῇ Ἑστία Re ῥητορικὸν εἰς μάτην. Ἐγὼ δὲ 

ἀγαπῶ παριστάνων τοῖς ἀναγνώσταις παρατηρήσεις τινὰς τὰς ἐλεγξούσας 

τὴν εἰλιχρίνειαν τοῦ χ. Διομήδους. ΐ 

Οὗτος λοιπὸν δυσχεραίνων ἐπιπλήττει τοῖς ᾿Ιησουίταις, ὡς ὑπερ- 

υνάχοις οὖσιν ὀπισθοδρομιχῶν ἰδεῶν χαὶ τοῦ θρησχευτιχοῦ καθεστῶτος" 

χαίρει δὲ ἐπαίνοις ἐπαίρων τοὺς παλαιόκαθολικοὺς ὡς τῆς νεωτέρας 

προόύδου ὄντας προαγωγούς. Ἂλλὰ υὰ τὸν Δία, ὦ Διὸς Μάδη, πότεροι 

ποῤῥωτέρω ὀπισθοδρομοῦσιν, οἱ ᾿Ιησουίται, οἱ ἱστάμενοι ἐπὶ τοῦ χαθε- 

στῶτος, ἢ οἱ παλαιοκαθολικοὶ οἱ ἐπωθούμενοι εἰς τὰ ὀπίσω (δίκην ἑλλη- 

μι μέχρι τῶν πρώτων τοῦ χριστιανισμοῦ αἰώνων; Ἀφ᾿ ἑνὸς 

\ 
᾽ 

τάσιν τὴς θεολογίας, καὶ ἀποφεύγουσαν ὁποιανδήποτε πρὸς τὴν πρόοδον 

εἰ r # - , - 

υἱὲν - ἐξ ἐλέγχει τὴν δυτιχὴν ἐχχλησίχν ὡς πνιγουσαν πᾶσαν ἐλευθέραν 



» τ ι ᾽ ’ ΄ Ν 

. ἀσπίδα. τὸ σχαιὸν ὄμιυα φρίττει τὴν παχυλωτάτην Vers ιὃσι αἰμονίαν τοῦ 

/ \ xN y 

. χαταχρίνει (ΤΟΣ Χυριαχὸς τὸ ἀσυνδιάλλαχτον χαὶ ᾿ἀδιζτρεπτον GE 
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συνδιχλλαγήν᾽ ἀφ᾽ ἑτέρου δέ, αἰδούμενος ἴσως τὴν ebay μίαν Mau, 

ἄχοα σιωπὴ παρέογεται τῆς ᾿Ορθοδοξίας τὴν ταγυρευτὴν uwooorv 
Γ ἢ Yes] = ” \ où Pier | 

ἥτις ἐν πᾶσι χαὶ ἐν αὐτῇ τῇ ἀστρονομικῇ πορεία τοῦ λοιποῦ πεπολι- 

FRS RCE τρισχαίδεκα ἡμέρας ὑστεροῦσα, παρίσταται τῷ εἰχοστῷ 

αἰῶνι. οἵαν ὃ πρὸ χ'λίων ἐτῶν λήξας αἰῶν ἐθέ ἑώρησ σεν δύτην. --- Ἀλλ᾽ 

ὦ ἀχριδέστατε ᾿Επιθεωρητὰ, τί τόσον τυφλώττεις, ὥστε μιὴ en 

τὴν ἀνίκητον ἀκμήν, τὴν ὑπερφυσικὴν ζωήν, τὴν σφριγῶσαν κίνησιν 

τὴς χαθολιχῆς ᾿Εχχλησίας, χαὶ τὴν ἀνὰ πᾶσαν τὴν ὑφήλιον μέχρι 

περάτων γῆς θοιαμδευτιχὴν αὑτῆς πορείαν: Ἣ κχαθολικὴ Ἐκχλησία.- 

ἐχήρυξε δύο νέα τῆς πίστεως δόγματα" ταῦτα εἶναι ὑπισθοδρόμησις ἢ 
ἶ Led 57 ce - \ 2 

πρόοδος; Ἀνέπτυξεν ἄλλα ὅτι πλεῖστα περὶ τὴν iecoup ογίαν, ἐγκατέ- 
» - πο εἰ F2 ᾽ θ ΧΑ LA" 5 - \ Ε ΄ C7 

ταζεν ἐν τοῖς Ayiois ἀναριθμήτους ἐπὶ ἀρετῇ χαὶ δῦ ἐξέχοντας 
; ce N° Ξ 

ἀνθρώπους. Ἀνελλιπῶς σπουδάζουσα τὴν κχυριαχὴν ἐντολήν, οὐχὶ 

μόνον τὸν παρελθόντα αἰῶνα, ἀλλὰ πάντα χρόνον ἐσπευμένως ἀπέστειλε 
2 

πανταχόσε τῆς VAS τοὺς Ἀποστόλους αὐτῆς, ὅπως βαρδάροις χαὶ ἔθνεσι 
/ Ὁ ΄ à \ 2 

του θείου λόγου ἐπιφέρωσι το πανσωτήριον χήρυγμια αν εἐπέχτεινωσιν 

\ ΄ Α / ΄ 

πὶ τῆς γῆς τοῦ Σωτῆρος ἡμῶν τὸ ἐπουράνιον βασίλειον. Τριαχόσια î υ. 

περίπου ἑχατομιμύρια χριστοφίλων πιστῶν ἤδη ἐπαριθιεῖ ἢ χαθολιχὴ 

“Εχχλησία ἐν τοῖς τέχνοις αὐτῆς. Ταῦτα πάντα, 2. Κυριαχέ, τί 
r > & € , 5) = 

εἶναι: ὀπισθοδρόμησις 1 πρόοδος; Τίς δὲ ἡ τῆς μεγάλης ᾿Εχκχλησίας 

πρόοδος: ΠΠοῖχ τὰ χατοφρθώματα αὐτῆς ἐξ’ οὗ τῇ ὑπερόγχῳ φιλοτιμία 

ἑνὸς ἀνθρώπου 1609 wc ἐσχίσθη τὴς τοῦ Χριστοῦ χαθολιχῆς ᾿ἔχκκλης- 
ἡ 

σιας: Ἀπαύστως δύσ σμοιρος διατελεῖ ἀγωνιζομιένη ὑπὲρ τῶν ὑπὸ 

τῶν Σουλτάνων χινδυνευόντων διχαιωμάτων τῆς ᾿ὈὈρθοδοξίας, Ὦ τῆς 

ἀκατασχέτου προόδου! Τέλος ὁ x. ᾿Εἰπιθεωρητὴς στρέφων μὲν ἐπ 

i 

χαθολιχοῦ χαὶ ἰησουϊτιχῶς ἀνατεθοαμιμένου Ra ἀπ᾽ ἀριστερῶν δὲ 

ἐπὶ τὰ δεξιὰ ἐπαναστρέφων τὸ ἐπίλοιπον ὄμμα θεωρεῖ τὸν αὐτὸν τοῦτον 

Κλῆρον οὐδέποτε ὑπάρχοντα τοσούτῳ πεπαιδευμένον ὅσῳ χατὰ τὸν 

1Θ΄ αἰῶνα. Τοιαῦται ἀντιφάσεις χαὶ ἄλλα παρόμοια εὐχόλως χωροῦνται 

ᾧ εὐρυχώρῳ τοῦ 2. Aou. nous ἐγκεφάλῳ. Ἀξιόζηλον προνόμιον τῶν 

χαθ᾽ ἡμᾶς ὑπερανθοώπων ἀνθρώπων. — Τούτου ἕνεχα ἐλέγχεως ἄξιον 

χαθολιχὴς ᾿Εχχλησίας πρὸς ὁποιχυ δήποτε προσέγγισιν ταῖς λοιπαῖς ὑπ᾽ 

ἀνθρώπων ἐφευρεθείστις Fee — Ὅταν ἡ τῆς νεωτέρας ἐπι- 
\ r G ᾿ - d ; 

στήμνης modos κατορθώσῃ νὰ συνοιχειώσῃ ὁμοῦ φῶς καὶ σχότος, dd - 
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θειαν χαὶ πλάνην, Θεὸν χαὶ Βεελζεδούό, τότε ἀμελλητὶ πζσαν ἀπεχόα- 

λοντες pe LR χχὶ φιλοτιμίαν οἱ τῆς χαθολιχῆς ἐχχλησίας Ἀρχηγοὶ 

θέλουσι τείνει χεῖοα ou 40e ελφον πρὸς πάσας τὰς ἐπιλοίπους χαὶ ἀλλήλαις 

δόγμασι καὶ Nude ἀντιμαχούσας ἐχχλησίας, χαὶ πρὸς τὸν κ. 

Διομήδην, ἐὰν ὁ χύριος ἐν ζῴοις ἔτι διχιτῶν χαρτερῇ. --- Ἔν τούτοις, 

ἡμῖν τοῖς χωριχοῖς χαθολικοῖς τὸ ἀσυνδιζλλαχτον τῆς δυτιχῆς Ἔνκχχλη- 

σίας ἀποτελεῖ τὴν ἡλίου φαεινοτέραν ἀπόδειξιν τῆς θείας αὐτῆς ἱδρού- 

σεως. Τὶς καὶ μόνος ὁ Θεός, μία χαὶ μόνη ἡ ἀλήθεια, μία χαὶ μόνη ἢ τοῦ 

Χριστοῦ Εχκλησία. 

Δριμυτάτου He ἐπικρατοῦντος τὰς ἡμέρας ταύτας, GT πεύδει ὁ χ. 

᾿Επιθεωρητὴς νὰ τεῦ ἘΠ τὴν, Ἑστίαν τοῦ Προτεσταντισμοῦ, 

ἤγουν εἰς τὴν Γερμανίαν: ἔνθεν ἀναψάμενος ἀπεισεχομίσατο εἰς τὸ ἐν 

᾿Αθήναις Πανεπιστήμιον τὸν φχεσίμροτον χυριχχὸν λαμπτῆρα ὃ ὀρθό- 

δοξος τῆς θεολογίας χαθηγητής. 

Ἀξιέπαινον χαὶ τοῖς φιλοθρήσχοις αἰσθήμασιν αὐτοῦ πάνυ εὐχάριστον 

γεγονὸς ἐπιθεωρῶν τυγχάνει ὁ κ. ᾿Επιθεωρητὴς ἐν πάσαις τῆς Γερμα- 

νίας χώραις, τουτέστιν, τὴν χατὰ τὸν ἐνταφέντα αἰῶνα ἐχτάχτως 

ἀνεγερθεῖσαν θρησχευτιχὴν χίνησιν. Τῆς θρησχευτιχῆς ἐγέρσεως ταύτης 

διπλοῦν τὸ σημεῖον χατὰ. τὸν χ. trie τὸ υὲν πρῶτον ἡ ἀχμὴ 

τῶν θεολογικῶν cr ουδῶν: τὸ δὲ ἄλλο αἱ πολλαὶ ἱεραποστολιχαὶ 
\ € / \ ÙN σὰ = = 6 NE \ δ. 

ἑταιρίαι πρὸς διάδοσιν τοῦ χριστιανισμοῦ. ὡς δὲ πρὸς τὰ ποντοιοειθ 7 

πα 

Ω͂ 

/ € \ 2 « » \ 

χαταστήματα ὑπὲρ τῶν σχόντων, λανθάνεται ὁ χύριος ἀνατιθεὶς 
: 

, \ pri LU ΕἸ “ο “ " γεν 

αὐτὰ τῷ Ἰ]ροτεσταντισμῷ, τὸ πλεῖστον αὐτῶν eivat ἔργο) τοῦ Kabo- 
- s A , PET ” x VAUT / 

λιχισμοῦ. — ’Exrôs τούτου, συμφώνως ἔχομεν ὡς πρὸς τὰ ἐπίλοιπα. --- 
LEA 1 7 \ \ \ Φ LA 

Kai γὰρ τὰ μέγιστα συνεργησάντων VE φελοοάτων φιλο γ"σόφων, ἰδίως 

ἱζαντίου, Φίχτε, Soie. ᾿Εγέλου τῶν ἀθεϊσμιοῦ τε χατηγορημιένων 
.ο ες " / HN e \ ΝΥ 

χαὶ πανθεϊσμιοῦ, Ὥχμασαν βεδαίως, ὡς εἰχὸς αἱ θεολογιχαὶ σπωυδαί. 
2 

Οὐδέποτε, χατὰ τὸν 2. Διομήδην, ἡ Ἁγία l'oxph, τὰ δόγματα, ἡ 

τὴ R? < ce « 2? 

4 \ δ Ἢ , , ο Ἐ 

ἠθικὴ χαὶ γένει θρησχευτικὸν φαινόμενον “τόσον ἐμοριθῶς χαὶ 
΄ LI 4 ἘΞ 

ἐπισταμένως ἐξητάσ τ σαν. Ἐκσπούδαζον ἀναμφιξδόλως Ἁγίαν ΤΓραφὴν 
" \ Ν ΝῚ 

χαὶ ἠθικὴν χαὶ δόγματα οἱ πάλαι τῆς ᾿Ἔχχλησίας Πατέρες, οἱ Τρη- 

γύριοι, ὁ AU ὁ Βασίλειος, ὁ Χρυσόστομος, ὁ Ἱερόνυμος, 6 

Aubodcioc, ὁ Αὐγουστῖνος x. 7. À, ἀλλ᾽ οἱ εὐήθεις δι δάχτορες ἐχεῖνοι 
ὮΝ ͵ ΄ \ ΄ 

ἀδιστάκτως πιστεύσαντες τὰ πάντα ὡς λόγον τοῦ Θεοῦ τοῖς ἀνθρώποις 

ἀποχεχοιλυμμένον, πάσης HE τολμιηρᾶς ἐξετάσεως χαὶ αὐθάδους 
" ,ὕ \ ΄ N/ 

ἐρεύνης, καὶ μόνον ἐπεδίωχον τὸ τοῖς θείοις διδζν Just νὰ συμμορφώσωσι 
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‘ ἮΝ ε Ὁ ͵, \ NAS So ΄ - €! CA MELE TS 

τὸν ἴδιον ἑαυτῶν βίον χαὶ τὰ ἤθη τῶν τότε χριστιανῶν" ὅθεν ἡ ἐφ᾽ ὃλο- 
/ %œ > = ὃ ὃ / NT EE / , Ὁ \ 

κλήρους αἰῶνας ἐπικρατοῦσα δεισιδαιμονία χαὶ ἀμάθεια. Εὐτυχῶς τὰ 
τῷ 2/, “7 € - \ \ œ 

τῆς θρησκείας ἄλλως ἔχουσι καθ’ ἡμᾶς. Μετὰ τὰς ἐν τῷ προτεσταν- 
- œ \ re ΄ 1 2 

τιχῷ τῶν θεολόγων κόσμῳ ἐπιστημωονιχὰς ἐξετάσεις HAL τὰς διζωρύχους 
γε ee / ra 

ἐρεύνας, συντελούσης δὲ χαὶ τῆς θαυμασίας γερμιανιυχὴς ποιήσεως, 
LA 

ἀναμφηρίστως ἐξηκριδώθη 1°) ὅτι τὰ ἐν τῇ Ἁγία [Γραφῇ περιεχόμενα 

εἶναι μῦθοι καὶ ποιητικαὶ ἀλληγορίχι" 2°) ὅτι ἡ ἐπιστήμη δὲν δέχεται 

πλέον ἐν τῇ θρησχείᾳ οὔτε δόγματα οὔτε μυστήρια, εἰ μὴ διὰ μόνον 

τὰς γυναῖκας καὶ τοὺς ἀπαιδεύτους χωριχοῦς" 3°) ὅτι ἡ ἠθικὴ ἄλλο 

οὐδέν ἐστι ἢ προϊὸν ἐθνικῶν προλήψεων, χαὶ ἐπομένως παντοίαις 
\ 

\ ε - À N 57 τ 

ὑποχειμίένη μεταξολαῖς χατὰ τοὺς χαιρούς. τὰ ἔθνη. τὰς γώρχς χχὶ ς CE] 3 {05:5 
\ » δ τὴν ΄ 

τὰς ἰδιαιτέρας ἑκάστου προχιρέσεις. 
\ ἢ, = 2 En / NS , \ 

᾿Επὶ τοιούτων χαθιζομένης τῆς θεολογίας ἀδιασαλεύτων βάσεων τὶς 
δι ὃ ξ ΄ Ἄς. 0 € ͵ \ \ ΄ \ = ΄ 

δὲν διαθλέπει ἐπὶ πόσον ἡ σύμφωνος πρὸς τὴν νεωτέραν καὶ φιλελεύθερον 
! 3, 4 ΄ - CN EU 

πρόοδον θρησχείχ ἔπρεπε ν᾽ ἀναπτύσσῃ ἐν τοῖς προτεσταντιχοῖς λαοῖς 

τὴς ἀναζωοποιοῦσαν αὑτῆς ἐνέργειαν, χαὶ ὁποῖος νέας πνευματικῆς 

ζωῆς ἀχατάσχετος χείμαῤῥος φυσικῶς ἔπρεπε νὰ διέρχηται δι ὅλων 

'τῷν τοῦ προτεσταντιχοῦ σώματος φλεδῶν, χαταχλύζων ἐν τοῖς ἑχυτοῦ 

ἐπιστημονιχοῖς ῥεύμασιν ἀδιχφορίαν χαὶ ψυχρότητα, ἀπιστίαν καὶ 

ἀσέθειαν; Τοιαύτης χαὶ τοσαύτης ὑπερχφθόνου γοιστιανικὴς ζωῆς 

φυσικὸν ὁμοῦ χαὶ πρώτιστον ἐνέργηκζ ἐστι τὸ τῆς αὐτῆς ταύτης ζωῆς 
[A τω " LA 2 3, 

συυμιετόχους ἐθέλειν ποιῆσαι τοὺς ἐπιλοίπους λαούς: ἔνθεν αἱ πολλο- 
Ν 

πλάσιαι ἐγερθεῖσαι ἱερχποστολικαὶ ἑταιρίχι, τὸ μὲν εἰς ἔρυμα καὶ 

ὑπεράσπισιν τοῦ [ΠΠ]ροτεσταντισμοῦ ἐν ταῖς χαθολιχαῖς χώραις χατὰ 

τοῦ ἀπειλοῦντος ΠΠαπισμοῦ χαὶ τῶν φοδεστράτων ᾿Ιησουϊτῶν, τὸ δὲ 

πρὸς διάδοσιν τοῦ χριστιανισιιοῦ, ἢ μᾶλλον Ἁγίων Γραφῶν ἐν τοῖς 

ἔθνεσι καὶ Baobxoos. Ἀλλὰ δυστυγῶς οἱ χαρποὶ δὲν ὑπῆρξαν, χατὰ 

τὸν χ. ᾿Ιπιθεωρητήν, ἀνάλογοι πρὸς τὰς χαταδαλλομιένας τῶν Veu- 

ποστόλων ἐνεργείας, καὶ τοῖς χατ᾽ ἔτος δαπανωμένοις ἑχατομιμυρίοις 

φράγκων. Οὐχὶ γὰρ σπανίως συμόχίνει ὅτι ἐν ταῖς μὲν προτεσταν- 

τιχαῖς χώραις ἄνθρωποι τῶν ἀμαθεστέρων, ἐννοεῖται, καὶ τῶν χωρικω- 

τέρων (οἷοι, ὁ Manning, ὁ Newmann, ὁ Faber, lord Ripon, 
ὁ Hürter) διεκφυγόντες τὸν ἄγρυπνον ζῆλον τῶν νενυμφευμένων χαὶ 

épi τὰ τοῦ οἴχου ἐνασχολουμένων νεαποστόλων, ἐγκαταλείπουσι τὸ 2] 

προτεσταντικὸν στρατόπεδον; χαὶ προσέρχονται εἰς τὸ τῶν χαθολιχῶν. 

— Οξν τοῖς ἔθνεσι δὲ χαὶ βχρδάροις ἄπρακτον διατελεῖ ἀντηχοῦν τὸ 
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εὐαγγελικὸν κήρυγμα, KA ἀἁ LETATEUGTOV ἐπιμένει τὸ παχυλὸν τῶν 

ἀπολιτεύτων λαῶν πνεῦμια.. ---- Ἄγνωστον μὲν τὸ αἴτιον, τοῖς πᾶσι δέ, 

χαὶ τοῖς αὐτοῖς ‘Peé Gepévrots ὀφθαλμοφανὲς “τὸ φαινόμενον ὅτι θαυμα- 

σίως ἀνθουσῶν τῶν ἐν τοῖς βαρδάροις τῆς χαθολιχῆς ἐχχλησίας ἀπο- 

στολῶν, καὶ ἀναριθμιήτους χαθ᾽ ἑκάστην ἐργαζομένου τοῦ σωτηριώδους 
, , \ ? \ " / - Ὁ ΄ ς 

χηρύγματος ἐπιστροφὰς εἰς τὴν Ἐχχλησίαν τοῦ Χριστοῦ, μόνον 0 
ἂχ Ὁ ee «1 FP 4 LES a+ - \ 

διάπυρος τῶν “Ρεδερέντων ζῆλος ἐλεεινῶς στερεῖται παντὸς πνευμα- 

τιχοῦ ἀποτελέσματας.- — oz γε ἀλλαχοῦ ἐνασχολούμενον τὸ Ἅγιον 
= ER , - À < - 8 

Πνεῦμα ἀμελεῖ νὰ ἜΝ τοὺς ἐπιπόνους τῶν Ρεδερέντων, ἀπο- 55 
᾽ LA 

ἐπὶ ἀναλόγοις στολιχοὺς Done Ἀλλ᾽ ἱ Ῥεδερέντοι δὲν χαΐρουσ σιν 

πρὸς τοὺς ὑφισταμένους ! τ Ὁ πνευμιατιχοῖς χαρποῖς, προαπολαμ.- 
PP , πὶ 

Gavovres ὅμως ἐνταῦθα τὸν χυριχχὸν μισθὸν χαίρουσι βεοαίως ἐπὶ τῇ 

ἀξιοζήλῳ ἑαυτῶν καὶ τοῦ οἴκου εὐπορία. τὰ ἐτήσια ἑχατομμύρια οὐχ᾽ 

ὅλως ἀχάρπως χατανχλίσχονται. --- Kat ταῦτα μὲν περὶ τὴν ἐπιθεώ- 

ρἡσιν. 
\ Ὁ ww" 9 = / LE » 

"Év'yéver τὸ πνεῦμα τοῦ ἀπελθόντος χιῶνος ἔτυχεν QE ἔσχον τῷ L. 

, PRE à + re = Ca. τ ἜΝΙ δε ἀ Τὸ KZ 
Ἐπιθεωρητῇ χατὰ τὴν χευμερυνὴν αὐτοῦ ἐπιθεώρησιν. FE 0 Τα EL 

4 , , = PAS € ! » , = 

τοῦτο ἀνεδείχθη τῷ 2. Διομήδη ὑπάρχον ἀνεξικαχώτερον, φιλαλλη- 
" AA δὲ PES \ Béc » = ‘ ee e 

νότερον, ἰδίως δὲ κάλλιον καὶ ἀχριθέδτερον ἐννοῆσαν τὸ πνεῦμα τοῦ 
- = 

χριστιανισμοῦ. — Ὁ τῶν ôr ΤΕ τῶν te Σ ἄπαυστος χῆρυξ 

Παῦλος Ἀπόστολος ἐν ταῖς πρὸς τοὺς νεοχριστιανοὺς ἐπιστολαῖς αὐτοῦ 

(Koo: Aie. 6. ot. 9), xat avr Ἢ ὁ ras ἀπ πανταχοῦ τῶν 

Εὐαγγελίων (Ματθ. 7, 14) εἴχον ἀπογνώσει τὴν ἀνθρωπότητα χηρύτ- 

τοντες ὅτι ἄδιχοι χαὶ ἀμαρτωλοὶ τὰ Θεοῦ οὐ κληρονομήσουσι" 

ὅτι στενὴ ἡ πύλη, καὶ τεθλιμμένη À ὁδὸς ἡ ἀπάγουσα εἰς πὴν ζωήν, 
“ r , e Ἵ 3 εξ pe » δὰ 

χαὶ ὀλίγοι εἰσὶν οἱ εὑρίσχοντες αὐτήν. Ἀλλ ὁ νῦν λήζξας αἰὼν βαθύτερον 
» \ ΄ à ES II 4 \ , -- CU 

ἐξετάσας τὸν χριστιαχνισμὸν χαὶ χάλλιον τοῦ [Πχύλου χαὶ αὐτοῦ τοῦ 
- -- Ὁ -Ὁ , / 

Χριστοῦ διερμηνεύσας τὸ πνεῦμα αὐτοῦ, ταῖς νεωτέραις χοησάμενος 
- - 2 , u - u T4 A δὴ ι VA 

τῆς μιηχανυχῆς ἐφευρέσεσιν εὐτυχῶς ἐπλάτυνε τὴν ὁδὸν τὴν τεθλιμιμένην, 
\ ᾿ r \ ’ \ LA 4 LA “« \ 

χαὶ μεγεθύνας τὴν πύλην τὴν στενήν, χατέστησε βασιλεία) Θεοῦ καὶ 

οὐρανὸν κληρονομίαν τῶν ἁπάντων χαὶ αὐτῶν τῶν μὴ θελόντων ἄνευ 

ποῦ λοιποῦ ie Aux, θρησχείας, do: YLXTOY. 

Ὑπὸ ἐπιειχεστέρου at TA ἰανο τα το IE πνεύματος τούτου ἐμφο- 
V4 

οούμενοι οἱ φιλόθρησχοι νεο- -χριστιανοὶ πάσαις δυνάμεσιν ἐπιδιώχουσιν, 

Re Ὑακίνθου (τοῦ ἄνθους) τὴν περ DNA ἕνωσιν ὅλων τῶν 

θοησχειῶν. Kai ὁ x. ᾿Επιθεωρητὴς χατευχαριστεῖται βλέπων τὰς νῦν 
re) \ 1 P 
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Dore - / z \ Le DE PURE #4 
δραστηρίως διεξαγομένας διχπραγματεύσεις περὶ φιλικῆὴς προσεγγίσεως 

᾽ ΝΣ PA - χαὶ συνεννοήσεως μεταξὺ ὀρθοδόξων, ἀγγλικανῶν, παλαιοκαθολιχῶν (καὶ 
΄ 1 QUE , - -“ δ 

τούρχων χατὰ τὴν ἐπιθυμίαν τοῦ Ὑακίνθου). -- Ἡμεῖς dE οἱ ἀσυν- 

διάλλαχτοι χαθολικοὶ ἀπὸ χαρδίας εὐχόμεθα ἵνα ὡς τάχιστα πραγ- 

ατοποιηθὴ ὁ διζ 5 ὀοθοδόξ ἐν ἢ χά Ὁ ὃ ματοποιηθὴ ὁ διάπυρος, ὁ ορθοδόξος, ὁ χριστιανικώτατος πόθος τοῦ 

L. Διομήδους. -- - Οὕτως ἄρχεται αληθεύουσα ἡ πρὸ ἑνὸς περίπου 
de » -Ὁ , » τω; + - 

αἰῶνος ἀποφανθεῖσα γνώμη, ἢ μᾶλλον προφητεία τοῦ x. δὲ Μαῖστρε. 
\ , - N = ΄ 

Mynpoveber ἐπὶ τέλους ὁ χύριος τῶν παντοιοειδῶν ἐπιθέσεων χατὰ 

τοῦ χριστιανισμοῦ ὑπ᾿ ἀθέων χαὶ ὑλιστῶν ἐπιστημόνων ἐπὶ μόνῳ 
- ἜΝ ΤΙ 1e \ 3 ΓΝ: δ "7 € 

τῷ σχοπῷ ἵνα χαταὸ εἰξη τὴν ἀναπόφευχτον ἀνάγκην; ἣν ἔχει ὁ χρι- 

στιανισμὼὸς μεταῤῥυθμίσεως. — Τί δὲ ἔπρεπεν ἰδίως νὰ μεταῤῥυθμίσῃ 
ε ς Ἵ τ , ᾽ ΄ se NS 1 
ὁ χριστιανισμός, ὁ x: αἀπιθεωρητὴς τέχνῃ ἀποφεύγει διαῤῥήδην νὰ 
2 " LA: = € \ DS , 2 ἐχδηλώσῃ, ἴσως φοδούμενος μιὴ λιθοδοληθὴ ὑπὸ τῶν φιλοθρήσχων ὀρθο- 
δάξ - \ À = > ) US, = 70 
ὁύζων YUVXXOV, χατὰ τὰ πάλαι ἐν Ἀνχτολῆ ἐπικρατοῦντα εὔιμα. --- 

͵ 

) δ 7 1 2 ε τα - 

Ἀλλ’ ὅμως ἐξ ὅσων ὑπαινυττόμενος γράφει ὁ χ. τῆς θεολογίας καθη- 
[4 ” € LU \ SA 7 ΟῚ ᾽ Ν \ 3 ὋΣ, 

γητῆς, εὔκολον ἡμῖν τὸ ἐξάγειν ποῖά εἰσι τὰ περὶ χριστιανιχὴν μεταῤῥύθ- 

ψισιν φρονήματα χαὶ τὰ ποθούμενα αὐτοῦ. --- Τὔχεται λοιπὸν ὁ x. 

Κυριαχὸς τὰ ἑξῆς. 15) Ἢ οὐσία at τὸ πνεῦμα τοῦ χριστιανισμοῦ νὰ 

μένωσιν ἀμετάθδλητα: ἀλλ᾽ ἀπέχεται νὰ γνωρίσῃ ἡμῖν πότερον φυλα- 

χτέον ἀμετάδλητον, τὸ παλαιὸν πνεῦμα, ἢ τὸ πνεῦμα τὸ χαθαρῶς 
Ν ΄ \ Ὁ Ὁ ΚῚΣ 
διηρμιενευμένον ἀπὸ τῆς νεωτέρας ἐπιστημονιχῆὴς προύδου τοῦ ἀπελθόντος 

2 il Ὁ € N = δ 

αἰῶνος" φυσιχῶς τὸ δέυτερον τοῦτο. 29) Ἢ διατύπωσις τῆς διδασχαλίας 

τοῦ χριστιανισμοῦ VX γένηται συμφώνως πρὸς τὴν νεωτέραν πρόοδον 
\ \ \ ( € “ = Ξ 

χαὶ τὰς ἐπιστημονιχὰς ἀληθείας. 3°) Ἢ διχτύπωσις αὕτη v’ ἀπαλλαγὴ 
- ᾽ Η / ἰδ - - ἄν. τι δ … Ἴ -, ® 

πολλῶν ἀπηρχαιωμένων ἰδεῶν τῶν ἤδη ἀποδειχθεισῶν ἐπιστημονικῶς 
e ᾿ς - x / "Ὁ ; ἠδ Ἔ δι \ 
ἡμαρτημένων. — Ταῦτα τὰ ποθούμενα τοῦ x. Διομήδους" ποῖα δὲ τὰ 

ἀξιώματα τῆς νεωτέρας προύδου͵ χαὶ τίνες αἱ ἐπιστημονιχαὶ ἀλήθειαι 
ι A ΄ LME ε N 2 ὦ = NAN 

πρὸς ἃς πρέπει νὰ ἔχῃ συμφώνως ἣ διχτύπωσις τῆς χριστιανιχῆς διδα- 
4 lo ε ΄ / ε ΄.- σχαλίας: τὰ ἑξῆς" 15) ἡ νεωτέρα ἀνθρωπολογία, καὶ à νεωτάτη βιολογίχ 

βαθυσχοπήσασαι τὴν γενεαλογιχὴν ῥίζαν τοῦ ἀνθρώπου χατὰ τοὺς τῆς 

ἐμιδρυοχνατομοτερατοπαλαιοντολογιχὴς ἀσφάλτους νόμους ἀπεκάλυψαν 
δ = - r NW - ε D 

ὅτι οἱ Πρωτοπαππεπίπαπποι τοῦ x. Διομήδους ἸΚυριακοῦ ὑπῆρξαν, 
Ε] \ € » \ A e TX \ / - ᾽ ͵ὔ € - € 

οὐχὶ ὁ Ἀδὰμ. χαὶ ἢ Eux, χαθὼς μέχρι τοῦδε ἐπιστέυομεν ἡμεῖς οἱ 
» € € Ε » Fr 

χωρικοὶ καθολικοί, ἀλλ᾽ Ο χαὶ Ἢ Πίθηκος. — 2°) H ὀρθοδόξως πρου- 
NE 1 5 , 5 ΄ 3 4 

δεύουσα εἰς τὰ ἔμπροσθεν φιλοσοφικὴ ἐπιστήμη ἀνύπαρκτα ἀπέδειξε 
\ = - 1 1 Te) n 

πχντὰ τα TOU χριστιανισμιου μυστηρια, ὡς χκαταστροέπτοντα TO ἀνθρώπινον 
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λογικόν δέχεται μόνον ἕνα πνευμιχτιχκὸν θεὸν ἀπηλλαγμιένον τῆς τῶν διχ- 

χρινομένων προσώπων Τριάδος. — 990) Ἢ ὑπερχριτικὴ τοῦ παρελθόντος 

αἰῶνος θριχμευτιχῶς ἀπήγγειλεν εἰς τὸν χριστιχνικὸν χόσμον ὅτι ὁ 

᾿Τησοῦς Χριστὸς ὑπῆρξε μὲν μέγας φιλόσοφος, ὑπέροχος νομεθέτης, οί- 

λανθρωπότατος ἥρως. ἀπαράμιλλος ἱδρυτὴς νέχς. τινὸς θρησχείας, τῆς 

τελείως ἀνατι) ηρούσης τὴν ἀνθρωπίνην θρησχευτιχὴν ἀνάγχην, ἐπι- 

στημιονικῶς δὲ μακρὰν ἀπόῤῥιπτει τὴν θεότητα τοῦ ἐνανθρωπήσαντος 
5 / «- NS “- τῇ \ € 1 

Αἰωνίου Λόγου, δηλαδὴ τοῦ Χριστοῦ, χαὶ ἑπομένως πᾶσαν θεόθεν 

δυ ποχεκαλυμιμένην τοῖς ἀνθρώποις θρησχείαν. — 4°) Ἢ νεωτέρα φυ- 
À 0! 4 OU διαχηούτ ὺὸ ἈειπΖοῦ Se Ou σιολογία πάμπαν ἀδύνατον διαχηρύττει τὸ Ἀειπάοθενον τῆς θεομήτορος 

Ε \ - \ A 5 » “αν \ 2 

Μαρίας. — Αὐτὸ τοῦτο μετὰ πολυχρονίους ἐνερεύνας περὶ τὴν Νέαν 
΄ 0e “- « ἢ F A ne 

Διαθήχην ἐπιδεδαιοῖ ὁ 2. Θεύδωρος Zahn συντηρητιχὸς ἢ μᾶλλον 
᾽ Ὁ» Ν r » "11" / 

ὀρθόδοξος διαμαρτυρούμενος ἐν τῷ ἐν "Ephayyey πανεπιστημίῳ καθη- 
x Lez Ἢ e δ, Π Ἴ - AE] / 7) \ ARE | + 

γητής, λέγων ὅτι οἱ ἀναφερύμενοι ἐν τῷ Ebayyeltw ἀδελφοὶ τοῦ [ησοῦ, 
ε ΄ el € / ε € - Γ NT \ 

ὁ ᾿Ιάχωδος, ὁ ᾿Ιωσήφ, ὁ ᾿Ιούδας, ὁ Σιμεὼν ὑπῆρξαν γνήσια χαὶ ἀληθινὰ 
, “- / ΕΞ 1 | $ € v - 

τέχνα τῆς Π᾿αναγίας χαὶ τοῦ ᾿Ιωσήφ. --- 90) IH χατάπληχτος τῶν περὶ 

ἐχχλησιχστικὴν ἱστορίαν σπουδαιοτάτων ἐρευνῶν ἀχμὴ χατὰ τὸν 
/ LES 7 ξ 5» Ὃ r »» Ç Ὁ “ € 

παρελθόντα αἰῶνα χατέληξεν ἀναμφισοητήτως εἐζαχριυοῦσα ὅτι ἡ 
Le ε ᾽ ͵ , - - 1 

ἐξομολόγησις, h ἀναίμακτος θυσία τῶν χριστιανικῶν θυσιχστηρίων, τὰ 

ὑπὲρ φύσιν θαυμάσια γέγονοτα, ἡ αἰώνιος χόλασις, ἡ ἐπουράνιος παᾶν- 

εὐδαιμονία ἐξηλέγχθησαν ὄντα αἰσγροειδῆῇ φιλοχερδῶν ἱεοέων ἐφευρή- dar Cf ὟΣ 19 ν χρ “" i © ν LEO Πιγῶς ἐφεὺυρ 

\ x \ \ A \ \ \ À ὯΝ δ“, 

[LOT χαὶ TA λοιπὰ χαὶ τὰ λοιπὰ χαὶ τὰ λοιπά. — Τούτων οὕ- 
" A 5» ! τ LA Al LA - 

τως ἐχόντων χαὶ ἀμετασλήτων μενόντων οὐσίας χαὶ πνεύματος Toi 
Ὁ ε ὃ ͵ τ ΝΙΝ } , τῳ / \ 

χριστιανισμοῦ, “ἡ ὀιατύπωσις τῆς διδασχαλίας αὐτοῦ συμφώνως πρὸς 
ι Ζ ψι N \ \ , \ ΕΣ SN. 1 > = ἜΝ 

τὴν νεωτέραν πρόοδον, καὶ τὰς ἐπιστημονιχὰς ἀληθείας, ἀπηλλαγμένη 
Ἀν EN » ΄ ε ΑΛ τὶ 

δὲ χαὶ πολλῶν ἀπηρχαιωμένων χαὶ ἡμαρτημένων ἰδεῶν, σύγκειται 
΄ a Ἐ \ ͵ ε M e! \ \ ΕΣ \ A] 

ἁπλῶς τῷ νὰ λατροεύη ὁ ἄνθρωπος ἕνα πνευματιχὸν θεὸν οἴκοι χαὶ ὃν 
“ 5 ΄ ᾿ “ 5 e / " - 

τρῦπον ἕχαστος͵ ἐλευθέρως ἀγαπᾷ. — Αὐται αἱ διάπυροι εὐχαὶ τοῦ %. 
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LE CALIFAT OTTOMAN 

Pendant la plus grande partie du xix° siècle, les agitations 

dans la péninsule arabique avaient eu pour objet principal la 

révolte indigène contre la domination ottomane (l'Arabie con- 

temporaine, Paris, Challamel). Depuis l’affermissement plus ou 

moins complet ou intermittent et contesté de cette domination 

et sans que les Arabes aient rien perdu de leur horreur ins- 

tinctive contre l'Ottoman, la question califale prend le pas de- 

vant, mais toujours à l'encontre de la prééminence ottomane. 

Les deux sentiments se confondent aujourd'hui et presque tou- 

jours sous la rubrique califale. 

Quelques citations nous permettront de préciser le fond de 

la question. Les extraits que nous allons présenter sont anté- 

rieurs à l'apparition de l'étranger qui a conquis le califat, c'est- 

à-dire antérieurs à la conquête turque. | 

« Les musulmans doivent être gouvernés par un #4, qui 

ait le droit et l'autorité : de veiller à l'observation des préceptes 

de la loi, — de faire exécuter les peines légales, — de défendre 

les frontières, de lever les armées, de percevoir les dimes fis- 

cales, — de réprimer les rebelles et les brigands, — de célébrer 

la prière publique du vendredi et les fêtes du Beïram, — de ju- 

ger les citoyens, — de vider les différends qui s’élèvententre les 

sujets, — d'admettre les preuves juridiques dans les causes {Π|- 

gieuses, — de marier les enfants mineurs de l’un et de l’autre 
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sexe, qui manquent de tuteurs naturels, — de procéder enfin 

au partage du butin légal. » (Citation de l'émir Nedjem-ed-Hin- 

Nassafi : 577-1142.) 

Voici une autre définition qui précise et complète la pre- 
mière : elle émane de Sad-ed-Din-Taftazani, 808-1405 : 

« Le point est bien basé sur cette parole du Prophète : Celui 

qui meurt sans reconnaître l'autorité et l’imam de l’époque 

est censé mort dans l'ignorance, c'est-à-dire dans l’infidélité. 
Le peuple musulman doit être gouverné par un imam. Cet imam 
doit être seul, unique. Son autorité doit être absolue ; elle doit 

embrasser tout. » 

En citant des extraits si formels, M. L. Rinn ajoute : « Les 
premiers souverains n'étaient ni princes, ni rois, ni chefs, ni 

juges : ils étaient prêtres et se nommaient pontifes et vicaires 
du Prophète. » 

Quid de ces diverses appellations? On les conteste. Le mot 

vicaire seul est incontestable; voyons le reste. 
Le docteur Pierron, dans son livre l’Islamisme, dit : « Son 

pouvoir, quoique venant de Dieu, ne constitue pas plus une théo- 

cratie que la royauté de droit divin (en France) qui venait aussi 
de Dieu et qui, cependant, ne constituait qu'un pouvoir poli- 

tique... L'imam ou le calife primitivement, le sultan ou le po- 

tentat d'aujourd'hui n'a toujours été, il n'est toujours que la 
sentinelle avancée veillant à la porte de l'islam. » 

Sentinelle, si vous voulez; mais il ne fait pas que signaler la 
voie; il y conduit le fidèle. Sentinelle ne dit pas assez. 

M. Pierron ajoute : «Le livre est tout; il est la basilique su- 
prème et mobile de la musulmanie. Il n'y a donc pas de sacer- 

doce, dès lors point de pontife, ni de prêtres. Le Dieu un de 

l'islamisme est un dieu solitaire, n'ayant ici-bas aucun autre 

représentant que son Livre dans la mosquée (p. 48). » 
Tout cela est vrai, si vous voulez : le calife n’est ni un prêtre, 

ni un pontife, encore moins une simple sentinelle; mais 1] est 

quelque chose et quelqu'un. Ce quelque chose, ce quelqu'un, 

est ce qu'on appelle Calife, c'est-à-dire autre chose que tous 

les pouvoirs passés et présents en dehors de l'islam. La quali- 

fication la plus correcte qu'on y pourrait, à notre avis, appli- 
quer, serait : Pouvoir exécutif de l'islam; l'autorité interpré- 

tative est le collège des ulémas. 

D ὦ 

di 
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L'opposition contre le sultan de Constantinople sur le terrain 
califal s'est manifestée depuis longtemps. Au mois d'octobre 
1869, le bruit s'étant répandu que le sultan allait faire exécuter 

le firman prohibant le marché public des esclaves, il éclata 
une émeute à Djeddah, en Arabie. On allait jusqu’à accuser 
le sultan d'être devenu infidèle pour avoir voulu tenter de 

prohiber une chose permise par la loi sainte de l'islam. Je 

rencontre même mentionné par un journal de l'époque que, 
dans une mosquée, on empêcha l'officiant de réciter la prière 
pour le sultan. A la même époque, je relève encore qu'à Damas 

et au Caire, une école théologique professe que Sélim 1“ et ses 

successeurs turcs sont des usurpateurs pour avoir conquis 
la souveraineté par la force, tandis que le pouvoir suprême ne 

peut s’obtenir que canoniquement, à savoir par une trans- 

mission émanant de la volonté du titulaire. J'attachais moins 

d'importance à cette information venue d'Égypte; mais voici 

que, plusieurs années après, arrive l'appréciation suivante : 

« A la fermentation des esprits contribue beaucoup l'action 
très efficace d’une société religieuse musulmane, le Djemet-ul- 
Hamet, fondée, il y a trois ans, en Égypte dans le but de reven- 
diquer le Califat en faveur des descendants du Prophète et dans 

celui de reconstituer l'empire arabe. Cette société, composée 
de grands ulémas, se montre très active et a des ramifications: 
jusque dans la Mecque, Damas, Bagdad et, en général, dans 

tous les grands centres islamiques. » 
Voilà pour la théorie : passons aux faits. 

Retournons en arrière et en Arabie. Vers le milieu de l’année 

1880, des chefs arabes se réunissaient à Médine pour discuter 

la légitimité d’'Abd-ul-Hamid. L'année suivante, le bruit n’a- 
t-il pas couru à Constantinople que le chérif de la Mecque se 

serait proclamé calife? Plusieurs tribus étaient alors en révolte 
dans le voisinage de la Mecque, 66 qui n'est pas, d’ailleurs, un 

fait rare. Dans tous ces mouvements qui éclatent sur divers 

points de la péninsule, le sentiment contraire aux souverains 
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qui règnent depuis Sélim a son importance; mais ce n'est pas 
seulement le sentiment de la légitimité califale qui suscite les 

troubles. 11 faut tenir grand compte de la haine générale qui 
anime l'Arabe contre le Turc, ce qui n’est pas moins grave. 

Et il ne faudrait pas, cependant, sur ce terrain, juger les 

musulmans du monde entier d’après ce qui existe en Arabie. 
Dans l'Inde anglaise, dans les colonies portugaises, peut-être 

ailleurs, Constantinople est toujours le foyer de l'attraction 

pan-islamique. Les étudiants y affluent. 

III 

Depuis un quart de siècle, c'est particulièrement dans une 

province de la péninsule arabique, le Yémen, que s’est produit 

le mouvement califal et anti-turc. Nous l'avons raconté dans la 

Chronique de la Prevue d'histoire diplomatique avec détail. 

Nous nous y référerons ici pour mener ensuite le récit Jus- 

qu'aux derniers événements. 

En 808, il éclate au Yémen une insurrection occasionnée 

par la famine qu'avait produite une sécheresse de treize mois 

et par les exactions des pachas tures. Voici paraitre le nommé 

Hamid, ou peut-être Ahmet-Addin ou Haddin déjà signalé 
depuis quelque temps. Ce personnage, connu sous le nom de 

« vrai calife », lançait une proclamation engageant la popu- 
lation à se séparer des Turcs et à le reconnaitre comme chef 

par droit de naissance comme descendant des anciens califes 

antérieurs à la conquête turque. On le soupçonnait à Constan- 

tinople de s'entendre avec le chérif de la Mecque. On disait 
encore les Turcs bloqués dans Saana, capitale du Yémen. La 

Porte envoya sept mille hommes de renfort. 
Il paraitrait que la soumission, si soumission 1l y à eu, n'ait 

pas été générale, car une dépêche du Djeddah du 27 octo- 

bre 1898 émet que, dans les districts restés calmes, les habi- 

tants refusaient de payer les impôts et chassaient les collecteurs : 
il y eut donc des districts qui n'avaient pas gardé un calme 

déjà bien relatif. Et, en effet, une information télégraphique 
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du Temps (17 novembre 1898) porte que les troupes turques 
ont bien de la peine à soumettre les tribus arabes et qu'il existe 

aussi un mécontentement parmi les soldats du sultan, dont 

les approvisionnements ne parviennent pas, faute de moyens 

de transport entre la côte et l’intérieur. Hamid, le vrai calife, 

aurait été surpris. C’est ce qui ressortirait d’un incident carac- 
téristique que raconte un Journal arabe de Paris, le Raja : 

« Le sultan avait ordonné d'envoyer deux bataillons de Nizam 

au Yémen, où se trouve emprisonné le perturbateur religieux, 

qui se pose en prétendant: au Califat. Ces troupes devaient 
amener cet Hamid à Constantinople. Les deux bataillons arrivè- 

rent bien au Yémen; mais, par malheur, ils avaient fraternisé, 

chemin faisant, avec ce fanatique, à tel point que, si on leur 

en avait confié la garde, ils en seraient certainement devenus 
les disciples. Le sultan en eut connaissance et contremanda 

l'ordre d'amener le prisonnier sur les bords du Bosphore 
(10 août 1898). » 

J'entreprendrai peut-être quelque jour de raconter l'histoire 

du Yémen depuis le soulèvement de l'aspirant au Califat. Je me 

bornerai à mentionner ici l’état des choses en mai de la pré- 

sente année. Hamid, attaqué, a été obligé de se réfugier dans 
les montagnes. Il ἃ livré de nombreux combats au gouver- 

neur turc, qui a été plusieurs fois repoussé, mais qui est établi 

assez fortement dans Saana, la capitale du Yémen L'avenir 

apprendra la suite de cette insurrection califale, qui ne sera 

probablement pas la dernière. 

La Terre Sainte de Paris publiait en avril dernier des ex- 
traits d'une proclamation émanant des partisans de l’aspirant 
au Caïifat; il y est dit : 

« Tant que la Turquie était une forte puissance militaire, 

pouvant sauvegarder les droits de l'islam, nous pouvions tolé- 

rer son joug. Maintenant qu'elle est plus faible que les petits 

États qui l'environnent, nous n'avons plus de raison pour ne 
pas lui retirer le Califatet le confier en des mains plus fortes. … 

Tout membre de la nation musulmane sait que le plus grand 
châtiment est réservé par le Chériat et par le Coran à celui qui se 

rend coupable d'impiété, ou qui tolère et encourage l'infrac- 
tion aux préceptes du livre sacré du Prophète. Que direz- 

vous donc si le coupable n'est autre que le calife actuel? Et 
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ne possédons-nous pas de fetwas proclamant la déchéance 
d'Abd-ul-Hamid? » 

Il est difficile de vérifier la parfaite authenticité de cet appel, 

encore plus de prévoir l'issue du mouvement dirigé contre le 

Califat ottoman, dont nous avons essayé d'esquisser l’origine 
historique et les principaux traits. 

A. D AVRIL. 
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Des Wardapet ΕΖΝΙΚ VON KozB Wider die Sekten, aus dem armenischen 

übersetzt und mit Einleitung, Inhalts-Uebersichten und Anmerkungen 

versehen von Joh. Michael Schmid, Pfarrer in Frohnstetten, Wien, 1200. 

Eznik, disciple de saint Mesrop, né à Kolb (Arménie supérieure) au com- 
mencement du v° siècle ou à la fin du 1v°, brille à la première place dans 
l’histoire de la littérature classique arménienne. Il est un des représentants 
les plus illustres du mouvement littéraire de l’ancienne Arménie. C’est lui 
qui en 431 rapporte de Byzance à son maitre un codex authentique des 

Saintes Écritures. Isaac et Mesrop l’utilisèrent pour procéder à une revi- 

sion définitive de l’ancienne version de la Bible, faite en 410 sur le texte 

syriaque de la Peschito. Très versé dans la connaissance du grec et du. 
syriaque, l’illustre écrivain, par son érudition et par son travail, contribua 
à répandre et à vulgariser dans sa patrie la littérature grecque. 

Le nom d'Eznik est célèbre dans les annales littéraires de l'Arménie 

par un précieux volume contre les hérésies de son temps. Ce traité, inti- 

tulé par les uns Le livre des réfutativns, et par les autres La réfutation des 

hérésies, analyse et détruit les systèmes religieux des écoles philosophiques 
grecques et persanes. La secte de Marcion y est aussi l’objet de vigoureuses 

attaques. L'auteur y fait preuve d’une vaste érudition et d’une sagacité peu 

commune. Il tire profit de ses nombreuses lectures; il s'appuie sur des 
écrivains aujourd'hui perdus, et, tout plein de son sujet, il ne laisse pas 

sans réponse les difficultés les plus ardues de la philosophie du paga- 
nisme. 

Au point de vue du style, le Traité contre les hérésies est un pur chef- 

d'œuvre. C'est l’avis unanime des connaisseurs. Les Méchitaristes de 
Vienne déclarent que le style d'Eznik est le plus pur que l’on ait écrit à 
l’âge d’or de la littérature arménienne. Les Méchitaristes de Venise ne 

tarissent pas d’éloges sur le compte de ce traité et en conseillent la lecture 

à ceux qui veulent pénétrer toutes les finesses et élégances de l’arménien 

classique. Ce travailleur de la première heure, selon Nirschl, a laissé à 
la postérité un modèle inimitable de style clair et simple, un monument 
d’érudition qui fait de lui un des savants les plus renommés de la nation 
arménienne. 
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Le texte arménien du Traité contre les hérésies ἃ été d’abord imprimé 
à Smyrne en 1762, et ensuite à Venise, à Paris, à Constantinople. 

En 1853, Le Vaillant de Florival faisait paraitre à Paris une traduction 

française d'Eznik; mais cette traduction, de l'avis de Bardenhever, est 
détestable. On ne s’en sert pas, et il vaudrait mieux ne pas s’en servir. 

C’est pour combler cette lacune de l’ancienne littérature patristique que 
le chanoine Michel Schmid, curé de Frohnstetten, vient de publier à 
Vienne une traduction allemande du traité d'Eznik. Son travail ἃ été 
édité par ces Méchitaristes de Vienne, qui se sont acquis bien des droits à 
la reconnaissance des savants par leurs nombreuses publications ayant 
trait à l'Orient. La maison des Méchitaristes de Vienne aussi bien que 

celle de Saint-Lazare à Venise est la pépinière des plus distingués d’entre 

les littérateurs arméniens, et le chanoine Schmid a profité de leurs lumières 
et de leurs conseils dans son remarquable travail. 

Grâce à lui, nous possédons une traduction élégante et fidèle du traité 
d'Eznik. Très connu par d’autres travaux justement appréciés, le chanoine 

Schmid connaît à fond l’arménien. Cela lui ἃ permis de vaincre ces diffi- 
cultés du texte, et de ne pas tomber dans les contresens qui émaillent 
l'édition de Le Vaillant de Florival. 

Ajoutons que le docte chanoine ne s’est pas borné à la tâche ingrate de 
traducteur. Dans une introduction très documentée il nous esquisse la vie 

d'Eznik, et fait la critique littéraire de son œuvre. On sait les soins minu- 

tieux que les Allemands portent aux sources bibliographiques; le chanoine 

Schmid, fidèle à cette méthode, dresse une liste très complète des éditions 
du Traité contre les hérésies, et des travaux consacrés par ses devanciers 

à l'œuvre littéraire d'Eznik. Ses notes éclaircissent les difficultés gramma- 

ticales ou les points obscurs du texte. À la fin du volume, nous trouvons 

aussi la liste des références de l'Écriture Sainte, bien souvent citée par 
l'écrivain arménien. 

Le chanoine Schmid nous offre donc une précieuse contribution à la 

patristique arménienne, et nous ne doutons guère que son remarquable 

travail ne reste de longtemps la meilleure traduction de l’œuvre la plus 

élégante et la plus classique de l’ancienne littérature du peuple arménien. 

PAP: 

A. D'AVRIL, Protection des chrétiens dans le Levant. Paris, Leroux, 

Challamel, 1901, in-8°, 39 p. 

Dans l'empire ottoman, les étrangers ont toujours été soumis à une juridic- 
tion exceptionnelle, que l’on désigne sous le nom de régime des capitula- 

tions. Depuis la conquête de Constantinople par les Turcs, ilétait nécessaire 

de régler, par des stipulations mutuellement consenties, les droits des sujets 

des puissances européennes, se trouvant, pour une cause quelconque, en 
pays ottoman; c’est ce qu'on a fait à plusieurs reprises. M. d'Avril ἃ eu la 

bonne pensée d'en extraire ce qui concerne les chrétiens et de donner 
ainsi brièvement les documents officiels qui garantissent nos droits et sur 
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lesquels s'appuie le protectorat exercé par la France au profit des catholi- 

ques orientaux de toute nationalité et de tout rite, protectorat reconnu par 

une expérience de plusieurs siècles, et dernièrement encore affirmé par 
le pape Léon XIII lui-même. Quelques-uns font remonter à saint Louis la 
fondation, à Alexandrie, d’un consulat, dont le titulaire était chargé de 

protéger les pèlerins occidentaux. Quoi qu’il en soit, depuis la deuxième 

capitulation, qui date de 1569, la préséance francaise se précise de plus en 
plus dans les actes authentiques émanant de la Sublime Porte, jusqu’au 
récent traité de Berlin, où les capitulations accordées à la France ont été 

expressément réservées et maintenues. La lecture de ces pièces ne laisse 
aucun doute dans l'esprit. Le savant auteur y ἃ joint les capitulations 
moins nombreuses et moins importantes de l'Autriche et de la République 
de Venise. S'il s’agit des personnes, la France les protège en tant que re- 
ligieux, mais la nation à laquelle appartient l'individu peut intervenir 

pour le protéger comme sien, on l’a vu plusieurs fois durant le dix-neu- 

vième siècle. Quant aux catholiques sujets du Sultan, ils restent soumis 
aux lois de leur pays, mais la France exerce sur eux un patronage effectif, 

consacré par un usage constant. Tous les Orientaux catholiques, Grecs, 

Melchites, Syriens, Arméniens, Chaldéens et Maronites, acceptent ce pa- 

tronat de la France et en bénéficient; seuls, les Coptes font exception. 

Quelquefois la France et la Russie sont intervenues en faveur des non- 
catholiques, mais il semble d’après le traité de 1878 que la protection des 

orthodoxes revienne plutôt à l'Angleterre. Enfin, les deux traités de Paris 

(1856) et de Berlin (1878) constituent une capitulation collective. L'opus- 

cule de M. d’Avril sera très utile pour l'étude documentaire d’une question 

qui ἃ préoccupé récemment les chancelleries de quelques États européens, 

et qui peut de nouveau se poser avec plus de raison, cette fois. Souhaitons 

que cela n'arrive pas et que les capitulations, qui nous sont présentées 

dans ces pages, ne tombent pas dans le domaine de l'histoire. 
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LES COMNENE 
Études sur l'empire Byzantin aux ΧΙ et XII° siècles 

I 

Essai sur le règne d’'Alexis I” Comnène (1081-1118). 1 vol. gr. in-8e (11-346 p.) 
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Pour les abonnés à la Bibliothèque de l’École des Chartes D RARE ML ANNE pb re, 

Letravail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s'opère en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnéne, étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques et des plus ha- 
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d’un empire depuis longtemps mal gouverné, 
Son rôle historique, en effet, n’a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de ΟΌΘΡΊΠΟΥ de Bouillon. A l’ex- 
térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 
Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du x1° siècle avait enhardis, et dans 

ses nombreuses campagnes il montra les talents d’un excellent général surles champs de bataille 
et ceux d’un diplomate de premier ordre. A l’égard des croisés il remplit ses engagements, mais 

se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 
pris par eux à son égard. A l’intérieur il brisa les resislances de l'aristocratie et mit fin à ses 
intrigues, il s’efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 
chef temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l’Empire 
des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l’'obligèrent à faire peser sur ses 
sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement. 

Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’à sa mort l'Empire avait repris à peu près 
partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siècle de réelle prospérité suivit pour l’empire byzantin ce régne tourmenté. 
M.Chalandon n’a pas découvert les faits qu’il raconte, mais il ἃ pu utiliser, grâce à sa connaissance 

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu’à lui, et'opérer le travail de synthèse 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d’être consacré à une 

époque où l’histoire byzantine se mêle étroitement à celle detout le monde chrétien occidental. 

* TABLE DES MATIÈRES : 
AVANT-PROPOS. 

INTRODUCTION. — Étude sur les sources du règne dAlexIE 1°" Comnène. 
BIBLIOGRAPHIE. 

L'Empire byzantin depuis la mort de Basile 11. — Origine des Comnène. — Jeunesse el avènement 
d’Alexis. — Débuts du règne et guerre avec Robert Guiscard (1081-1085). — Lutte de l’Empiré 
contre les Turks et les Petchénègues (1085-1092). — Les Serbes et les Polovtzes. — Alexis et la 
première croisade. — Séjour des croisés à Constantinople. — Les croisés en Asie Mineure et en 
Syrie. — Alexis el Bohémond.— Dernières anhées d’Alexis. — Administration, conclusion, appen- 

dice, la lettre d’Alexis 195 Comnéne au comte de Flandre. 

Ce volume forme le tome IV des Mémoires el Documents publiés 

par la Société de l'École des Chartes. 
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SAINT MICHEL LE SYNCELLE 

ET 

LES DEUX FRÈRES GRAPTI, 

SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 

Du groupe des confesseurs qui luttèrent contre les derniers 
empereurs iconoclastes, trois figures se détachent, plus parti- 
culièrement sympathiques, celles de Michel, syncelle de Jéru- 
salem et de Constantinople, et de ses deux disciples, les frères 
Théodore et Théophane. Originaires de Palestine, ils vinrent 
tous les trois à Byzance régler certaines affaires ecclésiastiques 
de leur patriarcat, instruments inconscients de la Providence 
qui les voulait là pour relayer les moines épuisés de la capitale 
et livrer le suprême assaut aux empiètements sacrilèges de 
Léon l'Arménien et de Théophile. Leur constance ne se dé- 
mentit pas un instant. On eut beau les flageller, leur graver sur 
le front le signe des forçats, les trainer du cachot à la torture, 
de la torture à l'exil et de l’exil au cachot, leur doctrine ne subit 
pas la moindre variation et leur volonté ne trahit pas la plus 
légère défaillance. Martyrs vivants d’une cause qui semblait 
morte, ils survécurent à leurs bourreaux, assistèrent au 
triomphe de l’orthodoxie, présentant sans ostentation à tous les 
regards les stigmates indélébiles de leur vaillance imprimés sur 
leurs visages. 

L'existence de ces héros, peu connue du monde érudit, est à 
peine soupçonnée du grand public, même de celui qui s’instruit 
et commence à se familiariser avec les choses de Byzance. 1] 
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m'a paru bon de l’exposer une fois pour toutes, et, à l’aide de 
documents nouveaux ou méconnus, de corriger les trop nom- 

breuses inexactitudes qui se sont glissées chez les anciens et 
les modernes hagiographes. Cette étude, comme l'existence de 

nos saints, se divise naturellement en deux parties ; elle retra- 

cera leur action commune en Palestine, puis à Constantinople. 

I. EN PALESTINE. 

Le futur syncelle des patriarches de Jérusalem et de Constan- 

tinople, Michel, naquit dans la Ville Sainte de parents ver- 

tueux qui l'avaient obtenu miraculeusement du ciel. Il n’est pas 

malaisé d'établir l’année, sinon le jour etle mois, de sa nais- 

sance. En effet, d’après le moine de Chora, biographe présumé 
de notre saint (1), Michel avait près de quatre-vingt-cinq ans, 
lorsque, après la mort de saint Théophane, 11 octobre 845 (2), 

il eut lui-même le pressentiment de sa fin prochaine (3). Di- 

verses visites qu'il fit à l'empereur Michel, à sa mère Théodora 

et au patriarche saint Méthode, le conduisirent jusqu’au samedi 

19 décembre, vigile de saint Ignace martyr (4). Or, sous le pa- 
triarcat de saint Méthode, le 19 décembre ne tombe un samedi 

qu'en l’année 845. C'est donc en cette même année que s’ac- 

complirent ces événements. Dès ce moment, Michel s’alita ; toute- 

fois, la maladie traiïnant en longueur, il ne mourut que le 4 jan- 

vier de l’année suivante, c’est-à-dire le 4 janvier 846. Si de 846 

nous Ôtons 85, il reste 761, date approximative de la naissance 

de Michel. 

Michel terminait sa troisième année, lorsque sa mère le mena 

au patriarche de Jérusalem (5), qui lui donna la tonsure et le 

(1) M.M. Gédéon : ̓Εχλογαὶ ἀπὸ τῆς βιογραφίας Μιχαὴλ Σνυγχέλλου dans le “Ἑλληνικὸς 

Φιλολογικὸς Σύλλογος, 1896, p. 23 ἃ 36. Malheureusement, M. Gédéon, pour divers 
motifs que je n’ai pas à apprécier, ἃ publié seulement des extraits — comme le 
titre l'indique — de cette intéressante biographie. Le texte est tiré du codex 13, 

du monastère du Pantocrator à l’Athos, écrit au χα" siècle. 

(2) Op. cit., p. 109 8 2. Ce chiffre désigne les pages du manuscrit, 
(CO οὐ ΡΠ ΒΦ. 

(4 ΟΦ D: 114 a 1. 

(5) En 761, Théodore occupait le siège patriarcal de Jérusalem. Le Quien, 

Oriens christianus, t. IL, col. 291. . 
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rangea parmi les lecteurs de la Sainte Anastasis. Ses études de 
grammaire achevées, il fut, sur le conseil du même patriarche, 
confié à des maîtres éminents qui lui enseignèrent la rhétorique 

et la philosophie, la poésie et l'astronomie. Il apprit en se jouant 

toutes ces sciences, dotant son esprit d’une érudition encyclo- 
pédique commune à tous les hommes de son temps et assujettis- 
sant son corps à tous les exercices de l’ascèse. | 

Cependant, malgré ses progrès spirituels, Michel demeurait 

encore dans le monde. Dieu, qui avait ses vues sur lui, se servit 

du deuil et de l’affliction pour l’attirer à son service. Son père 
étant mort, sa mère, restée seule, voulut cacher son veuvage 

dans l'intérieur d’un monastère. Elle se retira donc avec ses 

deux sœurs dans un couvent voisin de la sainte Sion, c’est-à- 

dire dans une maison religieuse située près du Cénacle. Ce fut 

Michel en personne qui lui coupa les cheveux ainsi qu’à ses deux 

tantes; après quoi, la porte du couvent se referma sur les trois 
recluses. Le jeune homme, délaissé, distribua sa fortune aux 
pauvres et prit la route de Saint-Sabas, 786; il avait alors vingt- 

cinq ans (1). 

Dès le premier Jour, son instruction et ses vertus furent re- 
marquées; elles plurent si bien à l’higoumène qu'il lui donna la 
tonsure et l'habit monastique. Rangé ainsi au nombre des as- 

cètes, Michel employa tous ses soins à faire revivre les traditions 
de ses illustres devanciers, saint Euthyme et saint Sabas. Cinq 
Jours dela semaine, il se contentait pour nourriture de quelques 
légumes cuits à l’eau; le samedi, le dimanche et les jours de 

fête, un peu de pain était l'unique friandise qu'il accordait à son 

corps exténué. La rigueur de cette vie austère ne dura pas moins 
de dix-huit ans. 

Il y avait à peine trois ans que notre Jeune homme s'était en- 

fermé à Saint-Sabas, et déjà la laure voyait un de ses membres 

incorporé au cortège des martyrs. Le moine Christophore, de 

musulman devenu chrétien, confessait généreusement la foi 

devant le chef des Arabes et avait la tête tranchée, le 14 avril 

789, mardi de la semaine sainte (2). 

(1) Je ne sais pourquoi M. Gédéon dit, op. cit., p. 24, col. 2, note 1, que Michel 

entra à Saint-Sabas en 788; il s’est trompé de deux années pour toutes les dates. 

(2) Passio sanclorum viginti martyrum laurx sancti Sabæ dans les Acta SS., 
t. III mart., no 82, p. 178. 
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Cinq ans après, le 2 avril 794, Michel pouvait assister aux 
funérailles solennelles de saint Étienne le thaumaturge, neveu 
de saint Jean Damascène, qui durant plus d'un demi-siècle 
avait couvert de gloire la fondation de Saint-Sabas et distribué 

les prodiges à pleines mains sur tout le territoire de la Pales- 
“ine (1): | 

Un autre événement tragique, sur lequel le biographe de Mi- 
chel a gardé le silence, se déroulait sous les yeux de son héros 

au mois de mars 796. On se le rappelle peut-être, le 13 mars de 

cette année, la laure de Saint-Sabas fut envahie par une troupe 

de Bédouins, campés aux environs, et qui comptait recueillir 

d'immenses richesses dans les cellules des religieux. Cette pre- 
mière attaque amena, avec le pillage de la laure, des mauvais 

traitements infligés aux moines qui eurent une trentaine de 
blessés. La semaine entière se passa dans l'oraison et les plus 

horribles transes. Ces craintes, hélas! n'étaient que trop fondées. 
Durant la nuit du samedi au dimanche, survinrent coup sur 

coup deux messages de Souka et de Saint-Euthyme, qui présa- 

geaient de cruelles tortures pour la nuit même. A cet endroit, 
le manuscrit déchiré nous laisse ignorer quand et comment fut 
livré l'assaut final; mais l'ensemble du récit fait supposer que 

ce dut être le dimanche matin, de très bonne heure. Les moines 

succombèrent sous le nombre; vingt d’entre eux périrentétouffés 

dans les flammes ou martyrisés de diverses manières, 20 mars 

796. Comment Michel réussit-il à s'échapper ? Nous ne le savons 

pas et nous ne le saurons probablement jamais, pas plus que 
nous ne connaissons la manière dont s'évada Étienne le mé- 
lode (2), l'historien de cette scène barbare. Quoi qu'il en soit, 

(1) Vita 5. Stephani sabaïtae thaumaturgi dans les Acta SS.,t. ΠῚ juil., p. 904- 

Ὁ84. ᾿ 
(2) Passio sanctorum viginti martyrum dans les Acta S$S., t. ΠῚ mart., p. 166- 

179. Le texte grec est à la fin du volume. L’année de ce martyre est très dis- 

cutée. Étienne le mélode dit que l'invasion eut lieu, l’année 6288 de la création, 

l'an 788 de notre ère, à la 5° indiction. La 5° indiction va du 1° septembre 796 

au. 31 août 797 et l’année 6288 du monde pareillement. C’est donc le 20 mars 797 

que les‘sabaïtes auraient été martyrisés, comme l’a noté le P. Papebrock, t. II 

mart., p. 166, n° 6; mais celui-ci a eu tort de faire correspondre le 20 mars 797 

avec le jeudi de la semaine sainte, puisque Pâques tombait le 23 avril cette 

année-là. Le P. Jean Pien n’admet pas la chronologie de son confrère, il cor- 

rige la 5° indiction en la 4° et se prononce pour le 20 mars 796, Acta SS., t. III 
juil., n° 117 et 18, p. 501. Pourquoi? Parce que Pâques tombait alors le 3 avril 
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les débuts de Michel dans la vie religieuse s'ouvraient sous des 
auspices aësez fâcheux; toutefois, à défaut de la tranquillité et 

du bien-être que recherchaient trop souvent certains de ses con- 

frères, il était témoin de traits héroïques et pouvait se con- 

vaincre que ses frères en religion n'étaient pas indignes de leurs 

aïeux. 

Je n'ai pas à entrer dans le détail de la vie quotidienne de 

Michel; elle ne devait pas, au moins dès le début, différer de 

celle que menaient les autres religieux. L'assistance aux offices, 

l’oraison silencieuse dans la cellule, l'étude de la Bible, des Pères, 

des auteurs profanes et ecclésiastiques, ainsi que le travail des 
-mains en occupaient vraisemblablement tous les instants. La 

multiplicité même de ces exercices avec leur alternance régu- 
lière contribuait à rompre la monotonie de la journée. Depuis 

une douzaine d'années, Michel habitait la laure, quand son in- 
telligence et ses qualités morales le désignèrent à l'attention de 
ses supérieurs; il fut ordonné prêtre dans l'église du Saint-Sé- 

pulcre et vint ensuite reprendre parmi ses frères le poste qu’a- 

vait choisi son humilité (1). 
Ici, qu'on me permette d'ouvrir une parenthèse. D’après l’ha- 

- glographe, le patriarche Thomas aurait conféré la prêtrise à 

Michel, douze ans après l'entrée de ce dernier en religion. Or, 
Michel ayant revêtu l’habit monastique en 786, comme nous 
l'avons dit plus haut, ceci nous reporte évidemment à l’année 

798. Mais Thomas était-il déjà patriarche de Jérusalem en 798? 
Ce n’est pas sûr, j'ajouterai même que ce n’est pas probable. En 
effet, le martyre des vingt moines sabaïtes arriva le 20 mars 796 

ou 797, sous le patriarcat d'Hélie (2); et bien que la mort de 
celui-ci soit inconnue, nous savons par un témoin oculaire qu'il 
eut le syncelle Georges pour successeur (3). De Georges, à vrai 

et que les sabaïtes périrent à la fin du Carème, t. IT mart., n° 21, p. 169, peu avant 

le vendredi saint, op. cit., n° 78, p. 177. Dès lors, la première attaque signalée 
comme ayant eu lieu le 13 mars, n° 21, p: 169, se serait produite, en effet, lé 15 

mars 796, un dimanche. Le massacre proprement dit serait arrivé le dimanche 

suivant, le 20 mars. Sur ces martyrs voir : Le monastère de Saint-Sabas dans les 

Échos d'Orient, t. TL, p. 23 et 24. 
(1) Op. cit., p. 88 « 1, et Théodora Cantacuzène : Bloc καὶ πολιτεία τοῦ ὁσίου πατρὸς 

ἡμῶν Θεοφάνους. Papadop. Kérameus : ᾿Ανάλεχτα ἵεροσολ. σταχυγλογίας, t. IV, n° 5, 

p. 190. ; ! 

CAGCIANSSS ὖν ΠῚ παπαῖ n23p. 107. 

(3) Vita s. Stephani thaumaturgi, n° 49, p. 524. 
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dire, nous ne connaissons ni la date de nomination, ni celle de 

la mort, un seul fait reste indéniable, c'est qu'il n’était plus de 
ce monde en août S07, puisque le patriarche Thomas corres- 
pondait alors avec l’empereur Charlemagne (1). Thomas était-il 

le successeur immédiat de Georges? C’est possible, c'est même 
probable, mais ce n’est pas du tout démontré. Pour ne pas pro- 

longer indéfiniment la discussion, supposons qu'il en soit ainsi; 

il ne s’ensuivra aucunement que Georges eût succombé en 798 

et que Thomas lui eût succédé, puisqu'on ne saurait assurer que 

le patriarche Hélie fût déjà mort cette année-là. En conséquence, 

la date de 798 donnée par l'hagiographe reste problématique et 
ne doit être acceptée que sous toute réserve. Je vais citer une 

autre preuve qui me paraît de nature à infirmer le témoignage 
de l’hagiographe sur ce point. Thomas, le patriarche de Jéru- 
salem dont il s’agit en ce moment, était un médecin habile et 
un praticien fort entendu qui s'était retiré à Saint-Sabas. Il ha- 
bitait encore la laure le 20 mars 796 ou 797, il assista au mas- 

sacre de ses confrères et faillit être reconnu par les Bédouins 

qui lui en voulaient particulièrement (2). Après le départ des 

nomades, il s'occupa des nombreux moines blessés et ne craignit 
pas de recourir aux amputations. Sauf un vieillard qui déclina 
l'offre de ses services, ce chirurgien expert réussit à conserver 
la vie à tous les blessés, et l’on peut lire encore avec quel naïf 

étonnement son ami, Etienne le mélode, nous ἃ tracé le tableau : 

de ses cures merveilleuses (3). Or, pour en revenir à mon sujet, 
Thomas, qui était simple moine à Saint-Sabas en 796 ou 797, ne 

fut pas immédiatement appelé à s'asseoir sur la chaire de Saint- 

Jacques. Entre temps, il remplit une autre fonction, celle d'hi- 

goumène de Souka ou Vieille Laure, près du village biblique de 

Thécoa (4). Je ne sais combien de temps il resta en cette 

charge, mais les divers événements que j'ai rapportés me sem- 
blent d’un classement difficile entre les années 796 et 798. 

Deux ans après son ordination, Michel obtenait de l'higou- 

mène l'autorisation de suivre la vie d'hésychaste. Retiré dans 

son étroite cellule qu'’avoisinait une petite grotte, il ne possé- 

(1) Le Quien, op. cit., t. III, col. 321 et 342. 

(2; Passio sanctorum viginti marlyrum, n° 46, p. 172. 

(3) Op. cit., n° 34, p.169; n° 63 et 64, p. 175. Vita s. Stephani, πο 156, p. 558. 
(4) Passio sanctorum viginti martyrum, n° 24, p. 169, et n° 46, p. 172. 4 
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dait qu’une robe pour se couvrir, une natte pour se reposer, un 
petit pot pour contenir sa frugale nourriture. En Palestine, 
comme ailleurs sans doute, l'existence d'hésychaste ou de con- 
templatif entrainait avec elle certains privilèges, comme celui 

d’avoir des disciples qui devenaient la propriété exclusive du 
maitre et sur lesquels il avait un pouvoir presque discrétion- 

naire. Michel reçut alors deux frères de Jérusalem, Théodore 

et Théophane, âgés l'un de vingt-cinq ans et l’autre de vingt- 
deux. Il les revêtit de l'habit monastique, leur enseigna la 
grammaire, la philosophie, la poésie et d’autres sciences et les 

rendit en peu de temps capables de rivaliser avec les plus ins- 
truits (1). s | 

Arrêtons-nous quelques instants sur la touchante figure de 
ces deux frères, qui entrent pour la première fois dans l’exis- 
tence de Michel et qui vont aussitôt y conquérir le droit de cité. 

Si l'hagiographe, tout à la dévotion de son héros principal, n’a 
pas jugé bon de nous renseigner sur leurs antécédents, nous 
avons fort heureusement d’autres écrits qui permettront de 

suppléer à cette lacune. D’après la Vifa 8. Theodori Grapti (2), 
due à la plume de Métaphraste mais rédigée sur des docu- 
ments originaux, Théodore et Théophane étaient nés dans la 
ville même de Jérusalem. Leurs parents, très pieux, gravèrent 

de bonne heure dans leurs jeunes cœurs les principes solides 
de la religion. Cette conduite de parents chrétiens n’a rien qui 
puisse nous surprendre, elle nous paraîtra fort naturelle lors- 

que nous saurons que le père des Grapti, Jonas, partage avec 

ses deux fils les honneurs de la sainteté. C’est bien, en effet, 

à Jonas, père des deux Grapti, que le Ménologe de Basile con- 
sacre une courte notice, le 22 septembre (3); et c’est toujours 

lui que les Grecs vénèrent encore au 21 du même mois (4). 

De Jonas nous savons fort peu de chose; père de deux saints 

et saint lui-même, il se retira à la laure de Saint-Sabas, y fut 

ordonné prêtre et mourut dans une verte vieillesse. 

Jusqu'ici, la date de naissance des deux Grapti n'était pas 

) Vita 5. Michaelis, Ὁ. 88. 

) Migne, P. 6., τ. CXVI, col. 653-684. 
3) Migne, P. G., t. CXVII, col. 68; Théodora Cantacuzène, op. cit, n° 6. 

1918 

(4) Ménées, Synaxaire et Acta SS.,t. VI sept., p. 270. 

(1 
(2 

( 
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connue; un simple calcul nous suffira pour la retrouver. Lors- 

que les deux frères vinrent à Saint-Sabas se placer sous la di- 

rection spirituelle de Michel, l'aîné, disions-nous tout à l'heure, 

avait vingt-cinq ans et le plus jeune vingt-deux (1). Ceci se 
passait deuxans après l’ordination de Michel arrivée en 798, en 

800 par conséquent. Si de 800 nous retranchons d’abord 25, 

puis 22, nous aurons l’année 775 pour la naissance de Théodore, 
et l’année 778 pour celle de Théophane. Les autres données 

chronologiques de l’hagiographe concordent avec celles-ci. Il 

écrit (2) que Théophane mourut le 11 octobre 845, à l’âge de 
67 ans, et 815 moins 67, nous donne encore l’année 778. Il écrit 

aussi (3) que Théodore succomba le 27 décembre 844, à l’âge 

de 70 ans, et 811 moins 70 nous donne l’année 774 au 27 dé- 

cembre, ou pour mieux dire l’année 775. 

Si l'on en croit la Vita 5. Theodori, que ne contredit pas, 

d’ailleurs, la biographie de Michel, les deux frères étudièrent à 

Jérusalem les premiers rudiments de la science (4), puis, en 
pleine floraison de la jeunesse, 115 furent confiés à un prêtre 

instruit, vertueux et moine de Saint-Sabas, toutes qualifications 

qui désignent évidemment Michel. Les séductions du monde ou 
plutôt les vanités de la vie littéraire auraient ensuite captivé 
l'intelligence de Théodore et détaché son cœur de la solitude. 

Cependant, l'oubli des devoirs contractés à la laure dura autant 

que la séduction, qui fut courte et sans effet sur la vertu du 

jeune homme ; Théodore ne tarda pas à rejoindre son maitre et 
son frère à Saint-Sabas. Peut-être même ne les a-t-il jamais 

quittés, et cette lâche désertion, suivie d'un si prompt retour, 

n'a-t-elle existé que dans l'imagination de Métaphraste qui y 

trouvait matière à de belles déclamations ? - 
En S11, le patriarche Thomas choisit pour syncelle Michel, : 

alors âgé de cinquante ans, l’amena à l'Anastasis avec ses deux 
disciples et leur assigna un logement dans le monastère des 
Spoudci (5). Ce couvent, situé près du Saint-Sépulcre et du 
palais épiscopal, avait été fondé vers l’année 494 par le patriar- 

(1) Vita s. Michaelis, p. 88 α 2. 

(ODA CS pA10018:2" 
(3) Op. cil., p. 109 «1. 

(4) Vita 85. Theodori, IV, col. 657. 
(9) Vita 8. Michaelis, 88 8 2; Théodora Cantacuz., op. cit, n°9, p. 191. 
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che Hélie, qui y appela les spoudwæi ou | hommes zélés faisant 
partie d’une association religieuse et dispersés jusque-là dans 
le voisinage de la tour de David (1). On trouve le Spoudæeon 
signalé encore dans plusieurs autres documents (2). Quant à la 
charge de syncelle accordée à Michel, elle correspond à celle de 
secrétaire particulier de l’évêque qui remplirait en même Fu 

les fonctions de vicaire général. 
Ni Michel, ni les deux frères qui venaient de recevoir le sa- 

cerdoce (3), ne devaient jouir longtemps de cette tranquillité. 

Deux causes de troubles assez graves surgirent presque simul- 
tanément, qui déterminèrent le départ de nos amis pour Cons- 

tantinople et pour Rome et amenèrent de profondes modifica- 
tions dans leur existence. Une de ces causes de troubles 
provenait d’un conflit survenu entre les Bénédictins et les moi- 

nes grecs au sujet du symbole, l’autre était occasionnée par les 
incursions de plus en plus menaçantes des Arabes. D'ordi- 

naire, les historiens signalent un troisième motif, qui serait 

même, à leur avis, le but unique et déterminant de ce voyage; 

il s’agit de la persécution iconoclaste et de l'appel chaleureux 

adressé par saint Théodore studite au patriarche Thomas, pour 

qu'il envoyät des aides aux lutteurs de la capitale. Ceci est une 

erreur, ainsi que je me propose de le démontrer tout à l'heure, 

et une erreur causée par les confusions et les anachronismes 
de Métaphraste, du biographe de Michel et des nombreux chro- 

niqueurs qui se sont copiés servilement. Peut-être que si on 

avait serré de plus près deux ou trois textes assez clairs, on 
aurait aperçu la vérité; mais, au lieu de prendre comme point 

de départ chronologique l'affirmation nette et précise d'un té- 
moin oculaire, on lui a préféré les racontars ambigus de Mé- 

taphraste, en disant avec Combefis : « Quero qui nodum sol- 
vat ». Non, vraiment! le nœud n'était pas inextricable et pas ne 

sera besoin de l’épée d'Alexandre pour trancher la difficulté! 

Examinons, à présent, chacune de ces causes. En 809, Le pape : 

(1) Vila 5. Sabae, Cotelier, t. IT, n° 51, p. 261. 

(2) H. Usener, Der heilige Theodosios, p. 105 et 106; Vila 5. Slephani thauma- 

turgi, n° 44, p. 522, etc. Voir un article du P. Pétridès, Le monastère des Spou- 

αὶ à Jérusalem οἱ les Spoudæi de Constantinople, dans les Échos d'Orient, 

t. IV (1901), p. 225-231. 
(3) Vita s. Michaelis, 89 α 1. et Vila 8. Theodori, VI, col. 697. 
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saint Léon ΠῚ recevait de Jérusalem deux lettres que lui re- 

mettaient des moines bénédictins du mont des Oliviers. L'une, 

écrite par le patriarche Thomas, est aujourd'hui perdue; l'autre, 
rédigée par les moines francs, existe encore et nous raconte la 
dispute survenue l’année précédente entre les Grecs et les La- 
tins. Voici ce qui s'était passé. Un moine de Saint-Sabas, nommé 

Jean, avait élevé des doutes sur l’orthodoxie des religieux oc- 
cidentaux et les avait publiquement accusés d’hérésie. Le jour 

de Noël 808, il alla jusqu'à soudoyer des laïques qui tentèrent 

d’expulser les moines francs de la basilique de Bethléem et d’a- 

meuter contre eux la populace. Sans s’effrayer du scandale causé 

par ces provocations, les Bénédictins protestèrent de leurs sen- 

timents catholiques, résistèrent à la violence et finirent par 

rester maîtres du terrain. Le dimanche suivant, le clergé et le 

peuple de Jérusalem se réunirent dans la basilique du Saint- 
Sépulcre pour interroger les moines latins sur leur foi et sur 

leur symbole. Ceux-ci indiquèrent sans détour les points litur- 

giques qui les séparaient des Grecs. Ainsi, après le Gloria Patri, 

les Grecs n’ajoutaient pas sicut erat in principio, au Gloria in 

excelsis ils ne disaient pas {u solus Altissimus, ils récitaient le 

Pater noster autrement que les Occidentaux et omettaient le 
Filioque au symbole, C'était surtout l'addition du Filioque qui 

avait attiré aux Bénédictins la haine de Jean et les avait fait 

considérer comme des hérétiques. Quant à l'orthodoxie de leur 

foi, les Latins en appelèrent au Siège apostolique, soutenant 

que quiconque les traitait d’hérétiques, comme l'avait fait ce 

Jean, accusait, par le fait même, d'hérésie le Siège apostolique. 
Ils donnèrent ensuite par écrit une attestation de leur doctrine 
et la lurent devant toute l'assemblée, anathématisant ce que 

condamnait l'Église de Jérusalem et surtout l'Église romaine. 
Cette pièce, qui calma pour un temps les esprits, n'eut pas 

toutefois le don de satisfaire le principal auteur de la querelle. 
Le moine Jean récusa les témoignages extraits par les Latins de 
la règle de saint Benoît, du symbole d’Athanase et du pape 

saint Grégoire en faveur de la procession du Père et du Fils; 
il s’en alla à travers la Ville Sainte et les monastères du désert, 

soufflant la haine et la révolte contre les moines francs, contre 

leurs livres et contre leur symbole. Les choses en vinrent à ce 
point que les Bénédictins jugèrent opportun de s'adresser au 
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pape Léon II. Ils le firent en lui racontant la suite de toute 
cette affaire dans l'Epislola peregrinorum monachorum que 
nous avons encore et que nous venons de résumer. En termi- 

nant, ils suppliaient le pape de faire examiner les œuvres des 

Pères, tant grecs que latins, qui avaient commenté le symbole 

et de leur envoyer le résultat de ces recherches. Ils le priaient 
aussi de communiquer cet incident à Charlemagne et de lui dire 
qu'ils avaient entendu chanter le Filioque dans la chapelle de 

Sa Cour. 
Léon III se rendit aux demandes des Bénédictins. Il envoya 

leur lettre à l'empereur en implorant pour eux son secours et 
son assistance; il fit, par la même occasion, parvenir à Char- 
lemagne le document en forme de symbole dans lequel il expo- 

sait en détail aux moines de la Palestine la foi de l'Église ro- 
maine. Ce symbole affirme à deux reprises la procession du 
Saint-Esprit du Père et du Fils, que le moine Jean avait mise 

en doute : Spiritum Sanctum a Patre et a Filio œqualiter 

procedentem.… Spiritus Sanctus plenus Deus a Patre et Filio 

procedens (1). 
Au reçu de ces deux lettres, Charles chargea Théodulphe, 

évêque d'Orléans, de composer un traité de Spiritu Sancto; 

puis, au mois de novembre 809, il réunit à Aix-la-Chapelle un 

erand concile, qui confirma la procession du Saint-Esprit du 

Père et du Fils, donna une approbation pleine et entière à l’é- 
crit de Théodulphe et maintint le chant du F#ioque dans 16 

symbole (2). Les actes du synode furent envoyés au pape avec 
une lettre de l’empereur, décembre 809, par l'entremise de Ber- 
nard, évêque de Worms, et d’Adelhard, abbé de Corvey. Au mois 

de janvier 810, Léon ΠῚ convoqua une sorte de synode dans le 

secretarium de l’église Saint-Pierre, à Rome; il y fit lire les 
actes du concile d’Aix-la-Chapelle, approuva la doctrine de la 

procession du Saint-Esprit, tout en faisant les plus expresses 

réserves sur l'insertion du Filioque au symbole et sur le chant 

(1) Ces trois documents : Æpistola peregrinorum monachorum, la lettre de 

saint Léon à Charles et son symbole pour les Orientaux, sont imprimés dans Ba- 

luze : Miscellanea, t. VII, p. 11. οὐ dans l’'Oriens christianus, t. III, col. 517-392. 

Voir Jaffé-Wattenbach, Regesta pontificum romanorum, n° 2519 et 2520, et Hé- 

félé : Histoire des Conciles, traduction Delare, t. V, p. 171-174. 

(2) Héfélé, op. cit., t. V, p. 174. 
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du Credo pendant la liturgie. Il avait permis, déclara-t-il, mais 
il n'avait jamais ordonné que l’on chantât le symbole à la messe, 

-et quant à faire la moindre addition au symbole de Constanti- 

nople, il ne l'avait Jamais autorisé. Le pape ajouta que, si on 
l'avait consulté, il aurait défendu d'introduire le mot Filioque ; 

à présent, le mieux était de ne plus chanter le symbole à la 

chapelle impériale, puisqu'on ne le chantait pas à Rome. Les 

autres églises de France imiteraient peu à peu cet exemple et 

on ne donnerait lieu à aucune espèce de scandale (1). Léon III 

ne se contenta pas de cés observations, il plaçca encore dans l'é- 
glise de Saint-Pierre deux plaques d'argent du poids de cent 
livres, sur lesquelles était gravé le symbole de Nicée et de Cons- 
tantinople, mais sans le F'ilioque. 

Nous ne possédons plus les instructions du Pape aux moines 

francs du mont des Oliviers, ni sa réponse au patriarche de Jéru- 

salem; mais, d'après les pièces analysées plus haut, il n’est pas 

malaisé d’en supposer le contenu. Le biographe de Michel nous 
assure que saint Léon s’opposa énergiquement à toute insertion 
dans le symbole et qu'il soutint le patriarche Thomas contre les 

tentatives criminelles des Bénédictins (2); nous le croyons sans 

difficulté. Le pape dut répéter à Thomas et aux religieux latins 
ce qu'il venait d'affirmer avec tant de solennité au concile de 
Rome, en présence des ambassadeurs de Charlemagne. Bien 
que le Saint-Esprit procède également du Père et du Fils, il est 

expressément défendu d'ajouter quoi que ce soit, et surtout le 
F'ilioque, au symbole et de chanter celui-ci durant la liturgie. 

Sinousavionsencore leslettres que Michelle syncelle adressait, 

à cette occasion, aux moines byzantins de Sicile, nous y trouve- 

rions sans nul doute ces deux ou trois pensées exprimées en 

termes analogues. A leur défaut, le symbole de foi, envoyé par 
le pape aux moines du mont des Oliviers, et les paroles qu'il pro- 

nonça lui-même au synode de Saint-Pierre nous éclairent suffi- 
samment sur sa doctrine et sur ses intentions. Ce en quoi l'ha- 
giographe commet une erreur manifeste, c'est lorsqu'il prête au 

pape le désir de réclamer des moines grecs pour l'aider de leurs 

conseils et de leur expérience contre les moines francs. Que la 

) Mansi, t. XIV, p. 18; et Héfélé, t. V, p.177. ( 

(2) Op. cit., p. 89: Théodora Cantacuzène, op. cit., n° 12-14, p. 197-199. 

l 

2 
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querelle du Filioque, soulevée si mal à propos par les Bénédic- 
ins, soit l'occasion vraie du voyage de Michel, je l'accorde, mais 

le motif qu’en donne l'hagiographe est inadmissible. La réponse 
du pape qui, d’une part, affirmait la procession du Père et du 
Fils et, d'autre part, défendait l'addition du Filioque au sym- 

bole, se trouvait, par le fait même, partager les torts entre les 

deux camps; elle réclamait, à ce titre, un supplément d'informa- 

tion. Les Bénédictins, blâämés, durent charger quelques-uns de 

leurs religieux de se rendre à Rome pour soutenir leur cause, 

et les Grecs, visés également, choisirent Michel le syncelle, le 

moine Job et les deux frères Théodore et Théophane comme leurs 

représentants. De la sorte, le débat se trouva porté au tribunal 

du Siège apostolique. Quelle en fut l'issue? Nous l'ignorons. Il 
se pourrait même que le procès n'ait pas été engagé, par suite 

de circonstances fàcheuses et tout à fait imprévues, sur les- 

quelles j'aurai à revenir plus loin; mais une conclusion se 
dégage dès maintenant de tout ce conflit. Le départ de Michel 

et des deux frères pour Constantinople et pour Rome fut pro- 

voqué par la querelle survenue entre les Bénédictins et les moines 

grecs de Saint-Sabas. 
J'ai dit qu'un second motif contribua aussi à cette décision. 

La mort du calife Haroun ar-Raschid, ami de Charles et protecteur 

des chrétiens, futsuivie d’une guerre civile entre ses fils Moham- 

medet Abdallah qui se disputaient sa succession. Les ravages de 
cette lutte fratricide se firent particulièrement sentir en Pales- 

tine qui fut le théâtre sanglant de plusieurs combats. Le récit 
abrégé de ces horreurs nous ἃ été laissé par un contemporain, le 

chronographe Théophane. Celui-ci nous apprend qu'en l’année 

809 Jérusalem fut saccagée, ainsi que les deux laures de Saint- 
Chariton et de Saint-Sabas et les deux monastères de Saint-Eu- 
thyme et de Saint-Théodose. Un grand nombre de moines et de 
simples fidèles versèrent leur sang pour la foi de Jésus-Christ (1). 

Les désordres augmentèrentencore les années suivantes. En 812, 
les sanctuaires de la Résurrection et du Calvaire furent profanés, 

les laures de Saint-Chariton et de Saint-Sabas à moitié détruites, 
les monastères du désert et les diverses églises de la ville com- 
plètement ravagés. Cette fois, il se commit tant de meurtres, de 

(1) Migne, P. G.,t. CVIIT, col. 973. 
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vols, d'adultères et d'impudicités, que les chrétiens, n’y tenant 

plus, se résolurent à placer la mer comme barrière entre eux et 
leurs envahisseurs. Les moines échappés aux massacres s’en- 

fuirent à Chypre; de là, plusieurs gagnèrent Constantinople où 

l'empereur Michel Rhangabé et le patriarche saint Nicéphore leur 
offrirent la plus cordiale hospitalité. Un célèbre couvent fut mis 

à leur disposition. Théophane ne le nomme point, mais nous 
savons par la Vie de Michel (1) qu'ils’agit du monastère de Chora, 

où les religieux de Palestine étaient, d'ordinaire, hébergés. Les 

moines et les laïques demeurés à Chypre recurent chacun un 
talent d’or (2). Ces événements sont aussi notés d'une manière 
moins explicite dans la Vrfa δ. Theodori (3) et dans la biogra- 

phie de Michel (4). Celle-ci parle, de plus, d'une amende pécu- 

niaire imposée par les Arabes au Saint-Sépulcre et à toutes les 

chapelles de Jérusalem. 

Une troisième raison de ce voyage est donnée par Méta- 

phraste, le biographe de Michelet les divers chroniqueurs byzan- 
tins ; elle ἃ paru décisive à tous les historiens et à tous les ha- 

giographes qui la mentionnent comme la cause unique et s'y 
arrêtent avec une rare complaisance. D'après ces auteurs, le dé- 

part de Michel et des deux frères pour la capitale de l'empire 
grec fut motivé exclusivement par la persécution iconoclaste que 

venait de rouvrir Léon l’'Arménien. Ils citent à l'appui de leurs 

affirmations de nombreux témoignages qui font réellement coïn- 

cider l’arrivée des messagers hiérosolymitains avec les plus 

sombres moments de la tourmente iconomaque. Métaphraste, ie 
premier, place la venue de Michel et de ses disciples sous le 

règne de Léon l'Arménien, après l'expulsion du patriarche saint 
Nicéphore et l’'intrusion de Théodote Cassitéras (5). De son côté, 
le biographe de Michel ἃ commis des confusions encore plus 
considérables. Il le fait arriver à Constantinople, au mois de 
mai 814 (6), sous le règne de Léon l’Arménien et le patriarcat 

de Théodote (7). Ambassadeurs du patriarche Thomas, Michel et 

(1) Op. cil., p. 91. 

(2) 2. G.,t. CNIL, col. 1001. 
(3) XI, col. 661. 

(4) Op. cit, p. 99 α 1. 
() Op. cit, X, col. 661. Voir aussi Théodora Cantacuzène, op. eit., n° 11, p. 196, 

(6) Op. cil., p. 91 8 I. 

(7) Op:cit,,p. 90:B 2: 



SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 324 

les deux frères seraient partis, d'après cet hagiographe, sur les 
instantes prières de saint Théodore studite, exilé en Anatolie 

par l’empereur Nicéphore, et qui avait réclamé du secours contre 

les iconoclastes (1). Ils auraient apporté à Léon l'Arménien et à 
Théodote une lettre de leur patriarche, qui revendiquait le culte 

des images et leur valut, peu après, la flagellation et l'emprison- 
nement (2). 

Si j'avais assez de loisir et de patience, je relèverais par le 
menu tous les anachronismes du biographe de Michel; qu'il me 

suffise d'exposer rapidement la première phase de la persécution 

iconoclaste et, du même coup, crouleront les erreurs qu'il a accu- 

mulées en quelques lignes. Léon l'Arménien monta sur le trône 

le 10 juillet 815. Prince valeureux mais imbu d'idées hétérodoxes, 

il succédait à des empereurs honnêtes, chrétiens, mais dépour- 

vus de talents militaires et toujours malheureux sur les champs 
de bataille. Les revers que ces derniers avaient subis ne manquè- 
rent pas de le surprendre, tandis que les sourires dont la fortune 
avait favorisé la dynastie isaurienne l’attiraient irrésistible- 

ment de leur côté. Chose remarquable et qui n'était pas restée 
inaperçue même aux yeux des dévots de Byzance, les empereurs 

isauriens, hardis pourfendeurs d'images et de moines, avaient 

tenu haut et ferme le drapeau de l'État et maintenu les barbares 

sur les frontières de l’Empire; au contraire, leurs successeurs, 

pieux partisans des icones et du pouvoir ecclésiastique, s'étaient 
laissé honteusement chasser par les nomades du désert brûlant 

ou des steppes bulgares. Il y avait dans cette étrange conduite 
du sort un fait brutal qui devait frapper l'intelligence simpliste 

d'un soldat comme Léon. Il ne voulut pas, à son tour, mériter les 

injustices de la fortune etse déclara contre les images. Pourtant, 
ce n'est pas du jour au lendemain qu'il révéla ses vrais senti- 

ments. Il tint auparavant à s'informer, non de l’action latente de 

la Providence, mais des dispositions plusou moins favorables de 

son entourage. Alors seulement, au mois de décembre 814, il 

réunit dans une conférence le patriarche saint Nicéphore, plu- 
sieurs évêques ethigoumènes, leur exposases idées, les appuya de 

ses constatations personnelles et s’avoua prêt à renouveler la po- 

(1) Op. cit., p. 906 2. 
(2) Op. cit., p. 92 et 99. 
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litique de Léon l'Isaurien et de Constantin Copronyme (1). C'était 

la guerre ouverte comme aux plus beaux jours de l’iconoclasme. 
Le patriarche saint Nicéphore en fut la première victime. Il fut 
saisi de nuit, arraché à sa résidence et exilé, le 20 mars 815, sui- 

vant Michel, biographe de saint Théodore studite (2), le 15 mars 
S15, d'après le prêtre ethigoumèneThéophane(3). Quelques jours 
plus tard, le 25 mars, dimanche des Rameaux, saint Théodore 

studite répondait à cette mesure arbitraire en organisant dans 
les vignes qui avoisinaient son monastère une manifestation 
grandiose en faveur des images saintes (4). Le dimanche sui- 
vant, 1‘ avril 815, fète de Pâques, Théodote Cassitéras, une créa- 

ture de Léon, usurpait le siège patriarcal de Constantinople (5). 

Durant cette même semaine de Pâques, saint Théodore se con- 

certait avec les higoumènes réunis autour de lui sur le plan de 

résistance qu'il fallait adopter (6). Dès lors, la lutte était engagée, 

les caractères aigris de part et d'autre; pour l'empereur, il ne 

fut plus désormais question que de bannir, de fouetter et d'em- 

prisonner. 
J'arrête ici cette sèche nomenclature des faits; elle suffira, 

je pense, à démontrer qu'en mai 8]4 — date prétendue de 
l’arrivée de Michel à Constantinople — la persécution icono- 

claste n’était pas encore rouverte, que saint Nicéphore était 
toujours patriarche de Constantinople, que Thomas, patriarche 

de Jérusalem, n'avait pu charger ses représentants d'une lettre 

pour l'intrus Théodote, installé le 1“ avril 815. J'ajoute, pour 
ce qui regarde saint Théodore studite, qu'il ne fut pas exilé par 
l'empereur Nicéphore en Anatolie, mais dans l'ile de Zalki (T),en 

face de Byzance, en janvier 809 et non en 815 et que ce saint neput 
alors se plaindre au patriarche Thomas de la persécution iconoma- 

1) Vita Leonis armeni, Migne, P. G., t. CVII, 1028 et 1099. 

2) Michel, Vita s. Theodori studitæ, Migne, P. G., t. NCIX, n° 55, col. 280. 
3) Vita 5. Nicephori patriarchæ dans les Acta SS., t. IT, mart., n° 17, p. 910. 

(4) Michel, op. cil., col. 285. 

(Ὁ) Scriptor incertus de Leone Bardx filio, Migne, P. G.,t. ΟΥ̓ ΤΙ, col. 1056. Voir 

A. -Vasiliev, Byzance et les Arabes (en russe), 1900, p. 147, qui a réuni tous les 

textes des chroniqueurs se rapportant à Théodote. 

(6) Michel, op. cit., col. 285. 

(7) Théophane, anno 80]. Migne, P. G.,t. CV, col. 9735; Michel, Vita 8. Theo- 
dori studitæ, P. G., τ. XCIX, n° 27, col. 269; Anonyme, Vita 5. Theodori sludi- 

tæ,n° XLVII, col. 160. Voir aussi quatre épigrammes de saint Théodore studite 

sur sa prison de Halki, col. 1804. 
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que, survenue seulement six années plus tard. Il suit de là que le 
biographe de Michel le syncelle a complètement brouillé les évé- 

_nementset queladate assignée par lui à l'arrivée de Michel à Cons- 
tantinople, mai 814, est dépourvue de toute valeur historique. 

Est-ce à dire que ce qu'il avance soit inventé de toute pièce ? 

Non, assurément. Théodore studite a vraiment été exilé à Bonéta 

dans le {hème anatolique (1) et c’est de ce lieu d’exil qu'il écri- 

vit à Thomas, patriarche de Jérusalem, au sujet des icono- 
clastes ; mais ceci se passait en 817 ou 818, non en 809, alors 

que Michel et les deux Grapti avaient fait un long séjour à 

Byzance. De même, Thomas de Jérusalem ἃ dû envoyer à Léon 
l'Arménien et à Théodote la lettre que l'hagiographe nous ἃ 

conservée (2); mais il Le fit en 818 ou 819, en répondant à la 
missive de saint Théodore studite, et non en l’année 814, comme 

l'affirme l'hagiographe. De même encore, Michel et ses deux 

disciples ont réellement confessé la foi et versé leur sang pour 

le culte des images sous l'empereur Léon l'Arménien, ainsi 
que nous le verrons plus loin, mais ce fut en QE au plus tôt 

et non en 814. 

Ce témoignage une fois écarté, que dire de l’assertion de 
Métaphraste qui, sans donner de date bien précise, fixe cepen- 

dant le voyage de Michel à Constantinople au début de la per- 
sécution iconoclaste, après l'expulsion de saint Nicéphore et 
l'intrusion de Théodote Cassitéras (1% avril 815)? Lui, du moins, 
ne se contredit pas — dans ce passage — et n’assigne aux évé- 

nements que des dates θχϑοίθϑ. S'il assure que Théodore Graptos 

et son frère sont venus à Constantinople à l’occasion de la que- 
relle iconoclaste, il a eu, sans doute, de bonnes raisons pour 

l'écrire et comme il se trouve sur ce point en complet accord 

avec le biographe de Michel, son affirmation n'en acquiert que 
plus d'autorité. Eh bien! n'en déplaise à ces deux écrivains, je 

crois que l'iconoclasme n’est pour rien dans le voyage de 

Michel et de ses disciples, et je vais m'efforcer de le démon- 

trer. dE 
Métaphraste nous a conservé une partie de la lettre où saint 

(1) Anonyme, Vita s. Theodori, ne LXXX VI, col. 192; Michel, Vita 5. Theodori, 

no 37, col. 288; n° 38, col. 289; Mai, Nova Patrum bibliotheca, t. VII, lettre 10, 

p. 10; Migne, P. G., τ. XCIX, lettre XV, col. 1160. | 
(2) Vita 5. Michaelis, p. 92 et 93. 
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Théodore Graptos et son frère saint Théophane racontent eux- 

mêmes à Jean, évêque de Cyzique, les supplices qu'ils eurent 

à souffrir de l’empereur Théophile (1). Cette lettre émanant 

des intéressés, écrite pour ainsi dire dans le feu de la persé- 

cution, est un document de première valeur, auquel on ne 

saurait comparer un ouvrage de seconde ou de troisième main, 
comme celui de Métaphraste ou du biographe de Michel. Or, 

dans cette lettre nous trouvons la date précise de l’arrivée à 

Constantinople de Michel et des deux Grapti, mdiquée à Théo- 

phile par les deux frères. L'empereur avait appelé à son tri- 

bunal Théodore et Théophane, le 14 juillet 836, vers les dix 

heures (2). Après des coups de fouet que Théophile leur fit 

distribuer sans compter, le dialogue suivant s'établit entre le 
logothète du drame, un de ses ministres, et les deux confes- 

seurs : 
LE MINISTRE : — « Pourquoi vous êtes-vous réjouis de la mort 

de Léon (l’Arménien, tué le 25 décembre 820)? et pourquoi, 
cherchant un refuge auprès de lui, avez-vous refusé d’em- 

brasser sa foi? » 

LES DEUX FRÈRES. — « Nous ne nous sommes pas réjouis de 

la mort de Léon et nous n'avons pas cherché de refuge auprès 
de lui. Quant à changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi 
souvent que les empereurs en changent. » 

LE MINISTRE. — « Comment! vous n'êtes pas venus à 

Constantinople sous Léon? τέως γοῦν οὐχ ἐπὶ τοῦ Λέοντος 
ἤλθετε; » 

LES DEUX FRÈRES. — « Aucunement. Nous y sommes venus 

sous son prédécesseur. OÙxouv, ἔφημεν, ἀλλ᾽ ἐπὶ τοῦ πρὸ αὐτοῦ 

βασιλεύσαντος (3). » 

Ces paroles sont claires, ce me semble. Michel et les deux 

frères ne se sont pas réfugiés à Constantinople sous Léon l'Ar- 
ménien, mais sous son prédécesseur, c'est-à-dire sous Michel 

Rhangabé, qui fut détrôné le 10 juillet 813 (4). Et pourquoi 
auraient-ils cherché un asile auprès de cet empereur, sinon 
pour échapper aux incursions des Arabes, signalées par le bio- 

(1) Op. cit., n° XXTII-XXXI, col. 672-680. 

(2) Op. cit., n® XXII et XXIV, eol. 672. 

(3) Op. cit., n° XX VII, col. 676. 
(4) Théophanes, anno 805, Migne, P. G., t. CVIIL, col. 1008. 
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graphe de Michel (1), Métaphraste (2) et le chroniqueur Théo- 
phane (3) ? Dès lors, il ne sera pas téméraire de conclure que 
nos trois héros figuraient parmi les nombreux moines et ecclé- 
siastiques qui, au rapport de Théophane (4), s'enfuirent de 

Palestine du 1° septembre 812 au 10 juillet 813 et furent hos- 

pitalisés par Michel Rhangabé et saint Nicéphore dans un cou- 

vent de la capitale. Dès lors aussi, la persécution iconoclaste 

n’a rien à voir dans le voyage de Michel et nous devons nous en 

tenir aux-deux premières causes que nous lui avons assignées : 

la querelle du F'ilioque et les invasions des Arabes. En allant à 

Rome instruire le pape Léon III de la dispute survenue entre 

les Bénédictins et les religieux de Saint-Sabas, les hiérosoly- 
mitains s'arrêtèrent à Byzance auprès de Michel Rhangabé et 

sollicitèrent sa charité pour amortir les lourds impôts fixés par 

les Arabes. Puis, je ne sais comment ni pour quel motif, ils 

furent contraints de rester à Constantinople et se trouvèrent, 

dans la suite, impliqués dans la tourmente iconomaque. Telle 

me parait être la suite logique et chronologique des faits, im- 
possibles à expliquer de toute autre manière. Cette interpréta- 

tion, du reste, est confirmée par un témoin oculaire, par saint 

Théodore studite, dans un passage resté inaperçu d’une lettre 

adressée à Michel le. syncelle, vers l’année 824, et d’une im- 

portance capitale pour le débat qui nous occupe. Au milieu 

des félicitations que Théodore envoie au glorieux martyr, se 
lisent ces paroles significatives : ᾿Αλλ᾽, ὦ πῶς, ἀλλαχὴ wounuévouc 

ὑμᾶς πορεύεσθαι, ἠνάγχασεν ἣ φορὰ τοῦ χαιροῦ ἐν. ἄρχυσιν ἐμπεσεῖν 

τῶν τὴδε χρατοῦντων (9); « Comment, alors que vous vous dis- 

posiez à aller ailleurs, la marche des événements vous a-t-elle 

forcés de tomber dans les pièges de ceux qui nous g'ouver- 
nent? » Ou ces paroles de saint Théodore studite ne veulent 

rien dire ou elles signifient que Michel et les deux frères, sur 

le point de se rendre à Rome (ailleurs), se sont vus contraints 

de demeurer à Byzance et sont, par suite, tombés entre les 

mains des iconoclastes. 

Op ce, p. 901. 

Ὁ ΟΣ ΟΣ An ECO ROIS 

3) Op. cil., col. 1001. 

1) Op. cil., ibid. 

Ὁ) Sirmond, lib. Il, epist. CCXXII, Migne, P. G., τ: XCIX, col. 1641. 
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J'ignore comment Métaphraste et le biographe. de Michel 

sont arrivés, indépendamment l'un de l’autre, à la confusion 

des faits que nous avons signalée; mais elle existe et elle doit 
être impitoyablement rejetée. Michel, Théodore et Théophane 
vinrent à Constantinople sous Michel Rhangabé, très proba= 

blement dans les premiers mois de l’année 813; ils y vinrent 
pour réclamer des subsides en faveur du Saint-Sépulcre et des 
sanctuaires de la Terre Sainte; ils y vinrent en se rendant à. 

Rome informer le pape Léon IIT de la grave querelle qui divi- 

sait les moines grecs et latins du patriarcat de Jérusalem. 

Constantinople. | P. S. VAILHÉ, 

des Augustins de l'Assomption. 

(A suivre.) 
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GRIEFS DE L'HELLÉNISME 

CONTRE LA RUSSIE 

(Suite) (1) 

Si maintenant nous nous transportons du côté de Damas et 

de Jérusalem pour examiner sur place l'œuvre de la grande 
ennemie des Grecs, nous n’aurons pas de peine à voir que les 

panslavistes y ont réellement trop progressé pour ne pas exciter 

. la rage des petits roquets qu'ils écrasent sans pitié dans leur 

marche à pas de géant. 
En Palestine, la société russe a blessé et humilié l'hellénisme 

en inondant le pays de ses pèlerins. 
IIS étaient par an trois, quatre ou cinq orthodoxes russes à 

faire le pèlerinage de Terre Sainte aux premières années du 
xix° siècle. Du moins, les documents contemporains n'en in- 

diquent pas davantage pour 1811. Ils furent une centaine en 

1819 et 1820. Leur nombre s’accrut, mais lentement, tout le 

long du siècle. En 1865, les statistiques donnent le total de 
869. Depuis, sauf aux années de guerre ou de grande tension 

politique entre l'empire des tsars et l'empire ottoman, c'est 

par milliers que se sont comptés les pèlerins. Le consulat de 

Jaffa en a vu passer 2.815 en 1892, 3.590 en 189%, 4.164 en 

1894, 4.852 en 1895, 3.946 en 1896, 2.852 en 1897, 6.128 de 

janvier 1898 à mars 1899. La fète de Pâques en ἃ réuni à Jéru- 
salem 388 le 21 avril 1891, 204 le 5 avril 1892, 2.160 le 28 
mars 1893, 2.560 le 17 avril 1894, 3.070 le 2 avril 1895, 3.001 

le 24 mars 1896, 1.787 le 13 avril 1897, 3.299 le 5 avril 1898, 

(1} Voy. p. 1. 
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9.968 le 18 avril 1899. Et cette progression rapide et continue 

est l'œuvre, en très grande partie, de la Société palestinienne. 

Comment l'hellénisme en serait-il satisfait? Bien que ces 
pèlerins appartiennent pour la plupart aux classes les plus 

modestes de la société, leur passage en nombre si considérable 

ne laisse pas que de faire une impression profonde sur les 

orthodoxes du pays. « Le seul peuple orthodoxe, disent ces 
derniers, c'est le peuple russe. La Grèce ne compte pas; la 
Grèce ne peut envoyer de pèlerins; la Grèce n’est bonne qu'à 

nous expédier des prélats écorcheurs. » Non, la Grèce ne compte 

point, ni le monde grec non plus, si on les envisage au point 

de vue des pèlerins. Exceptez [116 de Chypre, à qui son voisi- 
nage permet de fournir chaque année son petit contingent, et 

vous ne trouverez qu'une petite poignée de particuliers à repré- 

senter la race hellénique, le jour de Pâques, auprès du saint 
tombeau. En 1900, par exemple, combien le roi Georges [Ὁ a-t-il 
vu partir de ses sujets pour Jérusalem? Combien, pour mieux 

dire, s'est-iltrouvé d'Hellènes auprès du Saint-Sépulcre à la fête 
de Pâques de cette année-là? Une quinzaine, pas plus, malgré 

la campagne de presse vigoureusement menée par tout le 

royaume. Dans le nombre, je le veux bien, figuraient plusieurs 
personnes de conséquence. Tel cet excellent M. Mésoloras, 
professeur à l'Université d'Athènes, dont l’interminable récit 

de voyage devait fournir tant de copie au Hiéros Syndesmos 

et dispenser enfin cette pauvre revue de reproduire à peu près 
tous les chefs-d’œuvre parus dans la Vérité ecclésiastique. 

Mais ce sont là, il faut bien le reconnaître, considérations 

complètement étrangères aux chrétiens de Palestine. Les chré- 
tiens de Palestine se contentent d'ouvrir les yeux et de voir. Ce 

qu'ils voient, ce qui les frappe, ce n’est pas la haute condition 
sociale des pèlerins, c’est leur nombre, et le nombre à Jérusa- 
lem prèche pour les Russes. 

En Palestine, la Société russe a blessé et humilié l'hellénisme 

en couvrant le pays de ses constructions. 
Parmi tous les monuments orthodoxes quelque peu remar- 

quables élevés dans le pays en ces derniers temps, il serait as- 
sez difficile, je crois, d'en citer un seul qui ne soit l'œuvre des 

roubles russes ou n’appartienne à la Russie. Et ces construc- 
tions, les plus belles de la Palestine, s'élèvent pour la plupart 
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sur des emplacements magnifiques. Parfois même, elles consa- 
crent la maiamise des Slaves sur certains lieux de pèlerinage 

des plus enviés. Il est aisé de le constater à Jérusalem. Dans 
l'intérieur de la ville, l'hôtellerie dite des Nobles russes et son 

église Saint-Alexandre Nevski occupent une partie du terrain 
que la basilique constantinienne du Saint-Sépulcre englobait 

jadis dans sa vénérable enceinte. A Gethsémani, couronnée de 

ses septcoupoles, l’église bâtie en 1888 à la mémoire de la grande- 

duchesse Alexandra, règne sur la vallée des souvenirs sombres 

et domine le théâtre de l’agonie. Au mont des Oliviers, où sa 
tour géante a vue sur les deux mers bibliques, une autre église 

russe monte la garde près du lieu qui vit Notre-Seigneur s'éle- 

ver au ciel. Non: loin de la Ville sainte, à Aïn-Karim, toute une 

colonie russe entoure le charmant petit village qu’une tradition 
considère comme la patrie de Jean-Baptiste le Précurseur. Près 
d'Hébron, une hôtellerie russe enclôt dans les murs de sa pro- 

priété le vénérable chêne dont les gens dévots voudraient faire 

l'arbre de Mambré qui vit Abraham. 
Ces possessions slaves, si considérables soient-elles, ne sont 

point les seules, ni même peut-être les plus importantes. Qui a 
mis les pieds à Jérusalem et n’a remarqué la grande colonie 
assise sur la route de Jaffa, au nord-ouest des murs? L'église 

qui préside à cet ensemble, l'emporte par ses dimensions comme 

par sa beauté sur beaucoup de cathédrales. À son ombre, s’ali- 

gnent avec eurythmie tous les locaux dont un pèlerin peut 

avoir besoin. Rencontre-t-il quelque difficulté auprès des auto- 
rités locales? Voici le consulat. Est-il atteint par la maladie? Voici 
l'hôpital avec son docteur, son pharmacien et ses infirmières. 
Lui faut-il des appartements luxueux? Voici un hôtel qui ré- 

pond à toutes les exigences du confort moderne. Ses goûts et ses 
moyens s’accommodent-ils mieux d'un logement simple? Voici 

un hospice pour les hommes et en voici un autre pour les 
femmes. Tout est là, dans cette colonie russe, tout ce que les 

pèlerins, sujets du tsar, peuvent souhaiter. 
Pour masquer ces immenses bâtisses aux yeux des indi- 

gènes, les Grecs n'ont rien. Sauf quelques tristes monastères 

qui jouent à l’écarté dans le désert de Juda, sauf quelques pau- 

vres églises de bourg ou de village, toutes leurs propriétés bà- 
ties sont perdues au fond des villes dans les vieux quartiers les 
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plus misérables. Le nombre de leurs hospices et de leurs cou- 
vents est considérable à Jérusalem, mais qui les aperçoit? Le : 

patriarcat lui-même ne dit rien; il n'a point d'aspect, point d'’ex- 
térieur. Et toutes les autres constructions grecques sont pareille- 
ment sans caractère architectural et sans grandeur. 

En Palestine et en Syrie, la Société russe a blessé et humilié 
l'hellénisme en enlaçant le pays dans un réseau d'écoles. 

Les établissements scolaires de la Société s'élèvent dans les 
deux patriarcats de Jérusalem et d’Antioche, dans ce dernier 

surtout. Les plus anciens ne remontentpas à vingt ans. Ils furent 

fondés dans la Galilée, à El-Moudjédil le 6 décembre 1882 et à 

Er-Ramèh le 23 février 1883. Α ce moment, le siège patriarcal 

de Jérusalem, de qui ces deux localités dépendent, était vacant : 

que pouvait-on désirer de plus favorable? D'ailleurs, le clergé 
grec de la Ville sainte avait tout lieu de croire que les Russes, . 
d'accord avec une tradition plusieurs fois séculaire, ne manque- 
raient point de remettre leurs fondations aux mains des chefs 

spirituels du patriarcat. Ainsi en avait agi, au commencement 

du xvi° siècle, le fameux Georges Castriote, lorsqu'il avait 
donné au patriarche Dosithée, en 1706, et au patriarche Chry- 

santhe, en 1709, de quoi rémunérer quelques papas capables 

d'enseigner un peu de lecture aux petits orthodoxes de Jérusa- 

lem, de Gaza, de Ramallah, de Taïbé, de Beth-Djala, du Kérak, 

de Djifné, de Naplouse, de Raphidia, d'Aboudis, de Nazareth et 

de Bethléhem. Qui pouvait supposer que les Russes garderaient 
pour eux la propriété et la direction de leurs établissements? 

C’est là pourtant ce qu'ils firent et c’est Ἰὰ ce qu'ils font. : 

Un état-major, uniquement composé de Russes, a seul la 

haute main sur les écoles de la Société. Au-dessous de cet état- 
major opère tout un régiment de maîtres et de maîtresses indi- 

gènes formés à la russe. Les jeunes instituteurs sortent tous, | 

ou peu s’en faut, de l'école normale ouverte à Nazareth le 3 fé- 
vrier 1889; les jeunes institutrices de l'école normale inaugurée 
à Beth-Djala le 10 novembre 1886. Avec ces deux pépinières, 

comme l'argent ne lui manque pas, la Société peut désormais 
multiplier ses nouveaux établissements presque à l'infini. 

Que n'’a-t-elle, par exemple, réalisé de fondations dans le 

patriarcat d'Antioche en l’espace de quelques mois! Avant le. 

23 septembre 1895, sauf quatre écoles de filles dans la ville de 
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Beyrouth, écoles fondées la première au quartier Mousaïb le 
22 septembre 1887,la deuxième au quartier Mazrale 1° mai 1890, 
la troisième au quartier Khaï-Rouméli le 17 septembre 1891 et 

la quatrième au quartier Raz-Beyrouth le 16 septembre 1895, la 
Société de Palestine n'avait aucun établissement scolaire sur le 

territoire du patriarcat syrien. En 1895, elle prit la résolution 

de travailler là. Le patriarche M Spyridon, qui depuis... mais 
alors il était sur son siège, le patriarche M‘ Spyridon se trouva 

d'accord avec eux. Soit, comme pensent les bonnes âmes, que 

son amour de l'instruction lui fit un impérieux devoir d'en pro- 
curer le bienfait aux enfants de son troupeau coûte que coûte, 
soit, comme disent les mauvaises langues, que son patriotisme 

de Grec se fût un peu refroidi au dangereux contact des roubles 

glacés, l'excellent prélat ne songea même pas un seul instant, 
malgré les furibondes sommations de l'hellénisme, à contrecar- 

rer l’action des propagandistes slaves. Le résultat? Le résultat; 

c'est que la Société installa une école à Ech-Chouéïfat le 23 sep- 
tembre, une école à Damas le 7 novembre, une école à Souk-el- 

Garb le 22, six écoles à Ed-Djoudede-Artouz, Kféir, Arbin, 

Hiné, EIl-Katana et Sahnaïa le 1° décembre, deux écoles à 

Ma'‘arra et Homs le 15, une école à Sadnaïa le 16, une école à 

El-Moua'‘ilaka le 19 : treize écoles en moins de trois mois. Et, 

loin d'être épuisée par de pareils débuts, la Société trouva 

moyen d'ouvrir dans le seul patriarcat syrien six autres établis- 
sements primaires en 1896, treize autres en 1897, cinq autres en 

1897, cinq autres en 1898, et ses fondations continuent tou- 
jours. Elle instruit, à l'heure qu'il est, plus de 8.000 élèves. 

Combien les Grecs, eux, en instruisent-ils? Une poignée, une 
poignée si minuscule que pas un des nombreux avocats de 

l’'hellénisme n'ose en faire mention. Ces avocats préfèrent tous 

se rabattre sur le séminaire théologique de Sainte-Croix dû au 
patriarche Cyrille de Jérusalem et à l'archimandrite Denys 

Cléopas. Le séminaire existe, ilest vrai, depuis 1853; il compte, 
si l’on ferme les yeux sur ses éclipses, quarante-huit ans d’exis- 

tence; mais n'est-ce pas aux Grecs surtout qu'il ouvre ses 

portes? Puis, quelle peut bien être son utilité, alors qu'il s’agit 
d'enseigner un peu de lecture et d'écriture aux enfants des 
pauvres fellahs Palestino-Syriens? 

Notez d’ailleurs que les Russes, déjà lancés dans l’enseigne- 
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ment secondaire avec leurs deux écoles normales, entendent 
bien développer cet enseignement et ne point laisser le mono- 
pole des cours théologiques à leurs rivaux. C'était un des projets 

qui tenaient le plus à cœur à-Porphyre Ouspenski que celui de 

prendre en main la formation du clergé indigène. Ce projet, 
pour peu que s'y prêtent les circonstances, ne tardera pas à être 
réalisé. Mais auparavant, si je ne me trompe, la Société ouvrira 

des collèges. Il lui faut cela pour atteindre les hautes classes et 
lutter à armes égales contre les catholiques et les protestants. 

Il lui faut cela aussi pour préparer des jeunes gens de bonne 

famille à fréquenter bientôt les Universités russes, tout au moins 
la future faculté de médecine que la Russie rêve d'établir à 

Beyrouth. 

C'est en vue de ces fondations, c’est à l'effet d'étendre le ré- 

seau de ses écoles primaires et d'ouvrir différents centres d'en- 

seignement secondaire et supérieur, que la Société russe de 

Palestine émet la prétention de succéder aux patriarcats et aux 

monastères dans la possession des biens dédiés. Le fameux ar- 

ticle des Vovosti de Saint-Pétersbourg parlait de ces biens, lors- 
qu'il disait : « Une partie de leurs revenus pourrait être affectée 
à l'entretien d'écoles théologiques à Jérusalem. » Il en parlait 

aussi, ou du moins il pensait à l’autre partie de leurs revenus, 

lorsqu'il ajoutait : « Fondons à Constantinople et à Beyrouth des 
lycées orthodoxes avec un programme conforme à celui de nos 

autres établissements, mais auquel on ajoutera des classes su- 

périeures de commerce, de droit et de médecine, de manière 

qu'il suffise à leurs élèves d’un séjour de deux ans dans les uni- 
versités russes pour achever leurs études. » 

Comment, à lire ces lignes, les Grecs ne bondiraient-ils pas! 

Blessé par le progrès de la Société maudite, humilié à la vue 

de ses pèlerinages nombreux, de ses constructions gigantesques 

et deses écoles florissantes, l'hellénisme déclare que l'orthodoxie 

ne gagne rien à tout cela. Dans la lettre au patriarche œæœcumé- 
nique, il accuse « les abus énormes et les fallacieux comptes 
rendus de la Société qui ne dépense pas un centime pour le but 
qu'elle est destinée à remplir ». Ce but, c'est la concurrence à 
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la propagande latine et protestante; mais comment s'en occupe- 
t-elle? Son directeur, M. Khitrovo, n'est-il pas une moitié de 

Jésuite? « Plus d’un soupçon pèse sur lui », déclare le pieux or- 

thodoxe, et je crois bien en effet que cet homme travaille pour 
le Vatican et sert les intérêts du romanisme. 

Ne rions pas. Voici que le pieux correspondant du patriarche 

æcuménique nous jette des chiffres à la tête. « Dans Ja juridiction 
du patriarcat d’Antioche, écrit-il, il y a quatre archevèchés et 
dix évêchés uniates comptant 100.000 adeptes ». La Société a- 
t-elle réussi par son action à opérer quelques retours parmi cette 
masse d’égarés? Point du tout. « Depuis que la Société de Pa- 
lestine se mêle des affaires de l'Église d’Antioche, déclare le 

pieux orthodoxe en s'appuyant sur un aveu du Novoié Vrémia, 

plus de 2.000 indigènes de la Palestine et autant de Svyriens 
d'Antioche ont abjuré l'orthodoxie pour embrasser le catholi- 
Cisme. » 

Que la Russie continue son œuvre et bientôt il n’y aura plus 

dans le pays un seul chrétien de rite grec qui ne soit passé au 

romanisme. Les deux patriarcats orthodoxes de Palestine et de 

Syrie ne sont pas déjà si riches en fidèles pour qu'ils puissent en 
perdre impunément 2.000 tous les dix ans. Celui de Palestine 

comprend à peine 20.000 âmes : en face de lui, comme dit l’au- 

teur de l'Église de Jérusalem, le catholicisme en groupe 13.000 
et le protestantisme 3.000. Quant à la Syrie, pour 200.000 or- 

thodoxes on ἃ 100.000 melkhites, et qui ne sait, de plus, com- 

bien les doctrines romaines s’infiltrent dans le pays par le ca- 

nal des autres Églises chrétiennes, maronite, syriaque et même 
chaldéenne ? 

Donc, en dépit de leur programme et de leurs prétentions, 
les panslavistes n’ont été d’aucun secours jusqu'ici pour l’ortho- 

doxie des deux patriarcais. Au lieu d’enrayer la propagande 

latine et protestante, ils ont, semble-t-il, pris à tâche de la favo- 

riser. Semer la discorde au sein de l'Église orthodoxe, noircir 

les prélats, les ecclésiastiques et les moines grecs, uniques sou- 
tiens de cette Église, soulever tout le monde contre eux au nom 

de je ne sais quelle nationalité arabe, voilà, d’un mot, l'œuvre 

russe, et qu'imaginer de plus favorable à nos ennemis? 

Quand les ouvriers partis de Saint-Pétersbourg s’en vont tra- 
vailler sur un terrain complètement inculte et qui n'attend que 
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des bras, l’hellénisme est tout le premier à y applaudir. Il est 

heureux qu'un évêque russe, connu sous le titre officiel d’Alaska, 
réside à San-Francisco pour diriger les 50.000 orthodoxes dis- 
séminés dans toute l'Amérique du Nord et ramener au bercail le 

plus grand nombre possible des 25.000 uniates émigrés de 
Hongrie et de Galicie. Il est heureux que le vicaire épiscopal de 
Revel, en Esthonie, soit fixé à Tokio et préside aux destinées de 

l'Église orthodoxe japonaise fondée en 1858 et forte aujourd'hui 
de 22.000 fidèles. Il est heureux que deux prêtres russes fassent 

effort parmi les Chinois de Pékin pour augmenter le nombre des 

900 fidèles qui forment leur église et des 250 élèves qui fréquen- 
tent leurs deux écoles. Mais en face des entreprises sacrilèges 
poursuivies à Damas et à Jérusalem contre deux patriarcats grecs 

que les apôtres eux-mêmes ont confiés à la race hellénique, l'hel- 
lénisme ne peut que se révolter. 

Pourquoi, en effet, les orthodoxes russes viennent-ils s'im- 

miscer ainsi dans les affaires d'autrui? S'ils veulent réformer, 

qu ils réforment d’abord-chez eux. Chez eux tout a besoin de ré- 
forme, à commencer par le saint synode dirigeant. Est-il sur la 
terre une institution plus anticanonique que cette institution de 

Pierre le Grand? Suffit-il, pour justifier sa création et son exis- 

-tence, des théories émises par Théophane Procopovitch en tête de 

l'édit tsarien d’où elle est sortie? Qui donc lui a donné la su- 

prême autorité spirituelle qu'elle exerce depuis bientôt deux 

siècles sur toute l'Église de Russie? Peut-elle sérieusement se 
targuer de la reconnaissance honteuse et clandestine dont elle 

fut l'objet en 1725 de la part des deux patriarches Jérémie de 

Constantinople et Athanase d’Antioche ? 
Même en supposant que le saint synode dirigeant possède 

un pouvoir légitime, le zèle des pieux orthodoxes russes ne man- 
que pas d'occasions de s'exercer à l'intérieur de l'empire. Là, 

comme dit la Douleur russe, plus augmente le nombre des pa- 

roisses et des prêtres pourvus de traitements, et plus augmente 

aussi dans leurs troupeaux la lèpre des schismes et des hérésies. 
Voyez les Uniates Holmstiens : convertis à l’orthodoxie en 1875, 

ne retournent-ils pas tous 165 jours, insensiblement, en cachette, 

au catholicisme? Voyez les Tatars : conquis depuis longtemps 
déjà au christianisme, ils passent aujourd'hui par milliers à 

l'Islam. Voyez les stundistes : importé par des colons protestants 
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d'origine souabe, colporté par des prédicateurs allemands à tra- 
vers toutes les provinces méridionales, le stunditisme s’y est 
« propagé, comme une infection, sur des millions de Malorus- 

ses ». Aïnsi parle, et non sans raison, le journal dont je viens 

de citer le titre. Dans sa lettre au patriarche œcuménique, le 
pieux orthodoxe relève ce cri de Douleur russe avec une satis- 

faction évidente. Pourquoi ne classe-t-il pas au nombre des hé- 
rétiques ou des schismatiques à conquérir par le saint synode 
les 25.000.000 de Paléodoxes”? C’est que, pour lui, les Paléo- 
doxes sont plus près de la vérité que les partisans de l'Église 

russe officielle. Les mettre en face du synode pétershourgeois 
sur le même pied que les catholiques, les musulmans et les stun- 

distes ne saurait lui venir à la pensée. Et je comprends, ma foi, 
qu'il ne souhaite point leur incorporation dans l'Église d'État. 
Il n'empêche, pourtant, que la conquête de 25.000.000 de Ras- 

kolniks devrait avoir de quoi tenter l’ardeur des zélés orthodoxes 
russes. 

Pourquoi négliger cet apostolat domestique, si méritoire et si 

urgent? Pourquoi surtout lui préférer une action néfaste et sa- 

crilège aux dépens de patriarcats parfaitement orthodoxes et en 

des pays complètement étrangers au slavisme? Car; en Palestine 

comme en Syrie, nul n'est moins étranger que le Russe et rien 

ne saurait l'y autoriser à jouer le moindre rôle politique ou re- 
ligieux. Qui présentera la race des Palestino-Syriens comme une 

race slave? Qui identifiera leur orthodoxie avec l’orthodoxie 

slave? Personne assurément. Et alors la preuve est faite : 165 
Russes sont des étrangers pour eux. Et alors la conclusion s’im- 

pose : ces étrangers n ont rien à faire parmi eux. Ainsi raisonne 
l'hellénisme. 

Que si vous émettez la prétention de tourner ce raisonnement 

contre Fhellénisme lui-même, tout ce qu'il y a de Grec au monde, 

et qui pense, vous montrera du doigt. Pour leur part, les doctes 

écrivains qui rédigent les savants ouvrages et les érudites bro- 
chures publiées par l'Hellénismos n'auront pas assez de pitié 
pour votre ignorance. Vite, ils vous mettront sous les yeux les 
témoignages de l'histoire. « Comment, s’écrieront-ils, nous 
Grecs, nous sommes des étrangers pour les gens de Palestine et 

de Syrie! Mais tous les orthodoxes du pays appartiennent à notre 

race, à la race grecque, tous, sans exception. » Et ils consacre- 
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ront quelque cinquante pages à vous le prouver. Après cela, n'in- 

sistez point, sinon vous passeriez pour un homme de parti pris, 
et, au lieu d’une incommensurable pitié pour votre ignorance, 
ils ne ressentiraient plus qu'un profond mépris pour votre mau- 
vaise foi. 

Ce n'est pas cependant que l'argumentation grecque se con- 

forme toujours aux règles d’une inflexible logique. Si, par 

exemple, l'on dit à telle ou telle page : « Bien qu’elle parle arabe, 
la population chrétienne de la Syrie actuelle appartient à la race 
grecque, car la langue ne prouve rien dans les questions de 

race », cela n'empêche pas que l'on ne dise dans le même ou- 

vrage, quelques pages plus haut ou quelques pages plus loin : 

« Puisqu'elle parlait grec, la population chrétienne de l’ancienne 

Syrie était grecque, car la langue est le meilleur indice de la 
race. » Et que d’autres contradictions pareilles ne pourriez-vous 

relever, non pas exprimées en propositions antithétiques comme 

ici, mais faciles à démasquer pourtant sous les phrases pom- 

peuses et les périodes amples dont on les habille! Mais, encore 
une fois, n'insistez pas. 

Surtout, renvoyés à l’histoire par les gens d'Athènes, n'ouvrez 

pas l'histoire pour y apprendre des lecons contraires à celles que 

l’on vous invite à y chercher. Ne dites pas, quelque envie que 

vous en ayez, des impertinences comme celles-ci, savoir : qu'il : 
y avait déjà, sans doute, et des hommes et des femmes et des en- 

fants dans la Syrie, le jour où un certain Alexandre, roi de Ma- 

cédoine et fils d'un certain grand ennemi des Athéniens dé- 
nommé Philippe, s’en vint conquérir le pays avec les phalanges 

victorieuses de Chéronée..., que, peut-être, cette population, 

plutôt dense, ne fondit pas tout entière comme cire au soleil de- 
vant l'étoile du conquérant macédonien..., que, vraisemblable- 

ment, maleré l'hellénisation plus ou moins superficielle opérée 

dans les cités et les bourgs, parmi les classes dirigeantes, l’im- 

mense majorité des habitants, parmi les masses rurales et même 

dans le fond laborieux des villes, resta complètement comme 
elle était, c'est-à-dire sans rien de commun avec la race grec- 

que, sans une goutte de sang grec dans les veines..…, que, selon 

toute probabilité, ces vrais Syriens, plus ou moins hellénisés 

mais non Grecs, durent embrasser le christianisme et fournir 

aux Églises de chez eux un nombre d'adhérents autrement con- 
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sidérable que la poignée d'étrangers venus de Grèce..., que, par 

suite, d'après les apparences, les orthodoxes indigènes soumis à la 

juridiction d'Antioche et de Jérusalem ont bien quelque droit à ne 
pas s'identifier avec les Grecs d'Athènes et du Phanar... Non, 

je vous en supplie, ne laissez pas monter de pareilles sottises jus- 

qu'à vos lèvres. Vous baisseriez trop, à les proférer, dans l'estime 

de l’Hellénismos et vous susciteriez trop d'inutiles colères. 

Soyez donc convaincu, refoulez toutes vos objections, criez de 

toute votre voix : « Hellénismos, vous avez raison. Tous les or- 

thodoxes de Palestine et de Syrie sont des Grecs pur sang; ilsne 
veulent absolument point l'être, mais ils le sont. Tous les Pa- 

lestino-Syriens appartiennent à l'hellénisme : ils préféreraient 
cent fois se donner au diable que d’être à lui, mais tous, du pre- 

mier jusqu'au dernier, ils lui appartiennent. Que leurs patriar- 
cats soient gouvernés par des Grecs de Macédoine, de Thrace, 

d'Asie Mineure, de l’Archipel ou de Chypre, c'est toute justice. 

Qu'ils aient à leur tête des enfants du pays, des prélats nés de 

familles palestino-syriennes, c'est crime affreux. Honte à ceux 

qui pensent autrement! A la Russie, protectrice de ceux qui 
pensent autrement, anathème! » 

* 

τ + 

Les-péchés de pensée et d'intention ne sont pas les seuls ac- 

tuellement à noircir la conscience des ennemis de l'hellénisme. 

Voilà beau temps que la Russie, pour sa part, est passée aux 
actes. Déjà même, sur un point, elle a consommé ses œuvres 

criminelles. C’est dans le patriarcat d’Antioche. 

Le patriarcat d'Antioche, on le sait, a pour centre effectif la 

ville de Damas. En dehors de l’éparchie patriarcale, 1] com- 

prend les douze diocèses de Tyr et Sidon, de Séleucie, d'Émèse, 

d'Épiphanie, d'Alep, d'Amida, de Théodosioupolis, de Tarse et 

Adana, de Laodicée, d’Arcadia, de Tripoli et de Beyrouth, ad- 

ministrés tous les douze par des métropolites. Sa population 
totale, en dépit de statistiques démesurément enflées, ne dé- 

passe guère les 200.000. | 
Jusqu'ici, à ce troupeau un pasteur grec commandait, assisté 

presque uniquement de sous-bergers grecs. L'usage pour Damas 
de recevoir son pasteur du Phanar s'était introduit au 
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xvin® siècle, lors de la constitution de l'Église melkhite : pour 
résister à la poussée catholique, les orthodoxes du pays avaient 

cru bon de s'assurer le concours de tous les pouvoirs civils et 

religieux de Constantinople au prix de n'importe quelle abdi- 
cation. Silvestre, patriarche de 1728 à 1766, fut envoyé du mont 

Athos; Philémon, patriarche de 1766 à 1767, était de Constanti- 

nople, où il résidait, quoique métropolite d'Alep depuistreizeans. 

Daniel, patriarche de 1767 à 1793, était originaire de Chio et 
remplissait, au moment de son élection, la charge de protosyn- | 
celle auprès du trône œcuménique. Anthémiôs, patriarche de 

1793 à1815, était un Chypriote, mais fixé près du Bosphore avec 
le simple titre d'évêque d'Hélénopolis. Séraphim, patriarche de 
1815 à 1823, était né à Constantinople et il y vivait, comme 
Anthémios, honôré du caractère épiscopal, mais dépourvu de 

tout diocèse. Méthode, patriarche de 1823 à 1850, était sorti de 

Naxos et gouvernait, avant son exaltation, l’éparchie d’An- 

gora. | 
Avec Méthode s'arrête la liste des patriarches d’Antioche em- : 

pruntés au clergé phanariote. Celui qui lui succéda fut un re- 
ligieux de la confrérie du Saint-Sépulcre, nommé Hiérothée. 

Hiérothée, que le patriarche Athanase de Jérusalem avait dé- 

signé pour son successeur, aurait dû monter sur le trône de la 
Ville sainte, mais une intrigue nouée aux rives de la Corne d'Or 
par les bons apôtres de la Grande Église, réussit à l'en écarter. 

Comme compensation, pourtant, ces bons apôtres lui offrirent 
le siège moins envié d’Antioche. Lui, faute de mieux, s’en con- 

tenta. Et c'est ainsi qu'il fit son entrée à Damas le 30 mars 1851. 

Les Syriens avaient entendu vanter le bon état de ses finances : 

comptant bien en profiter un peu, ils lui firent un accueil plutôt 

cordial. Pauvres ouaiïlles syriennes, jamais tondeur grec si ex- 
pert nes’était abattu sur leur dos! Après les événements de 1860, 
où elles avaient reçu pas mal de plaies, 1.725.000 francs furent 
alloués pour guérir leurs blessures et versés jusqu’au dernier 

centime entre les mains du pasteur : Combien celui-ci en -dis- 
tribua-t-il parmi son troupeau? De longues années plus tard, 

les Damasquins apprenaient que leur brave Hiérothée, devenu 
trois fois millionnaire et très vieux, venait de semer tout son 

argent hors du patriarcat, dans le monde grec, du côté de Cons- 
tantinople et d'Athènes. , 
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Instruits par cette leçon, les orthodoxes de Syrie mirent tout 

en œuvre en 1885, à la mort de leur écorcheur, pour écarter les 
candidatures soutenues par le Phanar et le Saint-Sépulcre. Ce 
fut en vain. Gérasime, membre de la confrérie hiérosolymitaine 
et métropolite de Philadelphie, leur fut imposé. Ce Grec se con- 

duisit en Grec. Quand il quitta Damas, en 1891, pour occuper 

le siège de Jérusalem que l'hellénisme reconnaissant lui offrait 
en récompense de ses exploits parmi les Syriens, il eut soin d'as- 

surer son héritage à un compatriote et à un confrère, je veux 

dire au Chypriote Spyridon, religieux du Saint-Sépulcre et mé- 
tropolite du mont Thabor. Ce ME Spyridon, mis là par l'hellé- 

nisme, était destiné à faire sombrer la fortune grecque en Syrie. 
Dirons-nous ici le nombre incalculable de ses maladresses”? 

Qu'il nous suffise de répéter, après beaucoup d’autres, que l’ex- 

cellent prélat manquait tant soit peu d'envergure. La Russie, 

toujours bien informée, résolut de mettre aussitôt la circons- 

tance à profit pour augmenter son prestige et son influence 

dans les milieux orthodoxes de langue arabe. Connaissant à 

fond l’état d'âme des populations indigènes, sachant leur haine 

et leur mépris pour le clergé grec, elle se dit : « Je les aiderai 

à se débarrasser de ce clergé, et leur reconnaissance pour un 
pareil service me vaudra, de longues années durant, d'exercer 

une action considérable chez eux. » Et la Société russe de Pa- 

lestine entra tout de suite en scène. 

Les agents de la Société, dirigés par M. Béliaev, consul gé- 

néral de Russie à Damas, eurent vite fait de pénétrer dans les 

bonnes grâces de M5 Spyridon. Se l’attacher avec des louanges 
par une chaîne de fleurs ou avec des roubles par une chaine d’or, 

fut leur premier soin. Abuser de sa confiance et le pousser aux 

pas de clerc les plus irréparables fut leur second acte. Un jour 

vint où le patriarche, détesté des Syriens pour son origine 
grecque, se trouva abandonné des Grecs pour ses attaches russes. 

Ce jour-là, M Spyridon était perdu, et c'en était fait de l’hellé- 

nisme en Syrie. 

Le combat suprême s’engagea en 1897 par la révolte plus ou 
moins ouverte de quelques métropolites arabisants. Cette atti- 

tude d’une partie de l’épiscopat, appuyée sur les sentiments 

bien connus de la population et sur la Société russe de Pales- 

tine, força le patriarche à quitter Damas et à convoquer un 
ORIENT CHRÉTIEN. 25 
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synode pour le 11 février 1898. Tandis que M“ Spyridon, retiré 

dans un monastère voisin d’Antakiéh, préparait la tenue de ce 

petit concile et comptait ses évêques tout entiers aux préparatifs 

de leur départ pour la ville de Tripoli et le couvent de Pélémenti 

fixé comme lieu de réunion, sept d'entre eux prenaient le che- 

min de Damas, présentaient leurs hommages au vali musulman, 

recevaient les inspirations du consul russe, entraient en délibé- 

ration plus ou moins canonique, déposaient leur patriarche et 
nommaient locum-tenens M%° Germain, métropolite de Tarse et 
Adana. 

Ceci aux premiers jours de 1898. Aussitôt M Spyridon de 

protester auprès de la Sublime Porte et des trois patriarcats. 

Aussitôt l'hellénisme de remuer ciel et terre en sa faveur. Car 
l'hellénisme comprit à ce moment que le malheureux patriarche, 

jusque-là regardé comme un traître, n'avait été qu’une dupe. 

Effrayé par l'imminence du danger et la tournure critique des 
choses, il jeta un voile sur les fautes du prélat, se réconcilia 

avec lui et mobilisa toutes ses forces pour le soutenir. La Grande 

Église, pour sa part, déclara nulle et de nul effet la sentence de 

déposition prononcée à Damas. Mais que peut la Grande Église 

et que peut l'hellénisme dans l'empire ottoman, lorsque la Su- 

blime Porte prend le parti contraire? Or, dans cette affaire, le 

gouvernement turc ne fit point cause commune avec le Phanar. 
Tiraillé de droite et de gauche par les représentants à Constan- 

tinople de la Russie, de la France, de l'Angleterre et de la 

Grèce, il suivit tantôt les conseils de celui-ci et tantôt les con- 

seils de celui-là, mais il finit, comme d'ordinaire, par adopter 
la ligne de conduite que lui dictait Saint-Pétersbourg. De là, 
d'abord, ces décisions contradictoires imposées par la poussée 

en sens divers de la diplomatie européenne; de là, ensuite, cette 

défaite à plates coutures de l’hellénisme. 

Résumons à grands traits les principales phases de la lutte. 

En janvier 1898, ainsi que je l'ai dit, les métropolites arabi- 

sants déposent le patriarche et nomment comme /ocum-tenens 

M: Germain de Cilicie. Ce prélat est un Grec que l'espoir de 

monter au pouvoir suprême a fait passer dans leurs rangs; il a 

représenté l'Église d’Antioche au couronnement du tsar : c’est 
l'homme qu'il faut pour préparer l'élection prochaine et subir 

les influences russes. Donc, sur la présentation de la Russie, il 
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est appelé à gérer les affaires du patriarcat, mais par interim, 

car les Syriens ne veulent de lui à aucun prix pour chef défi- 

nitif. Mis à pied, M“ Spyridon proteste, la petite poignée de 

Grecs établie en Syrie proteste, le patriarcat œcuménique pro- 

teste, tout l'hellénisme proteste. Qu'importe au sultan! Aban- 

donné de ce côté, le malheureux patriarche d'Antioche perd tout 

espoir. Pour ne pas quitter la Syrie sous le coup d'une déposi- 

tion, même irrégulière, il se résigne à signer d'une main trem- 

blante sa démission volontaire du trône patriarecal. Et, de ce 

fait, la place est libre : les protestations du Phanar perdent toute 

base canonique, et la Sublime Porte n’a plus qu'à reconnaitre 

le titre et les fonctions de locum-lenens à M# Germain. 

Celui-ci, définitivement débarrassé du patriarche, s’empresse 
de préparer sa propre élévation au patriarcat. Malheureusement 

pour lui, ses alliés de la veille sont loin de l'entendre ainsi. 

Aussitôt deux camps : d'un côté, le /ocum-lenens autour de qui 

se rangent tous les anciens spyridonistes; de l’autre, les mé- 
tropolites arabisants que soutient toute la population orthodoxe 

indigène. Qui des deux l’emportera? La Russie, comme de 
juste, épouse le parti des métropolites : pourquoi défendrait-elle 

un prélat que les Syriens ne veulent point et en qui, d’ailleurs, 

elle-même n’a jamais vu qu'un instrument passager? L’hellé- 

nisme, il fallait s’y attendre, vole tout entier au secours du 

locum-lenens : pourquoi, malgré la campagne de ce dernier 

contre M° Spyridon, refuserait-1l de soutenir sa candidature qui 

est la seule candidature grecque possible”? 

Les deux partis se rencontrent à Damas, en la personne de 
leurs chefs ecclésiastiques, du 27 mars au ὃ avril. Là, conformé- 

ment aux instructions du gouvernement, il s’agit de dresser la 
liste officielle des candidats au trône patriarcal. Admettra-t-on 

dans cette liste des gens étrangers à l'Église d’Antioche? C'est 
la première question qui se pose dans l'assemblée des évêques. 

Ceux du parti grec y répondent par l'affirmative, ceux du parti 
syrien par la négative. Au total, 4 owi, contre 8 non. Sur les 12 
métropoles du patriarcat, il en est une, celle de Théodosiou- 

polis ou Erzeroum, qui a perdu son pasteur. Sur les 11 autres, 

7 se trouvent avoir à leur tête des métropolites arabisants. Seuls 
les 4 diocèses de Tarse et Adana, d'Amida ou Diarbékir, d'Ar- 

cadia ou Akkar et d'Alep sont gouvernés par des Grecs, mais le 
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Grec d'Akkar ἃ lié sa cause à celle des indigènes. Aux trois 
Grecs fidèles s'ajoute l'ex-vicaire patriarcal de Μ 5 Spyridon, pré- 
lat décoré du titre métropolitain d'Irénopolis, mais dépourvu de 

toute éparchie. Entre cette minorité rageuse et cette majorité 
têtue, l'accord ne peut se faire. Le 8 avril, en brisant les négo- 

ciations, les arabisants remettent un rapport au vali pour la . 

Sublime Porte : « Notre patriarcat, y déclarent-ils avec raison, 

est indépendant; il possède des évêques ayant toutes les qualités 
requises pour être éligibles ; 11 n’a nul besoin d'un patriarche 
venu d'un autre trône... » 

A Damas, le peuple orthodoxe ne tarde pas à prendre feu. 

Le jeudi saint, 14 avril, des cris tumultueux s'élèvent en pleine 
église durant l'office. Le lendemain, à la cérémonie de l'épita- 
phios, ME Athanase d'Émèse interrompt violemment le chant 

d'un tropaire entonné en grec : les trois quarts des assistants 

applaudissent avec frénésie, mais les quelques représentants du 

parti grec, témoins de la scène, se démènent comme de beaux 

diables, tant et si bien que la fonction sacrée est interrompue. 

Bientôt, injures et coups tombent drus comme grêle de toute 
part, injures en arabe et en grec, coups de cannes et coups de 
poings. Quand la bataille finira-t-elle? Voici la police turque : 

elle s’interpose, elle supplie, elle cogne, elle finit par rétablir 
l'ordre. En tout, le combat n'a duré que cinquante-cinq mi- 

nutes. 

Tandis que les soldats tures montent la garde, baïonnette au 

canon, devant le palais patriarcal et devant l’église, les intrigues 
et les négociations plus ou moins souterraines suivent leur 
cours. ME Germain, le locum-lenens, n'y gagne rien. Il est 

cassé de ses fonctions aux premiers jours de mai et remplacé 

par le chef du parti syrien, M°° Mélèce de Laodicée. Si les pro- 

testations helléniques pleuvent de nouveau sur le seuil et les 

deux battants de la Sublime Porte, je n'ai pas besoin de le dire. 
Mais, pour toute réponse, la Sublime Porte se contente de pro- 

curer à Mf' Germain quelques semaines de repos dans un mo- 

nastère. : 

Suivent de nouvelles négociations, longues et trainantes. À 

la fin, sur un signe du vali, les prélats du parti syrien se réu- 

nissent et procèdent à l'élection du patriarche. ΜΕ Mélèce de 

Laodicée est élu à l'unanimité des votants, soit 7 voix. Π en 
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aurait eu ὃ, si le grand âge de Mf' Gabriel n'avait retenu ce mé- 
tropolite dans sa ville de Beyrouth. 

M: Mélèce, le grand ennemi du Phanar, patriarche d'Antio- 
che, quel coup pour l'hellénisme! Athènes et le Phanar font un 

suprème effort en vue de conjurer ce désastre. Le prince Mavro- 

cordato, ministre de Grèce, parvient à prouver à sir O'Connor, 

ambassadeur d'Angleterre, et à M. Constans, ambassadeur de 

France, que tout est perdu pour les missions protestantes et les 

œuvres catholiques de Syrie, si les protégés de M. Zinoviev, re- 
présentant du tsar à Constantinople, parviennent à faire accep- 

ter leur élu. Tous ces diplomates travaillent un instant d'accord. 

Avec leur appui, la Grande Église espère que ses protestations 
trouveront enfin meilleur accueil auprès du sultan. Elle expose 
dans un long rapport comment l'élection de M Mélèce, faite 

par les prélats du parti syrien sans convocation préalable de 
leurs collègues du parti grec, n’a rien de ce qui constitue une 
élection canonique régulière, valable, et le sultan, toujours si 
plein de respect pour les canons de l'Église, finit par déclarer 

qu'il ne délivrera point son firman d'investiture à l’audacieux 

intrus. 

Seulement, à quoi peut servir cette petite victoire de l’hellé- 

nisme ? Que le Phanar le veuille ou non, il faut, comme la Russie 

ne se fait pas faute de le déclarer au sultan, il faut que le titu- 
laire du patriarcat syrien soit élu par ses collègues, et c'est là, en 
face de l’urne, que les métropolites arabisants attendent leurs 

rivaux. Quand sonne le jour de la seconde élection, ces rivaux 

dûment convoqués ne se présentent point, et M" Mélèce de Lao- 

dicée est élu comme la première fois à l'unanimité. 
M: Gérasime de Séleucie, une des colonnes du parti syrien, 

meurt bientôt après cet événement, mais sa mort ne saurait 

suffire à changer la majorité. D'ailleurs, même si l’épiscopat le 
lui imposait, jamais, au point où en sont les choses, le peuple 

de Damas n’accepterait un Grec pour pasteur. On n'ignore pas 

cette disposition des esprits à Constantinople. Aussi, après un 
délai de quelques mois jugé nécessaire pour calmer certaines 

susceptibilités, la Sublime Porte délivre-t-elle le firman d'usage 
et reconnait-elle officiellement M: Mélèce comme patriarche 
orthodoxe de Syrie. 

Voici bientôt deux ans que M“ Mélèce gouverne son patriarcat 
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à la barbe des Grecs qui persistent à l’accuser d’intrusion sa- 

criège et s'obstinent à ne pas le regarder comme pasteur légi- 

time. Lui, pour mieux leur marquer son dédain, s’est plu à leur 

rendre la situation intenable en Syrie. Sauf M® Germain, dont 

les déboires ont fait un être complètement inoffensif, tous les 
prélats grecs ont dû abandonner leur poste. M‘ Germain, mé- 

tropolite de Tarse et Adana, est donc à Mersine, centre effectif de 

son éparchie; mais combien loin se trouventses trois partisans! 

Le métropolite d'Irénopolis, parti pour Jérusalem à l'automne 

1899, n’a plus donné de ses nouvelles. Depuis la même époque, 
M‘ Nectaire d'Alep jouit de ses loisirs forcés à Constantinople. 

M Benjamin d’Amida se trouve de même dans la capitale de- 

puis le 26 novembre 1899. Que font sur la Corne d'Or ces deux 

prélats? Ils y intriguent évidemment contre l’intrus. Mais l’in- 
trus se rit de leurs efforts, car il sait bien que rien ne peut lui 
nuire, tant qu'il saura conserver les bonnes grâces de la Russie. 

Et pour mieux conserver ces bonnes grâces, il s’est mis sous 
la protection du saint synode dirigeant en priant Saint-Péters- 
bourg de lui envoyer le Saint-Chrème. 

Aujourd'hui, on peut le dire, l'hégémonie spirituelle exercée 
par les Grecs sur les Syriens orthodoxes est chose finie. Qui a 

le plus contribué à la victoire du parti arabe? La Société russe, 

le gouvernement russe, la Russie tout entière. Jamais, tant 

qu'il existera un Grec digne de ce nom sur la terre, jamais ce 
Grec ne pardonnera à la Russie d’avoir ainsi travaillé contre 
l’hellénisme. 

L'œuvre consommée dans le patriarcat d’Antioche ne l'est 
pas encore dans celui de Jérusalem. Elle y est commencée 
pourtant, fort bien commencée, ma foi, trop bien commencée 
même pour ne pas avoir tôt ou tard raison de la suprématie 
hellénique. 

Dès ce jour, en Palestine, la Russie ἃ complètement ébranlé 
la situation de ses rivaux en s’attirant à elle-même toutes les 

sympathies, toute l'admiration et toute la reconnaissance des 

indigènes. Avec ses longues litanies de moujiks venus en pèle- 

rinage, elle s'est affirmée un peuple pieux. Avec son escadre 



GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 9391 

presque toujours en croisière sur les côtes et ses matelots fré- 

quemment conduits au Saint-Sépulcre, elle s’est affirmée un 
peuple puissant. Avec ses constructions grandioses, ses hôtel- 

leries, ses églises, ses tours, et le reste, elle s'est affirmée un 

peuple riche. Avec ses écoles, où les élèves ont plus souvent à 

toucher qu'à verser, elle s'est affirmée un peuple civilisateur. 
Avec les dispensaires gratuits ouverts à côté de ses hôpitaux, 

elle s’est affirmée un peuple secourable et bon. Piété, puissance, 
richesse, action civilisatrice et bienfaisante, ce sont là choses 

que les 25.000 orthodoxes du patriarcat savent bien n'avoir 
jàmais trouvées dans l’hellénisme. A la race qui leur donnait 

simplement des maitres durs et dédaigneux, ils ont comparé 
la race qui se présentait sous un si beau jour, et l'on devine où, 

sans hésiter, sont allées leurs préférences. De là, même en 
Palestine, même parmi ces pauvres fellahs si peu avancés et 
si peu instruits, un état d'âme et un courant d'idées invincible- 

ment hostiles à tout ce qui est grec. 

L'hellénisme palestinien, en dépit de sa force apparente, 

commence dès maintenant à sentir le terrain lui manquer sous 

les pieds. Que suinte la dernière œuvre de l'Jellénismos, 
sinon la peur de subir en Palestine le même sort qu’en Syrie ? 
Pourquoi /’Æglise de Jérusalem aux quatre derniers siècles 

proclame-t-elle si haut les droits de Ia race grecque sur le 

Saint-Sépulcre, sinon parce que ces droits sont fort compromis ? 

Que représente cet avorton de Société panorthodoxe palesti- 

nienne tentée à Constantinople, sinon un suprême effort pour 
sauver du naufrage les intérêts grecs près de sombrer à Jéru- 

salem ? 
Et l'hellénisme, vraiment, n’a pas tout à fait tort d'être in- 

quiet. Il continuera, sans doute, plusieurs années encore à 

hisser un des siens au trône patriarcal de la Ville sainte, car 

les fidèles soumis à ce trône sont loin de posséder dès à présent 

cette maturité d'esprit antihellénique nécessaire au succès 
d'une entreprise comme celle qui vient de réussir en Syrie. 

Mais combien de temps cela durera-t-il? La Société de Palestine, 
victorieuse à Damas, ne va-t-elle pas concentrer toutes ses 
forces autour de Jérusalem et faire grandir en peu d'années 

au cœur du fellah les sentiments de haine qu’elle y a déjà 

semés? Qui sait, d’ailleurs, si quelque changement politique 



DAY REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

violent ne va pas venir d'un moment à l’autre abréger le délai 
de suprématie que la marche régulière des choses semble en- 
core promettre à l'hellénisme palestinien? L'hellénisme pales- 
tinien n’a donc point tort de fourbir ses armes et de fortifer ses 

positions en vue du suprême assaut. 

Π a d'autant plus raison d'en agir ainsi, que l'expérience 
d'un passé tout récent et l'expérience du présent lui-même, 
ne peut lui laisser aucun doute sur le degré d'influence dont 
la Russie dispose au cœur mème du synode hiérosolymitain 

et sur les prélats de race grecque. 

C'était un Grec de Samos que ce métropolite de Lydda, Cyrille, 

qui devint patriarche de Jérusalem en 1845. Et qui ne sait 
comment la diplomatie de Saint-Pétersbourg l’'amena, vieux 
pontife, à trahir honteusement l’orthodoxie grecque? Oui, après 

27 ans de patriarcat, Cyrille trahit l'hellénisme. L'heure avait 

sonné pour la Grande Église des grandes douleurs : le bulga- 
risme sévissait à Constantinople, sur le Danube, sur le Balkan, - 

sur le Rhodope, dans la Macédoine et la Thrace, partout, et le 

sultan Abd-ul-Aziz, par un firman du 12 mars 1870, avait 

permis à celte hydre de porter la dent sur toutes les saintes 
ouailles du Phanar. Le Phanar terrifié venait de convoquer un 

concile. Ce concile se tint en trois séances les 10, 24 et 28 sep- 
tembre 1872 et toutes les sommités hiérarchiques de l'ortho- 
doxie grecque, tous les patriarches et tous les ex-patriarches 

de tous les trônes, se firent un devoir sacré d'y prendre part. 

Qui, Seul de son espèce, refusa de paraître? Qui, seul de son 

rang, ne vint pas jeter l’'anathème au bulgarisme? Ce fut Cyrille 
de Jérusalem. 56 trouvait-il trop loin pour venir ? Point du tout, 

puisqu'il était à ce moment même à Constantinople. Est-ce la 
maladie qui le retint chez lui? Pas davantage, attendu qu'il 

s'embarqua pour la Palestine avant la dernière séance conci- 
liaire. Serait-ce qu'on négligea de le convoquer régulièrement? 

Mais, au contraire, il fut l'objet des convocations les plus cano- 

niques, des invitations les plus pressantes, des sollicitations 

les plus réitérées : qu’on lise plutôt es Actes du saint el grand 
Synode tenu à Constantinople dans l’église palriarcale du 

glorieux martyr saint Georges le Viclorieux, au sujet de la 
question religieuse bulgare pendant les mois d'août et de 

septembre de l'an de grâce 1872, et l'on verra tous les efforts 
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déployés par les divins pères pour amener le prélat à siéger 
dans leurs rangs. Ce qui tint le patriarche hors du concile, ce 
fut un mot d'ordre de la Russie, protectrice attitrée des schis- 

matiques balgares. Par là, Cyrille s’attira le mépris de toute la 

race et une sentence de déposition prononcée à Jérusalem, mais 

cela consola mal l'hellénisme de n'avoir pas réuni l'unanimité 
des patriarches contre ses ennemis du Balkan, et cette consta- 

tation que l’orthodoxie slave pouvait trouver des complices et 
des appuis jusque parmi ses coryphées ecclésiastiques, lui fit 

au cœur une affreuse blessure. 
La politique suivie par l'archevêque de Gaza, Procope, qui 

occupa le trône de Jérusalem de 1872 à 1875, ne fut guère de 
nature à rassurer l'hellénisme ni à lui inspirer confiance dans 

l'avenir. Heureusement que, de 1875 à 1882, Hiérothée ma- 
nœuvra de manière à contenter même les plus chauvins de ses 

compatriotes. Quand il mourut, l’action moscovite n'en avait 

pas moins fait des progrès sensibles. À ce moment, la confrérie 

du Saint-Sépulcre comptait au nombre de ses membres un 

tout jeune ecclésiastique nommé Photios qu'elle considérait, et 

non sans raison, comme une force et comme une gloire. Mettre 

de la jeunesse, de l'intelligence et de l’activité sur le siège de 
saint Jacques lui paraissant indispensable, elle jeta les veux 

sur l’heureux confrère en qui tous ces avantages s’unissaient 
au patriotisme le plus ardent et lui assura la presque totalité 

des suffrages. Élu, Photios n'avait qu'à recevoir l'approbation 
du sultan pour se mettre à l’œuvre contre l'action orthodoxe 
antihellénique. Au lieu de l'approbation attendue, la première 

pièce officielle émanée de Constantinople apporta une sentence 

d’exil au mont Sinaï. C'était la Russie qui, pour écarter un 

géneur, avait inspiré ce coup au sultan. 

La place arrachée à Photios échut en 1883 à M£' Nicodème, 

archevêque du Mont Thabor, grand ami des Russes. On devine 
comment se comporta cet homme pour qui la diplomatie mos- 

covite et les roubles avaient tenu lieu d'élection canonique. Il 

consentit de telles concessions à ses protecteurs, il arracha de 

telles protestations à ses compatriotes, que le sultan lui-même 

s’en alarma. Photios, autorisé à quitter le monastère Sainte- 
Catherine du mont Sinaï, vint à Constantinople éclairer la Su- 

blime Porte sur les faits et gestes du patriarche russophile. 
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Quand 11] quitta la capitale et prit un bateau pour Jaffa, le 

supérieur du métokhion du Saint-Sépulcre au Phanar n'eut 
plus qu’à télégraphier au brave Nicodème l'avis de se tenir prêt. 

Prêt pour la lutte? Non pas, mais pour la catastrophe. De fait, 
en entrant dans cette ville de Jérusalem qu'il n’avait point 
revue depuis son départ pour l'exil, Photios était bien armé, 
bien sûr de venger enfin sa disgrâce : il portait avec lui un 
petit papier au chiffre du sultan, un petit papier qui preserivait 
à M Nicodème de donner sa démission sur-le-champ. La pièce 
fut remise à l'intéressé qui s’exécuta, et l'hellénisme chanta 
victoire. 

Pour que la victoire füt plus complète, il ne restait qu'à faire 
asseoir Photios sur le trône patriarcal. La confrérie du Saint- 
Sépulcre y songea. Mais la Russie pouvait-elle accepter une 

pareille candidature? La Russie venait d'abandonner un client 
compromis à son service, parce qu'elle avait jugé bon de se 

dégager un peu, de jouer au désintéressement, de renier les 
idées de conquête morale et même politique dont les Grecs 

l’accusaient auprès du sultan; mais quant à subir un homme 
qui s’acharnerait contre son influence et ne cesserait de battre 

son action en brèche, cela, elle ne le voulait point. « Qu'on 

nomme Photios, dit-elle, et nous verrons! » Derrière ce nous 

verrons, l'hellénisme aperçut toutes sortes de menaces, en 

particulier la mainmise du tsar sur tous les biens dédiés situés 

dans l'empire, et cette perspective suffit à calmer son zèle 

pour la candidature de Photios. Sur ce, la confrérie convint de 

se donner pour chef un autre de ses confrères, Mf Gérasime, 

alors patriarche d'Antioche, lequel méritait bien une pareille 

récompense, comme disait le Véologos de Constantinople du 
23 avril 1891, pour « le martyre enduré l’espace de six ans sur 
la terre déserte et inhospitalière de Syrie ». 

Le martyre, prétendent les Syriens, c'est plutôt le troupeau 

du prélat qui le souffrait sous sa houlette. Témoins de sa con- 
duite,lesagents de la Société palestinienne étaient, euxaussi, d’un 
avis pleinement contraire à celui du Véologos. Aussi la Russie 

ne s’opposa-t-elle point au changement projeté par l'hellénisme. 

Transporter Gérasime de Damas à Jérusalem lui parut offrir 
beaucoup plus d'avantages que d’inconvénients. C'était, 1l est 

vrai, accepter un ennemi en Palestine; mais c'était en même 
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temps se créer un titre de plus à la reconnaissance des Syriens 
en les délivrant d'un prélat détesté et c'était surtout se donner 

l’occasion de faire élire à Damas un homme moins à même 

d'entraver l'action moscovite en Syrie. Or, comme l'avait 
écrit depuis longtemps déjà Cyrille Naoumov, l'éviction des 
Grecs devait commencer, non par la Palestine, mais par la 

Syrie. 
On sait comment se réalisèrent ces calculs de la diplomatie 

russe. La diplomatie russe eut raison de croire que tous les 

oiseaux (168 proie, même dans l’hellénisme, ne sont pas des aigles 

et raison d'espérer, en 1891, que l'oiseau grec envoyé à Damas 

“serait peut-être une buse. Ce fut ME Spyridon. M£' Spyridon, au 
bout de six ans, eut les ailes cassées; il fut chassé du patriarcat 

syrien et tous les rapaces grecs avec lui. 
Ainsi tournèrentau plus grand avantage du slavisme en Syrie 

les apparentes défaites qu'il permettait à l'hellénisme de lui in- 
fliger en Palestine. 

En Palestine, d’ailleurs, le patriarcat de Gérasime ne put im- 

poser le moindre recul ni à la Société de Palestine ni à l'influence 
de Saint-Pétersbourg. En 1897, quand Gérasime expira, la Con- 

frérie du Saint-Sépulcre se trouva comme toujours en présence 

de la Russie. L'église de Saint-Jacques l’Adelphothée y gagna de 
subir plusieurs mois d’un pénible veuvage. A la fin, le fameux 

Photios réussit à arranger la situation. Contre l’archimandrite 
Euthyme, président de la Confrérie et candidat susceptible de 

ne pas trop déplaire au consul russe, il suscita la candidature de 

MF Damianos, archevêque de Philadelphie, qui fut élu par le 

Synode et reconnu par le sultan. 
Photios, en mettant cet excellent samien sur le trône patriar- 

cal de Jérusalem, avait calculé que Damianos serait patriarche 

de nom et lui-même patriarche de fait. Simple archimandrite, 

il gouverna réellement l'orthodoxie palestinienne durant plu- 
sieurs mois. En 1898, quand sonna l'heure des grandes luttes en 

Syrie, 1l mit toute son influence et toute l'influence du patriarcat 
au service de l’hellénisme. Par son fait, le métokhion du Saint- 

Sépulcre au Phanar devint le grand centre d'action antirusse 
à Constantinople et le directeur du métokhion fut le grand agent 
du parti grec auprès des ambassades comme aussi auprès des 

ministères et du palais. Α quoi servirent tant d'efforts? Simple- 
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ment à provoquer les colères de la Russie contre l’archimandrite 
Photios et le personnel du métokhion du Saint-Sépulcre. 

L'archimandrite Photios, de vicaire général, devint métropolite 

de Nazareth. Il quitta la sainte Sion pour habiter la Galilée. Après 

avoir gouverné tout le patriarcat, il dut se résigner à comprimer 
son actionadministrative dansles étroites limites d’une éparchie. 

L'archimandrite Germain Apostolatos, directeur du métokhion 

hiérosolymitain du Phanar, fut obligé de résigner ses fonctions 
et de prendre le chemin de Jérusalem, « martyr de son dévoue- 

ment à l'hellénisme », ainsi que l’écrivit l'Harmonia de Samos 
le jour de son passage par cette île. Le hiérodiacre Jacques Ar- 
khadjikakis, bibliothécaire et prédicateur du métokhion, fut 

lui-même rappelé dans la Ville sainte, en attendant d'être envoyé 

perfectionner ses connaissances de théologie orthodoxe à Ge- 
nève. Aujourd'hui, après le supériorat intérimaire de M£ Nico- 

dème de Diocésarée, le personnel du métokhion entièrement 

renouvelé comprend, en dehors des deux hiérodiacres Sylvestre 
et Méliton sortis de Sainte-Croix, M Arsène, archevêque de 
Naplouse, lequel a dirigé pendant près d'un quart de siècle le 
métokhion hiérosolymitain de Moscou, et le jeune archimandrite 
Calliste, lequel ἃ passé plusieurs années en Russie et suivi les 
cours de l’Académie spirituelle de Moscou. 

Voilà, en quelques mots, les derniers événements qui aient 
marqué dans l'histoire du patriarcat palestinien. La main de la 

Russie s'y trouve sans cesse, tantôt légère, tantôt pesante. Et 

c'est précisément cette perpétuelle immixtion de l'élément slave 

dans ce qu'il estime ses affaires de famille qui dépite au plus 

haut pointie malheureux hellénisme. Tôtou tard, illeprévoitbien, 
l’action russe aura le même résultat du côté de Jérusalem que du 

côté de Damas, et le clergé grec se verra chassé de la Palestine 
comme il l'a été dela Syrie. Quoi de plus amer que cette perspec- 

tive et de plus révoltant! Rien qu'à y penser, tous les chauvins 
d'Athènes et du Phanar en frissonnent. Si la haine qui est 

en eux Contre Saint-Pétersbourg est faite de leurs ressenti- 
ments pour la Syrie perdue, elle est faite aussi, et dans une 

très large mesure, de leurs craintes chaque jour croissantes 

pour la Palestine chaque jour plus menacée. 

(A suivre.) Ke 
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II 

TEXTE LATIN 

PUBLIÉ PAR 

M. LÉON CLUGNET 

AVANT-PROPOS 

Bien que la version latine de l’histoire de sainte Marine se 

trouve déjà dans les recueils de Rosweyd (2), des Bollan- 
distes (3) et de Migne (4), il est naturel et il n’est pas inutile, je 
crois, qu'elle soit donnée de nouveau dans la collection des 

textes relatifs à cette sainte, collection qu'on tient à rendre 

aussi complète que possible. On ne se contentera pas d'ailleurs 

de reproduire le récit en question tel qu'il est publié dans les 
ouvrages mentionnés, mais on le tirera des onze manuscrits de 

la Bibliothèque Nationale dans lesquels il existe. 

Ces manuscrits peuvent se diviser en trois séries. La première 

comprend les mss. 2328 (1x° siècle) et 5306 (xrv° siècle), tous deux 

(1) Voy. p. 283. 

(2) Vitae Patrum, Antverpiae, 1615, p. 393-394. 

(3) Acta sanclorum, vol. IV de juillet, p. 286-287. 
(4) Patrol. lat., vol. LXXIIT, col. 691-694. 

ἜΣ μα αι MUR Ce PRET CS OP ER RS MEN PAT EU 
ASE δ (A Ve TARN EE + y ὗ NE * 
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écrits par des copistes négligents ou illettrés. Le texte qu'ils 

donnent est très fautif, mais enfin c’est le plus ancien que rous 

ayons (1). La deuxième série est composée des mss. 10840 
(x siècle), 5573 (xu° siècle), 5666 (xn° siècle), 28438 (xrr° siècle), 
12612 (xnr° siècle), 5367 (xiv° siècle) et 17632 (xv° siècle). Ces 
sept recensions, étroitement apparentées, ne diffèrent des deux 
premières que par quelques détails présentés différemment, mais 

ne modifiant en rien l'allure et la physionomie du récit. Quant 
au ms. 2296 (xm° siècle), qui forme à lui seul la troisième série, 
il contient çà et là quelques mots et quelques phrases que le 

copiste ἃ cru devoir ajouter pour rendre la narration plus claire 

et qui, au moins sur un point, n'ont réussi qu'à la rendre 
plus obscure, ainsi que nous le verrons dans l’nfroduc- 
tion. 

Chaque série sera représentée par la publication intégrale du 

texte d’un manuscrit. Des huit autres manuscrits on ne donnera 
que les variantes. 

Que la version latine soit une traduction d'un texte grec perdu, 
cela ne semble pas douteux. Il suffirait pour le reconnaître d'y 

constater la présence de mots tels que pandochium (πανδοχεῖονῚ 

et panducius (rav35yes), que le traducteur parait avoir con- 
servés, en leur donnant une forme latine, parce qu’il n’en com- 
prenait pas bien le sens, et dont le second a même été considéré 

par certains copistes comme un nom propre. 

Le récit contenu dans les diverses recensions latines qui, 

somme toute, diffèrent peu l'une de l’autre, se distingue assez, 
sinon pour le fond, du moins pour un certain nombre de détails, 

des versions copte, éthiopienne, syriaque, et même de la version 
grecque sous la forme où elle nous est parvenue. Mais il est juste 

d'attendre que toutes ces versions aient été publiées pour qu'on 

entreprenne de montrer ce qu'elles ont de commun et ce en quoi 

elles présentent des divergences. 

Il ne faut pas confondre la version latine de la Vie de sainte 

Marine donnée par Rosweyd, les Bollandistes et Migne avec 
celle qui existe dans l'ouvrage de Surius, réédité par Lipo- 

(1) Un certain nombre des fautes du mss. 2328 ont été corrigées, probablement 

par le copiste même qui l’a écrit. Toutefois il en est plusieurs qui ont subsisté. 

Le correcteur en a même ajouté quelques-unes, grâce à des corrections mala- 

droites. 
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mani (1). En effet, tandis que les premiers ont inséré dans 

leurs recueils un texte qui n’est autre que celui des manuscrits 

énumérés plus haut, Lipomani en ἃ publié un assez différent 

qui est la traduction de la version grecque parvenue jusqu’à 

nous. Dans le tirage à part qui sera fait de ce travail, ces deux 

textes seront reproduits en entier; car le lecteur ne sera sans 

doute pas fâché de pouvoir facilement comparer le premier 

avec les diverses recensions latines que nous publions et le 

second avec la version grecque qu'on trouvera plus loin. 

Enfin nous les ferons suivre du texte de la lecon qui appar- 
tient au bréviaire de Paris à la date du 18 juin, jour où sainte 

Marine était fêtée dans ce diocèse. 

(1) De vilis sanclorum, Venetiis, 1581, vol. I, 105 282+-2837. 
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(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 2328 (1x° siècle), fo 118*-120°). 

* Incipit tractus sancte Marine. 

* Erat quidam homo in ciuitatem habens unicamn filiam paruu- 
lam. Ipse uero conuerti cupiens commendauit eam cuidam 

parenti suo. Et habiit in monasterium, qui longe erat de ciuitate 
milia triginta uno. Et ingressus in monasterium perficiebat 
omne opus quod in monasterio erat, ita ut abba eius eum am- 

plius quam ceteros qui in monasterio erant diligeret, eo quod 

fidelis esset et obediens. 
Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita- 

tem filiae suae. Cepit tristare et adfligi intra se. Et cum per 

multos dies hoc faceret, uidit quoque eum abbas eius tribulan- 
tem et dixit ei : « Quid habes, frater, quod tristis hac amarissi- 

mus ambulas? Die mihi et Deus qui consolat omnes dabit tibi ex 

tuo merore leticiam (1). » Et tunc ille procidens ad pedes eius 

cum lacrimis dixit ad eum : « Habeo unicum filium in ciuitatem, 
quem reliqui paruulum, et recordatus adfligor propter eum. » 

Et noluit illi indicare eo quod puella esset. Dicit ei abbas : « Di- 

ligis eum, uade et adduc eum in monasterio hic ut sit tecum. » 

Et abiit et adduxit eam in monasterium. Dicebatur autem 

(1) Les mots ex tuo merore leticiam on! élé ajoulés après coup dans l’interligne. 

10 
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rs et mutauit ei nomen pater eius Marinum. Et dedit eam 

ad discendas litteras in monasterio, et erat cum patre suo. Et 

nullus cognouit de fratribus eo quod esset femina, sed uocabant 

eam omnes Marinum. Et cum esset annorum quattuordecim 

coepit eam docere pater eius uiam (1) Domini et dicit ei : « Vide, 
filia, ne cognoscat aliquis mysterium tuum usque in finem 

tuum. Et sollicita sis ab insidiis inimici, et ne seducaris ab 60, 

et iste sanctum monasterium uideatur dissolui et in conspectu 
Christi et sanctis angelis eius, ne cum impiis aeterna damna- 
tione accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos 

dies de regno Dei. 
Dum esset annorum decem et a ἘΠ τι: est pater 

eius. Remansit autem sola in cella patris sui, et obseruabat in 
omnibus doctrina patris sui. Erat obediens omnibus in monas- 

terio et abbati suo, et ab omnibus diligebatur. 
Habebat autem monasterium par boum et carrum, quia uici- 

num mare habebat, ubi erat imperium milia tria, et ibant mo- 

nachi et afferebant que necessaria erant monasterii. 

Quadam uero die dicit ei abbas eius : « Frater Marine, quare 

et tu non uadis cum fratribus et adiuuas eos? » Et respondens 
dixit : « Vt iussisti, pater, ita facio et ego. » 

Erat auterm in ipso imperio quidam nomine Pandotius. Et 
cepit frater Marinus frequenter pergere cum carro, et (2) fie- 

bat tarde ad reuertendo, manebat in ipso imperio. Pandox 

autem abebat filiam uirginem; et contigit ut per insidias ini- 
mici ingressus miles concubuit cum ea et concepit de ipso 
milite. Et dum cognitum fuisset a parentibus eius adfligebant 
eam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Illa uero dixit 

eis : « De illo fratre monacho * qui dicitur Marinus, qui hic 
frequenter cum carro manebat. Ipse oppressit me. » 

Et statim perrexerunt parentes eius ad monasterium et 

dicunt abbati : « Ecce, domne abbas, quomodo decepit mona- 

chus tuus Marinus filiam nostram. » Dicit eis abbas : » Sinite 

uideamus si uera sunt que dicitis. » Et iussit eum uocari, et 

illo ueniente dicit ei abbas : « Frater Marine, tu hoc scelus 

operatus es in filiam istorum? » At ille stans diutius cogitabat 

(1) Le mot uiam a été ajouté au-dessus du mot scubiam qui α élé barré. 

(2) Le mot si a évidemment élé omis ici par le copisle. 

ORIENT CHRÉTIEN. 26 

f. 119% 
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intra se et ingemiscens dixit : « Peccaui, pater; penitentiam 
ago. Feci enim graue scelus. Ora pro me. » Ad iracundiam uero 
commotus abbas iussit eum contundi et adfligi, et ait : « In 
ueritate quia tu qui hoc malum operatus es non permanebis in 
hoc monasterio. » Et proiecit eum foris. 

Ipsa uero nulli umquam confessa est ministerium suum. 

Sed abiens iactauit se ante ianuam monasterii et iacebat super 
terram in penitentiam adfligens se tanquam si ipsa peccasset. 

Ab ingredientibus uero fratribus postulabat ut bucella panis 
ei daretur. Et hoc faciens per tres annos non recessit ante 
lanuam monasteril. 

Pandocensis autem filia peperit fililum masculum. Et post- 

quam ablactauit eum adduxit eum Marino. Cum autem iaceret 

ante ianuam monasterii, dixit ei : « Ecce, frater Marine, quo- 

modo nosti nutri filium tuum. » Et reliquit eum ibi et abiit. 
Sancta enim uirgo suscipiens eum tamquam primum filium 

suum (1), de ipsa bucella panis quem accipiebat nutriebat filium 

alienum. Factum est autem hoc per alios duos annos. 

Postmodum uero uidentes fratres, misericordia conpunceti, 

ingressi ad abbatem rogauerunt ut eum reciperet in monasterio 
dicentes abbati : « Indulge et suscipe fratrem Marinum. Ecce 

quinque anni sunt quod ante ianuam monasterii in penitentia 

iacet et non recessit umquam dehinc. Suscipe ergo eum in 
penitentiam sicut Dominus noster lesus Christus precepit. » 

Vix autem impositum ei, iussit eum ingredi et uocauit eum 
ad se et ait : « Pater tuus vir sanctus, quod tu nosti, paruulum 

te introduci in hoc monasterio fecit. Nunc autem ingressus es 
tu modo cum fililum tuum quem de adulterio habes. Vide, 

oportet te penitentiam agere. Graue enim peccatum fecisti, et 

hoc tibi precipio ut omnes munditias monasterii tu solus facias 

cotidie et aquam ad necessarium tu deportes, et caltiamenta 

per singulos dies omnibus tu perficias, et habebis in omnibus 

meam gratiam. » Sancta autem uirgo libenti animo suscipiens 
omne opus quod iusserat perficiebat. 

Contigit autem infra paucos dies dormire eam in Domino. 

Euntes autem nuntiauerunt abbati dicentes : « Frater Marinus 

(1) Une correction a transformé, on ne sail pourquoi, ce mol el les deux précé- 

dents en propriam filiam suam. 
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defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale pec- 

catum fuit ut nec penitentiam mereretur. Sed tamen, ite, lauate 

eum et sepelite longius a monasterio. » 

Et dum irent lauare eum agnouerunt quod esset femina. 

Obtundentes pectus suum dicebant eo quod talis conuersatio et 

penitentia inuenta est in ea, cuius mysterium nullus cognouit, 

et* sic ab eis adflicta fuisset. Venientes cum lacrimis dicunt 

abbati : « Abba, ueni et uide fratrem Marinum. » Dicit 615 : 

« Quid est, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uidebis 

eterna Dei mirabilia et quid de te agas. » Territus ille perrexit 

et uenit usque ad corpus eius, et leuantes pallium unde erat 

quo operta et uidens quod femina esset, mox cecidit in terra et 

percuciebat caput suum. Vociferabat dicens : « Coniuro te per 

Dominum lesum Christum ne mecum contendas ante conspec- 

tum Dei tui eo quod adfligere te feci. Tu, domina, non dixisti 

mysterium tuum, et ego non cognoui in ueritate. » Sanctum 

uero corpus eius infra monasterio in ipso oratorio sepeliri 

fecit. 
Eadem die puella illa arrepta a demonio uenit ad monaste- 

rium et confitebatur crimen quod ei inmiserat eo quod de ipso 

concepisset. In septima uero die passionis eius liberata est a de- 

monio infra oratorio ἃ demonio. 
Videntes autem uel audientes qui erant in ipso ymperio et 

uicina monasteria mirabilia quae facta fuerant, accipientes 

cruces, cerea, cum hymnis et canticis et psalmis benedicentes 

Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi corpus eius re- 

quiescebat, benedixerunt Dominum Deum, qui usque nunc per 

orationem et meritum sancte uirginis Marine multa facit mi- 

rabilia, cui tantam gratiam Dominus prestare dignatus est. 

Qui uiuit cum Deo Patre in secula seculorum. Amen. 

B 

Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 10840 (xie siècle), [95 145-147"). q 

D f 120: 

* Erat quidam secularis habens unicam filiam paruulam. Hic + τ, 145: 
conuerti cupiens commendauit eam cuidam parenti suo, et 
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abiit in monasterium quod longe erat de ciuitate miliariis quin-: 
que. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat in mo- 

nasterio, ita ut abbas eius amplius eum quam caeteros qui in 
monasterio erant diligeret, eo quod fidelis esset et obediens. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur carita- 

tem filiae suae et cepit contristari atque affligi intra se. Et cum 
per multos dies hoc faceret, uidit eum abbas suus tribulari et 
dixit ei : « Quid agis, frater, quod sic tristi animo ambulas? 

Dic mihi et Deus qui consolatur omnia ipse dabit tibi auxi- 
lium. » ΤΌΠΟ ille procidens cum lacrimis ad pedes eius dixit : 

« Habeo unicum filium in ciuitate quem reliqui paruulum, et 
recordatus affligor propter eum. » Et noluit 1ΠΠ1 indicare quod 
puella esset. Abbas uero eius ignorans quid esset et nolens eum 
amittere quia necessarius erat in monästerio dicit ei : « Si dili- 
sis eum, uade et adduc eum huc et sit tecum. » 

Et abiens adduxit Marinam et mutauit ei nomen et uocauit 

eam Marinum et dedit eam ad discendas litteras infra mo- 

nasterium, et erat cumeo, et nullus cognouit de fratribus quod 
puella esset, sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset 

annorum quattuor decim, cepit eam docere pater suus uiam 

Domini et dicebat ei : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mys- 

terium tuum usque in finem tuum, et sollicita sis ab insidiis 

diaboli inimici, ne seducaris ab eo, et istud sanctum monaste- 

rium non uideatur per nos uiolari in conspectu Christi et sanc- 

torum angelorum ἡ et non cum impiis dampnationem æternam 
accipiamus. » Et alia multa docebat eam per singulos dies de 
regno Dei. 

Cum autem facta esset annorum decem et septem defunctus 

est pater eius. Remansit autem sola in cella patris sui et erat 
obediens omnibus in monasterio et abbati suo, ita ut ab omni- 

bus diligeretur. 
Habebat autem in monasterio par boum et carrum quia uici- 

num habebat mare, ubi erat emporium ad miliaria tria, et ibant 

monachi et afferebant quae necessaria erant in monasterio. 

Vna uero die dixit abbas eius : « Frater Marine, quare et tu 

non uadis cum fratribus ut adiuues eos? » Qui respondit : « Tu 

non iussisti, pater. » 

Erat autem in ipso emporio pandochium et cepit frater Ma- 

(Su 

10 

20 

Dm ot 

30 



+, ΘΟ 

ASC OS,  Ύ + 

Fr Etang ei © 

10 

25 

30 

VIE DE SAINTE MARINE. 900 

rinus frequenter pergere. cum carro, et sic (1) fiebat tarde 
reuertendo manebat (2) in ipso pandochio cum ceteris mona- 
chis. Contigit autem ut pandox ille haberet fililam quae conce- 
pit. Et dum cognitum fuisset parentibus eius ceperunt affligere 
puellam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Respondit 

eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus, qui hic frequenter 

cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. » 

Statim autem perrexerunt parentes eius ad monasterium et di- 

cunt abbati eius : « Ecce, domine abba, quod 'fecit monachus 
tuus Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dicit abbas : 

« En uideamus si manifesta sunt quae dicis. » Et uenienti dicit 
abbas suus : « Frater Marine, quare hoc scelus operatus es in 
filiam eorum? » Stans uero diutius cepit cogitare intra se et in- 
gemiscens dixit : « Peccaui, pater; penitentiam ago ex hoc pec- 

cato. Ora pro me. » Ad iracundiam autem commotus est abbas 

eius, et iussit eam contundi et adfligi eam, et ait : « In ueritate 
dico quia tu qui hoc malum operatus es * non manebis in hoc 

monasterio. » Et iactauit eum foras. 

Ipse uero nulli umquam confessus est mysterium suum. Sed 
abiens jiactauit se ante ianuam monasterii, et ita iacebat super 

terram in pœnitentia affligens se ipsum tanquam si ipse in ea 

peccaret. Et ab ingredientibus fratribus postulabat ut una bucella 
panis ei daretur. Hoc faciens per annos tres non recessit de 

ianua monasterii. 
Pandocis uero filia peperit filium et ablactauit. Et adduxit 

eum mater puelle cum iaceret ibi ante ianuam monasterii, et 

dicit ei : « Ecce, frater Marinae, quomodo nosti fililum tuum 
nutri. » Et reliquit eum. 

Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium suum. 

De ipsa bucella panis quam accipiebat de ipso monasterio nu- 

triebat filium alienum. Factum est autem hoc per alios duos 

annos. 
Postmodum uero uidentes fratres misericordia compuncti 

sunt. Ingressi uero ad abbatem rogare ceperunt ut eum reci- 
peret in monasterio dicentes : « Abbas, indulge et suscipe fra- 

* f. 146° 

trem Marinum. Ecce quinque anni sunt quod in pœnitentiam . 

(1) À lire si évidemment. 

(2) Cod. nanebat. 
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ante jianuamn monasterii iacet et non recessit ab eodem loco. 
Suscipe eum in penitentiam, sicut Dominus noster Iesus Chris- 

tus praecepit. » | 

Et iussit eum abbas ingredi et uocauit eum ad se et ait : 
« Pater tuus fuit uir sanctus quod tu nosti, et paruulum intro- 

duxit te in hoc monasterio, et non est operatus tale malum 

quale tu cogitasti et fecisti, nec aliquis in hoc sancto monas- 

terio. Nunc autem ingressus es in eo cum filio tuo quem de adul- 
terio habes. Vide opus quod fecisti et penitere. Graue enim pec- 

catum fecisti. Et hoc te iubeo ut omnes munditias monasterii tu 
solus cotidie facias et aquas ad necessaria purganda tu portes, 

et calciamenta omnibus per singulos dies * tu prepares, et omni- 

bus seruias. In hoc enim habebis meam gratiam. » Sancta 
uirgo libenti animo suscipiens omne opus quod ei iussum fue- 
rat perficiebat. 

Contigit autem intra paucos dies ut domiret in Domino. Et 

euntes fratres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Frater Ma- 

rinus defunctus est. » Dicit eis abbas : « Videte, fratres, quale 

peccatum fuit quia nec penitentiam meruit adimplere. Sed ta- 
men ite, lauate eum et sepelite eum longe ἃ monasterio. » 

Et euntes fratres ad corpus eius dum lauarent cognouerunt 

quia femina esset. Et ceperunt omnes mittere uoces et tunden- - 

tes se clamabant quia talis est eius conuersatio et patientia 
sancta inuenta est in ea, cuius misterium nullus cognouit, et 

quod sic ab eis afflicta fuisset. Et uenientes cum lacrimis di- 
cunt abbati : « Veni et uide fratrem Marinum. » Dicit eis : 

« Quid est hoe, fratres? » Dicunt ei iterum : « Veni et uide mira- 

bilia Dei et modo quid de te agas. » Audito hoc uerbo territus 
perrexit et uenit usque ad corpus. Subleuantes autem pallium 

cum quo operta erat, uidit quia mulier esset, et mox cecidit in 

faciem, et caput suum percutiebat in terram et uociferabat : 
« Coniuro te per lesum Christum Dominum Nostrum ne me 
condempnes ante conspectum eius eo quod afflixerim te, quia 
ignorans feci. Tu, domina, non dixisti misterium tuum, et ego 

non cognoui in ueritate tuam sanctam conuersationem. » Et 

iussit sanctum Corpus eius in monasterio intra oratorium poni. 

Eadem autem (1) puella erepta a diabolo uenit ad monasterium 

(1) Le mot die a évidemment été omis ici par le copiste. 
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et confitebatur crimen quod amiserat et de quo concoepisset. Et 
in septimo die repausationis eius in Domino intra ὈΤ ΠΕ  τπὴ 11- 

berata est ἃ demonio. 

Etuicina monasteria cognouerunt mirabilia quae facta fuerant. 
Acceptis crucibus et cereis, cum hymnis et canticis et psalmis 

benedicentes Dominum uenerunt in eodem monasterio ubi cor- 

pus eius requiescebat et benedixerunt Deum. Ibique Deus ora- 

tionibus’ sanctae uirginis multa fecit mirabilia per uirtutem 
Domini nostri [65 uChristi, qui uiuit et regnat in secula seculo- 
rum. Amen. 

C 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5296 (χα siècle), fos 63-64). 

*Incipit uita beate Marine uirginis. χαπι ΚΙ. [111]. 

Erat quidam secularis habens unicam filiam paruulam, et 
ipse conuerti uolens commendauit eam cuidam parenti suo, et 

abiit in monasterium quod longe erat a ciuitate alexandrina 
miliariis quinque. Et ingressus perficiebat omne opus quod erat 
monasterij, ita ut abbas eius amplius eum quam ceteros fratres 

qui in monasterio erant diligeret. 

Contigit autem post aliquod tempus ut recordaretur amoris 

filie sue et cepit contristari atque affligere se. Et cum per multos 

dies hoc faceret uidit eum abbas eius tribulantem et dixit ei : 

« Quid habes, frater ? Quare tristi animo ambulas”? Dic mihi et 

oremus ut Deus qui consolator omnium est ipse det tibi auxi- 
lium. » Tunc 1116 frater procidens cum lacrimis ad pedes eius 

dixit : « Habeo unicum filium in ciuitate quem reliqui paruulum, 

et recordatus sum et affligor propter eum. » Et noluit ei indi- 
care quod puella esset. Abbas uero eius ignorans quod esset 

puella, nolens eum contristari, dixit ei : « Si diligis eum, uade 
et adduc eum in monasterium et sit tecum. » 

Ille uero abiit et fecit omnia, et dicebatur Marina et mutauit 

nomen eius Marinus. Et misit eum ad discendas litteras infra 

monasterium. Et nullus cognouit de fratribus quod puella esset, 

sed uocabant eam omnes Marinum. Et dum esset annorum qua- 

A Ce [47° 
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tuordecim , cepit eam docere pater suus uiam Domini et dicebat 

i : « Vide, filia, ut nullus cognoscat mysterium tuum usque in 

finem tuum. Et sollicita sis contra insidias diaboli, ne seducaris 

ab eo, ut istud sanctum monasterium per nos non sit uiolatum 

neque pollutum in conspectu Domini Nostri Iesu Christi, et nos 
cum impijs eternam dampnationem non accipiamus. » Et alia 
multa docebat eam per singulos dies de regno Dei. 

Dum autem facta esset annorum decem et septem defunctus 

est pater eius. Remansit autem sola puella in cella patris sui 

et erat obediens patri suo (1) et omnibus fratribus de monas- 
terio. 

Habebat autem par boum et carrum in monasterio, quia uici- 

num habebat mare, ubi erat empurium a miliariis sex et ibant 

monachi et afferebant que necessaria erant monasterio. 

Vna uero die dixit abbas fratri Marino : « Frater Marine, 

quare et tu non uadis cum ceteris fratribus ut adiuues eos? » 
Qui respondit : « Ego faciam sicut iussisti, pater ». 

Erat autem in ipso empurio pandocium. Cepit igitur frater 

Marinus frequenter pergere cum cCarro et sic peragebat. Reuer- 

tens autem manebat in ipso pandocio cum ceteris monachis. 

Contigit autem ut pandox ille haberet filiam que concepit in 

utero, et dum cognitum esset a parentibus eius ceperunt affligere 

puellam dicentes : « Dic nobis de quo concepisti. » Respondit 

eis : « De illo monacho qui dicitur Marinus, qui hic frequenter 
cum carro mansit. Ipse me oppressit et concepi. 

Et statim perrexerunt parentes eius ad πες ς ΤΣ, et dixe- 

runt abbati : « Ecce, domine abbas, quid fecit monachus tuus 

Marinus, quomodo decepit filiam nostram. » Dixit autem abbas : 

« Videamus si manifesta sunt que dicitis. » Et ipse abbas uocauit 
Marinum ad se, et dixit ei : « Frater Marine, quare hoc scelus 

operatus es in filia eorum ? » Audiens autem hoc frater Marinus 
cepit cogitare intra se et ingemiscens dixit : « Peccaui, pater, 
penitentiam ago, et pro hoc peccato ora pro me. » Ad iracun- 

diam autem commotus est abbas eius, iussitque eam flagellari 
et ait : « In ueritate dico quia tu qui hoc malum operatus es 

non manebis in hoc monasterio. » Et iactauit eam foras ἃ mo- 

nasterlo. 

(1) Erreur du copiste pour abbati suo. 
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Ipsa uero nulli unquam confessa est mysterium suum, sed 

prosternens se ante ianuam monasterij iacebat super terram in 

| penitentia * affligens se ipsam tanquam ipsum peccatum fecis- * {δ 62 

set. Et introeuntes et egredientes fratres postulabat ut una 

buccella panis ei daretur. Hoc autem faciens per annos tres non 

recessit de ianua monasteri). 
Pandocis uero filia peperit filium masculum et ablactauit 

eum. Mater uero pueri adduxit eum ad Marinam cum jiaceret 
ante ianuam monasterij et dixit ei : « Ecce filius tuus; nutri 

‘10  illum. » Et reliquit eum ibi. 
Sancta uirgo suscepit eum tanquam proprium filium, et de 

ipsa buccella panis quam accipiebat de monasterio nutriebat 

filium alienum. Factum est autem hoc per alios duos annos. 

Postmodum autem uidentes hoc fratres misericordia com- 

15 puncti sunt. Ingressi autem ad abbatem rogare ceperunt ut 

fratrem Marinum reciperet in monasterio dicentes : « Abba, 
indulge et suscipe fratrem Marinum. Ecce enim quinque 

anni sunt quod penitentiam agit ante ianuam monasteri] iacens, 

Ë et non recessit ab eodem loco. Suscipe eum, pater, in peniten- 
_. so tiam, secundum quod Dominus noster Iesus Christus dixit : 

- Nolo mortem peccatoris, sed ut conuertatur et uiuat. » 

Et iussit abbas fratrem Marinum ingredi, et uocauit eum ad 

se, et ait ei : « Pater tuus fuit uir sanctus, et paruulum intro- 

duxit te in hoc monasterio, et fuit semper obediens, et multa 
25  bona operatus est in hoc monasterio. Tu uero in tua inobedientia 

cogitasti et fecisti maximum peccatum, nec aliquis de fratribus 

in hoc sancto monasterio unquam fecit simile 11} peccato. Nunc 

autem ingressus es iterum in monasterium cum filio tuo quem 

de adulterio habes generatum. Vide ergo et considera peccatum 

so tuum et penitentiam age. Graue enim peccatum fecisti. Et hoc 
tibi iubeo ut omnes munditias monasterij tu solus cotidie facias, 

et aquas ad necessarias purgandas afferas, et calciaria fratrum 

per singulos dies purges, et omnibus fratribus seruias usque 
ad satisfactionem. In hoc enim habebis Dei gratiam et fratrum. » 

35 Sancta ergo uirgo libenti animo suscepit omne opus, et quod ei 
iniunctum fuerat perficiebat. 

Contigit autem post paucos dies ut obdormiret in Domino. 

Euntes autem fratres nuntiauerunt abbati suo dicentes : « Fra- 

ε΄.- ter Marinus defunctus est. » Dixit eis abbas : « Videte, fratres, 
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quale peccatum, ut nec penitentiam meruerit adimplere. Sed 
tamen ite, lauate eum et sepelite longe ἃ monasterio. » 

Et euntes fratres ad corpus eius lauandum cognouerunt quia 
femina esset. Et ceperunt omnes fratres ingemiscere cum fletu 
dicentes : « Quia talis conuersatio et obedientia et penitentia in 

illa sanctimoniali inuenta est, quam in diebus suis nullus 
cognouit, et in sua uirginitate multas passiones sustinuit, et 
facta est humilis et obediens usque in finem suum. » Et uenerunt 

fratres cum lacrimis et dixerunt abbati suo : « Veni et uide 

fratrem Marinum. » Dixit eis abbas : « Quid hoc est, fratres? » 

Dixerunt ei iterum : « Veni etuide mirabilia Dei, et modo consi- 

dera et cogita quid de te agas. » Audiens hec uerba abbas 
territus perrexit et uenit usque ad corpus sanctimonialis. Sul- 
leuans autem pallium unde cooperta erat, ut uidit quia femina 
fuit, mox cecidit in faciem, et caput suum percutiebat in ter- 
ram et uociferabat ingemiscens et dicens : « Coniuro té, sanc- 
tissima uirgo Marina, per lesum Christum Dominum Nostrum 
ne me condempnes in conspectu Dei eo quod afflixerim te 
propter uana et falsa testimonia, quia ignorans feci. Tu, domina, 
non dixisti mihi mysterium tuum, et ego non cognoui sanctam 
conuersationem tuam. » Et iussit abbas sanctum corpus beate 

uirginis Marine in monasterio infra oratorium sepelire. 

Eadem autem die ipsa mulier que in adulterio illum puerum 

genuit arrepta est a demonio, et uenit ad monasterium, ubi 
corpus sancte uirginis iacebat, confitebaturque quod admiserat 

et de quo concepisset, et in septimo die repausationis eius in 
Domino infra oratorium liberata est a demonio. 

Et uicini monasterij uenerunt et uiderunt mirabilia que facta 

fuerant. Inde acceptis reliquiis sanctorum cum crucibus et 
cereis, Cum ymnis et canticis et psalmis uenerunt in idem mo- 

nasterium ubi sanctum corpus requiescebat et benedixerunt 
Dominum. Ibique orationibus sancte uirginis multa mirabilia 
fiunt per uirtutem Domini Nostri Iesu Christi, qui uiuit et 

regnat cum Patre et Spiritu Sancto in secula seculorum. 

Amen. 

ἡ Explicit uita beate Marine uirginis. 
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D 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5306 (x1v° siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 2328, f° 101-102"). 

Titre précédant le texte : Incipit transitus Sancte Marine uirginis qui est quinto 

idus madii. — Page 860, {. 4. ciuitate | Add. stadia.— 5. Om. in. — 6. in monaste- 

rio | monasterij. — 6. ita ut || apud. — 7. ceteros || ceteris. — 7. diligeret || dili- 

gebat. — 11. hoc || ac. — 14. Om. ex tuo merore leticiam, de sorte que le verbe dabit 
n'a pas de complément. — 16. reliqui || relinqui. — 18. addue || adhuc. — 18. hic. 

tecum || et hic esset tecum. — 19. eam ‘| eum. — P. 364, Δ΄ 2, in monasterio || 
infra monasterium.— 3. femina || puella. — 4. Et || Que. — 5. uiam || excubias. — 

6. cognoscat | agnoscat. — 7. tuum || mortis tue. — ὃ. sanctum monasterium || 

sanctus monasterius. — 8. dissolui || solui. — 9. ne || nec. — 12. decem et septem || 

sexdecim. — 13. obseruabat in omuibus || obseruabat ipsam rem in omnibus, 

— 14. Om. doctrina... diligebatur. — 16. Habebat autem || In. — 16. par | per. 

— 16. carrum {| carro. — 18. afferebant || offerebant. — 19. Quadam || Vna. — 20. 

adiuuas || adiuuat. — 22. quidam Pandotius || Panducius nomine. — 24. tarde || 

tardum. — 34. Pandox || Panducius. — 28. Om. eam.— 28. Illa uero || Respondens. 

— ?9. illo. monacho || illa monacho. — 29. dicitur || Add. frater.— 31. Et statim || 

statimque. — 32. Ecce.. nostram || Domine abba, ecce quid sit monachus tuus 

Marinus, quomodo decepit filiam nostram. — 33. eis || ei. — 34. Et jussit || 

Statimque iussit eum. — 96. filiam || filia. — P. 362, '!. ?. enim.. scelus || pec- 

catum. — 3. eum || eam. — 4. ueritate | Add. dico... — 5. Et... foris || Qui proiecit 

eum foras. — 9. Ab || Et ab. — 9. bucella | unam bucellam. — 12. Pandocensis 

autem | Pandiocenssis uero. — 12. postquam.. jaceret | et ablactauit eum et 

adduxit eum Marine puelle cum iaceret. — 14. dixit || et dixit. — 15. reliquit || 

reliquid. — 16. enim || uero. — 17. accipiebat || petebat. — 18. On. hoc. — 20. ro- 

gauerunt || rogare ceperunt. — 20. reciperet in monasterio || reciperent in monas- 

terium. — 23. iacet || cepit iacet. — 23. dehine || hinc. — 23. Om. ergo. — 20. 

ait | Add. ei. — 26. quod.….. fecit | quod nosti et paruulum introduxit te in hoc 
monasterio et non est operatus nichil mali quod tu cogitasti et fecisti, neque 

aliquis in hoc monasterio fecit. — 38. adulterio || adulterium, — 30. precipio | 
iubeo. — 31. aquam ad necessarium || aqua ad ea que sunt necessaria. 32. 

perficias || purifices. — 32. in... gratiam || eam gratiam. — 35. autem || ergo. — 

36. dormire eam || obdormuit. — 37. autem || Add. fratres. — P. 363, 1. 2. fuit || 

fecit. — 2. mereretur || meruit. — 3. lauate || leuate. — 4. longius | longe. — 4. 

Εἰ... lauare | Euntes autem ut lauarent. — 4.-esset || erat. — 5. pectus suum || 

pectora sua. — 6. penitentia || penitentiam. — 7. Venientes | Add. autem. — 

9% Veni.. agas || Eterna uide mirabilia Dei et qui de te agis. — 10. Territus || 
Ille territus. — 12. uidens | uidit. — 13. suum. Vociferabat | suum in terra et 

uociferabat. — 15. Coniuro | Adiuro. — 14. mecum contendas || me contempnas. 

— 16. Om. et. — 16. ueritate.. fecit | ueritate sanctam conuersationem tuam. 

Et iussit sanctum corpus intra monasterium oratorio sepeliri. — 19. Eadem... 

puella | Eandem autem puella. — 20. co... concepisset | et quod concepisset. 

— 31. Om. uero. — ?1. eius | Add. in Domino infra oratorio. — 24. Videntes.…. 
audientes || Audientes autem. — 26. monasterio | monasterium. — ?8.-oratio- 

nem... Amen | orationes sancte uirginis milia facit mirabilia cui tantam gratiam 

Dominus contulit. Cui est honor et gloria, uirtus et potestas in secula seculorum. 

Amen. | 
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E 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5345 (χα siècle), collationné avec 
; le ms. du fonds Latin 10840, [55 875-88). 

T'ilre précédant le texte : Incipit uita sancte Marine uirginis, que mutato habitu 

et nomine Marinus nuncupata — Page 363, ἰ. 31. Erat | Frater erat. —31. Hic 

| Ipse uero. — P. 364, 1. 1. erat || aberat. — 1. miliariis quinque ||miliaria trin- 
ginta duo. — 2. quod..… monasterio || monasterij. — 3. amplius || plus. — 5. Om. 

caritatem. — 7. tribulari.|| tribulantem. — 8. agis | habes. — 8. tristi animo || 

tristis. — 10. ait || dixit. — 14. Om. in. — 16. Marinam | eam, et dicebatur Ma- 

rina. — 17. infra | intra. — 10, eam || eum. — 22. Om. usque in finem tuum. 

— 34. ne | et ne. — 24. Om. non. — 34, uiolari in | solui et. — 25. angelorum || 

Add. eius. — 25. On. et non. — 38. Cum || Dum. — 29. sui || Add. et obserua- 
bat se in omnibus doctrinis patris sui. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut | Add. 

ab abbate suo et. — 32. autem in monasterio | nempe monasterium. — 34. Om. ἡ 
in. — 39. Om. et. — 36. cos || nos. — 36. Om. tu. — P. 365, ἐἰ. 1. 510... reuer- 

tendo || si fiebat tardum ad reuertendum. — 3. autem || Add. per insidias ini- 
mici. — 3. quae concepit || ad quam ingressus miles concubuit cum ea et con- 

cepit puella de illo milite. — 4. fuisset | Add. ἃ. — 6. Om. eis. — Ὁ, dicitur || 
Add. frater. — 8. Statim autem || Statimque. — 10. Dicit || Add. eis. — 11. En || 

Sinite. — 11. dicis || dicitis. — 11. Εἴ... dicit | Et ueniente illo dicit ei. — 12. 
quare || tu. — 13. cepit cogitare || cogitauit. — 14. ex || de. — 15. Om. est. — 16. 

et iussit | iussit. — 16 eam || eum. — 18. eum | eam. — 19. Ipse || Ipsa. — 19. 
confessus || confessa. — 20. ianuam || fores. — 20. Om. ita. — 21. Om. si. — 21. 

ipse || ipsa. — 22 peccaret || peccasset. — 22. Om. ab. — 23. recessit … monas- 

terii | recedebat de ante monasterium. — 90. Pandocis | Pandochis. — 26. 
cum ... monasterii || secum iacenti ibi ante monasterium. — 98. cum || Add. 

ibi et abiit. — 29. suscepit eum || suscipiens. — 29. filium... De ipsa || filium, 
de ipsa. — 30. de ipso monasterio | ab introeuntibus in monasterium. — 33. 
Om. uero. — 33. conpuncti … Ingressi | compuncti ingressi. — 35. monasterio || 

monasterium. — 36. pœnitentiam || penitentia. — P. 366, ἰ. 1. ab ... loco || 
unquam hinc. — 4. Om. abbas. — 4. eum || eam. — 6. monasterio | sanctum 

monasterium. — 6. tale … tu | quicquam mali quod tu. — 8. in eo | domum. 

— 9. Vide ... penitere || Vide, oportet te penitere. — 11. aquas || aquam. — 12. 

prepares || perficias. — 16. Et euntes | Euntes autem. — 19. quia … adimplere | 

ut nec meruerit penitentiam. — 20. lauate || leuate. — 21. Et... dum || Euntes 

dum. — 22. femina || mulier. — 25, Om. est. — 39. Om. et. — 25. Om. quod. — 

90. Veni || Abba, ueni. — 27. Om. ei. — 28. Audito.. territus || Ille territus. — 

29, Subleuantes autem || Et cum leuarent. — 50. cum quo || unde.— 31. faciem || 

terram. — 31. Om. in terram. — 36. Om. sanctum. — 36. in. poni || infra mo- 

nasterium in oratorio reponi. — 37. autem || Add. die. — 37. erepta.. diabolo || 
arrepta a demonio. — P. 367, 1. 1. amiserat || ei admiserat. — 3. in septimo || 
septima. — 2. intra || ibi intra. — 4. Om. cognouerunt. — 5. Acceptis... cereis || 

accipientes cruces et cereos. — 6. eodem... Amen | idem monasterium, et in- 

gressi oratorium ἘΠῚ corpus eius requiescebat benedixerunt Dominum. Vbi us- 

que modo Deus orationibus sancte uirginis multa facit mirabilia. Explicit uita 

sancte Marine uirginis, 
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(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5573 (xu° siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, fos 541-567). 

Titre précédant le texte : Incipit uita Sancte Marine Virginis, quod est XII 

ΚΙ. iulii. — Page 363, ligne 31. Hic || Ipse uero. — P. 864, ἰ. 1. 46... quinque || 
milibus triginta et duobus ἃ ciuitate. — 2. quod.. monasterio || quod ceperat. — 

3. monasterio | monasterium. — 5. tempus || temporis. — 7. Üm. suus. — 7. 

tribulari || tribulantem. — 8. agis..… ambulas | habes, frater, quod ita tristis 

ambulas || — 9. omnia | omnes. — 9. auxilium || requiem. — 12. On. illi. — 13. 
Abbas... amittere || Nolens ergo eum abbas dimittere. — 14. Om. in. — 14. Om. si. 
— 15. huc... tecum || tecum in monasterio. — 16. Et abiens... et dedit | Et abiit 

et adduxit eum. Dicebatur autem Marina, et mutauit ei nomen Marinum. De- 

ditque. — 17. infra monasterium || in monasterio. — 19. Et dum || Cum autem- 

eius. — ?1. Om. ut. — 21. mysterium || ministerium. — 22. Om. 

tuum. — ?5. Om. inimici. — 24. Om. per nos. — 24. uiolari || solui. — 24. Christi || 

Domini. — 24. Om. sanctorum. — 90. Et alia multa || Ista et his similia. — 26. 

docebat | Add. pater suus. — 38, Om. facta. — 29. cella | Add. rememorans do- 
ctrinam. — 33. habebat || habebant. —33. emporium... tria || imperium a milibus 

tribus. — 34. monasterio | monasterium. — 36. respondit.. pater | ait : « Sicut 

iussisti, domne pater. » — 38. pandochium || Pandochius nomine.— P. 365, /. 1. 

sic. pandochio || si fiebat tardior (1) hora ad reuertendum, manebat in ipsa 
Pandochii domo.— 3. Contigit. parentibus || Pandochius autem habebat filiam 

uirginem, et <ontigit per insidias diaboli ut ingressus miles patris suis (510) 

concuberet cum ea, et concepit dé illo milite. Cum autem cognitum fuisset a 
parentibus. — 8. Om. autem. — 9. quod || quid. — 10. Dicit | Add. eis. — 11. 

En || Sinite. — 11. dicis.. suus || dicitis ». Et iussit eum uocari et uenire ante 

se dicens. — 12. quare | tu. — 13. cepit cogitare || et cogitans. — 14. ex || pro. — 
19. Om. ora pro me.— 15. Om. est. — 16. et iussit || iussit. — 16. eam || eum. — 

18. iactauit || eiecit. — 19. 1056... confessus || Ipsa.. confessa. — 19. mysterium | 
ministerium. — 21. ipse || ipsa. — 21. Om. in ea. — 39. panis | Add. per diem. 

— 29, Hoc | Hec. — 23. recessit de || discessit de ante. — 25. Pandocis || Pando-. 

chii. — 25. filium || Add. maseulum. — 26. eum | Add. Marino. — 90. Om. mater 
puelle. — 30. Om. ibi. — ?8. eum || Add. ibi. — 29. sancta.. suscepit | Et abiit 

sancta uirgo et suscepit. — 29. Om. suum. — 30. ipsa | Add. uero. — 30. acci- 

piebat.. monasterio | petebat ab introeuntibus in monasterium. — 9]. Fac- 
tum... uidentes | Factum est autem post duos annos alios, uidentes. — 533. 

compuncti.. Ingressi | moti, ingressi. — 90. monasterio || monasterium. — 90. 

suscipe.. Marinum  suscipe eum in-congregacionem. — ?. 366, /. 1. ab eodem 

loco || hinc. — ?. penitentiam | penitencia. — 4. Om. abbas. — 5. Om. fuit. — ὃ. 

Om. οἵ. — 6. monasterio | monasterium. — 6. tale... iubeo || talem iniquitatem 

nec aliqui tale egit in hoc monasterio quomodo tucogitasti et fecisti. Inde ergo 

gportet te penitere. Graue enim peccatum fecisti. ΝᾺ ΠΟ autem ingressus es cum 

filio tuo quem de adulterio habuisti. Hoc tibi iubeo. — 11. Om. cotidie. — 11. 

aquas.… purganda || aquam ad necessaria preparanda. — 12. omnibus... ser- 

uias || omnium tu solus perficias. — 13. sancta | Add. igitur. — 14. omne.. 

(1) Les mots si fiebat tardior ont été ajoutés après coup à la place d'autres qui ont élé 

graltés. 
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perficiebat | omnia que sibi imperata fuerant perficiebat opus suum. — 16. in- 

tra || post. — 16. ut dormiret | eam dormire. — 16. Et... fratres | Tunc fratres. — 

17. Om. suo. — 18. quale.. adimplere || qualis peccator fuit, quod nec peniten- 

ciam facere meruit. — 20. Om. lauate et. — 21. Et... lauarent || Euntes autem dum 

lauarent eum. — 29, Et ceperunt... fuisset || Et tundentes pectora sua clamabant : 

«Ὁ quanta et qualis conuersatio et patiencia sancta inuenta est in ea, Cuius 

ministerium nullus cognouit, et ita ad (sic) abbate afflicta fuit, — 25. dicunt || 

dicentes. — 26. Veni || Abba, ueni. — 26. Om. Dicit fratres. — 27. « Veni…. 

agas » || « Festina et uide mirabilia Dei et quid de te agis. » — 98, Audito.… 

uerbo || At ille. — 29. Subleuantes autem || Et leuantes. — 30. cum... operta | 
unde cooperta. —.30. uidit... percutiebat | uidensque quod femina esset mox 

cecidit et capud suum percuciebat in terra, uociferans et dicens. — 32. te | Add. 

domina. — 83. condempnes || contendas. — 33. afflixerim || afflixi. — 34. dixit 

isterium | indicasti ministerium. — 36. Om. eius in monasterio. — 36. intra || 

infra. — 37. autem | Add. die. — 37. puella | Add. 1118. — 37. erepta || arrepta. 

— P. 867, ἰ. 1. amiserat || ei inmiserat. — 2. intra | ibi intra. — 4. Et uicina.… 

Amen | Audientes autem qui erant in ipso inperio et in cunctis monasteriis 

mirabilia que facta fuerant, accipientes cruces et cereos, cum himnis et canticis 

et psalmis benedicebant Dominum, et uenerunt in illud monasterium ubi cor- 

pus eius requiescebat. Ibique usque in hodiernum diem orationibus sancte uir- 

ginis multa mirabilia facit. Qui uiuit et regnat Deus per [secula seculorum. 

Amen |. 

G 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5666 (xne siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, f° 52-56"). 

Tilre précédant le texte : Incipit uita sanete Marine uirginis, quod est XIII ΚΙ. 

iulii. — Page 363, ligne 32. Erat | Frater erat. — 32. Hic || Ipse uero. — P. 364, 

ἰ. 1. monasterium || monasterio. — 1. miliariis quinque || milia triginta duo. — 2. 

in monasterio || monasterii. — 5. amplius || plus. — 3. Om. eum. — 7. tribulari | 

tribulantem.— 8. agis | habes. — 8. tristi animo || tristis. — 9. omnia || omnes. — 

9. dabit || det. — 12, quod || eo quod. — 14. amittere || dimittere. — 14. Om. in. — 
15, huc || hic. — 16. Marinam || eam, et dicebatur Marina. — 17. eam || eum. — 

17. infra | intra. — 91. On. ut. — 21. mysterium || ministerium. — 23. ne || et ne. 

— 34. uiolari | solui et. — 24. sanctorum angelorum || coram sanctis angelis eius. 

— 95. Om. et. — 38, Cum : Dum. — 29. sui | Add. et ipsa obseruabat se in om- 

nibus doctrinis patris sui. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut | Add. ab abbate 

suo. — 32, in monasterio | monasterium. — 33. emporium | empurium. — 33. 
miliaria || milia. — 34. Om. in. — 80. dixit || dicit. — 36. ut adiuues || et adiuuas. 

— 36. On. tu. — 38. emporio | empurio. — 38. pandochium.. cepit | pando- 
tium. Cepit. — P. 865, L. 1. 516... reuertendo || si fiebat tardo ad reuertendum. 

— 3. autem | per insidiis. — 3. filiam... concepit || filiam uirginem ad quam 

ingressus miles concubuit cum ea et concepit puella de illo milite. — 4. fuisset || 
Add. a. — 6. dicitur || Add. frater. — 10. Dicit | Add. 615. — 11. En || Sine. — 

11. dicis | dicitis. — 11. Et. dicit || Et ueniente eo dicit ei. — 12. quare || tu. 

— 13. cepit cogitare || cogitauit. — 14. ex hoc peccato || huius peccati. — 15. 
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Om. est. — 16. et iussit || iussit. — 18. eum || eam. — 19. Ipse… confessus || 

Ipsa... confessa. — 19, mysterium || ministerium. — 20. ianuam || fores. — 21. 

pœnitentia | penitentiam. — 21. tanquam... peccaret || tanquam ipsa peccasset. 

— 24. ianua monasterii | ante monasterium. — 25. Pandocis || Pandocessi. — 25. 
filium | Add. masculum. — 26. cum... monasterii | secum iacente ibi ante 

monasterium. — 28. eum | Add. ibi. — 29. suscepit | suscipiens. — 29, Om. 

eum. — 29. filium.. De ipsa | filium, de ipsa. — 30. de ipso monasterio || ab 
introeuntibus in monasterium. — 33. conpuncti... Ingressi | compuncti ingressi. 

— 36. pœnitentiam || penitentia. — P. 366. 1. 1. ab eodem loco | unquam hine. 
— 2. penitentiam | penitentia. — 4. Et... ingredi || Vix autem coegerunt et iussit 

cam ingredi. — 4. ait || Add. ei. — 6. hoc || Add. saneto: — 6. tale. quale | ni- 

chil mali quod. — 8. in eo || domum tu. — 9. opus... penitere || oportet te peni- 

teri. — 11. aquas | aquam. — 12. calciamenta | calciaria. — 12. prepares || 

perficias. — 16. Et ceuntes || Euntes autem. — 17. Üm. suo. — 19. quia.. adim- 

plere || ut nec meruerit penitentiam. — 30, Om. eum.— ?1. Et... lauarent || Euntes 

dum lauarent cam. — 22. femina | mulier. — 24. mysterium || ministerium. 

— 30. Veni | Abba, ueni. — 38, Om. modo. — ?8. Audito.. territus || Ille terri- 

tus. — 29. Subleuantes.. operta || Et leuantes pallium unde cooperta. — 30. 

Om. in faciem. — 31. terram | terra. — 31, uociferabat | Add. dicens. — 33. 
eius || Dei. — 36. in. poni || infra monasterium in oratorio reponi. — 38, autem… 

diabolo || die puella illa arrepta a demonio. — P. 367,1. 1. amiserat | ei admise- 

rat. — ?. in septimo | septima. — 2. intra || ibi intra. — 4. Et uicina.. Amen | 

Audientes autem qui erant in ipso empurio et uicina monasteria mirabilia que 

facta fuerant, accipientes cruces et cereos cum ymnis et canticis et psalmis 

benedicentes Dominum uenerunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium 

ubi corpus eius requiescebat, benedixerunt Dominum. Ibi modo per orationes 
sançte uirginis multa mirabilia fiunt per uirtutem Dei atque Domini Nostri lesu 

Christi. Qui uiuit et regnat cum Patre et Spiritu Sanceto in secula seculorum. 

Amen. , ; 

H 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 2843: (xu° siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, [95 122-1247). 

Page 363, ligne 31. quidam | Add. homo. — 31. Hic | Ipse, — P. 364, ἰ. I. 

de | ἃ. — 1. quinque | triginta et septem. — 2. ingressus | Add. in monaste- 

rium. — 9, in monasterio || monasterii. — 4. et obediens | in omnibus, — ὃ. 

caritatem | Caritatis. — 7. Om. suus. — 7. tribulari | tribulantem. — ὃ, 8515... 

tristi || habes, frater ? Quid tristi. — 9. qui consolatur.. dabit || consolator omnium 

dabit. — 10. Tunc | Tum. — 10. Om. cum lacrimis. — 12. recordatus || Add. 

illius. — 12. quod | hoc quod. — 13. Abbas... amittere | Et nolebat eum dimit- 

tere. — 14. dicit ei | at tamen dicit ei abbas. — 15. huc.. Marinum | in mo- 

nasterium. Et abiit et adduxit eum. Dicebatur Marina et mutauit ei nomen 

Marinus. — 17, infra || intra. — 18. οἵ... eo || Erat cum eo ibi. — 19. sed uocabant. 

et uocauerunt. — 21. ut nullus | ne aliquis. — 21. mysterium || ministerium. 
— 22. Et | Sed. — 23. Om. inimici. — 23. ne || ut non. — 39. Om. istud. — 24. 

Om. non. — 24. uiolari || solui, et. — 25. Om. non cum. — 26. Et || Haec et. — 

26. eam || Add. pater suus. — 28. Om. facta. — 29. sui | Add. et obseruabat in 
omnibus doctrinam patris sui. — 32. in monasterio | monasterium. — 90. 
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emporium.…. et ibant || emporium pandocis ad milia tria. Ibant. — 34. Om. in. 

— 835. uero | autem. — 90, eius | ei. — 36. ut adiuues | et adiuuas. — 36. 

Om. Tu non. — 38. Om. Erat..… pandochium et. — P. 365, [. 1. pergere. 
pandochio || ire. Cumque tardius fieret ad remeandum, in ipso manebat emporio 
pandocis. — 3. Contigit... Et dum | Pandox autem habebat filiam uirginem. 
Contigit autem ut per insidias diaboli et inimici ingressus miles concuberet 
cum ea et concepit de milite illo. Et cum. — 5. concepisti | Add. uiro. — 6. 

frequenter || crebrius. — 8. Statim autem || Quo audito continuo perrexerunt. 
— 9, Om. domine. — 11. Om. En. — 11. manifesta || uera. — 11. dicis.. uenienti 
| dicitis. » Quo ueniente. — 12. quare || uere. — 13. Stans… cogitare || Stans 

ille diutius excogitans. — 14. Om. penitentiam... pro me. — 15. Om. est. — 106. 

Om. et. — 16. ait | Add. 1111. — 17. quia || quod. — 18. Et... eum || Et eiecit 

eam.— 19. Ipse.. confessus || Ipsa.. confessa. — 19. Om. suum. — 20. abiens 

iactauit || abiit iactauitque. — 20. ianuam || portam. — 21. terram | humum. — 
21. ipse.. peccaret || ipsa peccasset. — 39, Om. ab. — 22. postulabat | Add. 

ab eis. — 22. ut. daretur il ut bucellam panis ei darent. — 23. annos tres || trien- 

nium. — 23. de ianua || a porta. — 90. puelle | Add. ad Marinum. — 26. ante... 

ei | ante monasterium dicebatque 11. — 28. Om. Et reliquit eum. — 2. 

Sancta.…. suscepit || Et abiit sancta uirgo; suscepit. — 50. 416... monasterio | ab 

introeuntibus in monasterium. — 31. alios.. annos | biennium. — 35. uero | 

autem. — 33. uidentes || Add. eam. — 33. compuncti... uero || compuncti ingressi 

sunt. — 34. rogare || et rogare. — 35. monasterio | monasterium. — 90. dicen- 

165... indulge || dicentes abbati : « Indulge. — 36. quinque sunt || quinquennium 

habet. — 36. poenitentiam | penitentia. — ζ΄. 366, Z. 1. ianuam || ianuas. — 1. 

recessit.… suscipe || recessit unquam. Hinc suscipe. — 2. poenitentiam | poeni- 

tentia. — 4. Om. abbas. — 4. ait | Add. 11. — ὃ. quod... introduxit || qui ad nos 

paruulum introduxit. — 6. monasterio || monasterium. — 6. tale. quale | malum 

sicut. — 7. nec || sed nec. — 7. in || de. — 8. in eo || modo. — 9. Vide... peni- 

tere | Vnde oportet te poenitere. — 10. Et... iubeo,|| Tibi namque iubeo. — 

11. aquas | aquam. — 11. Om. purganda tu. — 12. Om. tu. — 12. prepares ἢ 
perficias. — 12. Om. et... seruias. — 14. Om. omne. — 16. ut dormiret || eam 
dormire. — 17. abbati. defunctus est || abbati : « Frater Marinus obiit. » — 
19. peccatum.…. adimplere || peccatum, nec poenitentiam meruit. — 20. Om. ite. 

— 2]. Et euntes.. talis || Euntes autem fratres et dum uellent lauare eum agnoue- 

runt quia femina erat. Ceperunt omnes uociferare et tundentes pectora sua cla- 

mabant dicentes quod talis: — 26. Veni || Abba, ueni. — 30. eis || ei abbas. 

— 28. de te agas || dicturus es. — 38, Audito hoc uerbo || Tertio hoc dieto. — 21. 

Subleuantes autem || Et leuantes. — 30. cum... operta | quo cooperta. — 30. 

uidit || et cum uidisset. — 30. mulier | femina. — 30. et mox || expauit et mox. 

— 80. Om. in faciem. — 31. terram | terra. — 31. uociferabat | Add. dicens. — 

32. Coniuro || Adiuro. — 32. me condempnes | mecum contendas, — 53. eius || 

Dei. — 33. quod | Add. iniuste. — 31. dixisti | es confessa. — 90, Et iussit.…. 

erepta || Quo cognito abbas sanctum corpus eius in monasterium intra oratorium 

reponi eadem die praecepit. Puella autem arrepta. — P. 367, 1. 1. quod | Add. 

ei. — ?. Et in. Amen || Septimo uero die repausationis Marinae in Domino ibi 

intra oratorium praëdicta calumniatrix femina liberata est ἃ demonio. Audientes 

autem hec qui erant in ipso emporio et uicini monasterii que acta fuerant 

benedixerunt Deum. Vbi usque modo Deus oratione sanctae uirginis multa 

facit mirabilia. Cui est honor et gloria in secula seculorum. Amen. 
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{Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 12612 (x siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, f°° 182-184"). 

Titre précédant le texte : Incipit uita Sancte Marinis uirginis. — Page 363, 
ligne 32. Hic || Ipse. — P. 364, 1. 1. miliariis quinque | miliario quinto. — ὃ. 

tristi.… ambulas | tristi ambulo animas animo ambulas. — 9. Om. ipse. — 91]. 
Om: ut. — 23. et | Add. ut. — 24. sanctorum angelorum || sanctis angelis. — 90, 

accipiamus || accipiemus.— 99. emporium.…. tria | emptorium a miliario quarto, 
— 55. eius || ei. — 36. Tu | Quia tu. — 206, 865, ἰ. 1. emporio || emptorio. — 

sic. reuertendo | si fiebat tarde in reuertendo. — 10. Dicit | Add. eis. — 1]. 

dieis || dicitis. — 11. Εἴ... dicit | Et illo ueniente dicit ei. — 19. Om. est. — 

16. Om. et. — 10. et ait | aiens. — 22. peccaret || peccasset.— 90, Pandocis 

! Pandoci. — 90. filium | Add. masculum. — 29. Sancta || Add. uero. — 36. poe- 
nitentiam | penitentia. — P, 366, ἰ. 6. Om. malum. — ὃ. in eo | modo. — II. 

aquas.. purganda || aquam ad necessarias purgandas. — 12. præpares | repares. 

— 10. quia || qui. — 21. lauarent || Add. eam. — 23. Om. est. — 27. Om. fratres. 

- 28. Audito.. uerbo || Auditis his uerbis. — 30. cum quo operta | quo ope- 

vata. — 30. uidit || uiderunt. — 37. erepta | arrepta. — ἢ. 367, 1. 8. amiserat ἢ 
ammiserat. — 1. Acceptis | Acceptisque. — 10. regnat... in || regnat Deus per 

omnia. | 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 5367 (xive siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, f°° 855-841), 

Les variantes données par ce manuscrit sont à très peu de chose près identi- 

ques à celles qui sont contenues dans le ms. 17632. Les suivantes méritent seules 

d’être données. 
Titre précédant le texte : Incipit uita sancte Marine uirginis. — Page 365, ligne 90. 

cum... monasterii | ut iactaret ibi ante monasterium. — ?. 366, ἰ. 9. Vide... 

penitere || Vide oportet peniteri. — P. 367. 1. 8. fecit.. Amen || facit mirabilia. 

Explicit uita sancte Marine uirginis. 

K 

{Bibliothèque Nationale : ms. du fonds Latin 17632 (xv® siècle), collationné avec 
le ms. du fonds Latin 10840, °° 675-68). 

Titre précédant le texte : De sancta Marina. — Page 363, ligne 31. Hic || Ipse 

uero. — P. 364, 1. 1. 46... quinque | a ciuitate ad milia triginta duo. — 2. in 

monasterio || monasterii. — 8, ita ut | ut ita. — 3. amplius || plus. — ὃ. caritatem 
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carissime. — 7. suus tribulari || eius contribulatum. — 8. agis.. ambulas || habes, 
frater, quod sic tristis ambulas. — 9. omnia | omnes. — 10. dixit || ait. — 12 1Π] 
ei, — 14. Om. in. — 16. Marinam | eam que dicebatur Marina. — 16. eam ἢ 

eum. — 16. eam || eum. — 17. infra | intra. — 21. Om. ut. — 39. ne || et ne. — 
24, Om. non. — 34. uiolari in | solui et in. — 94, οἵ... angelorum | coran sanctis 

angelis. — ?8. Cum || Dum. — 30. Om. et abbati suo. — 30. ut | Add. ab abbate 

suo et. — 32, in monasterio | monasterium. — 33. habebat || erat. — 33. miliaria || 

milia, — 54. Om. in. — 36. ut adiuues || et adiuuas. — 36. On. Tu.— 38. pando- 
chium.….. cepit | pandocium. Cepit. — P. 365, ἰ. 1. sic. manebat || si fiebat tardior : 

hora ad reuertendum, remanebat. — 3. ut | Add. per insidias inimici. — 3. 

filiam .. concepit || filiam uirginem ad quam ingressus miles concubuit cum ea, 

et concepit puella de illo milite. — 6. dicitur | Add. frater. — 9. quod | quid. 

— 10. Dicit | Dixit eis. — 11. En || Sinite — 11. dicis | dicitis. — 11. Et... dicit | 

Et ueniente eo dixit ei. — 12. quare || tu. — 15. cepit cogitare || cogitauit. — 14. 

ex || pro. — 15. Om. est. — 16. Om. et. — 16. eam || eum. — 18..eum || eam. — 

19. 1056... confessus || Ipsa... confessa. — 20. ianuam || fores. — 21. tanquam.. 

peccaret | tanquam ipsa peccasset. — 94, janua... monasterii | ante monaste- 

rium. — 25. Pandocis... dicit ei | Pater uero puelle que genuerat filium detulit 

illum et dixit. — 28. eum | Add. et abiit. — 29. Sancta.. de ipsa || Sancta autem 

uirgo suscipiens tanquam proprium filium, de ipsa. — 30. de ipso monasterio || 

ab introeuntibus monasterium. — 33. conpuncti... uero | conpuneti ingressi. — 

90. monasterio | monasterium. — 70. 366, {. 1. ab eodem loco {| unquam hinc. 

— ?. penitentiam | penitentia. — 4 Et iussit | Vix autem coegerunt illum et ius- 

sit. — 4, Om. abbas.— 4. ait | Add. illi. — ὁ, hoc monasterio || hunc monasterium 

sanctum. — 6. tale. quale | aliquid mali quod. — 8. in eo | domum tu. — 9. 

Vide. penitere | Vnde oportet te penitere. — 11. aquas | aquam. — 12. prae- 

pares || perficias. — 16. Eteuntes || Euntes autem. — 19. quia... adimplere || ut nec 
meruisset penitentiam.— 90. ite | Add. et. — 21. Et euntes... lauarent | Euntes 

autem dum lauarent eam.— 22. femina || mulier, — 26. Veni | Abba, ueni. — 

27. Om. ei. — 28. Om. modo. — 28. Audito.. territus || Ille territus. — 29. Sub- 

leuantes.. uidit || Et leuantes palium unde cooperta erat ut uidit. — 30. Om. et. 

— 30. Om. in faciem. — 31. terram | terra. — 31. uociferabat | Add. dicens. — 

36. Om. in monasterio. — 36. intra... poni | in oratorio reponi. — 38. autem || 
Add. die. — 38. erepta a diabolo || illa arrepta a demonio. — P. 367, L. 1. ami- 

serat || admiserat. — ?, in septimo | septima. — 1. repausationis || dormitatio- 
nis. — 22, Om. intra oratorium. -— 4. Et uicina... Amen | Audientes autem qui 

erant.in ipso emporio et uicina monasteria mirabilia que facta fuerant, acci- 
pientes cruces et cereos cum hymnis et canticis et psalmis benedicentes Deum 

uenerunt in eodem monasterio, et ingressi oratorium ubi corpus eius requies- 

cebat, benedixerunt Deum. Vbi usque modo Deus orationibus sancte uirginis 

multa facit mirabilia. Deo gratias. ὁ 

(A suivre.) 



AUTOBIOGRAPHIE DU PATRIARCHE 

IGNACE-MICHEL DJAROUÉ 

PRÉAMBULE 

Le 15 octobre dernier le Machriq publiait, à l’occasion du 

centenaire de la mort de Με Michel-[gnace Djaroué, une inté- 

ressante relation sur la vie et les luttes de ce premier patriar- 

che des Syriens catholiques. Le R. P. L. Cheïkho 5. J., auteur 

de cet article, a utilisé pour ce travail entre autres documents 

une autobiographie de ce vaillant champion de la foi qui avait 

été gracieusement mise à sa disposition par le chorévêque, 
ME Paul Habra, supérieur du séminaire syrien de Charféh 

(Liban). Cette pièce, à cause de la censure turque, n’a pu être 
utilisée qu’en partie seulement. Nous avons cru qu’une tra- 

duction fidèle et complète de cet émouvant récit intéresserait 

les lecteurs de la Revue de l'Orient chrétien. L'original est 
écrit en arabe dans le style courant et peu correct de l’époque. 

Cela rend parfois le sens obscur. Mais, avec l’aide de quelques 
Pères familiarisés avec l’idiome du pays, nous avons pu éclaircir 

à peu près tous les passages. Puisse ce travail contribuer à la 
gloire de Dieu et enflammer le zèle de ceux qui travaillent à la 
conversion de l'Orient! 

Edmond Lex ὅ. 1. 

Voici quelques autres détails tirés du Hachrig (n° 20) qui 
fixeront davantage les idées des lecteurs sur le patriarche 
Djaroué. 
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Né à Alep en 1736, Michel Djaroué avait pour parents d'hon- 
nêtes chrétiens de la secte des Jacobites. IL fut lui-même élevé 

dans les erreurs de ces hérétiques, mais subit dans sa jeu- 
nesse l'influence du catholicisme qui, grâce aux missionnaires 
latins et en particulier aux Jésuites, faisait alors d'immenses 
progrès à Alep. C’est là en effet qu'eut lieu au commencement 

du xvint siècle ce mouvement qui aboutit à la conversion et 

à la séparation définitive des Arméniens et des Grecs catho- 

liques d'avec les dissidents. Il devait en être de même pour 
les Syriens catholiques, et ce fut Michel Djaroué à qui la Pro- 

vidence confia cette belle mission. Devenu prêtre en 1757, 1] 

s'occupa avec zèle de ses ouailles, imitant les catholiques tant 

qu'il pouvait. Il institua des congrégations, fit réciter publi- 

quement le Rosaire, lisait à ses coreligionnaires l’Znfroduc- 

lion à la vie dévole de saint François de Sales et la Pra- 

tique de la perfection chrélienne de Rodriguez. Ce zèle, bon 

en lui-même, pouvait arrêter le mouvement des conversions 

vers le catholicisme en faisant croire aux Jacobites qu'après 

tout ils trouvaient dans leur rit les dévotions dont les catho- 
liques se glorifiaient et que par conséquent pas n'était besoin 

de faire profession de foi catholique. Le Père François Causset, 
alors supérieur de la résidence des Jésuites à Alep, vit le 

danger et se hàta de le conjurer. Il engagea la discussion par 

écrit avec Djaroué et après quelques résistances fut assez heu- 

reux pour ramener à l'Église le pasteur avec le troupeau 

(1760). Une année après, le Père mourait martyr de son dé- 
vouement en soignant les pestiférés, heureux d’avoir donné à 
l'Église une nouvelle génération de fils dévoués. Sa polémique 
a été retrouvée il. y à quelques années à Alep dans une fa- 

mille (1). 
Ici se place le récit autobiographique du patriarche Djaroué. Il 

se passe de tout commentaire. Il a été écrit en 1785. Le patriarche 
vécut encore quinze années; durant ce temps, il fit l'acquisition 
du couvent de Charféh pour lasomme modique de 2.500 piastres. 

Il y établit un séminaire pour les jeunes gens de son rit et y fixa 
son siège patriarcal. Quelques années plus tard, Rome désignait 

Mardine comme l'endroit le plus favorable à la résidence 

(1) N. B. Elle est intéressante et mérite d’être publiée. 



un patriarche syrien dans l'espoir de faciliter la conversion 
des Jacobites, presque tous aux environs de cette ville. La mort 

du saint patriarche eut lieu le 16 septembre 1800. Ses restes 
vénérés reposent dans la chapelle de N.-D. de la Délivrance 
à Charféh. Le Machriq a reproduit son portrait en habits pon- 

tificaux. Sa figure est celle d’un homme d'un grand courage 
et d'une volonté énergique. | 

L. CHEïko 5. J. 



LOUANGE A DIEU TOUJOURS 

RELATION SUCCINCTE 
DE CE QUI ARRIVA DE 1757 À 1785 À MONSEIGNEUR IGNACE 

MICHEL, PATRIARCHE SYRIEN D’ANTIOCHE 

Au nom du Père, du Filset du Saint-Esprit. — Aïnsi soit-il. 

Moi, Ignace-Michel Djaroué, précédemment évêque d'Alep, 

maintenant par la grâce de Dieu et du Saint-Siège Apostolique 
patriarche d’Antioche pour les Syriens, j'ai été bien souvent 

pressé par mes amis de leur raconter dans un écrit succinct ce 
qui m'est arrivé depuis l’année où j'ai été ordonné prêtre jusqu'à 
ce jour. J'avais refusé jusqu'ici pour bien des raisons, à cause 

surtout de l'étendue de la matière. 

Mais, vaincu par leurs incessantes importunités, j'accède au- 
jourd’hui à leur demande et commence mon récit qui sera tout 
à la gloire de Dieu et au bien du patriarcat syrien d’Antioche. 

Dans cette relation qui sera courte, mes lecteurs apprendront 

d'abord les calamités et Les persécutions que le démon mesuscita, 
ainsi qu'à mon clergé et à tous ceux qui s'étaient joints à moi, 

par le moyen des patriarches Jacobites et de leurs partisans non 

seulement à Alep, ma patrie, mais encore à Mossoul, Bagdad, 

dans la Mésopotamie et dans d’autres pays plus éloignés. Je dirai 
aussi l’état de pauvreté où je suis réduit par suite du grand 

nombre de dettes que j'ai dû contracter et qui sont cause des 

dures et continuelles réclamations de mes créanciers. (Ces dettes 
se montent à 35.000 écus romains et elles s’accroissent de leurs 
énormes intérêtset des dépenses quotidiennes auxquelles je suis 
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forcé.) Cet état déjà si pénible s'aggrave encore par la vie misé- 
rable que je mène avec mes compagnons, dans une détresse et 
une pauvreté qui m'enveloppent de toutes parts. 

C’est dès l’année 1757, époque où je fus ordonné prêtre, queje 
commençai à souffrir diverses persécutions pour la foi catho- 

lique. 
Peu de temps en effet après avoir été promu au sacerdoce, je 

fus nommé, par le patriarche jacobite Georges IT, curé de l'é- 
olise d'Alep. J'étais alors, comme on le voit, hérétique de la secte 

de Dioscore et particulièrement dévoué au patriarche. Bientôt 
cependant la miséricorde divine, qui veut sauver tous les 
hommes et les conduire à la vérité, m'illumina l'esprit des 

rayons de sa grâce; elle ouvrit les yeux de mon intelligence, 
fermés par l'hérésie. Je compris et fus fidèle à la vérité. Dès lors, 

mon but constant fut de n'être pas seul à connaître et à embras- 
ser cette vérité, mais d'y amener ma nation et tous mes compa- 

* triotes, selon le mot de l’Apôtre : « Tout ce que vous projetez, 

tout ce que vous choisissez pour vous, faites-en part à vos frè- 

res. » — Huitans durant, j'endurai bien des fatigues, je dépensai 
bien de l'argent et subis bien des persécutions pour pouvoir en- 
lever de mon troupeau les pratiques hérétiques et mettre en leur 

place celles de l'Église catholique. — Après tout ce temps ce- 
pendant, je dus reconnaitre que je ne pouvais point encore me 
déclarer ouvertement catholique, par crainte des schismatiques, 
et je résolus d'aller à Diarbékir. Cette ville, distante d'Alep 

d’une quinzaine de jours, était la résidence du patriarche Geor- 

ges II, originaire de Roha (Édesse), que j'espérais gagner à la 
bonne cause. Je restai là une année entière, liant amitié avec 

les Jacobites qui y demeuraient, les dirigeant et semant en 
secret parmi eux le bon grain de la vraie foi. Quant au pa- 

triarche, il me fut impossible de le gagner. Bien plus, après 

avoir usé de menaces et d'imprécations (1), il me consacra de 

(1) Le Ms. porte ss js « blasphème »; c’est peut-être une faute, je crois qu’il 

faut lire | 2 3 « intimidation ». 
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force évêque d'Alep, et m'ordonna avec toute la dureté possible 
de retourner dans cette ville et d’y rétablir tous les rites hé- 

rétiques, comme ils étaient auparavant. Je dus partir; mais je 
résolus dans mon cœur, avec toute l'énergie chrétienne, de ne 

rien faire, à mon retour à Alep, de tout ce que m'avait com- 

mandé le patriarche, quoi qu'il m'en püût coûter. Je continue- 

rais plutôt l’œuvre que j'avais entreprise; car, maintenant, 
J'étais, non plus simple curé, mais évêque. 

J'étais rentré depuis quelques jours seulement à Alep, quand 

le patriarche mourut dans son schisme. Un autre fut élu de 

suite; plus mauvais encore que lui : ce fut Georges III, de 
Mossoul. Il se mit à me persécuter grandement, me causa de 

douloureux ennuis et me prit une partie de mes biens. — 

Après m'être concerté avec les principaux chefs de mon église, 

je partis pour le couvent de Zafaràn (1), distant d'Alep d’en- 
viron vingt Jours, afin d'y voir le nouveau patriarche. Mon but 

était de me le rendre favorable et de me le gagner par l'ar- 
gent qu'il aimait beaucoup et de pouvoir ainsi me déclarer catho- 

lique avec toute mon église. Il était bien éloigné de vouloir 

me le permettre. Il accepta l'argent; mais il m'ordonna de 

rester dans le couvent auprès de lui. J’y fus quatre ans en- 

tiers, pendant lesquels je célébrais le Saint Sacrifice, assisté 
de mon diacre — dans un endroit écarté. 

Sur ces entrefaites, les chefs de mon église qui étaient res- 
tés à Alep, reconnurent la vérité. Aïdés par les missionnaires 
et tous les vrais fils de l'Église, en toute connaissance de cause 

ils embrassèrent le catholicisme dans mon église, déclarèrent 
franchement leur foi et me firent savoir tout ce qui venait 

d'avoir lieu. A peine la nouvelle fut-elle parvenue aux oreilles 
du patriarche qu'il me rendit responsable de tous ces événe- 

ments — et les persécutions recommencèrent avec d'autant plus 
d'acharnement que je me trouvais auprès deluieten son pouvoir. 

La grâce divine, il est vrai, me secourut en ces jours diffi- 

ciles et me donna la patience de tout supporter. 
Mais à la première bonne occasion qui s’offrit je m'enfuis 

et reparus à Alep. Je me retirai chez mon père; et là, sans 

retard, je fis profession de foi catholique entre les mains d'un 

(1) Ce couvent est à 5 kilomètres de Mardin. C’est là que réside le patriarche 

Jacobite. 



AUTOBIOGRAPHIE DU PATRIARCHE DJAROUÉ. 389 

évêque envoyé par le Siège Apostolique (1), en présence 
d’une partie de mon clergé. Je reçus absolution de l'hérésie 
et je rédigeai un écrit pour attester ma soumission au Siège 

de saint Pierre; je l'envoyai avec ma profession de foi signée 
de mon nom et munie de mon sceau selon l'usage des évé- 
ques d'Orient. Je reçus bientôt les Bulles du Souverain Pon- 
tife, qui me conféraient pleine juridiction et sanctionnaient mon 

union avec la sainte Église. Bien d’autres faveurs me furent 

en même temps octroyées. Ma reconnaissance fut.bien grande 
envers Dieu qui me comblait, moi si faible, de tant de grâces et 

avec une telle générosité. 
Pendant tous ces événements je m'étais abstenu de paraitre 

dans mon église, de peur que le Patriarche, entrant en fu- 

reur contre mes fidèles et moi, ne reprit les persécutions que 
mes amis avaient pu faire cesser par des cadeaux. Mais le dia- 
ble, ennemi de tout bien, ne pouvait lui permettre de rester 
longtemps tranquille : il le poussa bientôt à des persécutions 

plus violentes. — Six mois après mon retour, on le vit, ac- 

compagné de ses évêques et d’une troupe de moines, arriver 
à Alep, désireux de se venger de moi et de faire rentrer mon 
église sous son obéissance. Il réussit d’abord et me fit enle- 

ver ma cathédrale. Mais, enfin, après avoir souffert la prison, 

après m'être vu enlever mes biens, après des traverses sans 

nom et des persécutions indicibles, je pus, avec la grâce de 
Dieu et le concours des vrais fidèles, ressaisir l'avantage, et 

lui reprendre l'église — à quoi ne contribua pas peu l'argent 
donné aux magistrats. Il retourna donc dans sa ville patriar- 

cale, et rentra dans son monastère de Za‘faràn, plein de haine 
et de rage. De là, il écrivit en divers endroits, fulminant 

contre moi l’excommunication et m’'appelant non plus de mon 
nom Mikhaïl, mais Mikhou (2) l'excommunié — (et c'est ce 
nom-là qui m’est resté chez les schismatiques jusqu'à ce jour). 

Cela ne pouvait contenter leur haine et leurs rancunes furieu- 
ses. Des hérétiques arméniens d'Alep nous calomnièrent auprès 

du Vali de cette ville. Celui-ci, un jour de dimanche, envoya 
ses soldats, au milieu de l'office, envahir mon église et se saisir 

(L) C’est, si je ne m° trompe, Miroudot du Bourg, évêque de Bagdad, dontilest 

fait mention dans les Bulles de Pie VI (voir le Bullaire). 

(2) Nom vulgaire de Michel porté par le peuple. 
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d'un certain nombre de catholiques qui étaient présents. 

Je fus moi-même appelé chez 16 Vali avec mes prêtres. Il vou- 
lut tout d'abord nous faire pendre; mais son entourage le fit 

revenir sur son ordre; il se contenta de nous faire emprisonner, 

et de nous faire mettre des chaînes au cou, sans parler de 

mille autres avanies. 

Nous souffrimes beaucoup, et, malgré l'argent que donnè- 

rent nos catholiques, nous restèmes en prison huit jours, avec 

danger de perdre notre église. Jamais, sans l’aide de Dieu, sans 
le secours de Son Excellence le consul de France, qui mérite 

toute notre gratitude, et de son drogman, M. Ventoux (1), 

si dévoué et si digne de remerciement, jamais, dis-je, nous 

n'eussions échappé à tous ces maux. Les hérétiques se voyant 

vaincus, en conçurent plus de désir de faire le mal. Le pa- 

triarche, pour se venger de ce qu'aucune de ses manœuvres 

n'avait réussi, obtint de Constantinople un firman qui me con- 

damnait à l'exil, moi, mes prêtres et quelques notables de mon 

église, et cela par l'intermédiaire du patriarche arménien schis- 

matique. Cela me força à m'enfuir sur-le-champ, de nuit. Je me 
rendis à Lattaquieh, avec bien des peines et des fatigues, sans 

parler des frais considérables que cela m'occasionna. J'étais ce- 
pendant déguisé. De Lattaquieh je gagnai Chypre, puis Alexan- 

drie où je restai caché sept mois. Quand la nouvelle de ma fuite ar- 

riva au patriarche, lui et les siens résolurent de suspendre l'effet 

du firman et de le laisser tomber dans l'oubli jusqu'à ce que je 

fusse calmé et que je revinsse à Alep. C’est ce qu'ils firent avec 
beaucoup d'adresse ; à tel point que mes ouailles me firent savoir 

qu'on me reverrait volontiers, et que, pour le firman, il n'en 

était plus question. Il y avait un an que j'étais parti. D'Alexan- 

drie Je vins à Rosette; de Rosette à Damiette; de Damiette ἃ. 

Jaffa. Je visitai ensuite Jérusalem, puis je revis Lattaquieh et 
enfin Alep. 

Le rusé patriarche ne démasqua pas tout de Se sa haine. Il 

attendit de voir à Alep un Vali oppresseur : et, dès qu'il trouva 

l’occasion et l’homme qu'il cherchait, il envoya au sérail son 

firman, accompagné de lettres où il portait plainte contre nous, 

(1) Le manuscrit porte δ,}.9. Quel nom français se cache sous l'orthographe 

fe Nous avons adopté celui qui nous a semblé se ASS davantage de 

l'original tout en ayant une physionomie française. 
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demandait notre exil selon la teneur du firman, et exigeait qu'on 
s’'emparât de notre église, qu'on la confiàt à un gardien et qu'on 
nous extorquât une grosse somme d'argent qu'il réclamait 
comme lui étant due. Enfin il réclamait nos vases sacrés qui 

étaient de grand prix. Le tout était basé sur des rapports men- 

songers. Immédiatement je fus mandé près du Vali, moi, mes 
prêtres et les premières personnes du rite. Il habitait à deux 
heures d'Alep dans un endroit retiré où il avait dressé des tentes. 
A peine arrivés, nous étions livrés au bourreau; et, pendant 

treize jours, dans ce désert, nous eûmes la terre pour lit et le 

ciel pour toit, des chaînes au cou et des fers aux pieds aussi bien 

le jour que la nuit; et continuellement des menaces d'exil ou de 

mort. 

Le Vali voulait de l'argent et nous en demandait plus que 

nous n’en pouvions donner. Enfin, après bien des mauvais trai- 
tements qui nous firent craindre pour notre vie, quand nous 
eûmes vu l’église enlevée à ses légitimes possesseurs, nous 

obtinmes notre élargissement, moyennant 40 bourses, ce qui fait 

20.000 piastres ou 10.000 écus romains. Nous fûmes mis en 

liberté, mais avec cette clause que la somme serait versée tout 
entière dans l'intervalle d’une semaine ; encore fallut-il que des 

hommes de confiance se fissent notre caution. En outre, le Vali 

choisit dans son entourage des gardes qui devaient loger chez 
nous, et nous presser, à force de mauvais traitements et d’'in- 

jures, de recueillir cette somme dans [6 délai fixé. Bref, on peut 

difficilement se faire une idée de cet état et du tourment où nous 
mit l'obligation de trouver cet argent dans ce laps de temps : 
Dieu seul sait ce qu’il nous en coûta; ni plume, ni encre ne suf- 

fisent à le raconter. 
La justice divine allait cependant nous venger; peu de jours 

après, une grave maladie atteignait ce patriarche persécuteur 

et l'emportait dans son schismatique entêtement. A peine était- 
il mort que Jacobites et Syriens de Mésopotamie se rassem- 
blaient : évêques, prêtres et moines. Bientôt, un messager 

m'arriva, m'apportant de leur part une requête que tous avaient 

signée. En m'y faisant part de la mort du patriarche, ils m'ap- 

pelaient à lui succéder et m’adjuraient d’aller à eux sans retard. 
Quand j'eus pris connaissance de leurs lettres et de leur demande, 
je leur envoyai pour réponse que « catholique par la grâce de 
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Dieu, tandis qu'eux restaient Jacobites, je ne pouvais absolu- 
ment pas accepter d’être leur patriarche, ni me charger de leur 

conduite, comme le réclame une pareille charge ». Un nouveau 
courrier m'apporta leur réponse; on me suppliait plus vive- 
ment que dans les premières de venir et d'accepter le siège 
patriarcal : « Tous, disaient-ils, d’un seul cœur et dans un sen- 

timent commun nous acceptons votre foi et le dogme catho- 
lique en entier. Nous avons déjà enlevé de nos églises les noms 
des sept excommuniés — et du Trisagion les mots : « Qui avez 

été crucifié pour nous ». Vous n'avez qu'à commander : nous 

obéirons. Acceptez seulement d'être notre patriarche. » Par 
trois fois, leurs instances de plus en plus pressantes se renou- 
velèrent dans l'espace de trois mois. Après avoir consulté des 

personnes graves, devant cette insistance je me décidai au 
départ; il eut lieu en compagnie de prêtres et de diacres de mon 

église d'Alep : j'emportais avec moi de quoi faire des cadeaux 
aux juges et aux notables de Mardine où nous entràmes le 

. 15 novembre 1781 : le voyage avait duré 21 jours. 
Nous fûmes reçus en grande cérémonie et l’on nous rendit 

les plus grands honneurs. Grands et petits commencèrent dès 

lors à venir à nous et se laissèrent guider vers la foi sainte; 
tous recurent absolution de l’hérésie : prêtres, diacres et fidèles. 

Les prêtres que j'avais amenés reçurent de moi l'ordre de s’oc- 
cuper de la confession générale des nouveaux convertis — et 
j'eus soin qu'ils visitassent les maisons pour que les femmes 

elles-mêmes reçussent le bienfait de la foi. 

Le démon ne pouvait rester tranquille. Parmi les évêques 

jacobites, il y avait deux frères, qui du service du patriarche 
défunt s'étaient élevés à l'épiscopat. Le démon les excita 
contre moi et ils commencèrent à me contrecarrer et à semer 
l'ivraie dans notre église convertie. C'était tout simplement 
désir de posséder le titre de patriarche. Je l’eus vite compris 

et je me hâtai de leur offrir mon siège, mais à condition qu'ils 

se réuniraient à nous dans la foi catholique, qu'ils signe- 
raient la profession de foi du pape Urbain (11), enfin rece- 
vraient de nous l’absolution. La condition ne leur agréait pas : 
ils aimèrent mieux rester dans l'erreur et se créèrent un parti 
puissant. Ce fut pour nous le renouvellement de nos misères. 

A leurs menées, je répondis par une innocente ruse. Je 
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manifestai l'intention de repartir pour Alep — et je sortis 
de la cathédrale, où je me trouvais, pour habiter, en atten- 
dant mon départ, chez un des principaux catholiques. Cela 
suffit pour ramener dans le devoir ceux qui m'avaient quitté; 
ils venaient me trouver par troupes, m'offrir leurs excuses et 

obtenir le pardon de leur faute. Ils me priaient d'aller dans les 
églises, pour les consacrer et y célébrer les saints Mystères. En 
tout cela, ces bonnes gens agissaient autant par zèle pour la 
foi et par amour pour moi. Il m'était cependant bien difficile 

d'accéder à leurs demandes, c'était m'exposer à des procès avec 
nos adversaires devant les tribunaux musulmans. Malgré tout 
je me décidai enfin; je pris possession de l’une de ces églises 

dont j'avais converti tous les prêtres au catholicisme : c'est là 
_ que je disais la messe tous les jours; et J'envoyai dans toutes 
les autres églises de la ville des prêtres catholiques pour y 

faire les offices. 
A cette vue, les deux évêques et leur parti entrèrent en fureur. 

Un autre évêque se joignit bientôt à eux : c'était celui de Jéru- 

salem, qui s'était rendu à Mardine, sur ces entrefaites. Ainsi 

unis, ils excitèrent le peuple des villages et des hameaux pour 

erossir leur parti. Puis les tracasseries recommencèrent, et de 
nouveaux procès nous furent intentés. Les juges, entre temps, 
crugeaient les deux partis sans se rassasier Jamais. 

Enfin nos catholiques, beaucoup plus nombreux que les dis- 
sidents, ne voulant pas que ceux-ci l’emportassent sur nous, 

empruntèrent en mon nom une somme bien plus considérable 
que toutes celles dépensées jusqu'alors et s'en allèrent l'offrir 

aux employés, les priant de se mettre de notre côté et d'écrire 
au Vali de Bagdad dont dépendait Mardine. On offrait à ce 

personnage une première somme pour me reconnaitre patriar- 

che du couvent de Za faràän, puis une seconde de 3.000 écus 

romains pour obtenir de la Sublime Porte un firman en faveur 

de mon élection. Trente jours s’écoulèrent pendant lesquels, au 

milieu de nos souffrances, nous voyions continuer les conver- 
sions; et au bout de ce temps le juge reçut du Vali ordre de 

me revêtir d'une pelisse d'honneur et de m'installer au couvent 

de Za‘farân, patriarche de tous les Syriens. Le Vali ajoutait 
qu'il avait fait demander mon firman. Le sous-préfet ou mouta- 
sarrif qui avait reçu l'ordre obéit sur-le-champ. Je fus conduit 
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en grande pompe à la cathédrale, au milieu d'un immense 
concours de peuple. Là, les évèques me proclamèrent patriarche 

et quatre d'entre eux lurent solennellement la profession de foi 
du pape Urbain (VIII) et reçurent l’absolution des censures en- 

courues pour l’hérésie. Ξ 

Quelque temps après — c'était au commencement de jan- 

vier 1789 — les mêmes quatre évêques me conduisirent avec 

solennité au couvent. de Za'‘faràn où je fus sacré patriarche, 
en présence des évêques arméniens et chaldéens catholiques, 
du missionnaire latin de Mardine, et de milliers de fidèles. 

Deux jours après, nous étions déjà de retour à Mardine, pour y 
reprendre le travail des conversions. Le lendemain de mon 
retour, je demandai à voir les deux évêques-frères dont j'ai 
parlé; on m'annonça qu'ils s'étaient rendus de nuit à Za‘farän, 

qui est à deux heures de la ville, et qu'ils en avaient emporté 
tout l'argent du défunt patriarche, dont ils étaient les gardiens, 

en même temps que la caisse du couvent; on les disait retirés avec 

nombre de moines et d’autres de leurs gens dans la Montagne 
des Rebelles (Djebel al-‘Ousàt), appelée aussi Tour ‘Abidin (1), 
dont les habitants sont des schismatiques, hommes sangui- 

naires vivant avec les Kurdes, ayant un patriarche et des évé- 

ques pour eux seuls. Mes ennemis avaient pour but de les sou- 
doyer contre nous et de les envoyer nous tuer pendant la nuit. 

La chose n'est pas difficile, car Mardine n'a pas de murs ni 

de portes (2); ses maisons sont en gradins les unes au-dessus 
des autres sans mur ni chemin qui les sépare. Il fallut songer 

à préserver nos vies; nous Connaissions assez ces montagnards, 

vrais rebelles qui n’ont peur ni des officiers du gouvernement, 

ni du Vali, ni même du Sultan. 

Mes gens et moi nous nous retiràmes, sans sortir de la ville, 

dans des maisons inconnues; chaque nuit, nous changions de 

maison pour qu'on ne connüt pas où nous étions cachés. Malgré 

cela, les émissaires de nos deux évêques s’acharnaient à notre 
poursuite. Ils eurent bientôt une bonne occasion, mais Dieu 

veillait sur nous; il ne leur permit pas d'accomplir leurs mau- 

vais desseins. Voici les événements. Le mercredi saint, tous 

(1) Cette montagne est à quelques lieues de Mardin, au nord-est. $es habitants 

sont renommés par leur caractère farouche. 

(2) Ceci n’est vrai que pour un côté de la ville. 
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les Kurdes de la montagne qui est tout proche de Mardine arri- 

vèrent en troupe dans la ville pour y régler à leur manière un 
compte qu'ils avaient avec le sous-préfet. Le sérail fut pillé; les 
employés du sous-préfet massacrés ; on l’eût tué lui-même, s'il 

ne s'était enfui. Nombre de maisons furent détruites ou pillées. 
Bref, la ville entière tomba au pouvoir des Kurdes qui préten- 

dirent y rendre la justice. Nous étions, nous aussi, entre leurs 
mains, pauvres brebis au milieu des loups. Ils tàchèrent de 

nous effrayer, en menaçant de nous tuer si nous ne leur don- 
nions de l'argent. Notre crainte était si grande que nous em- 
pruntàämes pour leur donner, et nous eùmes ainsi, moyennant 

finance, des Kurdes pour nous garder le jour et la nuit. Cepen- 

dant les schismatiques les poussaient à nous tuer et n'épar- 

gnaient pas l'argent pour arriver à ce but. Le jeudi saint, voyant 

la ville en désarroi à cause de ces tristes événements, les dissi- 

dents se rassemblèrent et vinrent à la grande église (1) pour 

en finir avec nous. Ils se plaignaient que nous n'eussions pas 
donné aux prètres permission de les confesser et de leur dire la 

messe avant leur abjuration. Dieu seul nous sauva de la mort en 

ce moment critique comme en d’autres occasions qui suivirent. 

L'arrivée d'un nouveau sous-préfet nous délivra, moyennant 
une grosse somme d'argent que nous lui donnàmes, des ma- 
chinations de ces forcenés. 

Les Jacobites écrivirent donc aux évêques qui s'étaient enfuis 
au Tour ‘Abidin pour leur dire qu'il n’y avait rien à faire à Mar- 

dine pour le moment, qu'il valait mieux recourir au patriarche 

arménien schismatique de Constantinople et de le prier d'em- 

pêcher l'obtention du firman demandé pour nous à la Porte. 
Ce fut à quoi on se décida. Un des deux évêques donna sur- 

le-champ à quatre de ses moines la consécration épiscopale et 

se fit sacrer par eux patriarche. Cela fait, il envoya son frère 
à Constantinople auprès du patriarche arménien avec ordre de 

se donner à lui et de se mettre à son service avec tous ceux 

de leur parti. On lui en remit un acte signé. A cela ils joigni- 
rent une bonne somme, pour engager le patriarche à obtenir 
un firman, au nom de l'intrus, et empêcher celui qui m'était 

destiné. 

(1) C’est l’église des Jacobites dédiée aux 40 martyrs. 
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Le patriarche arménien, se voyant ainsi par ce fait protec- 
teur, presque maitre, du patriarcat syrien d’Antioche, n'eut 

garde de laisser passer cette bonne occasion; il en conçut une 

srande joie ainsi que les évêques de sa nation. Il n'en fallait d’ail- 

leurs pas tant pour allumer son zèle et l'engager, lui et ses 
adhérents, à s'opposer à l'obtention de mon firman. Il allait 

juste m'être délivré, grâce au Vali de Bagdad, aux bons soins 

de l'ambassadeur de France et du délégué apostolique, qui 
avait reçu des instructions de la Propagande à ce sujet. 

En même temps qu'il travaillait contre moi, le patriarche 

arménien écrivait à l'évêque de son rite à Diarbékir. Il lui enjoi- 
gnait d'aider les Jacobites et leur patriarche et de les protéger 
en toute manière. Au reçu de ce message, l'évêque en fait part 

au gouverneur de la ville, un nommé ‘Abdi-Pacha, renommé 

pour son injustice; et, en lui promettant une somme d'argent, 

lui demande de faire revenir le patriarche jacobite de la Mon- 

tagne des Rebelles (Tour) et de lui accorder sa protection. 
L'argent obtint tout. Le Pacha fit venir l'intrus, lui fit présent 
de vêtements d'honneur — et l’on recommenca à persécuter les 

catholiques avec une violence qui passait toute mesure, à tel 

point qu'il nous est impossible d’en parler ici. Le gouverneur 

alla jusqu'à prendre l'église de Diarbékir pour la donner aux 

schismatiques. Les coups, la prison, toutes les vilenies étaient 

mises en œuvre pour obliger le peuple à lui obéir et prier avec 
lui à Diarbékir et les villages voisins. Un jour, on se saisit 

d'un prêtre nommé Ia koub, récemment converti par moi; on 

le traina chez le gouverneur et on voulut le forcer de recon- 

naître l'intrus avec lequel il ne voulait avoir aucune relation. 

Il refusa; on le pendit. Et le bon prêtre mourut courageuse- 
ment en s'écriant : « Je suis chrétien et catholique. » 

Le patriarche arménien, lui, se démenait; nous eûmes beau 

faire de grosses dépenses à Constantinople, le Vali de Bagdad 

qui travaillait pour nous échoua dans ses efforts auprès de la 

Porte, non sans avoir renouvelé ses instances par trois fois. 

L'ambassadeur de France, le vicaire apostolique et tous les 
autres n'y purent rien. Ce fut mon adversaire qui obtint le 
firman. Le patriarche grec schismatique avait, lui aussi, travaillé 

contre moi et m'avait représenté à la Sublime Porte comme un 
homme violent, tyrannisant ceux qui étaient sous moi. On 
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m'accusa de bien d’autres crimes encore — et le tout fut relaté 

dans le firman, afin de me discréditer auprès des employés du 
gouvernement partout où ce document serait lu. 

Ma plume se refuse à dire tout ce que nous eûmes à souffrir, 
mon peuple et moi, après l'apparition du firman. Nous n'eûmes 

bientôt plus d’endroit pour nous mettre à couvert des manœu- 
vres de l'intrus. Il quitta Diarbékir avec ses évêques et vint à 

Mardine où J'étais. À peine y était-il qu'il nous fit assigner, 
mes évêques et moi, devant le gouverneur de la ville, pour y 

entendre la lecture du firman. Elle n'eut cependant pas lieu 

sans une chaude dispute entre lui et moi en présence du gou- 
verneur, du cadi et des notables, et je démontrai que les droits 
étaient de notre côté. Cela ne servit de rien. Le firman était 
bien à lui, il avait été généreux dans ses largesses à tous ceux 
qui étaient présents : ses prétendus droits furent admis et re- 
connus; et ordre nous fut donné de lui livrer le couvent de Za-- 

faràn, ainsi que toutes les autres églises. Le gouverneur pré- 

tendait même nous obliger, moi, mes évèques et mes moines, à 

faire notre soumission à cet intrus. Nous refusàmes ; on nous 

emprisonna et le gouverneur en profita pour envoyer le faux pa- 
triarche en grande pompe prendre possession de Za faràn et de 

toutes les églises. Ce misérable se mit à instiller son venin 
parmi le peuple; il obligeait les pauvres gens, par l'entremise 
des tribunaux, d'accepter sa communion; il leur extorquait de 
l'argent bien plus qu'ils n'en pouvaient donner. Quelle langue 

pourrait dire tout ce qu'il leur fit endurer! Quand nous eûmes 

fait 40 jours de prison chez le cadi, l’intrus voulut nous empri- 
sonner chez lui; à force d'argent il l'obtint. Des soldats, ar- 

més d’épées et de bätons, nous conduisirent ignominieusement 

chez lui. Nous y fûmes 13 jours pendant lesquels il chercha par 
tous moyens à nous faire périr sans bruit par le moyen de ses 

amis de Tour ‘Abidin. Il les avait fait venir de nuit pour nous 

enlever et nous conduire dans leurs montagnes où ils nous 
égorgeraient en sûreté. De tous ces projets nous ne savions rien ; 
mais la divine Providence veillait sur nous. Il se trouva des 

personnes amies qui informèrent le gouverneur de ce qui se 

tramait. Furieux, celui-ci fit saisir et emprisonner plusieurs 
évêques de la suite de l'intrus et nous retira de chez lui, 

moyennant finance naturellement. Notre prison n'était pas ter- 
ORIENT CHRÉTIEN, 28 
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minée pour cela; elle se continua chez le gouverneur cinq mois 
durant, au bout desquels il fut destitué. L'arrivée de son succes- 

seur rouvrait le champ à mon ennemi. Un cadeau — en espèces 
sonnantes — accompagna la demande de mon exil; mes évêques 
et mes prêtres en seraient quittes moyennant l’apostasie. Le 

souverneur accorda tout; je fus enchaîné pour être conduit dans 

une mauvaise petite ile peu éloignée. Huit jours se passèrent : 

sans qu'on m'y ment; et je finis par comprendre que le gou- 
verneur n'avait pas seulement l'intention de m'exiler, mais aussi 

celle d'envoyer avec moi des Kurdes qui me tueraient en route, 

selon les désirs de l’intrus. Je me décidai à lui offrir quelque 
argent, en le priant de m'exiler, non pas dans l'ile en question, 

mais à Mossoul, à 25 jours de Mardine. Les cadeaux sont tout- 

puissants en Turquie. Sur-le-champ on me confia à une troupe 
de Kurdes et d’Arabes; un homme de l'entourage du gouver- 
neur m'accompagna. On avait ordre de se hâter; aussi cinq 

jours et cinq nuits de marche continuelle — de course plutôt 
— nous permirent d'arriver à Mossoul par le désert. Quand 
on me remit au Vali de la ville, J'étais quasi mort. 

Je restai à sa disposition 60 jours. 
L'intrus ne pouvait tarder à apprendre où Je me trouvais. Ce 

n'était pas là ce qu'il avait voulu, d'autant qu'il se trouvait à 
Mossoul nombre de catholiques, que la grâce divine avait retirés 

du schisme par mes lettres et par le moyen d’un prêtre que je 
leur avais envoyé alors que j'étais encore évêque d'Alep. Sous 
l'impulsion du démon, il n'eut pas de repos qu'il n’eût tourné 

contre moi le Vali de Bagdad, en me chargeant de toutes sortes 

de crimes. L'argent aidant, il arriva à son but et le Vali de Bag- 

dad me fit réclamer auprès de celui de Mossoul. On me mit sur 

une barque appelée Æalak. (C'est une espèce de radeau, formé 
d'outres bien gonflées et liées entre elles; c'est là-dessus qu'on 

navigue sur le Tigre; mais cela ne va pas sans fatigue ni même 
sans dépenses.) À mon arrivée à Bagdad, on me signifia que 

c'était là que je devais rester. Tout de suite aussi le Vali me 

demanda 25.000 piastres pour écrire de nouveau à Constanti- 
nople, faire révoquer le firman obtenu par mon adversaire et en 
obtenir un pour moi. — Mais où trouver quelqu'un qui voulüt 

me prêter cette somme, après tout ce que J'avais déjà dù em- 

prunter? Nous apprimes bientôt d’ailleurs qu’il n’était pas à 
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même de nous procurer ce qu'il nous promettait. (Ce rensei- 

gnement nous fut donné par les membres de la congrégation 
fondée dans le couvent des missionnaires; un acte qu'on me 

remit constatait l'impuissance du Vali; cet acte, écrit en fran- 

çais, avait été enregistré par M. Rouzille (1), consul de France.) 
Il n'avait d'autre dessein que de nous tromper comme il avait 

fait auparavant; nous le déjouàmes en lui déclarant que nous 
voulions rester à Bagdad sous son intendance. | 

Les propositions d'accommodement dont Je viens de parler 

n'étaient pas pour plaire au patriarche intrus; il se vengea en 
citant devant les juges de Mardine mes évêques et mes religieux, 

sous prétexte qu'ils n'obéissaient pas au firman, qu'ils n'avaient 
pas fait disparaître leur tonsure et ne se joignaient pas à lui 

dans les offices. Tout aussitôt ils furent mandés et roués de 

coups, on leur rasa la tonsure, on les chargea de chaines et les 
jeta en prison; on ne les relàcha que moyennant une forte 

amende. Peu satisfait de tout cela, le faux patriarche renvoya 
son frère, l’évêque dont J'ai parlé, à Constantinople auprès du 

patriarche arménien, pour lui annoncer ce que cherchait à 

obtenir le Vali de Bagdad; il lui demandait en même temps 
d'obtenir, à quelque prix que ce fût, un firman explicite pour me 

faire exiler, moi et 28 personnes, évêques et moines, prêtres et 
laïques. Il avait juré d'en finir avec moi et d’avoir la paix en 

m'éloignant de la Mésopotamie. En attendant, nous restions au 

pouvoir du Vali de Bagdad, comme je l’ai dit, poursuivis par 

des menaces continuelles, à tel point que chaque fois qu'on 
frappait à la porte nous croyions qu'on venait nous chercher pour 
la prison. 

- Enfin 16 reçus des lettres qui m'annonçaient que le firman 

était obtenu, mais, hélas! tout à la faveur de mon adversaire, 

favorisé par le patriarche arménien schismatique. On annonçait 
même que l'évêque jacobite, parti, comme on l'a vu, pour Cons- 

tantinople, en revenait avec des janissaires qui devaient se saisir 

de nous; ils se trouvaient déjà à Diarbékir. Cette grave nou- 
velle nous fut aussi donnée par le vicaire apostolique à Cons- 
tantinople et nous arriva par l'entremise de l'ambassade de 

(1) Le manuscrit porte es . Nous ne nous basons que sur une supposition 

pour le traduire par Rouzille, plutôt que par Roussel. + 



M robe ou: date, be craie Cu Our 
fair &e Bagäad et rous reürer en Perse; une fois le firman αἰ 
S jamais rous tombez entre les mains de ces bandits, c'en est | 
fait de vous, ROUS Re pourrons rien faire pour vous. » ξ 

On conçoit dans quelle perplexité nous nous trouvions. Que τς 
faire? Fuir? Maïs était-ce possible, alors que nous étions étroi- 
tement surveillés par le Val? Rester? C'était se mettre LEE 

kurs mains et s livrer à un exil perpétuel. — Je réunis chez 
moi en grand secret quelques marchands catholiques et leur | 
demandai en mème temps conseil et secours. Après hien des 
pourparlers, ils résolurent, par pitié pour mai, de me prèter 
une certaine somme que je donnerais au Vali et à ses gens pour - 
avoir la possibilité de fuir. Selon eux, il nv avait pas d'autre. ς᾽ 
moven d'échapper aux Arméniens schismatiques qui s'étaient 
joints à nos ennemis. On fit donc comme on arait résolu. Je 
sorüs de Bagdad k nuit, en cachette, déguisé en Bëdouin, et 
acoumpagne de deux personnes sùres. A une bonne distance de 
la ville, trois Bédouins. loués pour 100 pièces d'or, nous atten- 
daient avec leurs chameaux ; montant en selle sur-le-champ, nous 
primes là route du désert. Nous manquions de tout, mème des 
vivres les plus indispensables, mème d'eau; mais en revanche. 
nous étions remplis de la crainte que nous inspiraient les bêtes. 
fauves εἴ les Arabes du désert, non mains féroces qu'elles. In. 
ἘΠ de dire combien nous souffrimes de la faim et de la suifet 
de Ia nécessité où nous étions de rester nuit et jour sur πὸΞ 
montures. Que de fois je crus que c'en était fait de moi dans ce 
rorace terrible : la vitesse de là course était telle que le sang 
sartait de tous mes membres. Et, maleré tout, nes Arabes, sans 
pité., s’éloignaient de tous chemins par crainte des pillards des ἡ 
autres tribus, qui constamment sillonnent le désert; parfois il 
nous fallait rester cachés assez longiemps dans des vallées dé 
sertes pour éviter leur rencontre; ei nous n'aFions ni vivres ni ᾿ 
ἔδει. 

Nous arrirèmes ainsi aux frontières de Syrie, où ils avaient 
recu ordre de nous amener : en 15 jours nous arions fait le 
trajet qu'on met d'ordinaire 60 jours à effectuer. A Palmyre, 
nos Arabes apprirent de leurs compatriotes certaines choses sur 
le Val de Damas: ils en furent effrarès et ne jugèrent pas pu 
dent de nous mener jusqu'à cette rille. IIS nous laissèrent aux 
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Arabes de Palmyre, ét, remontant sur leurs chameaux, ils se 
renfoncérent dans le désert. Plus que jamais nous avions à 
craindre pour notre vie; nous nous abandonnämes ἃ la volonté 
de Dieu et nous eûmes recours à Marie, Mère de Délivrance, 
pour qu’elle nous protégeät comme Elle venait de le faire dans 
notre si périlleux voyage. Nos prières ne furent pas vaines. 
Dieu toucha le cœur d'un de nos gardiens; au péril de sa vie, il 

nous fit monter sur son chameau et nous conduisit à Qariatain. 
De là, nous montämes des ànes et primes à notre service quel- 
ques personnes, armées de fusils, pour nous mener prés de Da- 

| mas. Nous mimes deux jours pour faire ce trajet, non sans de 
4 grandes fatigues. 
< La nuit du dimanche des Rameaux, nous arrivames à un 

village, nommé “Adri, à 4 heures de la ville. Les habitants, tous 

musulmans, ne voulurent pas nous recevoir. Nous ne pouvions 
continuer notre route vers Damas où nous ne voulions pas entrer. 

Nous avions trop peur d'être reconnus, ce qui nous aurait bien 
embarrassés à cause du grand nombre de dissidents qui s'y trou- 
vent. Il y avait même en ce moment le patriarche grec schisma- 
tique et un évêque jacobite avec ses ouailles. : tout ce monde 
n'eût pas manqué de nous perdre ou au moins essayé d'empé- 
cher notre départ pour le Kesroan. Nous passämmes, comrne nous 
pûmes, deux jours à ‘Adri, et nous donnämes à notre Arabe, qui 

voulait repartir, tout ce qu'il voulut. Enfin le Seigneur nous 
- permit de trouver des hommes qui nous conduisirent ἃ ἀπε dans 

un village à une demi-heure de Damas; il y fallait nécessaire- 

” 
À “ 

ἃ, 
- 

TEA 

- ment passer pour prendre le seul chemin qui conduise au Kes- 
“ἜΝ roan. Aprés deux autres jours passés chez un musulman, des 

guides acceptérent de nous conduire à destination; et, le sa- 

»  medi saint, dans la nuit qui précède Päques, nous arrivames 
“4 dans un village du Kesroan. 
᾿--- Ce fut là que nous παδιίᾶτηθβ dans un couvent en ruine tout 
_ proche des habitations; nous étions dans un bien pitoyable état 

…_  etsi fatigués qu'on nous eût crus privés de vie. — Nous man- 
 quions de tout et j'en fus réduit à er la charité des fidèles 

r 7 de ce village. 
; Je sus plus tard que mes évêques, mes moines et les diacres 

qui me servaient à Mardine, avaient pu s'enfuir, les uns à Alep, 
les autres en Égypte ou en d'autres endroits. 
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Voilà ce que j'ai trouvé à dire en toute simplicité sur le pre- 
mier point au sujet duquel on m'avait demandé quelques détails. 

Il me reste à parler du second pour accomplir toute ma pro- 

messe. 

Il 

En arrivant au Kesroan dans les circonstances et le triste 
équipage que Je viens de raconter, je pensais que je n'aurais 
plus qu'à me reposer de mes fatigues. J’arrivais, je le croyais 
du moins, en un lieu de calme et de repos, vers lequel se 
dirigent tous ceux qui, poursuivis par les persécutions, cher- 

chent la sécurité et la paix, fût-ce au prix de la pauvreté. Je 

me trompais fort. Mes malheurs, loin de cesser, ne firent 

qu'augmenter. 

Aussitôt arrivé, J'appris des habitants que la guerre venait 
d'éclater le jour même des Rameaux entre le Vali de Saïda (1) 
et l'émir Joseph (Chéhab), gouverneur de ia montagne. Elle 
s'était allumée grâce aux intrigues de deux autres émirs qui 

ambitionnaient la place de gouverneur. Durant les sept mois 

qu'elle dura, elle pesa bien fort sur la contrée et les habi- 
tants. Ces pauvres gens perdirent tout espoir d'échapper à la 

rapacité et aux exactions du Vali. La montagne tout entière 
en effet se trouva bientôt sous son pouvoir, les soldats occu- 

pèrent les villages et les maisons, de sorte que patriarches, 
évêques et moines, craignant pour leur vie et sûrs que tous les 
villages seraient ruinés, firent cesser le son des cloches et en- 
fermerent leurs richesses et les trésors de leurs églises dans des 

grottes au fond des vallées et y habitèrent. La domination ot- 

tomane régna donc sur le pays et le Vali de Saïda agit selon 
son bon plaisir. 

Ces événements, qui se passaient sous mes yeux, ne me ras- 
suraient pas. Je craignais que les schismatiques de Damas 
n'en vinssent à indisposer contre moi le Vali; ils pouvaient 

obtenir de lui si facilement de me renvoyer au patriarche in- 

trus. 

(1) Il s’agit du trop fameux Djazzar (boucher), ainsi nommé à cause de sa 

cruauté. 
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A ces pensées qui me faisaient frissonner vinrent bientôt s’en 
ajouter autres. 'Le prix des vivres augmenta, à cause du peu 
de ressources qu'offrait le pays et du grand nombre de soldats 
qu'il fallait nourrir; de plus la récolte avait manqué et toutes 

les routes étaient coupées. Qu'on juge de ma position. J'étais tou- 

jours dans mon couvent en ruine, attendant ma nourriture de 

la charité des fidèles, car je n'avais avec moi absolument rien. 

Cela dura quatre mois; puis des religieuses qui fuyaient devant 

la guerre vinrent chercher un refuge dans les ruines que 
J'habitais. Il y avait peu de place : les religieuses et 165 per- 

sonnes qui les accompagnaient étaient bien près de cinquante. 
Je ne pouvais rester. Je dus m'enquérir d'un autre abri. 

Mais où aller dans un pays en guerre, alors surtout qu'é- 
tranger je ne connaissais personne? J'allai demander asile à 
un humble cultivateur du village voisin et je passai chez lui 
quatre autres mois bien durs. 

A cette époque, je vis arriver un de mes évêques qui fuyait 

vers l'Égypte et un de mes diacres, dans un équipage tout 

pareil au mien quelques mois auparavant. Cela fit avec nous 
six personnes n'ayant pour vivre que les aumônes qui nous 

étaient faites. Enfin le Seigneur nous prit en pitié : la paix 
se fit entre le Vali et l’émir Joseph, et les deux émirs, cause 

de tout le mal, furent emprisonnés. Ce n'était que juste, car 

ils avaient bien des fautes à se reprocher; notamment, ils 

avaient extorqué aux gens de la montagne bien de l'argent 

sans signer aucun billet. 
L'autorité étant revenue au légitime chef, il y avait espoir 

que le calme et la prospérité allaient renaître pour tous et 

pour nous aussi. Trompeuse espérance! La cherté des vivres 

alla croissant et en vint à un état aigu (qui dure encore au- 

jourd’hui) non seulement pour le blé et le pain, mais pour 

tout. D'autre part, l’émir Joseph se mit à réclamer aux cou- 

vents et aux personnages importants ce qu'il avait promis au 

Vali pour avoir la paix: Cette levée d'impôts et la disette m'’en- 

gagèrent à partir du village et à entrer plus avant dans le 

Kesroan où 16 serais plus en repos. Les autres pays où règne 

le Sultan m'étaient fermés à cause du firman dont j'ai parlé 

précédemment. J’arrivai donc en un petit village bien suffi- 
sant, vu notre pauvreté; j'y louai une petite maison dont je 
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payais le loyer mois par mois. C'est là que je fus rejoint par 
bon nombre de ceux qui avaient souffert persécution awec moi, . 

et nous attendimes tous ensemble qu'il plût à Dieu et à ses 

serviteurs de venir à notre secours. Les chemins étaient libres 
désormais et j'avais confiance que l'aide nous viendrait bientôt 
d'Alep ou d’ailleurs. 

Mais quand on eut appris que je me trouvais au Kesroan, 

les créanciers qui m'avaient prêté l'argent dont j'ai parlé dans 

ma première partie me le réclamèrent vivement. (Je désire 
que le lecteur sache bien que tout l'argent emprunté était cau- 

tionné par mes biens particuliers, ceux de mon clergé et dé 
mon peuple, et que jusqu'au dérnier para 1l a été dépensé 

pour nous défendre contre les hérétiques et assurer notre union 

avec l'Église catholique.) 
Les demandes m'arrivaient pleines de menaces; les uns en- 

voyaient exprès sur exprès, les autres des hommes chargés 
de rapporter eux-mêmes l'argent, d’autres des lettres pleines 

de récriminations et de blasphèmes, d’autres enfin me mena- 

çaient, sije n'envoyais pas l'argent sur-le-champ, de venir 

en personne me trouver et de me citer devant les tribunaux. 

Certains plus audacieux se rendirent à Alep chez mes inten- 
dants, les maltraitèrent, portèrent plainte contre eux et les 

obligèrent à emprunter moyennant de forts intérêts pour leur 

rendre ce qui leur était dû. Ces nouvelles m’arrivaient de tous 

côtés. J'en tombai bientôt malade : mais le corps me faisait 
moins souffrir que les blessures de l'âme. Que pouvais-je d’ail- 
leurs changer à ma situation? N’arrive-t-il pas que l'œil voie 
le mal et que la main soit impuissante à le détourner? 

Et pendant que je souffrais de mon côté, la persécution n'a- 
vait pas cessé à Mardine; mon clergé avait toujours pour 
ennemis acharnés l'intrus et ses gens auxquels je ne puis penser 

sans que mon cœur ne se soulève. Les angoisses que mes en- 
fants bien-aimés eurent à subir furent terribles; on les ty- 

rannisa, on leur enleva leurs biens jusqu'à ce qu'ils fussent 
réduits à la plus extrême misère. Ce fut si affreux qu'ils m'écri- 

virent, me demandant avec une filiale importunité de vouloir 

bien leur faire l’aumône, moi qui vivais d’aumônes et qui avais 
un moment espéré être secouru par eux. Nousétions si pauvres, 

mes compagnons et moi, dans ce réduit qu’il nous fallait louer! 
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Quiconque lira ces lignes et réfléchira à ce que j'y raconte, 
n'aura pas de peine, me semble-t-il, à nous accorder sa pitié. 

Un autre point noir, c'était de savoir comment je m'arran- 
gerais avec mes créanciers : la simple pensée m'enlevait tout 
mon esprit, et me faisait même oublier mes souffrances et mes 

maladies. Je songeais constamment à mes ouailles livrées à 

des schismatiques sans pitié, aux compagnons qui partageaient 

ma vie si dure, à ceux qui pouvaient venir me rejoindre. Puis 
ma pensée se reportait sur ceux qui s'étaient portés garants 
pour -mes dettes, et sur les injures, les mauvais traitements 

qu'ils avaient dû endurer de la part des créanciers. 
Pour mettre le comble à nos malheurs, la peste ayant fait 

son apparition dans le pays, les communications cessèrent, les 
hommes se fuyaient et les aumônes dont nous vivions cessè- 

rent bientôt. : 

Pour tout cela, gloire au divin Maître. C'était mon bien et 
mon instruction qu'il voulait par là, en m'humiliant, en m o- 

bligeant à reconnaître ses droits. Il ne me conduisit pas 
jusqu’à la mort et, moi, je m'instruisis à ses lecons divines. 

« Quel est le fils, dit l'Apôtre, que son père ne corrige pas? » 

(Hebr., x, 7): 

Bénie soit donc la miséricorde de mon Dieu à qui je dois 

d'avoir ainsi souffert! Bénie soit-elle aussi de tout ce qui 

m'arrivera | : 
Que mes frères et mes fils en Notre-Seigneur qui liront ces 

lignes veuillent bien prier à notre intention le miséricordieux 
Jésus; que ces prières nous obtiennent la patience et surtout 

le salut éternel! 



LES ÉGLISES ORIENTALES 
« ORTHODOXES » 

ET LE PROTESTANTISME 

(Suite) (1) 

ν 

Cette lettre, assez peu encourageante, arriva ἃ Tubingue au 
commencement de l’année 1575. Les théologiens protestants 
sestimèrent sans doute heureux d’avoir enfin fait sortir le pa- 
triarche de son silence prolongé: enflammés d’une nouvelle 

ardeur, ils se résolurent à redoubler d'efforts. Gagner à leur 
cause l'Église grecque, c’eût été non seulement arrondir le do- 

maine de la Réforme, mais encore et surtout lui ôter son fâcheux 

aspect de nouveauté et lui donner le prestige de la tradition. 

Cette épithète de novateur qu'on leur appliquait, les irritait fort; 
tombée des lèvres du Pape, elle menaçait de leur être infligée 
aussi par le patriarche orthodoxe de Constantinople, si ce n’était 

pas déjà fait, quoique sous une forme indirecte et adoucie. 

Andreæ et Crusius virent le danger. Le 20 mars 1575, ils rédi- 

cèrent une note très obséquieuse, par laquelle ils assuraient 

Jérémie de leur haine contre toute innovation et de leur zèle pour 
la doctrine contenue dans les Écritures et les sept conciles 

æcuméniques. « Peut-être, disaient-ils, existe-t-il entre nous 

quelque différence de pratiques, mais dans les points fonda- 
mentaux de la croyance qui doit nous conduire au salut, nous 
ne changeons rien ; nous acceptons et conservons la foi que nous 

ont transmise les Apôtres, les Prophètes, les Pères, les Patriar- 

ches et les sept conciles, interprétant les Saintes Lettres. » Ilslui 

demandaient ensuite de faire connaitre son sentiment sur les 

(1) γον. vol. V, 1900, p. 565. 
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articles de la Confession d’Augsbourg, et après avaient exprimé 
le vif désir qu'ils ont de voir Constantinople et Turbingue unies, 
ils terminaient en affirmant qu'ils ne cherchaient point la foi 
en dehors du Christ et qu'ils se gardaient de rien innover (1). 
Le procédé n'avait pas le mérite de l'originalité, puisque déjà 

Mélanchthon s’en était servi; à vrai dire, ils ne pouvaient em- 

ployer un autre langage sous peine de froisser le patriarche et 

de faire évanouir leurs rêves de concentration religieuse. Mais 
s'ils déguisaient un peu les doctrines protestantes dans leurs 
lettres, la Confession d’'Augsbourg suffisait pour éclairer Jéré- 
mie. 

Lorsque Gerlach se présenta au Phanar le 24 mai 1575, 1] 

trouva le patriarche tenant conseil avec les principaux membres 

du clergé grec. Les prêtres, les moines qui étaient présents, 

lurent l'exposé des croyances luthériennes, et aussitôt la discus- 

sion s’engagea. Dans ce nouveau symbole, la justification et la 
pénitence choquèrent surtout les Orientaux, qui soutenaient la 

nécessité de la confession et de l’absolution pour obtenir le 
pardon des péchés actuels. Gerlach, en bon réformé, les accuse 

ici de limiter au seul péché originel la valeur satisfactoire des 
mérites du Christ. Après une discussion assez longue, le pa- 

triarche demanda à l’envoyé si Notre-Seigneur avait satisfait 
non seulement pour les fautes passées, mais encore pour celles 

qui devaient être commises dans l'avenir. Gerlach répondit affir- 
mativement d’après l'Écriture, et la dispute prit fin sur cet ac- 

cord dû à une équivoque; car il ne pouvait être dans la pensée 

des Grecs d'entendre la restauration morale de l'homme au sens 

de Luther, qui attribue au Baptême les effets de la Pénitence, ou, 

pour mieux dire, efface la Pénitence du nombre des sacre- 
ments (2). 

(1) « Sperantes etiamsi forte propter tantum locorum intervallum differentia 

inter nos aliquorum rituum sit, omnino in præcipuis saltem salutis conse- 

quendæ capitibus, nos nihil novare ; sed illam quæ ἃ sanctis Apostolis, et Pro- 

phetis, et Spiritum sanctum habentibus Patribus aut Patriarchis, et super di- 

vinas Litteras ædificatis septem synodis tradita est, fidem (quantum quidem 

nos intelligimus) amplecti et conservare... Prorsus enim nullum aliud fundamen- 

tum fidei (sieut amantissime Sanctitas tua precatur) præter id quod positum est 

(quod est immotus ille angularis lapis Christus, ipsa veritas) retinere Deo ju- 

vante cogitamus, exclusa omni innovatione et claudicatione. » (Schelstrate, 1. €., 

p. 80, 81.) 

(2) Moehler, La Symbolique ou Exposilion des contrariélés dogmatiques entre les 
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Le regard de Jérémie avait plongé au cœur même de la doc- 
trine protestante ; il questionna encore Gerlach sur cette foi qui 
sauve l'homme sans les bonnes œuvres, et le ministre répondit 
par une affirmation explicite de l'union de la foi avec la charité 
et de sa distinction d'avec les œuvres, en termes qui parurent : 
acceptables à ses interlocuteurs. Les Grecs l’approuvèrent de la 
voix et du geste lorsqu'il rejeta l'existence du purgatoire comme 

contraire à l'Écriture; mais sur la question de la procession du 
Saint-Esprit, le désaccord fut complet. Le patriarche répétait les 

objections classiques chez les Grecs « orthodoxes », tandis que 

le ministre protestant soutenait la doctrine catholique de la pro- 

cession ex Filio. Comme on ne parvenait pas à s'entendre, Jé- 
rémie rompit l'entretien en promettant de donner son sentiment 

par écrit, lorsqu'il aurait pu examiner à loisir la Confession 
d'Augsbourg (1). Tel est le récit que Gerlach nous a conservé 
de cette entrevue. En somme, il n'était pas sans craintes pour 
l'issue des négociations. « Les Grecs, disait-il alors, tiennent 

beaucoup à leurs traditions et à leurs pratiques religieuses. J'ai 

adouci un peu les termes des écrits qui combattent leurs su- 

perstitions, et je le ferai encore, dans la mesure conciliable avec 

la vérité, pour permettre à cet ouvrage (la Confession d’Augs- 
bourg) de produire quelque bien (2). » 

En revanche les théologiens de Tubingue eurent l’habileté 
d'introduire dans le débat un facteur qui ne manquait pas d’im- 
portance. Parmi les familiers du patriarche se trouvaient deux 

personnages, considérables par leur situation, mais dépourvus 

des biens de la fortune, Jean et Théodose Zygomalas. Les Al- 
lemands leur proposèrent, par l'entremise de Gerlach, de s'em- 

ployer à disposer en leur faveur l'esprit du patriarche. Les deux 

Grecs acceptèrent l'offre avec enthousiasme. Leur correspon- 

dance ἃ été publiée par Crusius dans les Ac{a et scripla theo- 
logorum Witlenbergensium, où ilexpose d’après les documents 

catholiques el les protestants d'après leurs confessions de foi publiques. (Traduc- 

tion de Lachat), 1856, c. 4, $ XXXII, Du Bapléme et de la Pénitence. 

(1) Lettre de Gerlach à Martin Crusius, 24 mai 1575. (Schelstrate, ἡ. 6... p. 77, 

78.) 

(2) « Experior ipsos ceremoniis et traditionibus non parum deditos. Durius 

scripta, quibus et ipsorum superstitio perstringitur, jam nonnihil mitigavi, et 

in posterum, quantum veritas concedet, facturus sum, ut sperem lJibellum istum 

non infrugiferum fore. » (/bid.) 
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originaux toute la suite de ces négociations (1). En adressant 

ses remerciements à Jean Zygomalas, qu'il croyait avoir déter-- 

miné Jérémie à écrire sa première réponse, Crusius disait avec 

une emphase calculée qu'il préférait aux plus grands trésors le 
commerce épistolaire de gens aussi distingués et aussi instruits 

que l’étaient les Grecs. Cette parole ne fut point perdue. Dans 

une lettre, où il promettait au docteur luthérien son concours le 

plus dévoué, Jean Zygomalas ne craignait pas de faire appel à 
sa générosité et à son influence, en ces termes: « Nous sommes 
pauvres; voilà pourquoi nous osons demander quelques secours 

pécuniaires. Comme le dit Démosthène, il faut de l'argent; sans 
cela, on ne peut rien faire (2). » (15 novembre 1575.) Heureux 

de cette confidence, les protestants s'empressèrent de ne pas 
laisser leurs nouveaux amis dans l'embarras. 

Malgré tout, l'argent des luthériens allemands ne pouvait 

opérer le miracle de changer la foi des Grecs. Jean et Théodose 
Zygomalas, toujours disposés à recevoir, rendaient en échange 

quelques bons offices à Gerlach et à Crusius; mais au fond, rien 
n’avançait. Au mois d'août, les professeurs de Tubingue en- 
voyèrent à Gerlach cinq exemplaires grecs de la Confession 

d'Augsbourg, qui furent distribués par ses soins à des prélats 
orthodoxes et à des personnages importants. 

Théodose Zygomalas en reçut un. Sa qualité de protonotaire 

de l'Église de Constantinople le désignait aux attentions des 
protestants, qui se gardèrent bien de l'oublier. Il annonçait, à 

Crusius, le 15 novembre 1575, que Jérémie préparait une ré- 

ponse à la Confession d'Augsbourg, dans laquelle il exposait 
avec soin les affinités et les divergences des deux symboles. 
« Ses nombreuses occupations, dit-il, retardent ce travail, mais 

votre amitié le recevra certainement. Aujourd’hui notre pa- 
triarche vous envoie, comme vous l’avez demandé, une lettre, 

signée par lui et munie de son sceau, selon la coutume (3). » 

Le plus vrai, c’est que le patriarche, de concert avec plu- 

(1) Acta el scripla theologorum Wiltenbergensium et patriarchæ Constantinopo- 

lilani D. Hieremiæ, quæ utrique ab anno 1576 usque ad annum 1581 de augustana 

confessione inter se miserunt, græce et laline ab üisdem theologis edita. Witten- 

hergæ, 1584. 

(2) Cité par Schelstrate, ἰ. c., p. 91. 

(3) 1bid. 
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sieurs membres de son conseil, se livrait à une étude minutieuse 
de. la profession de foi des luthériens. Sa réponse du 16 no- 
vembre 1575 était une simple promesse de répondre; elle con- 

tenait à l'adresse des protestants une leçon discrète qui faisait 
prévoir le caractère de la réponse définitive, et que les docteurs 

de Tubingue ne comprirent pas ou feignirent de ne pas com- 

prendre. Il importe de citer ses paroles elles-mêmes qui affirment, 
une fois de plus, l'autorité doctrinale de la tradition : « Nous 

préparons une réponse conforme à l’enseignement des Saintes 
Écritures et basée sur le fondement de notre foi. Ce n’est ni un 
ange, ni un homme qui nous ἃ annoncé cette doctrine, mais le 
Seigneur lui-même, Jésus-Christ, Dieu et Homme, et les Apôtres, 

ses disciples ; ensuite les saints Conciles et les Pères, remplis de 
l'Esprit de Dieu et versés dans la science sacrée, l’ont exposée et 
interprétée selon le besoin des temps, et personne, parmi les 

chrétiens dignes de ce nom, ne peut refuser d'accepter leur té- 
moignage et leurs instructions. » Vraiment, on ne saurait rien 
dire de plus contraire aux principes des Réformés sur l'inter- 

prétation de la doctrine révélée et la tradition dogmatique. Et le 
patriarche termine par un souhait qui renferme la même idée, 
et dans lequel il introduit une parenthèse d’une singulière im- 

portance : « Que le Dieu de paix, écrit-il, qui a établi solidement 

sa sainte Église sur la pierre immuable de ses commandements 

daigne nous accorder à tous de traverser les flots de la vie 

présente, munis de la vraie foi (accompagnée des bonnes œuvres), 
et d'arriver heureusement au port céleste (1). » 

Il y avait en résumé dans ces lignes une condamnation anti- 

cipée de la théorie protestante sur la justification par la foi seule 
sans les œuvres; mais les luthériens ne voulaient rien entendre. 

(1) « Ἀπόχρισιν ἐν ἑχάστῳ τῶν χεταλαίων, ἃ πεπόμφατον, γενέσθαι χαὶ συγγραφῆναι 

προσετάξαμεν, % φάσιν ai θεῖα: γραφαὶ χαὶ ἐπὶ τῷ θεμελίῳ τῆς ἀχραιφνοῦς ἡμῶν πίστεως, 

ἣν οὐχ ἄγγελος, οὐχ ἄνθρωπος, ἀλλ᾽ αὐτὸς ὃ χύριος χαὶ θεάνθρωπος ᾿Ιησοῦς Χριστὸς πα- 

ρέδωχεν ἡμῖν ἔπειτα χαὶ οἱ θεῖοι αὐτοῦ μαθηταὶ χαὶ ᾿Απόστολοι, χαὶ χαθεξῆς αἱ θεῖαι χαὶ 

ἱεραὶ συνόδοι, χαὶ οἱ λοιποὶ θεοφόροι χαὶ θαυμοατουργοὶ πατέρες χαὶ θεόλογοι εξηγήσαντο, 

χαὶ ἡρμήνευσαν χαθὼς τὸ πνεῦμα τὸ ἅγιον ἐν διαφόροις χαιροῖς, χαὶ χατὰ τὰς ἀναχυψάσας 

χρείας, αὐτοῖς ἐνέπνευσεν, ὧν τὰς γραφιχὰς μαρτυρίας χαὶ ἀποδείξεις οὐδεὶς τῶν εὐφρο- 

νούντων χριστιανῶν ἀρνήσαιτ᾽ ἄν... .Ὃ δὲ θεὸς τῆς εἰρήνης; ὁ στερεώσας τὴν ἑαυτοῦ ἅγιαν 

ἐχχλησίαν ἐπὶ τὴν ἀσάλευτον πέτραν τῶν ἐντολῶν αὐτοῦ, διὰ πίστεως ὀρθῆς χαὶ αληθοῦς 

(συνεπομένων δηλαδὴ χαὶ τῶν ἀγαθῶν ἔργων) τὴν θάλασσαν τοῦ παρόντος βίον διαπεράσς 

σαντας, εἰς τὸν εὔδιον χαὶ οὐρανίον αὐτοῦ δρμισθῆναι λιμένα. » (Turco-(rræcia, 1. Ἵ. — 

Schelstrate, ἰ- c., p. 146, 147.) 
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Crusius, emporté par son désir de gagner les Grecs, osait même 
écrire, le 14 avril, à Jean Zygomalas que s’il existait entre eux 
quelques divergences sur des points secondaires, on s’accor- 
dait cependant sur les dogmes principaux, comme la justifica- 
tion et la prière (1). Ces exemples assurément mal choisis 
donnent une singulière idée ou de la bonne foi des protestants 
ou de l'opinion qu'ils avaient du clergé grec; et l’on aimerait à 
connaître les nombreuses et très graves raisons pour lesquelles 
les premiers Réformés ont abandonné, affirme-t-il, la croyance 
de l'Église. Mais il n'en dit pas davantage et se contente d'inviter 
les orthodoxes à ne pas croire les bruits calomnieux que des gens 
mal intentionnés répandent en Orient sur le compte des protes- 
tants, et il se réjouit à la pensée d’avoir bientôt la réponse du 
patriarche aux articles de la Confession d'Augsbourg. 

La fameuse lettre qui traitait à fond la question en litige 
ne partit de Constantinople que le 15 mai de l’année 1576: 

elle parvint à Tubingue le 18 juin. C'était une critique métho- 

dique et détaillée de la Confession d’Augsbourg au point de 
vue grec-orthodoxe. Elle est connue sous le nom de Censura 

orientalis Ecclesiae, titre que lui donna, en la publiant, Sta- 

nislas Socolovius, chanoine de Cracovie et théologien du roi de 

Pologne, qui en avait reçu communication de l’archimandrite 
Theoliptos. Les docteurs de Tubingue avaient tenu secrètes les 
lettres de Jérémie et leurs instances réitérées auprès du pa- 
triarche, de sorte qu'on ne savait rien de cette affaire en Occi- 

dent. Aussi, grande fut la surprise de Socolovius lorsqu'il 

apprit la chose, de la bouche de Theoliptos, durant un voyage 
en Russie. Il comprit immédiatement tout l'intérêt qui s’'atta- 
chait à la réfutation composée par le chef de l'Église grecque, 

et résolut de la faire connaître au monde latin. L'archiman- 
drite, rentré à Constantinople, la lui envoya, en l’accompagnant 

d'une lettre fort aimable; elle parut une première fois, tra- 
duite en latin, en 1582, et une seconde fois en 1584 à Paris, 
peut-être aussi à Wittenberg (2). 

(1) « Quod si etiam alicubi forte diversum sentitis, saltem in præcipuis (ut est 
justificatio coram Deo et hujus invocatio) vos nobiscum sentire servamus. » 
(Cité par Schelstrate, ἰ. c., p. 91, 92.) 

(2) Socolovius Stanislaus, theologus regis Poloniæ, Censura orientalis ecclesiæ 
de præcipuis noslri sæculi hærelicorum dogmatibus, Hieremiæ Constant. pa- 
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La publication, en Occident, du travail du patriarche de 

Constantinople contraria vivement les luthériens. Pour en dé- 
truire l'effet, ils prirent le parti de donner, eux aussi, les 

pièces de la correspondance qu'ils avaient engagée avec les 
ecclésiastiques du Phanar. Leur préface révèle un état d'irri- 
tation excessive contre Socolovius, coupable d’avoir fait con- 

naître leur tentative et de les avoir appelés novateurs, hérétiques 
et séparés de la vraie Église; ils le traitent de menteur, de 
sophiste, oubliant qu'il n’avait fait autre chose que de livrer 

à la connaissance de tous, des relations destinées par leur but 

même à devenir publiques. Fickler, l’un des conseillers de 

l'archevêque de Salzbourg, partageait avec le chanoine de Cra- 

covie les anathèmes de Tubingue. Tout le mal venait de ce que 
la réponse de Jérémie révélait au grand Jour une opposition 
radicale entre les dogmes de l'Église byzantine et le système 
protestant, et apportait une réfutation solide, au lieu de l’espé- 

rance d'une union tant désirée par les luthériens. C'est à leur 

recueil, devenu très rare aujourd’hui, que nous demanderons 

les principaux passages de la réponse du patriarche. 

Jérémie exposait, dans sa lettre, la créance et les coutumes 

de l'Église grecque avec une franchise qui ne dissimulait point 

les articles, sur lesquels elle est en parfait accord avec l'Église 

romaine. Il blämait d'abord l'adoption du Filioque acceptée 

par les protestants; 11 affirmait la pleine existence du libre 
arbitre la nécessité des bonnes œuvres, et défendait les pra- 

tiques de l’ascétisme et l'état monacal. Quant aux sacrements, 
il déclarait que l'Église en admet sept, et rejetait l'hérésie de 

l'impanation, mais 1] soutenait avec Photius que la matière 
de l’'Eucharistie était le pain levé et non l’azyme des Latins. 

Sur la question du célibat ecclésiastique, il s’accordait avec les 

protestants, tout en proclamant contre eux l'excellence de la 

triarchæ oblatis. Ed. illustr. Franc. Feuardentius. Parisiis, Arnold. Sittart. 1854. 
Voici la lettre de l’archimandrite Theoliptos à Socolovius : « Τῷ λογιοτάτῳ χαὶ ai- 

δεσιμωτάτῳ χυρίῳ Σισιχλεῖ τῷ τῆς ἐχχλησίας διδασχάλῳ, χαὶ ἐμοὶ φιλτάτῳ ἐυλαδῶς. ’ATO 

Κωνσταντινουπόλεως εὖ πράττειν. Οὐχ ἐσιώπησα, αλλ’ ἔγραψα σοι πρότερον, καὶ ἔπεμψα 

ἐχεῖνο τὸ βιόλίον τὸ χατὰ τῶν Λουτέρων, μετὰ τοῦ Ἁρμενίον ἱερέως τοῦ Ἡλιοπολίτου. 

Περὶ δὲ ἐμοῦ γίνωσχε, ὅτι οἰχὼ ἐν Κωνσταντινούπολει εἰς τὸ πατριαρχεῖον, ἐν ᾧ ἤμην καὶ 

ἅλλοτε. Ἢν δὲ θέλῃς μαθεῖν, ἕνεχα τῆς ἀφίξεώς μου τῆς ὑμᾶς, τὰ νῦν οὐ δύναμαι ἐλθεῖν; 

διὰ τοὺς πολέμους χχὶ τὰς ἀχαταστασίας " ἐὰν δὲ εἰρηνεύσωσιν ἀμφότεροι, Θεοῦ εἰδοχοῦντος 

ἐλεύσομαι. "Ἔῤῥωσο, φίλτατε ἀνδρῶν. » (Cité par Schelstrate, ἰ. c., p. 93.) 
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virginité. Enfin il maintenait l'utilité de l'intercession des 
saints, du culte rendu à leurs images et la nécessité d’obéir à 

l'Église, obéissance qui ne contredit en rien, mais confirme 
bien plutôt celle que nous devons à Dieu. 

Pour les docteurs allemands, c'était plus qu'une défaite, 
c'était une déroute. Le sort avait voulu qu'ils proposassent de 

renier le culte des images à un patriarche, qui s'était préci- 

sément efforcé de le promouvoir. Vers 1555, une grande douleur 
avait frappé tous les fidèles de l'Église orthodoxe; le grand 

vizir avait fait enlever la croix d’or qui surmontait le campanile 

de la Pammacaristos et qui, dominant au loin la ville et le 
Bosphore, apparaissait aux Grecs opprimés comme le signe 

visible de la consolation et de la foi. Jérémie voulut du moins 

orner de son mieux l'intérieur de la basilique patriarcale, que 
l'intolérance des Turcs avait découronnée de sa croix. Les murs, 

la coupole, l’iconostase se couvrirent d'images de saints d’une 

belle exécution; au fond de l’abside s’éleva un trône magni- 
fique réservé au patriarche, et des ornements précieux servi- 

rent à rehausser la solennité des offices. Les luthériens allemands 

ne pouvaient donc s'adresser plus mal; au lieu du novateur 

qu'ils espéraient trouver dans le patriarche grec, ils rencon- 

traient un type d'évêque orthodoxe, très attaché à toutes les 

traditions doctrinales de son Église et aux pratiques du culte 
si chères aux Orientaux. Il y aura profit, croyons-nous, à entrer 
dans une analyse plus détaillée de sa réponse aux théologiens 
de Tubingue et à citer les paroles du prélat le plus souvent 

possible. 

VI 

Dans une longue introduction, où, selon le mot d’un pro- 

testant de notre époque (1), l'éloge voilaïit l'ironie, le patriarche 

félicitait les docteurs luthériens de la charité effective qu'ils 

lui avaient témoignée, ne se bornant pas à des paroles vides, 
comme il arrive trop souvent. Il déclarait ne vouloir rien 

affirmer de lui-même, mais seulement exposer la doctrine des 

(1) Trivier, L. c., p. 58, 
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sept conciles œcuméniques et des saints Pères, interprètes de 
l'Écriture, doctrine à jamais immuable, parce qu'elle est con- 

forme à la pensée de Dieu lui-même. Puis, il examinait la 

Confession d'Augsbourg, article par article, condamnant tout 
ce qui ne s’accordait pas avec l'orthodoxie byzantine, pour 
n’admettre que les griefs communs contre l’ancienne Rome. 

Enfin, il passait en revue les Abus, dont les protestants avaient 

joint la liste à leur symbole dogmatique. 
L'erreur luthérienne repose tout entière, historiquement, sur 

la question des rapports de Dieu avec l'homme pécheur. Afin 

de calmer les inquiétudes de sa conscience agitée, Luther se per- 

suada qu'il suffisait pour être justifié, de croire fermement 
que nos péchés nous sont pardonnés en vue des seuls mérites 

du Sauveur, sans égard à nos bonnes ni à nos mauvaises 
actions. D’après lui, notre iniquité subsiste réellement, mais elle 

est couverte par la justice du Christ, extérieure à nous, que nous 

saisissons par la foi justifiante, indépendamment de la charité. 

Cette foi est désignée par les théologiens allemands sous le 
nom de [οἱ instrumentale, foi comme moyen, parce que la 

justification étant l'ouvrage de Dieu seul, la foi « saisit et con- 
serve le précieux trésor, savoir Jésus-Christ (1) », que le 
chrétien offre à Dieu, tout en restant lui-même impur dans 

son esprit et dans son cœur. De cette fausse interprétation de 
la doctrine de saint Paul découlent les autres théories, pré- 

chées par le père de la Réforme, sur l’inutilité des bonnes 
œuvres, l'inefficacité des sacrements et la non-existence de 

l'Église visible. A cette même erreur se ramènent les concep- 
tions étranges de Luther sur la nature du péché originel, qui 
a, dit-il, mutilé la nature humaine, sur la cause du péché 

actuel, qu’il place en Dieu, et sur le se//-arbitre. On ne pouvait 

rien inventer de plus contraire aux croyances des Grecs. Le 
patriarche Jérémie distingua rapidement les points principaux 
du nouveau symbole, et leur opposa une réfutation calme, habile 

et basée sur l'autorité des Livres saints et de la tradition. Il sera 

utile de donner quelques extraits de sa réponse. 

En regard des deux articles (IV® et V°) de la Confession 
d’Augsbourg qui traitent de la foi, que Dieu produit en nous 

(1) Luther, Commentaire sur l'Épilre auæ Galales, éd. de Witt, p. 70. 
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et pour laquelle seule il nous rend justes, le chef de l'Église 
orthodoxe expose la vraie doctrine de la rémission des péchés. 
« Vous affirmez, dit-il aux docteurs luthériens, que la rémission 

des péchés est accordée à la foi seule. Mais l'Église catholique 

réclame, au contraire, la foi vivante, attestée par des œuvres. 

Car, selon l'enseignement de saint Paul, la foi sans les œuvres 

est morte. Aussi le grand saint Basile dit que la grâce d’en 
haut ne vient point à celui qui ne s'applique pas à la recevoir. 
Il faut donc maintenir avec soin ces deux éléments : le travail 

de l'homme et le secours que la foi nous obtient du ciel pour 
nous faire pratiquer la vertu (1). » Et comme la doctrine pro- 
testante n'accordait pas aux bonnes œuvres, satisfactoires et 

autres, la valeur qu'elles ont réellement, le patriarche insistait 
sur cette erreur capitale, qui lui semblait, avec raison, être le 

renversement de toute vie chrétienne. La foi seule, telle que 
l'entend Luther, ne saurait purifier l’homme de ses fautes; 1] 

est nécessaire que, désormais appliqué au service de Dieu par 

une conversion sincère, le pécheur ait une foi vivante, c’est-à- 

dire se traduisant par des bonnes œuvres. Ce sont les expres- 

sions mêmes du prélat, qui continue en ces termes d'une 

particulière gravité : « Cela, nous l’avons déjà dit et nous ne 
cesserons jamais de le dire; car, l'Écriture l'enseigne, ce n’est 

point celui qui répète : « Seigneur, Seigneur », qui entrera dans 

le royaume des cieux, mais celui qui accomplit la volonté du 
Père céleste (2). » Rien n'est plus vrai que ce langage, procla- 
mant avec énergie la doctrine reçue du Christ lui-même et 
conservée intacte par l'Église de Constantinople. Il fallait con- 
naître bien peu les Grecs pour leur proposer l'acceptation de 

(1) « Μόνῃ τῇ πίστει χυρίως τὴν ἄφεσιν τῶν ἁμαρτιῶν δίδοσθαι, δισχυρίζεσθε, ὡς δοχεῖ 

ὑμῖν. Ἢ δὲ καθολικὴ ἐχχλησία τὴν πίστιν ζῶσαν ἀπαιτεῖ, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων μαρ- 

τυρουμένην " À γὰρ πίστις ἡ ἄνευ ἔργων νεχρά ἐστιν, ὡς ὁ Παῦλος φησίν" ὅθεν χαὶ ὁ μέγας 

Βασίλειος φησίν - Οὐδὲ ἡ ἄνωθεν χύρις, ἐπὶ τὸν μὴ σπουδάζοντα παραγίνοιτ᾽ ἄν " ἀλλ᾽ ἐχά- 

τερο συγχεχρᾶσθαι προσήχει, σπουδήν τε ἀνθρωπίνην, χαὶ τὴν διὰ τῆς πίστεως ἄνωθεν 

χαθιχνουμένην συμμαχίαν εἰς τελείωσιν ἀρετῆς. » (Act. theol., p. 64. — Schelstrate. 
ΤΟ ΠΡ 

(2) Ἢ καθολιχὴ ἐχχλησία οὕτω νοεῖ, τὸν ἄνθρωπον τηνιχαῦτα τὴν ἄφεσιν λαμάνειν τῶν 

ἑαυτοῦ ἁμαρτιῶν, διὰ μετανοίας ἐπιστρέφοντα, πρὸς Θεὸν ἀληθῶς, ὅτον τὴν πίστιν ἔχῃ 

ζῶσαν, τὴν διὰ τῶν ἀγαθῶν ἔργων δηλαδὴ, ὡς χαὶ προείπομεν, χαὶ λέγειν ὅλως οὐ πουσό- 

μεθα, ὡς καὶ ὅταν λέγῃ οὐ πᾶς ὁ λέγων μοι, χύριε, χύριε, εἰσελεύσεται εἰς βασιλείαν τῶν 
οὐρανῶν, ἀλλ᾽ ὁ ποιῶν τὸ θέλημα τοῦ πατρός μου. ([δ14.) 
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théories aussi contraires à la foi et à la pratique des orthodoxes 

que celle des Réformés. 

Sans doute, l’article sixième de la Confession d'Augsbourg 
ne condamnait pas absolument l'exercice des bonnes œuvres, 
mais il en faussait la notion, en leur refusant tout lien avec la 

foi et la justification, pour leur donner la volonté de Dieu 

comme seule raison d'être; le patriarche répond fort jus- 
tement que si l’on ne doit pas attribuer trop d'importance aux 

œuvres, 1l faut cependant reconnaitre que ceux qui les ac- 

complissent, obtiennent la vie éternelle pour récompense. Car 

elles sont inséparables de la foi véritable, qui les précède et 

qu'elles doivent nécessairement accompagner, selon le précepte 

du Seigneur, quoique l'on ne puisse compter absolument sur 
elles en vue du salut, ni s'en glorifier, comme autrefois les pha- ᾿ 

risiens. Pour employer les paroles du Christ lui-même, quand 

nous avons tout accompli, nous sommes des serviteurs inutiles, 

et ce que nous faisons est peu de chose, ou plutôt n’est rien, et 

ne parait exigé que pour nous maintenir dans l'humilité. Il « ne 
faut donc point nous enorgueillir de nos bonnes actions, ni 

mettre en elles notre confiance, mais cependant nous garder de 
les omettre ; car sans les œuvres surnaturelles, 1] est impossible 

d'arriver au salut. Si donc nous obéissons à cette parole du Sei- 

eneur : Connaissant ces commandements, bienheureux éles- 

vous, St vous les accomplissez, nous arriverons au but (1) ». 

Venait ensuite l'examen de la théorie luthérienne de l'Église 
et des sacrements. Là encore, l'opposition était radicale entre 
protestants et orthodoxes. Jérémie ne pouvait admettre que l'É- 

olise ne fût que l'Assemblée des saints, et les sacrements de 

simples moyens d’affermir la foi en la miséricorde divine. Sur 

ce point, les termes de la Confession d'Augsbourg, assez am- 
bigus, pouvaient donner le change à un lecteur peu versé dans 
la connaissance de la théologie; mais le prélat grec découvrit 

facilement le venin des formules luthériennes et se contenta de 
leur opposer la doctrine reçue jusqu'alors en Orient comme en 
Occident. Ce n'était pas assez, selon lui, de dire que les saints 

(1) OÙ δεῖ οὖν ἐπὶ ἔργοις χαυχᾶσθαι, ποιεῖν μέν τοι τῶν ἀναγχαιοτάτων χαὶ ἐχπληροῦν 

ἀντά" χωρὶς γὰρ θείων ἔργων, σωθῆναι ἀδύνατον" εἰ οὖν πεισθῶμεν τῷ Κυρίῳ λέγοντι " ei 

ταῦτα οἴδατε, μαχάριοι ἔστε, ἐὰν ποῖητε αὐτὰ, ἡμῖν συυφερόντως ἔσται. (/bid., p. 79 et 

109.) 
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composent, seuls, l'Église invisible en soi, mais visible par l’en- 
seignement de l'Évangile et l'administration des sacrements, 
ni de prétendre que ces derniers ont pour tout effet d'exciter la 

confiance en Dieu (1). Jérémie proclamait, à l'encontre de ces 
erreurs, que la vraie Église est celle qui remonte aux Apôtres 

et qui garde avec soin les traditions et les coutumes des Pères. 
Puis il donnait, en quelques pages, un résumé de la doctrine 

chrétienne sur l’ensemble et sur chacun des sacrements, aux- 

quels il attribuait, comme 1] est juste, une causalité réelle, 
quoique instrumentale, dans la collation de la gràce. On re- 
trouve là explicitement affirmés le nombre septénaire des sa- 

crements, leur origine divine, leur nature propre, la matière, la 

forme, même le ministre extraordinaire, pour le Baptême, par 

exemple (2). 
Le patriarche orthodoxe affirmait hautement que le Bap- 

tème et la Confirmation produisent la grâce, tandis que la 

profession de foi des Réformés enseignait que la grâce nous est 

seulement offerte par le moyen du premier (3), et que Luther 

retranchait la seconde du nombre des sacrements. La Sainte 

Eucharistie ne pouvait manquer d'être l'objet de remarques 

spéciales. On sait à quels changements d'opinions Luther lui- 

même s’abandonna sur ce point essentiel de la croyance révélée; 

mais la Confession d'Augshourg n’en parlait qu'avec une sobriété 
voulue : « Le corpset le sang du Seigneur sont vraiment présents 

dans la Cène et distribués à ceux qui communient (4). » On re- 
marquera qu'elle ne dit rien de la transubstantiation, qui consti- 

tuait précisément Le fond de la difficulté ; Jérémie s’en aperçut et 

(1) « Est autem Ecclesia congregatio sanctorum, in qua Evangelium recte 

docetur et recte administrantur sacramenta. Et ad veram unitatem Ecclesiæ 

satis est, consentire de doctrina Evangelii et administratione sacramentorum. » 

(Confess. August., art. VIL) 
« De usu sacramentorum docent quod sacramenta instituta sint, non modo ut 

sint notæ professionis inter homines, sed magis ut sint signa et testimonia vo- 

luntatis Dei ergo nos ad excitandam et confirmandam fidem in his, qui utuntur, 

proposita. Itaque utendum sacramentis, ita ut fides accedat quæ credat pro- 

missionibus, quæ per sacramenta exhibentur et ostenduntur. » (/bid., 

art. XIII.) 

(2) Act. theol., p. 77. — Schelstrate, ἰ. ὁ... p. 194 564. 

(3) « Docent quod Baptismus necessarius sit ad salutem, quodque per Paptis- 

mum offeratur gratia Dei, et quod pueri sint baptizandi, qui per baptismum 

oblati Deo recipiantur in gratiam Dei. » (Confess. August., Art. IX.) 

(4) Zbid., art. X. 
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répondit à cette omission par un exposé de la doctrine, qui éta- 

blissait le changement de substance sur des preuves irréfutables. 
« Il est question, dit-il, au chapitre dixième, de la Cène du 

Seigneur, mais brièvement et quelque peu obscurément,. Il cir- 
cule à ce propos sur notre compte des bruits quinous déplaisent. 

L'Église catholique croit que dans la consécration le pain est 
changé au corps du Christ et le vin en son sang, par l'action du 
Saint-Esprit (1). Car, {a nuit où il fut livré, le Seigneur prit du 

pain, rendit grâces et dil : Prenez et mangez. 1] n'ajouta pas : 
Ceci est la figure de mon corps; mais il dit : C’est mon corps, 

c'est mon sang. À ce moment il ne donna pas aux Apôtres pour 

nourriture le corps qui était le sien, ni un autre descendu du ciel; 

mais alors comme aujourd'hui, par la grâce du Saint-Esprit, le 

pain est changé au corps du Seigneur et le vin en son sang, car 
le pain que je vous donnerai, dit-il, est ma propre chair. Ce 

sacrement sanctifie les fidèles, et par l'union à Jésus-Christ, en 

fait, pour ainsi dire, des dieux par adoption, de même que 

le Verbe s'est fait vrai homme en revêtant notre humanité (2). » 
Au sujet de la confession, les luthériens admettaient encore 

à cette époque qu'il fallait la maintenir, mais ils soutenaient 

que l’énumération de tous les péchés n’était point nécessaire (3). 

(1) Nous ne disons rien des points sur lesquels les Grecs ne s'accordent pas avec 

les Latins. Ils sont en dehors de l'essence même de la question agitée avec les pro- 

testants, qui est proprement le changement de la substance du pain et du vin 

en celle de l'Homme-Dieu. 
(2) To δέκατον περὶ τοῦ χυριαχοῦ δείπνου διαλαμόάνει, πλὴν οὐχ εἰς πλάτο:, ἀλὰ 

ἀσαφῶς πως εἰπεῖν" πολλὰ γὰρ ἀχούεται τούτου ἔνεχα παρ᾽ ὑυῖν, ἡμῖν ἀπαρέσχοντα. 

Δοξάζει οὖν ἡ χαθολιχὴ ἐχχλησία ὅτι μετὰ τὸν ἁγίασμον ὁ μὲν ἄρτος μεταδάλλεται εἰς αὐτὸ 

τὸ σῶμα τοῦ Χριστοῦ ; 6 δὲ οἶνος εἰς αὐτὸ τὸ αἶμα, διὰ πνεύματος ἁγίου ". ὁ γὰρ Κύριος τῇ 

νυχτὶ, % παρεδίδοτο, λαδὼν ἄρτον, καὶ εὐχαριστήσας, ἔχλασε, χαὶ εἶπε" λάδετε, φάγετε " οὐ 

τοῦτο εἰπών ἐστιν τόπος τοῦ σώματος, ἀλλὰ τοῦτό ἐστι τὸ σῶμα μου, χαὶ τὸ αἷυά μου" 

οὔτε μὴν τότε δοθείσης τῆς σαρχὸς τοῦ χυρίου, ἣν ἐφόρει, εἰς βρῶσιν τοῖς ᾿Ἀποστόλοις, 

χαὶ τοῦ αἵματος εἰς πόσιν, ἣν ἣν ἐν τῇ θεία μυσταγωγίᾳα χαταδαίνοντος τοῦ χυριαχοῦ σώ- 

ματος ἐξ οὐρανοῦ " βλάσφημον γὰρ᾽ ἀλλὰ χαὶ τότε χαὶ νῦν μεταποιουμένου, καὶ μετὰ βαλ)- 

λόμενονυ, τῇ ἐπιχλήσει χαὶ χάριτι τοῦ παντοδυνάμου καὶ τελεταρχικοῦ πνεύματος διὰ τῶν 

θείων χαὶ ἱερῶν εὐχῶν χαὶ λογίων, τοῦ μὲν ἄρτου εἰς αυτὸ τὸ τοῦ χυρίου σῶμα, τοῦ δὲ 
οἴνου εἰς αὐτὸ τὸ τοῦ χυρίου αἷμα. Ὃ ἄοτος γὰρ, φησὶν, ὃν ἐγὼ δώσω, ñ σάρξ μου ἐστὶν, 

ἁγιάζουσα πάντας τοὺς πιστοὺς, καθάπερ χαὶ αὐτὸς μετασχὼν τοῦ ἡμετέρου φυράματος, 

θεάνθρωπος ἐγένετο, χαὶ ἡμῖν σαρχὸς χαὶ αἵματος χεχοινώνηχεν, οὕτω χαὶ ἡμεῖς μεταλαμ.- 

ὀάνοντες τοῦ σώματος αὐτοῦ ai τοῦ αἵματος, θέσει χαὶ χάριτι θεοὶ χρηματίσωμεν. (Act. 

theol., p. 86. — Schelstrate, 1. 6.2.0. 161, 162.) - 

(3) Absolutio privata in Ecclesiis retinenda sit, omnium tamen peccatorum 

enumerationem necessariam non esse. (Confess. August., art. XI.) 
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Le psalmiste n’a-t-il point dit : Qui connailra jamais ses pé- 

chés? Sans doute, cela peut être difficile; aussi ne demande - 

t-on au pénitent que de déclarer les fautes dont il se souvient. 
Cette accusation aussi complète que possible doit être main - 
tenue, afin que le confesseur, médecin spirituel, puisse appli- 

quer un traitement salutaire à chacune des blessures de l'âme, 

et imposer une satisfaction, dont l'utilité est attestée par les en- 

seignements des saints Pères (1). On le voit, pour les Grecs, la 
Pénitence ne consiste pas dans la contrition et la foi, c'est- 
à-dire dans la confiance absolue succédant à la terreur des 

jugements de Dieu et réduisant l’absolution à une simple noti- 
fication du pardon des fautes, comme le voulaient les luthé- 

riens (2). 
Après avoir établi contre Les protestants la légitimité du sa- 

crifice de la messe et sa valeur impétratoire (3), Jérémie exami- 
nait le quatorzième article, qui traite de la vocation des prédi- 

cateurs de l’ Évangile et des ministres des sacrements. Quelleétait 

cette vocation, à quelle source ces ministres puisaient-ils leurs 
pouvoirs, les protestants ne le disaient pas, mais on devinait 

facilement leur pensée; ils voulaient détruire l’ordination ré- 

gulière faite par l’évêque. Le patriarche, au contraire, démon- 
trait par l'exemple des Apôtres rapporté dans les Actes que, 

dans l'Église, pour enseigner et administrer les sacrements, il 

faut avoir été choisi et ordonné validement par l'imposition des 
mains; toute la tradition ecclésiastique l’affirme, de son côté, et 

écarte des fonctions sacrées, les indignes, surtout les héréti- 

ques. Il est à noter que Jérémie invoque, en ce passage, l’auto- 

(1) Λέγομεν τοίνυν ἀποχρινόμενοι, ὅτι πρῶτον μὲν ὁ τοιοῦτος οἰχονόμος ὀφείλει εἶναι 

πνευματιχὸς ἰατρὸς, ἀχριδῶς ἐπιστάμενος τὰ πνευματιχά" εἶτα ὁ ἐξομολογούμενος εἰς ὅσα 

δυνηθῆ χαὶ ἐνθυμηθῆ ar’ εἶδος εἰπεῖν χαὶ ἐξομολογήσασθαι μετὰ συντετριμμένης καρδίας 

χαὶ τεταπεινωμένης, λαμθάνει τὴν ἴασιν ἐργαζόμενος δηλαδὴ τὰ ἀτείθετα, οἷς ἔπραξεν ἁμαρ- 
τήμασιν (Act. theol., p. 86. — Schelstrate, /. 6., p. 162.) — Τὸ δὲ ἀποθάλλεσθαι ὑμᾶς 

τὰς χανονιχὰς ἱχανοποίας διόλου παντοιοτρόπως τὸπύνολον, περὶ τούτου φαμέν" ἐὰν αὗται 

ἐπιτίθενται ὡς φάρμανοι ὑπὼ τῶν πνευματικῶν ἀνδρῶν... συμόάλλονται χαὶ βοηθοῦσιν. ὡς 
οἱ θεῖοι πατέρες κανονίζεσθαι προσετάξοντο, τοὺς ἐπιστρεφομένου: χαὶ μετανοῦντας. (1bid., 

p. 89, 162 et 165.) 

(2) Constat autem pœnitentia proprie his duabus partibus : Altera est contutio, 

seu terrores incussi conscientiæ agnilo peccato. Altera est fides, quæ concipitur 

ex Evangelio seu absolutione et credit propter Christum remitti peccata, et con- 

solatur conscientiam et ex terroribus liberat. (Confess. August., art. XIIT.) 

(5) Act. theol., p. 95. — Schelstrate, {. c., p. 163. 
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rité des canons, dits apostoliques, et repousse l'ingérence des 

pouvoirs civils dans la nomination des évêques (1). FPS 

Les assertions des protestants sur les pratiques religieuses 

en usage parmi les chrétiens ne pouvaient échapper à la vigi- 
lance du prélat orthodoxe. D'après les Réformés, les fêtes ecclé- 

siastiques ne sont point obligatoires, et il y a même certaines 

traditions, inventées par des hommes, sous prétexte d’apaiser 
la justice de Dieu, d'attirer sa grâce et de satisfaire pour les 

péchés, qui sont contraires à l'Évangile : tels, par exemple, 

les vœux, l’abstinence, etc. (2). La réponse du patriarche dit que 
les prières offertes à Dieu, les jours de fêtes, sont parfaitement 
légitimes et très utiles au bien des âmes et au soulagement des 

défunts, comme l'enseigne saint Paul, et après lui saint Jean 
Chrysostome (3). « Loin de déclarer inutiles les fêtes, les con- 

sécrations, les jeûnes, les associations,-la vie monastique et 

autres semblables institutions, vous devez les aimer, si, comme 

vous le dites, vous aimez les bonnes œuvres (4). » 

Au sujet du libre arbitre que la Confession d'Augsbourg 
(Art. XVIII) limitait aux actions purement naturelles dans l’or- 
dre de la moralité, Jérémie n’admettait pas la restriction injus- 

tifiée des protestants, et maintenait, d’après les Saintes Lettres 

et les Docteurs de l'Église, l'exercice de la liberté humaine, vis- 

à-vis de la grâce. « Car, selon le mot de saint Jean Chrysos- 

tome, la grâce, quoiqu'elle soit gràce, ne sauve que ceux qui 
veulent (5). » 

En ce qui concerne le culte des saints rejeté par les luthé- 

(1) Zbid., p. 104, et 108-165. 
(2) … Vota et traditiones de cibis et diebus, etc. institutæ ad promerendam 

gratiam et satisfaciendum pro peccatis, inutiles sunt et contra Evangelium. 

(Confess. August., art. XV.) 

(3) Αἱ δὲ προσευχαὶ, nai αἱ λειτουργίαι, χαὶ τὰ προσφερόμενα, χαὶ αἱ ἑορταὶ αἱ γινό- 

μεναι θεαρέστως χαὶ θεοφιλῶς, εἰς δόξαν Θεοῦ, χαὶ μνήμην τῶν ἐναρεστησάντων αὐτῷ,, χαὶ 

εἰς παρακίνησιν, χαὶ μίμησιν σῶν θείων χαὶ ἀγαθῶν ἔργων, καλῶς γίνεσθαι τχῦτα πάντα 

διαδεδαιοῦμεν, καὶ ἐπ᾽ ὠφελεία Ψυχῆς... Εἰ μνήμη μόνον δικαίου τοσοῦτου ἴσχυσεν, ὅταν 

χαὶ ἔργα γένηται ὑπὲρ αὐτοῦ, πόσον οὐχ ἰσχύσει; (Act. (heol., p. 109. — Schelstrate, 
l. c., p. 165, 166.) 

(4) ᾿λποχαλεῖτε δὲ τὰς ἑορτὰς, τὰς τελετὰς, τὰς ῥητὰς νηστείας, τὰς ἀδελφότητας, τὴν 

μοναχιχὴν πολιτείαν, χαὶ τἄλλα τὰ τούτοις ὅμοια ἔργα ἀνωφελῆ. Εἰ γὰρ τὰ ἀγαθὰ ἔργα 

στέργετε πάντα, ὡς λέγετε, χαὶ ταῦτα ἀγαθὰ ὄντα στέργειν ὀφείλετε. (Jbid., p. 119 et 
p. 168.) 

(9) Λέγει γὰρ ὁ θεῖο: Χρυσόστομος ὅτι ἡ χάρις, xAv χάρις ἢ, τοὺς ἐθέλοντας σώζει. (Ibid., 

p. 113 et p. 168.) 
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riens comme n'ayant pas de fondement dans l'Écriture (1), il ἃ 

toujours été en honneur dans l'Église grecque; et le patriarche 

le défendait contre les entreprises des novateurs. Il distinguait 
soigneusement l'invocation que l’on adresse à Dieu et qui lui 
appartient proprement, de celle que l'on fait aux saints, mais qui 
ne leur appartient que per accidens et comme par grâce. Nous 

nous servons de ces derniers comme de médiateurs, surtout de la 

Mère du Seigneur, et nous les honorons par la construction de 

sanctuaires, par des dons, des images et des discours. Il est 
d'un usage constant dans l'Église de prier la toute sainte 
Notre-Dame, Mère de Dieu, les divers chœurs des anges, saint 

Jean Baptiste le Précurseur, les glorieux Apôtres, Prophètes, 

les Martyrs, les Évêques, les Docteurs, tous les autres saints 

et les saintes femmes, et de leur demander de nous obtenir de 

Dieu le pardon de nos fautes et la grâce d'échapper aux pièges 

de l'ennemi (2). 
Telle est la réponse faite par le patriarche Jérémie aux divers 

articles dé la Confession d’Augsbourg. On peut dire que c'est 

une véritable réfutation des doctrines luthériennes, qui montre 

une divergence complète de principes et d'idées entre Grecs et 
Réformés. En terminant, le prélat affirmait de nouveau l’auto- 

rité des conciles et des saints Pères, interprètes de l'Écriture, 
et la nécessité de rester fidèles aux enseignements des Apôtres, 
aussi bien qu'aux usages établis par eux dans l'Église. « Celui 
qui rejette les canons des Conciles et s'élève contre le pouvoir 

des Apôtres ne peut entrer en communion avec nous... Si donc 

vous, hommes très sages, vous voulez faire partie de notre très 
sainte Église, nous vous recevrons comme un Père plein de ten- 

dresse, à condition que vous veuillez suivre, avec nous, les pres- 
criptions des Apôtres et des Conciles. Alors vous serez vraiment 

des nôtres et tous les orthodoxes vous loueront.. Écrit à Cons- 

tantinopie le 15 mai, l’an de l’Incarnation 1576 (5). » 

(1) Scriptura non docet invocare sancetos, seu petere auxilium ἃ sanctis. 

(Confess. Aug. art. XXI.) 

(2) SH ἐπίχλησις χυρίως μὲν ἁρμόζει μόνῳ τῷ Θεῷ, καὶ πρώτως, χαὶ ἰδιαίτατα αὐτῷ 

προσήχει" ἣ δὲ πρὸς τοὺς ἁγίους γινομένη οὐ χυρίως ἐστὶν, ἀλλὰ χχτὰ συμιδεθηχὸς εἰπεῖν 

χαὶ κατὰ χάριν... Μεσίτας δὲ ποιούμεθα τοὺς ἁγίους πάντας... Καὶ à μεσιτεία αὕτη νῦν ἐν 

τῇ ἐχχλησία γίνεται, χαὶ χηρύττεται... Δεόμεθα πρεσόευξιν ὑπὲρ ἡμῶν τῶν ἁμαρτωλῶν... 

(Act. theol., p. 127. — Schelstrate, ἰ. c., p. 168, 169.) 

(3) Ὃ γὰρ τοὺς προειρημένους χανόνας ἀπαναινόμενος, χαὶ χατὰ τῶν Ἀποστόλων ὁμόσε 
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Après les déclarations si péremptoires et si claires du patriar- 

che sur les divers articles du symbole luthérien, on aurait pu 

croire que les théologiens de Tubingue en resteraient là; toute 
discussion ultérieure semblait inutile. Ce ne fut pas l'avis des 
docteurs protestants ; loin de se décourager, 115 reprirent les né- 
gociations, l'année suivante, et leur persévérance, vraiment 

surprenante, nous a valu de connaître mieux encore l'opposition 

foncière qui existe entre la prétendue Réforme et l'Orthodoxie 
erecque. Les nouveaux enseignements de Jérémie sur le libre 
arbitre, la foi, les sacrements, le culte des saints et la vie mo- 

nastique en donneront une nouvelle et irréfutable preuve. 

D. Paul RENAUDIN. 

(A suivre.) 

χωρῶν, χαὶ LATE τῶν ἁγίων ἀναίδην φερόμενος ἀποστόλων, τίνα ἂν σχοΐη πρὸς ἡμᾶς χοινω- 

νίαν ;... Καὶ ὑμῶν οὖν, ὦ ἄνδρες Γερμανοὶ σοφώτατοι..... βουλομένων ὡς νουνεσχῶν, 

ὁλοψύχως τῇ ἡμετέρᾳ προσελθεῖν ἁγιωτάτῃ ἐχχλησία, ἡμεῖς D: πατέρες φιλόστοργοι, 

προθύμως τὴν ὑμετέραν ἀγάπην χαὶ φιλοφροσύνην ἀποδεξόμεθα, ἐὰν θελήσητε τοῖς ἀπο- 

στολιχοῖς χαὶ συνοδιχοῖς συμφώνως ἡμῖν ἀχολουθήσειν, καὶ τούτοις ὑπείξειν * τηνιχαῦτα 

γὰρ τῷ οὔτι συγχοινωνοὶ ἡμῖν ἔσεσθε, χαὶ ὡς παῤῥησία ὑποταγέντες τῇ χαθ᾽ ἡμᾶς ἁγία χα! 

χαθολιχῇ τοῦ Χριστοῦ ἐκχλησία, παρὰ πάντων τῶν νουνεχῶν ἐπαινεθήσεσθε... ᾿Εγράφη 

σὺν θεῷ ἐν Κωνσταν τίνουπολει ἔτει ἀπὸ τῆς ἐνσάρχου οἰχονομίας τοῦ χυρίου ἡμῶν Ἰησοῦ 

Χριστοῦ ᾳ φος., Μαίου té (1δ14.. p. 142 et p. 170-172.) 
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(Fin) (1) 

4. — La plus ancienne mention du chorépiscopat en Occident 

nous reporte à la première moitié du v° siècle, c'est-à-dire 

avant que la diffusion des collections de conciles grecs n'eût fa- 
vorisé dans les églises des Gaules l'introduction d'un plus grand 
nombre d’usages orientaux. En 439, le concile de Riez établit 

un chorévêque dans la Narbonnaise, province où l’organisation 

ecclésiastique était avancée dès les débuts du rv° siècle (2). 
Armentarius, ordonné évêque d'Embrun contre les canons, 

c'est-à-dire par deux évêques seulement, et sans le consente- 

ment du métropolitain, est déposé par l'autorité du concile; 

mais, comme il est en partie excusable, on lui donne une église 
où il officiera comme chorévêque. Il y confirmera (baptisera) 
les néophytes, bénira les vierges, et célébrera la messe, ayant 

le pas sur les autres prêtres; mais hors de cette église, même 
pour remplacer l’évêque absent, il ne pourra officier ni or- 
donner de clercs (9). 

Est-ce ici une première institution, l'adoption d'une cou- 

tume étrangère, justifiée par la nécessité de pourvoir à un 
cas spécial; ou bien faut-il voir dans le décret de Riez l’appli- 

cation d’une pratique ecclésiastique déjà reconnue, à une époque 

où les conciles de Nicée et de Sardique étaient seuls admis? 

La première hypothèse nous semble plus vraisemblable. Pour 
faire de l’évêque non reconnu un chorévêque, les Pères de Riez 

(ον. p.157. 

(2) ImBarr DE LA Tour, Les Origines religieuses de la France. — Les paroisses ru- 

rales du IV® au 1X° siècle, Paris, 1900, p. 0. 

(3) Can. 2, 3. — Lapge, III, 1285-1287. 



420 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

se guident expressément sur le concile de Nicée (1), sans em- 

prunter à d’autres conciles la définition dés pouvoirs attribués 
aux chorévêques. Il est à remarquer, en effet, que les fonctions 
d’Armentarius diffèrent des droits chorépiscopaux tels que nous 

les présente la législation grecque. Si ce personnage ἃ la 
prééminence sur les simples prêtres, si même il est honoré de 

pouvoirs non concédés aux chefs des églises rurales, il ne 
possède pas de privilège honorifique en dehors de son église; il 

n'est pas le vicaire, l'auxiliaire de l'évêque, n'exerce pas de 
fonctions épiscopales proprement dites, et spécialement, 1] 

n’ordonne pas de clercs. Ces restrictions tiennent sans doute à 

la condition anormale de cet évêque déposé; pourtant, si l’ins- 

titution du chorépiscopat grec avait été répandue dès ce temps 

dans les Gaules, le concile de Riez en aurait-il déterminé de la 
sorte l'exercice ? 
A cette époque, les episcopi vicani disparaissaient de Rome 

et de l'Occident, conformément au décret de Sardique que l’on 

commençait à appliquer dans les églises latines. On évitait de 
multiplier les évêchés dans les petits endroits où un siège épis- 

copal n’était pas nécessaire. On tolérait encore les titulaires des 

pagi, mais ces postes inférieurs s'annexaient peu à peu à 

l’église principale. La défense à un évèque seul de faire des 

ordinations épiscopales, rappelée par le concile de Rome de 386, 

sous Sirice (2), renouvelée par Innocent I, en 404 (3), souvent 
réitérée dans les conciles des Gaules, prouve que l’abus conti- 
nuait. Il avait sa raison d’être dans l'institution des évêques 

secondaires. Ce sont d’ailleurs les mêmes, croyons-nous, que 
désigne saint Léon dans une lettre célèbre (4), où il les pré- 
sente comme des évêques non élus par le clergé, non demandés 

par le peuple, non consacrés par plusieurs évêques ni par le 

métropolitain. Le pape les appelle pseudo-évêques. Au sujet 

des ordinations de clercs faites par ces évêques, sur lesquelles 

Rusticus l'avait consulté, saint Léon reconnait qu'on peut les 

(1) « Quod ergo nicaenum concilium statuit ». « Chorepiscopi nomine, ut idem 

canon loquitur. » (C. 3, 12S6.) 
(2) Epist. ad episcopos Hispaniae, V,?, Patr. lat., XIE, 1157. — Jarré, 28. 

(3) Epist. ad Victricium Rothomag., 1,5, Patr. lat., XX, 471. — Jarré, 286. 

(4) Epist. 147, ad Rusticum Narbon. (458-459), Patr. lat., LIV, 1205. — JArrÉ, 
544. τ 
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ratifier et maintenir ces clercs dans leur grade. Nous avons du 
reste pour la même époque et la même région plusieurs exem- 
ples d’évêques secondaires installés dans les wicr ou les castra 

par l’évêque de la ville. Au commencement du v° siècle, 
l’évêque de Marseille, Proclus, en conflit de suprématie avec 

l'évêque de Vienne, établit Ursus et Tuentius dans les bourgs 
de Citharista (Ceyreste) et de Gargarium (Garguier) (1). C’est à 
des actes de cette nature que se rapportent les réclamations et 

les défenses relatives à l'ordination épiscopale conférée par un 

évèque seul. Nous avons en ce sens le canon 20 du concile 

d'Arles (314) (2), les lettres pontificales déjà citées et d’autres 

documents dont nous parlerons ci-après. Grâce à ces interven- 

tions, les évêques comprirent bientôt « qu'étendre ainsi l’épis- 

copat c'était l'affaiblir (3) », et si les églises se multiplièrent 
dans les bourgades, elles furent confiées non à des personnages 

revêtus du sacerdoce suprême, mais à des prêtres n'ayant pas 

les pouvoirs d'ordre et de discipline réservés à l'évêque dio- 

césain par une législation qui se précisait de plus en plus. 

Ὁ. — Non mentionnés dans les nombreux conciles d'Afrique 

pour la raison rappelée plus haut de l’organisation particulière 

des églises de ce pays, non plus que dans les décrets des papes 

ou les règlements romains (4), les chorévêques, qui apparaissent 

d'abord comme des exceptions, devinrent une institution ré- 

gulière non pas après la crise arienne ou la conversion des 
Francs, mais à une période bien postérieure, lorsque la re- 

ligion chrétienne s'étendant loin au delà des premiers centres 
institués, les évêques durent être setondés ou remplacés dans 

l'administration ou la surveillance de leurs vastes territoires. 

C’est l’époque où saint Boniface et Pépin inaugurèrent, au 

milieu du vin° siècle, l'organisation ecclésiastique poursuivie 

(1) Zozime, Epist. ad episcopos Viennens. el Narbon.. Palr. lat., XX, 605. Cf. 
42 et 668. — JarrÉ, 334, cf. 328, 333. 

(2) Maxsi, 11, 473. 

(3) Iuparr ΡῈ LA Tour, Les Paroisses rurales, p. 61. — Voir les lettres d’Inno- 

cent 1°’ ad episcopos Hispaniae (vers 404), Patr. lat., XX, 489. — Jarré, 292; de 

Econ [“ ad episcopos Mauritaniae (vers 446), Patr. lat., LIV, 645-646. — JArrÉ, 

410. 
. (4) Le titre de chorepiscopus donné à saint Lin, pour signifier qu’il reçut l’épis- 

copat des mains du chef des Apôtres (Acta sanclorum, Mar, t. VII, p. 15*-17*), a son 

analogue dans le cardinalat de saint Jérôme. — Voir Patr. lat., XXI, 178, 180. 
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par Charlemagne et Louis le Pieux au siècle suivant. Il faut re- 
marquer en effet que les chorévêques apparaissent tout d'abord 

dans les pays de missions. C'est là que les évêques apôtres eurent 

besoin de laisser à des coopérateurs une part de la charge pas- 
torale rendue particulièrement pénible dans les contrées qu'ils 
évangélisaient. Saint Boniface établit évêque d'Utrecht le choré- 
vêque Eoban (1); il recommande à Fulrade, abbé de Saint- 
Denys, son disciple le chorévêque Lullus (753-754) (2). 
Willibrord, devenu vieux, s’ordonne un chorévêque pour le 
suppléer (755) (3). Antérieurement à ces exemples, les choré- 

vêques ne se montrent encore que comme des exceptions 

justifiées par quelque nécessité locale. C’est ainsi que les actes 

des évêques du Mans indiquent le chorépiscopat de Pierre, que 

l'évêque Aiïglibert (670-705) dut s'associer pour gérer le dio- 

cèse, alors que lui-même, en aualité α΄ « archichapelain » et 

« chef des évêques du royaume » de Thierry ΠῚ, était retenu à la 

cour. Les fonctions de chorévêque ne sont pas détaillées par le 

chroniqueur; on marque seulement la réserve des droits ap- 

partenant exclusivement à la dignité du ministère souverain de 
l'évêque (1). Il est parlé longuement et pour cause, au siècle 

suivant, des quatre chorévêques qui se succédèrent sous l'épis- 

copat tourmenté de Gauziolène (725-770) : Sigefroy (Seufredus), 
Didier, Berthode et Mérole, qui devint plus tard l’évêque diocé- 

sain (772-785) (5). On lira ci-dessous le récit suivant lequel 

Mérole fut institué chorévêque par une ordination épiscopale 

qui l’établissait véritablement coadjuteur. Mais l'histoire nous 
fournit, pour une époque antérieure, plusieurs exemples d'évê- 

ques établis leur vie durant dans des υἱεῖ où ils gouvernent un 
petit diocèse, démembré temporairement du territoire épis- 

(1) ViuBaLp, Vita Bonifacii, Mon. Germ. Hist. Epist., I, 1, p. 463. 

(2) Mon. German. Hist. Epist., II, 1, 380. 
(3) Epistola Bonifacii ad Stephanum. — Ibid., 395, 109. 

(4) Petrus cenomanicae partis parochiae, temporibus Theodorici regis, chore- 

piscopus et adjutor domini Aigliberti fuit. Ipseenim dominus Aiglibertus Archi- 

capellanus et princeps episcoporum regni erat. Ideo ei concessum erat ut haberet 

adjutorem sibi tt chorepiscopum, ut quando ipse praeoceupatus in servitio re- 

gali erat, praedictus chorepiscopus ei adjutorium procuraret aliquod, non in fa- 

ciendo tamen quod ei licitum non erat propter summum episcopalem ministerii, 
sed quantum a praedicto ei domno Aigliberto licite et canonice concedebatur, 

MagiLLox, Pet. analecta, 1723. — Gesta epp. Cenoman., XIV, p. 276.) 

(9) MasizLox, Fetera analecta, 358, 988. 
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copal de la cité. Toutefois le cas de ces titulaires présente de 
_ telles exceptions qu'il n’est pas assimilable à la condition du 

chorépiscopat aux siècles suivants. Sous Clotaire, le duc Aus- 
trapius s'étant fait clerc, reçut l’épiscopat et fut placé par le 
roi dans le village de Celles, apud Sellensim castrum, au 

diocèse de Poitiers, sous la condition qu'il succéderait à Pien- 
tius, l’évêque diocésain. A la mort de celui-ci (vers 558), Chari- 
bert, infidèle aux promesses de son père, substitua l'abbé de 

Saint-Hilaire, Pascentius, à l’évêque défunt, malgré les récla- 
mations d’Austrapius, qui mourut dans une sédition. Son 

« diocèse » revint à l’évêque de Poitiers (1). La même remarque 
s'applique à l’épiscopat de Mondericus (Mondry), élu par le 

clergé et le peuple de Langres pour suppléer l’évêque Tétricus, 
frappé d'apoplexie. Mondéric, moyennant permission royale, 
fut ordonné évêque, sous la réserve que, du vivant de Tétricus, 

il administrerait en qualité αὐ « archiprêtre » le castrum de 

Tonnerre, jusqu'à ce que, l'évêque étant mort, l’archiprètre lui 

succéderait (562) (2). Accusé devant le roi Gontran et empri- 

sonné, 1] réussit après deux ans à venir à Lyon, passa au 
‘royaume de Sigebert et fut établi évêque du vicus Arisitensis 

(Alais”?), ayant juridiction sur quinze paroisses, jadis occupées 

par les Goths et depuis soumises à l’évêque de Rodez. Le choré- 

piscopat serait mieux désigné dans ce texte de Sulpice Sévère 
sur Claudien, frère de l'évèque de Vienne, saint Mamert (470). 

Antistes fuit ordine in secundo, 

Fratrem fasce levans episcopali : 
Nam de pontificis tenore summi 
Ille insignia sumpsit, hic laborem (3). 

« Prélat du second rang, il aida son aîné à porter le fardeau 

(1) GRÉGoire pe Tours, Historia Francorum, IV, 18. — Mon. Germ. SS., 1, 

p. 156. 

(2) Interera beatus Tetricus sanguine sauciatur. Cui cum nulla medicorum fo- 
menta valerent, conturbati clerici et a pastore utpote destituti, Mondericum ex- 

petunt. Qui à rege indutus ac tonsoratus, episcopus ordinatur, sub ea specie ut 

dum beatus Tetricus viveret, hic Ternodorensem castrum ut archipresbiter re- 

geret atque in eo commoraretur, migrante vero decessore, iste succederet. (Zbid., 

196.) 

(3) SIDOINE APOLLINAIRE, Epist., IV, 11, Patr. lat, LVII, 516, 517. — Clau- 
dien était prêtre d’après Gennade, Scriplores ecclesiast., e. 83, Patr. lat., LNIT, 
1106. 
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de l’épiscopat, lui laissant les honneurs pour en prendre les 
charges. » L'expression ordine secundo s'applique aux prêtres 
en langage liturgique; nous verrons d'autre part Le titre d'an- 
listes donné aux chorévêques du 1x° siècle, mais ce seul texte 

ne prouve pas que Claudien ait possédé la dignité épiscopale. 
Quoi qu'il en soit, le nom de chorévêque n'était pas encore entré 

dans le vocabulaire ecclésiastique ; c’est pourquoi nous ne le 

voyons pas attribué aux prélats du ν΄" οὐ du vi siècles, quelles 
que fussent leurs fonctions et leur caractère hiérarchique. Sauf 

les exceptions relatées comme antérieures au vi siècle, l’em- 

ploi de ce titre, emprunté aux traductions des conciles grecs, 
ne reçut sa consécration officielle que sous le pape Zacharie, qui 
nomma le premier les chorévêques, d'abord dans une lettre à 

Pépin, datée de 747 (1), où il cite le concile d'Antioche, puis 
dans une lettre de 748, adressée aux évêques des Gaules, de Bel- 

gique et d'Allemagne (2). Les chorévêques y sont mentionnés en 
suscription avant les prêtres et les diacres, à leur rang hiérar- 

chique. À partir du viu* siècle ce titre s'emploie communé- 
ment. Au chorépiscopat de l'église du Mans nous pouvons 

ajouter celui d'Amalbert, qui, durant une vacance de douze 

années, administra l’église de Verdun (765-776). 11 vivait en 
solitaire dans un petit oratoire, en qualité de chorévêque, suivant 

la coutume de ce temps-là, dit le chroniqueur (3). Agobard, 

avant de devenir évêque de Lyon, avait été créé chorévêque et 
sacré épiscopalement par trois évêques afin d’être le coadjuteur 

de Leidrade (808) (4), non, comme dans le cas précédent, pour 

remplir un interrègne. ἃ la même époque, les abbés de Saint- 

Bénigne de Dijon, Hélebert, Ingelramne, Bertillon, étaient les 

coadjuteurs de l’évêque de Langres (5), et ces personnages sont 
appelés clhjorepiscopi ou coepiscopi, Y'un et l’autre terme dé- 

(1) Epist., NII, Patr. lat., LXXXIX, 932. — Jarré, 2287. 

(2) Monum. German. Hist., IL, 1, p. 363. — JarrÉ, 2277. 

(3) Post hunc [Madelveum 770] episcopatus istius ecclesiae per duodecim annos 

vacuus exstitit. Sed quidam servus Dei, Amalbertus nomine, iuxta morem illius 

temporis co[rJepiscopus factus, ipsam regebat ecclesiam et in quodam oratorio 

sub honore omnium apostolorum quasi solitariam vitam ducebat.. Fuit enim hoc 

tempore Caroli magni. — (BERTARE, Gesla episcoporum Virdunensium, 1, 15, 

Patr. lat., LIL, 514-515.) 
(4) Chronique d’Adon de Vienne, Act., VI, Patr. lat., CXXIN, 134. 

(9) Chronique de saint Bénigne, Patr. lat., CLXII, 799-805. 
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signant, comme dans les exemples cités ci-dessus, l’auxiliaire 
de l'évêque, le chorévêque revêtu du caractère épiscopal. 

Comme on le voit, entre autres exemples, par Wigbert de 

Fritzlar (747) ou Brunward, le destinataire d’un poème de Ra- 

ban Maur (846) (1), le chorévêque est souvent un abbé ou un 
moine; c’est pourquoi, aux vif et vin‘ siècles, le même prélat 
est souvent appelé abbé, chorévêque ou même évêque. Sa dignité 

n'est pas attachée nécessairement, comme celle de l'évêque 

diocésain, à un siège fixe, mais il possède, sa vie durant, les bé- 

néfices que lui attribue le chef du diocèse. Sa résidence, monas- 

tère, bourg (vicus) public ou canonial, possession de campagne 
(villa) du domaine de l'Église, est toujours éloignée «le la ville 
épiscopale, d’où vient qu'il est appelé episcopus in metis (2), 
episcopus vicanus (3) ou villanus (4). L'église qu'il dessert ἃ 
des privilèges analogues à ceux de la cathédrale, mais dans un 
degré inférieur. Elle possède les fonts baptismaux et le droit de 

sépulture; elle compte un certain nombre de clercs et reçoit des 
offrandes et des dimes sur lesquelles l’évêque prélève sa part. 

Les chorévêques siègent dans les conciles, immédiatement après 
les évêques, ayant le pas sur les abbés (5); ils signent les 
precariae et d'autres actes, avant ces mêmes abbés (6). On 

les retrouve dans ces fonctions, assez différentes, en somme, de 

la conception grecque du chorépiscopat, dès la seconde moitié 
du vi siècle. Toutefois, jusqu'à l’époque où les chorévêques, 

à la faveur des troubles du royaume et de l’Église, commencè- 
rent à devenir puissants, nous les trouvons moins fréquemment 

nommés que les archiprètres et les archidiacres. Il est juste de 
rappeler à ce sujet que, pour plusieurs historiens, la rareté des 
indications authentiques ne serait qu'une preuve négative (7). 

Pour d’autres, il est démontré qu'après l'extinction, aux 1v° et 

(1) Patr. lat., CXI, 1599. - 

(2) Le Boœur, Dissertation sur l'histoire ecclésiastique et civile de Paris, I, 1vij- 

Ixxi]. 

(3) Hincuar, Opuscul., XXXIIT, 16 (p. 437). 

(4) Capitulare Caroli M., NII, 187 (p. 260). 
(9) FcopoarD, Historia ecclesiae Remensis, I, 18, Patr. lat., CXXXV, 126. — 

Conciles de Noyon (814), LaAre, VII, 1303; de Langres (890), ibid., 1673; de 

Mayence (817) où Raban Maur les ἃ convoqués, LaBse, VII, 39; de Duzy (871), 

ibid., 1651, 1653 ; de Pontgoie (876), Lappe, IX, 282. 

(6) Cf. MaBizLon, Vetera analecta, Paris, 1725, p. 9388, 
(7) D. Proux, Histoire de l'église du Mans, Paris, 1854, t. I, p. 51. 
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v° siècles, des sièges épiscopaux des vici, les évêques créant des 
églises assuraient le culte en y laissant un prêtre. Les documents 
qui. nous attestent la fondation de nombreuses églises dues à 
l'initiative des évêques des Gaules aux 1v-vi° siècles ne parlent 

de l'établissement d'aucun chorévêque. Les coadjuteurs que l’on 
trouve parfois adjoints aux titulaires des diocèses ne représen- 
tent pas l'institution du chorépiscopat telle qu’elle fonctionna au 

vir° siècle. 

Il n'est pas démontré non plus que cet ordre hiérarchique se 

soit généralisé par toute la Gaule. Les documents, consultations 
adressées aux papes, décrets conciliaires, capitulaires impériaux, 
discussions relatives aux chorévêques, les témoignages des au- 

teurs, enfin presque tous les apocryphes, sont limités aux pro- 

vinces d'Aquitaine (Bourges, Limoges, le Mans, Angers) et du 
Nord de la France (Paris, Reims, Langres, Verdun, Metz), à la 

Belgique et à l'Allemagne. Les faits fournis antérieurement par 

d'autres églises sont exceptionnels et nous représentent des 

coadjuteurs épiscopaux, et les chorévêques de la Grande-Bre- 

tagne sont l'extension d’un ordre de choses que les textes res- 
treignent manifestement à certaines provinces (1). 

6. — Dans des régions aussi étendues que certains diocèses de 
l'Allemagne et des Gaules, le chorépiscopat était une charge 

laborieuse. Outre la direction et la surveillance des églises, 

l'instruction et l'examen des clercs, la visite des paroisses ru- 

rales, cês auxiliaires épiscopaux accomplissaient dans la partie 

du diocèse à eux confiée par le propre évêque plusieurs des 

fonctions réservées à celui-ci à l'exclusion des simples prêtres, 

spécialement l'administration solennelle des sacrements, dans 

les villae et les vici, que les coutumes liturgiques et discipli- 

naires attribuaient personnellement à l’évêque : la réconcilia- 

tion des pénitents, la confirmation des enfants et des adultes, 

la consécration des églises de campagne, la collation des ordres, 
mème parfois des ordres majeurs au clergé rural. Ces exceptions 
mises à part, le chorépiscopat servit ainsi de transition entre la 

discipline ancienne et l'usage actuel, qui confie au clergé du 
second rang les plus communes de ces fonctions. Mais à titre 

(1) « Quidam de occidentalibus episcopis »,'lisonsnous dans l'opuscule de: 

Raban Maur. La lettre de Nicolas [ἢ à Raoul de Bourges dit de même : « in re- 

gionibus vestris ». — Voir ci-dessous. 
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de coadjuteurs, nos chorévêques partagèrent dans une si large 

mesure les pouvoirs de l’évêque diocésain, que les deux dési- 

gnations de « chorévèques » et de « coévêque » furent plus 

d’une fois confondues dans l'usage (1) comme si, à ne considé- 

rer que le caractère sacramentel de l’épiscopät, on n'’établissait 

pas de différence entre l’évêque de la cité et celui du vicus. Plus 

tard, les difficultés de l'administration des diocèses, où le nom- 

bre des chrétiens s’augmentait sans cesse, mais aussi où le 

pouvoir royal s'immisçait de plus en plus; d'autre part, l'étude 

de la législation byzantine, et son adaptation, grâce aux lettrés 
de la renaissance carolingienne, aux diocèses de l'Occident, en 

dépit des différences qui distinguaient les églises orientales des 

nôtres dans l’administration et la juridiction; — firent naître, au 
sujet du chorépiscopat, des objections et des doutes, dont le ré- 

_sultat fut de nier le caractère épiscopal de cet ordre, d'assurer 

aux chorévêques, lorsqu'on voulait créer des coadjuteurs réels, 
l'ordination par trois évêques. L'insistance des chroniqueurs à 
spécifier l’ordination donnée en ces circonstances aux auxiliaires 
épiscopaux, indiquerait que ce n'était pas la pratique ordinaire 

pour l’époque où ils écrivaient (2). Aussi peut-on s'expliquer 
qu'il y eût confusion dans les pouvoirs d'ordre attribués aux 

chorévêques. 
Du reste, les indications que nous possédons sur les fonctions 

exercées par les chorévêques ne sont pas constantes, et la pra- 

tique, issue du besoin très variable que les évêques eurent du 

ministère de ces prélats, puis des conditions diverses dans les- 

(1) « Aldricus eiusdem urbis antistes [Cenomani], convocato clero, praesente sui 

quoque coepiscopo vel chorepiscopo nomine David ». (es{a episcoporum Cenoma- 

nensium. MaBizon, Annal. orn.S. B., 11, 585 (836). — Le même dignitaire reparaît 

en 837, souscrivant au Testament d’Aldricus (ibid., 590). Agobard de Lyon fit 
consacrer l’église de Santenay par le vénérable Audin, coévêque ou chorévèque de 

Lyon. Le même signa au troisième concile de Valence comme chorévèque (ibid., 
II, 593). — D’autres fois on distingue les deux titres : Vulfarius préside en 814 le 

concile de Noyon, où viennent ses huit Coepiscopi avec deux chorévêques, Wal- 

larius et Spernus. Charlemagne y envoie Amalaire de Trèves avec son coepiscopus 

Herilaud. Fconoarp, Historia ecclesiae Remensis, 11. 18, Patr. lat, CXXXV, 126. — 

Aux uns etaux autres on donnaitle titre de « prélat ». Theganus (Degan), le bio- 

graphe de Louis le Pieux, était chorévèque de Trèves (837); il est appelé praesul 
par Walafrid Strabon et se dit lui-même anlisles. (Vita Ludovic imperatoris, ΠΤ αἱ)". 

lat., CVI, 402). Le même titre est décerné au prêtre Claudien par Sidoine Apolli- 

naire dans le texte cité plus haut. 

(2) Magizzow, Acta SS. ord.S. B., HI, 1, 671. 
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quelles ceux-ci durent l'exercer, ne répond pas à la théorie 

écrite. Celle-ci provient en effet de l’usage fait en Occident des 
conciles grecs, mis en circulation au milieu du v° siècle, et d'un 
certain nombre de fausses décrétales. Or les canons orientaux, 

supposés bien interprétés (1), ne convenaient pas entièrement à 
la discipline et à l'organisation des églises occidentales. En 
concédant sans distinction aux chorévêques latins les amples 
pouvoirs que leur reconnaissaient, dans un autre état de choses, 
les conciles grecs, Isidore de Séville en faisait des dignitaires 
différant beaucoup plus des simples prêtres qu'en Orient, où, 

par exemple, tous sont les ministres ordinaires de la confirma- 
tion. D'ailleurs, saint Isidore ne fait que rapporter, au sujet 

des chorévêques, les données des conciles grecs, sans que l’in- 
dication de cet ordre au livre des Offices (2) soit la preuve de 

son extension en Espagne au vu siècle; et l’on doit remarquer 

que notre docteur, qui expose longuement les droits et les pré- 

rogatives des différents grades ecclésiastiques, ne trouve rien à 

dire des chorévêques en dehors de ce qu'il a recueilli des canons 

orientaux. D'ailleurs, la collection des canons grecs adaptée un 

demi-siècle auparavant à la discipline des églises d'Espagne par 
Martin de Braga (572), omet toute mention des chorévêques (3). 

C'est de plus sur la lecture fautive d’un texte de Rédemptus 
que l’on veut établir l'existence de ces prélats en Espagne à 
l’époque d'Isidore. Les personnages que ce saint convoque à son 
lit de mort sont non pas ses οἱ h]orepiscopi, mais ses coepiscopi, 

Jean et Eparcius, dont les sièges épiscopaux sont identifiés par 
ailleurs (4). Le chorépiscopat de Turibius, destinataire d'une 
lettre de Montanus de Tolède (vers 554) (5), n’est exprimé nulle 
part. Turibius est qualifié de coepiscopus, comme les précédents, 

(1) Par exemple, on est d’accord à Paris comme à Néocésarée sur l’assimilation 
des chorévèques aux Soixante-dix (Conc. Paris (829), £piscoporum relatio ad Lu- 

dovicum tmp., N1,9. Monum. German., LL. I, 11, 32); mais ce rapprochement con- 

sistant uniquement dans les mots, ne pouvait être d’une application pratique uni- 

forme, si à l'interprétation qui fait de ces disciples autant d’évèques subordonnés 

aux apôtres, on pouvait opposer le sentiment qui les tient pour de simples 

prêtres. 

(2) Offic. ecclesiast., I, 6, Patr. lat., LXXXILL, 786, 787. 

(3) Patr. lat., CXXX, 575-588. Voir en particulier le chapitre Lvi. 

(4) Forez, España sagrada, XNIX, vi, 16 (Madrid, 1860, t. IX, p. 221). Acta 

Sanclorum, avril, 1, 316. 

(5) MaBiLLox, Annales Ord. S. B., I, 69. 
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sans que l’on puisse, il est vrai, déterminer son siège, ni le dis- 

tinguer lui-même entre plusieurs homonymes. Ce n'est pas 
nécessairement à titre de chorévêque qu'il prend soin de l’église 
vacante. Enfin, si l'établissement, par Agapius de Cordoue, de 

certains prêtres, auxiliaires épiscopaux, chargés d'ériger des 
autels et de consacrer des églises, était tenu pour un essai d’in- 
troduction du chorépiscopat, le décret rendu à cette occasion par 

le second concile de Séville, sous saint Isidore (619), en seraitla 

proscription positive. Malgré le sentiment de Surius et de Car- 

ranza, la triple mention des chorévêques dans ce texte ἃ le ca- 
ractère d'une interpolation (1); partant, on ne peut faire à ces 
dignitaires l'application première de ce décret, et l’assertion 
« qu'ils ne possèdent pas l'épiscopat » est ici limitée aux pré- 
tres. 

7. — Ainsi falsifié, le canon du deuxième concile de Séville 
servit à la fabrication de plusieurs pseudo-lettres pontificales, 

dictées par la préoccupation non seulement de réduire, mais 
d’anéantir le chorépiscopat. Dans cet ordre de documents nous 

avons, sous le nom de saint Léon, une lettre « à tous les évé- 

ques de Germanie et de Gaule (2) », dans laquelle 16 décret de 
Séville est encadré des formules épistolaires et orné d'une sus- 

cription qu'on ne peur rapporter qu’à l'époque carolingienne ; la 
fausse lettre de Damase aux évêques d'Afrique (3), dont l’au- 

teur, outre qu'il attribue aux églises de ce pays une institution 
que leurs conciles ne connaissent point, nie que les chorévèques 
soient autre chose que des prètres, ne veut pas reconnaitre 

qu'ils aient ordonné des sous-diacres, enfin, affirme fausse- 
ment que les évêques de tout l'univers les ont abrogés. Une 

autre lettre apocryphe de Jean ΠῚ (560-573) « aux évêques de 

(1) Conc. Hispal., Act. VI. LaBBe, V, 1669, 1666. — FLorez, IV, 11, 4, t. V, 

p.71. Le concile de Worms (808) reproduit, d’après le même concile de Séville, 
l'énumération des fonctions épiscopales, interdites aux prêtres : [ordinations 

majeures, consécrations de vierges], consécration d’autels, d’églises, du chrème, 
confirmation, chrismation, réconciliation publique des pénitents, sans l'insertion 

vel chorepiscopis (C. 8, Lagre, ὙΠ], 948). 
(2) Epist., LXXXVIU, Patr. lat., LIV, p.1238. — Jaffé, 551. La lettre authentique 

de saint Léon est la lettre à Rusticus de Narbonne, citée plus haut, qui traite des 

pseudo-episcopi. 
(3) « Prospero N'umidiae primae sedis epistopo οἱ omnibus ceteris orthodoxis epis- 

copis. » (JAFFÉ, 217, — Patr. lat, XI, 451.) 
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Gaule et d'Allemagne (1) », prétend enlever aux chorévêques 
le pouvoir de confirmer. Ces documents accusent leur âge : ils 
répondent au temps de la guerre contre les chorévêques, au 
vin siècle. Mais, en visant à réduire ces prélats au pouvoir 
ordinaire du simple sacerdoce, alors qu'ils avaient effective- 

ment reçu certaine partie des droits épiscopaux, les adversaires 

du chorépiscopat ne remarquèrent pas qu'ils allaient à l’en- 

contre de la tradition orientale, sur laquelle ils prétendaient 
s'appuyer. 

Malgré le ton acerbe de ces fausses lettres, les Capitulaires, 

du moins ceux de Louis le Pieux (2), et les derniers conciles 
qui légiférèrent au sujet des chorévèques, semblent avoir cru 

légitimer certains de ces apocryphes, et ils s'en servirent, ainsi 

qu'on va le voir, afin de restreindre l'ambition de ces prélats 
et de les ramener à la juste mesure de leurs pouvoirs. Pour 
nous, ces apocryphes ne sont pas à rejeter, en tant qu'ils mani- 

festent le sentiment d'une partie du clergé à l'égard d’un ordre 

devenu, au vi siècle, assez nombreux et puissant pour in- 
quiéter les évèques, dont il ne devait être que l’auxiliaire. Des 
documents authentiques montrent que les accusations portées 

contre les chorévèques n'étaient pas sans cause, et qu'en s’at- 

tribuant telles quelles les dispositions des anciens conciles: 

“grecs, usant du droit d'ordonner les diacres et les prêtres, 

d'administrer solennellement le baptème, la confirmation, la 

pénitence publique, de bénir les vierges, de consacrer les autels 

et les églises, 115 s'égalaient au chef diocésain et se soustrayaient 
parfois à son contrôle dans l'administration de leurs territoires. 
Faute d'une législation positive qui eût déterminé leurs pou- 

voirs, les chorévèques excitèrent parmi les évêques de plusieurs 

provinces de la Gaule, des jalousies d'un caractère plus âpre 

que celles dont témoignent les documents orientaux, puis une 

réaction violente, dont le résultat devait être, à bref délai, leur 

extinction absolue. D'un autre côté, la condition intermédiaire 

entre l’épiscopat et la prêtrise, attribuée aux chorévèques, fut 

mise à profit par la cupidité des laïques. On abusait du ministère 

(1) Jarré, 1042. 

(2) Les capitulaires authentiques de Charlemagne (Monum. German.,T, 40), comme 

la lettre, citée plus haut, du pape Zacharie, ct celle dont on va parler, de Nicolas 1°’, 

jugent équitablement les droits et les pouvoirs du chorépiscopat,. 
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de ces prélats pour leur confier le soin des fonctions spirituelles, 
afin de prolonger la vacance des évêchés, dont les seigneurs 

laïques géraient le temporel à leur avantage. 
C'est dans ces conditions qu'intervient au ΙΧ siècle, à l'é- 

poque où, Charlemagne ayant rétabli la discipline ecclésias- 

tique, les évêques purent revendiquer leurs droits, — l’au- 
torité combinée des prélats et des empereurs. Le premier 

capitulaire d'Aix-la-Chapelle soumet totalement les chorévêques 
à l’évêque diocésain (1). Quelques années plus tard, Charle- 
magne et ses évêques, se disant depuis longtemps molestés 
par les plaintes portées contre les chorévèques, envoient au 
pape Léon III, Arnon, archevêque de Saltzbourg, avec mission 

de solliciter un décret au sujet de ces prélats, qui avaient sacré 

des sous-diacres, des diacres et des prêtres, que les fidèles ne. 
tenaient pas pour légitimes. Les Capitulaires (2) donnent une 
prétendue réponse du pape, où l’on n'apporte aucune décision 
nouvelle; mais, s’en tenant « aux sentences antérieurement 

prononcées par ses prédécesseurs et par plusieurs conciles », 

le pape dit tenir pour nuls les actes épiscopaux accomplis par 

les chorévèques, et prescrit non pas la réitération, mais bien 

la collation pure et simple des sacrements reçus de leurs mains. 
Il est dit à la suite que les chorévèques doivent être condamnés 

et exilés. Cependant, l’empereur, d'accord avec les évèques, se 
range à un traitement plus doux, et déclare établir simplement 

les chorévèques parmi les simples prêtres, afin de leur ôter 

tout moyen de s’attribuer les fonctions épiscopales. Ordonnés 

par un seul évêque, ils ne pourront plus, suivant la discipline 

de l'Église, être regardés comme les égaux de ces prélats. Enfin, 
pour corroborer ces décisions, il est fait appel à un récent con- 
cile de Ratisbonne, dont nous n'avons pas le texte (3). 

Le chapitre 328 du même livre des Capitulaires leur enlève 

le droit d’ordonner des diacres et des sous-diacres, de voiler 

les vierges, de faire le chrème, donner les bénédictions pon- 

(1) « Ut corepiscopi cognoscant modum suum et nihil faciant absque licentia 

episcopi in cuius parochia habitant. » Capilulare Aquisgranense, 1. Monum. Ger- 

Man RISL SSI: t. Lu, p:54.10f:398" 

(2) Capilularia, NH, 187. — Monum. German., 11, t. II, App. 118. — Jarré, 
ne 

(: 
291. 

3) LaBsE, VII, 1169-1170. 



432 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

tificales et administrer la confirmation. On les prive, en cas 
de désobéissance, de tout honneur ecclésiastique (1). Quant 

aux sacrements donnés par eux, on les déclare nuls, « suivant 

la décision de Léon III (2) ». 

Il est à remarquer qu’au milieu même des oppositions sus- 
citées par les justes jalousies épiscopales, beaucoup d'évêques 

continuaient à ordonner des chorévêques pour leurs diocèses. 

A cette époque, les évêchés étaient envahis par des laïques, et 
ceux-ci, soit, comme disent les Capitulaires, par ignorance des 
« canons », soit par amour de leur repos ou de leur liberté, 

trouvaient avantage à laisser à ces coadjuteurs la fatigue ou 
le souci des fonctions épiscopales. Aussi établit-on, dès la fin 

du vu siècle, la défense d'instituer à l'avenir aucun choré- 

vêque (3). Mais reconnaissons en passant que tout le mal de 
la situation n'est pas imputable aux seuls membres de cet 

ordre. 

Trois conciles de la première partie du 1x° siècle reprennent 

les mêmes abus. « Si les chorévèques représentent, dit le 

sixième concile de Paris (829), les Soixante-dix disciples, qu'ils 

ne s’égalent pas aux apôtres (4). » C'est par une « coutume bien 
invétérée » mais non universelle qu'ils conféraient la confirmation 

et qu'ils exerçaient d’autres droits pontificaux (9), entre autres 

la consécration des églises. On soumet à la délégation de l'or- 
dinaire l'exercice de ce pouvoir. Le concile d’Aix-la-Chapelle 
(836) les range au nombre des ministres de l'évêque, comme 
les archiprètres et les archidiacres, ayant aussi bien que ceux- 
ci leur juridiction limitée (6). Celui de Meaux, sous Charles le 
Chauve (845), ne leur laisse que la collation des ordres moindres, 

et cela du consentement de l'évêque, et la réconciliation des 

(1) Zbid., 1170. 
(2) C. 329. (Zbid.) 
(3) Capitul., NI, 119, 284; VII, 310, 318. — Lane, tbid., 1171. 

(4) Ὁ. 37. — Lapsz, VIT 1617, 1618, 

(5) Emersisse reprehensibilem et valde inolitum usum comperimus 60 quod 

quidam chorepiscopi ultra modum suum progredientes et donum sancti Spiritus 

per impositionem manuum tradant et alia quaeque quae solis pontificibus deben- 

tur contra fas peragant. (Momum. German., 1, 11, p.32.) 

(6) Sect. IL nt, 6. 1v. — Laerz, VII, 1710. — Voir les chorévèques et les paro- 

chiales presbyleri dans les Capitula de 747. Codex carolinus, IL. Monum. German, 

IV. Epist., II, 1, 480, 481. Ce sont, suivant le même document, les presbyleri 

agrorum ou presbyteri ruris, 481. 
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pénitents, deux fonctions non permises aux simples prêtres. De 

plus, l'évêque mort, ils n'ont aucun droit à prendre le minis- 
tère épiscopal. C'étaient autant de causes de division et de 

scandale dans le clergé et parmi les fidèles. On menace de sen- 

tences canoniques les évêques qui laissent de tels abus se per- 
pétuer (1). 

8. — Raban Maur survient au milieu de cette querelle, pour 
prendre la défense des chorévèques (2). Certains évèques en 

Occident réordonnaient les prêtres et les diacres ordonnés sous 

leurs prédécesseurs par les chorévèques, et reconsacraient les 

églises, tenant pour profane la consécration effectuée aupara- 

vant, profanantes consecralionem pristinam, du consen- 

tement des évêques eux-mêmes. Il s'ensuivait des schismes 

parmi les fidèles, les uns reniant, les autres reconnaissant 

légitimes la confirmation, les ordres majeurs et mineurs, les 

consécrations données par ces prélats. Les jalousies de leurs 

adversaires, les disputes du clergé causaient d'énormes scan- 

dales, car le peuple chrétien, prenant parti dans la querelle, se 

scindait en deux factions. 

Remontant aux temps anciens, Raban trouve que « Lin et 

Clet firent des ordinations sur l’ordre de saint Pierre »; et, dit- 

il, les chorévèques, ordonnés par l'évêque propre, pour le se- 
conder et le remplacer au besoin, ont toujours eu ces pouvoirs. 

C’est donc mépriser étrangement la tradition que de ne leur 
donner presque rien de plus qu'aux simples prêtres, et l’on ne 
peut alléguer en cela aucune autorité ancienne ni nouvelle. 
Ce n’est pas la raison, mais bien l’orgueil et l’envie qui portent 

ces évêques à mépriser de la sorte leurs coopérateurs, en leur 

ôtant des pouvoirs que les conciles d'Ancyre et d'Antioche ont 
reconnus (4). 

Notre auteur conclut en montrant que ce conflit entre prè- 

(1) Can. 41. Lane, VIT, 1833, 1831. — Jonun. German. 1, 11, 409. 

(2) Opusc., 11. Si liceal chorepiscopis presbyleros el diaconos ordinare cum con 

sensu episcopi sui. Écrit en 811, Raban Maur étant prêtre et abbé de Fulde. Pur, 

lat., CX, 1195-1206. — Lape, VIT, 1852. 
(3) « Onen lit mal le texte. Le concile dit: Il n’est pas permis aux chorévêques 

d’ordonner... sans le commandement de l’évêque ou ses lettres. Il n’est pas dit : 
On défend absolument, mais bien : On défend d’ordonner sans le commandement 

de l’évêque. » (Patr. lat., 1. cit., 1198.) 
(4) Zbid., 1205. 
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tres est inepte et scandaleux pour le peuple. Il désire que son 

travail ne soit pas inutile (1). 
Ce témoignage du docte abbé est particulièrement important,. 

en ce qu'il annule, par le fait qu'il n'en reconnait pas l’exis- 

tence, les apocryphes pontificaux, y compris les prétendues 
réponses des derniers papes, sur lesquelles s'étayaient les re- 

muants adversaires du chorépiscopat. Peut-être, en dévoilant 

les jalousies du haut clergé, place-t-il la question sous son 
jour le plus vrai. Enfin, il ne propose nullement, comme so- 

lution à la dispute soulevée (non sans motifs, mais avec une 

bonne part de mauvaise foi), le remède extrême de la suppres- 

sion. 

9. — Malgré la situation dont jouissait dès ce temps l'abbé 

de Fulde, son intervention n'eut pas le succès souhaité, et la 

suppression du chorépiscopat suivit de peu d'années la date 

de ce traité, non par une décision authentique de l'autorité 
pontificale, ni par une sentence positive d’abrogation appliquée 

à la fois dans toutes les provinces, mais par extinction succes- 
sive. On attribue, il est vrai, au concile de Paris (849) un 

décret de suppression des chorévêques ; mais les auteurs sem- 

blent n’en avoir parlé que sur un récit de la chronique d’Al- 
béric, relatif au fameux Andrade, chorévêque de Sens, sous 

l'archevêque Vinilon. Andrade, nous dit-on, assista à ce con- 

cile, où il subit, comme tous les chorévêques, la déposition : 

el non solum ipse, sed et omnes alii chorepiscopi qui etiam 

in Francia erant, in eodem concilio depositi sunt (δ). 

Cependant, plusieurs années après cette date, les chorévé- 

ques sont encore l'objet de consultations adressées aux Souve- 
rains Pontifes par les évêques des Gaules. En 853, Hincmar 
écrit à Léon IV, demandant la conduite à tenir vis-à-vis des 

fidèles confirmés ou des clercs ordonnés par les chorévèques, et 

dénonçant l'abus des princes laïques, qui faisaient occuper par 

ceux-ci les sièges épiscopaux vacants afin de s'en approprier 

eux-mêmes les revenus. Deux fois déjà ceci était arrivé dans 
l'église de Reims (2). La réponse du pape n'est pas connue. 

(1) Voir Ceruier, Histoire des Auteurs ecclésiastiques, éd. 1862, XII, 410. Mabil- 

lon conclut de l’absence de ce décret dans les actes du Concile de Paris que nous 

ne les possédons pas complets. (Annales Ord. δ. B., II, 080.) à 

(2) Scripsit autem praefatus pontifex ad eumdem papam Leonem.… In hac vero 
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On nous donne en revanche la consultation de Nicolas 1 (861), 

sollicitée par Raoul de Bourges (1), document favorable aux 
chorévêques. On ἃ informé le pape que les évêques réordonnent 
ou même déposent les diacres et les prêtres ordonnés en grand 
nombre, à cette époque, par les chorévêques dans les diocèses 

de la Gaule. Loin de nier les pouvoirs épiscopaux de ces mi- 
nistres, et de faire réitérer leurs ordinations, la lettre ponti- 

ficale les tient pour valides : « Institués à l'exemple des 

Soixante-dix, qui peut douter qu'ils n'aient eu les fonctions 

épiscopales (2)? » Mais parce que les saints canons défendent 
que tous jouissent dans l'Église des mêmes pouvoirs, le pape 

demande qu'il soit pourvu désormais à ce que l'autorité des 

évêques ne soit pas amoindrie. 
Cette décision ambiguë ne profita pas à ceux qu'on voulait 

défendre, car nous constatons que la victoire reste aux adver- 
saires. On n'ordonne plus de chorévêques, du moins dans la 
plus grande partie des églises de Gaule. Ceux qui ont été ins- 

titués antérieurement subsistent, sinon avec leurs pouvoirs, 

du moins avec leur titre. Sans tenir compte du sentiment 
exprimé par la lettre de Nicolas 1, on oblige les fidèles qui 

ont obtenu la confirmation des mains des chorévèques à la 
recevoir de nouveau « parce que ces prélats n'étaient pas des 

évêques véritables, mais de simples vicaires épiscopaux ». 
Quant à ceux de cet ordre qui existent encore, on déclare que 
d’après les décrets synodaux [de Ratisbonne?] et les lettres du 
pape Léon [1ΠΠ|, ils n’ont aucun droit aux fonctions épisco- 

pales, dont on fait à ce propos l’énumération. Ce qu'ils accom- 

pliraient en dehors de ces déterminations serait nul et leur 

vaudrait la privation de tout honneur ecclésiastique (3). 

epistola de his quos temeritas chorepiscopalis ordinare, vel quod Spiritum sanc- 

tum consignando tradere praesumebat, requisivit. Et quod terrena potestas Πὰς 

materia saepe offenderet, ut videlicet episcopo quolibet defuncto, per chorepisco- 

pum solis pontificibus debitum: ministerium perageretur, et res ac facultates 

ecclesiae saecularium usibus expenderentur, sicut et in nostra ecclesia jam se- 

cundo actum fuisset. FLonoarp, Hist. ecel. Rèem., I, x. Patr. lat, CXXXV, 191, 

— Monum. German., SS. XII, 486. 

(1) Epist., LXVI, Patr. lat., CXIX, 883. — JarrÉé, 2769. 

(2) « Ad formam enim septuaginta chorepiscopi facti sunt, quos quis dubitet 

episcoporum habuisse officia? » (/bid. Patr. lat., CXIX, 884.) 
(3) Canons d’Isaac de Langres (860-870), XI, 30, 31. (LaBpe, VIII, 626, 627.) — 

Le statut d'Ebbon, archevêque de Reims, De ministris ecclesiae (850), ne leur at- 
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La dernière mention conciliaire relative aux chorévèques 
fut donnée à Metz (888), non pour les abroger; c'était fait 
dans la plupart des provinces, mais pour prescrire la recon- 

sécration des basiliques dédiées par eux. antérieurement. On 
s'appuie sur les faux décrets de Damase et de Léon pour 
établir la nullité des actes épiscopaux des anciens chorévè- 
ques (1), sans mème donner de décret ad sanalionem. 

Hors des Gaules et de l'Allemagne, c'est-à-dire dans les pays 

non soumis à l'empire, leur disparition s’effectua plus lente- 

ment. Il parut encore de fausses lettres pontificales prohibant 
l'ordination de ces prélats (2), que nous voyons subsister jus- 

qu'aux xi° et χπ siècles. Tel le titulaire de l'église Saint-Mar- 
tin, dans les faubourgs de Cantorbéry, qui demeura en 

qualité de chorévêque et administra le diocèse vacant jusqu'à 

l’arrivée de Lanfranc (1070), époque où ce titre fut détruit parce 
qu'on avait « entendu dire que les chorévêques avaient été 
abolis par tout l'univers (3) ». Certaines églises des Gaules les 
auraient cependant conservés presque jusqu'à ce temps. Cau- 
zebert était chorévêque de Limoges, vers 970. Le chorévêque 
Gontran souscrivit en 1040 la charte de Guy, archevêque de 

Reims, en faveur du monastère de Saint-Remi (4). La même 

année Haimon, archevêque de Bourges, tint un synode avec 
trois « évêques », savoir : Rencon, évêque de Clermont et doyen 

de Bourges, Hugues, évêque de Nevers, et Durand, chorévèque 
dudit Haimon (5). Mais dès le χι" siècle le titre de chorepisco- 
pus ou chori episcopus désigne une dignité du chœur, infé- 
rieure à celle de primicier ou doyen, dans certaines collégiales 

d'Allemagne (6), sans relation avec l'ancien chorépiscopat. 

tribue que les fonctions de visiteurs épiscopaux. (Fcopoarp, ist. eccles. Jiemen- 

sis, Palr. lat., CXXXV, 409, 410.) 

(Can. 8, LABBE, IX, 415: 

(2) (Léon VII), Epistola II ad reges, duces, episcopos, abbates..… Galliae, Ger- 

maniae.… (937*-939°). — Jaffé, Ὁ 3614. (LaBse, IX, 598.) 

(3) « Qui adveniente Lanfranco deletus est, sicut ubique terrarum esse audi- 

vimus. » (Gervais de Cantorbéry, dans MaBiLLon, Acta SS. Ὁ. δ. B., Saec. vr, 

II, p. 655, note. Cf. Annales Ord. 8. B., 1, p. 314: IV, p. 473.) 
(4) Mamzox, Acta SS. Ord. 5. B., NI, n, p. xum. Annales, IV, p. 442. 

(5) Magizcox, Annales, IV, p. 41. 

(6) (Léon IX), Epistola pro ecclesia δ. Arnulphi Met. (1049). Patr. lat, CXE, 

189. — Jarré, + 4186. — Voir J. MEuLEex (MoLaxus), de Canonicis, libri 111. Cologne, 

1587, IL, 32. 
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A cette époque, le principe d'unité du gouvernement épis- 

copal ἃ définitivement prévalu. Le chef du diocèse aura seul 
les pouvoirs d'ordre. S'il lui faut partager la juridiction, il sera 
secondé par de simples prêtres, mais le degré du chorépis- 
copat, séparant le sacerdoce suprême de la simple prètrise, 

cesse d'exister, soit parce que l'exercice de ses pouvoirs ἃ jus- 

tement inquiété les évêques, soit à cause des désordres aux- 

quels, le voulant ou non, il ἃ servi d'instrument. 

10. — Toutefois, est-ce à bon droit que les documents con- 

traires aux chorévèques affirment que ceux-ci n'étaient revêtus 
d'aucun caractère épiscopal? 

Inférieurs aux évêques auxquels ils sont soumis et dont ils 
partagent certaines fonctions, élevés cependant au-dessus des 

prêtres par ces fonctions elles-mêmes et par des privilèges 

honorifiques authentiquement reconnus, les chorévèques for- 

ment ainsi, dans les églises qui les ont acceptés, une caté- 

corie intermédiaire entre le sacerdoce suprème et la simple 
prêtrise. S'ils n’accomplissent, en Orient, ni les ordinations 

majeures ni d'autres fonctions spéciales à l'évèque, ce n'est 
point qu'ils n'en aient pas le caractère, car les conciles qui res- 

treignent leurs pouvoirs subordonnent l'exercice de ces fonc- 
tions au bon plaisir de l'évêque diocésain, comme si la ques- 

tion était de juridiction plutôt que d'ordre. D'ailleurs la défense 

de faire à l'avenir de ces ordinations serait la meilleure preuve 

qu'ils les avaient accomplies réellement, et les restrictions 
mêmes apportées à l'usage de ces pouvoirs, la réserve à l’é- 

xvèque seul des fonctions les plus éminentes du sacerdoce de 
premier degré, ne font qu'établir les chorévêques dans une 

position analogue à celle des coadjuteurs modernes en face 
des évêques diocésains. Ainsi peuvent se justifier des ordina- 
tions telles que celle d'Elpidius par le chorévêque Timo- 

thée (1), à une époque où les pouvoirs des chorévèques n'é- 
taient pas contredits. 

Malgré les faits de ce genre, que l'on préfère révoquer en 

doute ou tenir pour abusifs ou invalides, on se prévaut, pour 

(1) Ἴδον δὲ καὶ ἕτερον ἄνδρα ἀξιομνημόνευτον ἐν τοῦ χατὰ Ἱεριχὼ σπηλαίοις..... Ἐλπί- 

ὅιον τοὔνομα, Καππαδόχην τῷ γένει, εἰς ὕστερον πρεσόυτερίου ἠξιωμένον τοῦ μοναστηρίου 

ἐχεῖσε γενόμενον ὑπὸ τοῦ χωρεπισχόπου Τιμοθέου τῆς ARE ἀνδρὸς ἱκανωτάτου. 

PALLADE, Hist. lausiaca, ὁ. ἀντ. Patr. gr., XXXIV, 191]. 



nier l'épiscopat des chorérêques, des canons ecclésiastiques 
anciens (1), défendant « d'établir des évêques dans les villages 
et les bourgades »; puis de l'obligation pour les évêques 
d'être institués par les comprovinciaux, tout au moins par 
deux ou trois, alors que le chorévèêque est établi par Fe + 
diocésain. 

Mais d'abord, la défense du concile de Laodicée implique 
l'épiscopat de ces ministres dans les bourgades de campagne 
ou les faubourgs de la métropole. Le décret n’exprime pas le 
nom des chorévèques, mais il les nomme ἐπισκέπους parce qu'il 
leur en reconnaît le caractère. | 

Secondement, dans le texte du canon d'Antioche cité, l'in- 

cise & χαὶ yaschesiav ξπισχέπὼν εἴληξξετες. de quelque manière qu’on 

l'explique, — « l'imposition des mains que reçoivent les 
érèques » où « l'imposition des mains conférée par les évêques », 

— montre que les chorévèques étaient en possession de re- 
cevoir, quelquefois du moins, cette ordination épiscopale. La 
pseudo-décrétale de Damase l'avoue : Nullatenus diceret epis- 
coporum si ab uno fieret talium ordinatio (2). 

Quant à l'ordination du chorévêque par le seul évêque dio- 

césain, — il faut observer d'abord que le précepte de la par- 
ticipation commune des comprovinciaux fut rapporté à l'insti- 
tution de l’ordinand comme chef du diocèse, avant de constituer 
une obligation rituelle; — plus tard seulement, après que 
« l'ordination par trois » fut devenue la règle de la consécra- 
tion épiscopale, « l'ordination par un seul » put désigner l'ins- 
titution du simple prêtre. Au surplus, il n'est nulle part dé- 
montré que l'évêque à qui revient l'ordination des chorévêques 
de son ressort n'ait pas été assisté d'autres évêques, de la 

mème manière que les métropolitains ou les patriarches, qui 
possédaient le droit aa de consacrer les évêques ou les 

- 4 ΩΝ 
1) Ὃτι οὐ ἘΞ ἐν ταῖς χῶώμαις χπὶ ἐν vai: χώξαις χαθίστασθαι ἐκισχόπους, ἄλλα περιο- 

δξυτῶς- τοὺς μὲν τοι ἔϑηῃ SPORE meute, υυῆὲν πράττειν ἄνευ γνώμης τοῦ ἐπισχόπου 

τῷ ἔν τῷ Ro - ὡσαύτως δὲ τοὶ τοὺς πεξσδυτέοους πηξὲν πρῖττειν ἄνξυ τῆς MOULE τοῦ 

τὸ. Conce. [ϑοᾶϊς €. 51. — Prrea. Zwris. ectles. ἄγαεξε., -Ἰ 36. 

ce mème canon, distingue entre le chorévèque jouissant de l'ordination épisco- 
pale et le chorévèque simple, ne pourant instituer que les moindres : εἰ ἐπισχόπου 

δε)ῶν ἔστι = pe” Re 25 Ye οὔ μον bas. Tr 22 ὑπιῶτα- 

ΠΤ 

2) Patr. lat. XIIL 4341. — Le scholiaste de Césarée {ττ|-τ΄ siècle). à propes de - 
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métropolitains, n'étaient pas pour cela dispensés de l'assis- 
tance des coordinands. 

Aucune des objections contredisant sans restriction l'épis- 

copat des anciens chorévêques orientaux ne semble donc déci- 
sive. 

Il est vrai que la lettre de saint Basile passe sous silence les 
droits épiscopaux des chorévêques; et les limites posées à l'exer- 

cice des ordinations moindres ne laisse pas supposer la re- 

connaissance des fonctions plus élevées, mises d’ailleurs par 
les précédents conciles sous la dépendance de l’évêque, et que 

saint Basile se réservait légitimement. Cependant les restric- 
tons établies par les synodes et appliquées par les évêques, 

devaient amener la suppression des pouvoirs épiscopaux de 

leurs auxiliaires; il s’ensuivit entre les canonistes grecs un 
- désaccord sur le caractère d'ordre à leur attribuer. Pour Zo- 

naras, ces chorévéques purent être parfois des évêques véri- 

tables (1). Au contraire, selon Balsamon, ils n'ont jamais eu 
l'épiscopat, et le sens de ces termes du décret d’Antioche (c.10) : 
δίχα τοῦ ἐν τῇ πόλει ἐπισχόπου N'est pas : « sans le commandement 
de l'évêque », mais : « sans sa consécration », δίχα τελεσιουρτίας 

ἐχείνον. De la sorte les chorévêques n'auraient eu d'autre rôle, 
dans les ordinations, que le choix et la présentation des sujets, 
et, s'ils ont conféré la prêtrise et le diaconat, ces actions doi- 

vent être tenues pour nulles (2). 
_ Ces commentaires des canonistes grecs se rapportaient à un 

ordre de choses disparu. Mais semblable partage d'opinion 
apparaît en Occident, même avant les querelles qui amenè- 

rent leur destruction. 
Aux débuts du règne de Charlemagne, une assemblée de 

savants, de docteurs et d’évéques, joints ‘aux légats apostoli- 

ques, fut réunie pour donner un chorévèque à Gauziolène, du 

Mans, que la cécité empéchait de remplir les devoirs de sa 

charge. On y établit la distinction entre les chorévèques ordi- 
naires et les chorévèques ordonnés épiscopalement, ces der- 

niers pouvant exercer canoniquement le ministère suprême, 

non concédé dans sa plénitude aux premiers (3). On reconnais- 

(1) {n Can. XI Antiochen. Patr. gr., CXXXNII, 1304, 

(2) Ibid. 

(3) Sed illo in tempore iam sapientia, ordinante atque instigante domno Ca- 
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sait cependant que ceux-ci l'avaient rempli. Ce n'était pas 
conforme, dit le chroniqueur, à |” « autorité canonique », que 

l'on commençait à connaitre et à étudier avec soin; mais, 
ajouterons-nous, les déterminations variables qu'a subies la 
puissance chorépiscopale, attestées du reste dans ce document, 
s'expliquent si cette puissance n'est qu'une délégation. On peut, 

en effet, déléguer plus ou moins : l'autorité compétente peut 
réduire ou amplifier, quant aux effets et à l'exercice, l’ordre 
conféré. C'est donc par une distinction que la question doit se 

résoudre. La qualité de l’ordination des chorévèques dépendit 
du caractère qu'on voulut leur donner, suivant ce principe : 

lola ralio instiltutionis est in voluntale insliluentis; et 1] est 

admissible que leurs pouvoirs, non exactement définis à l'ori- 

gine, puisque les plus anciennes mentions que nous en don- 
nent les conciles sant déjà des restrictions, — aient pu dif- 
férer non seulement quant à la juridiction, mais aussi quant 

au caractère, surtout si l'on tient compte des faits suivants : 
1°) le chorépiscopat ne représente pas une institution univer- 

selle ; 2°) il n'apparait pas à la même époque dans les églises 

qui l'ont adopté; 3°) les conditions religieuses et politiques sui- 
vant lesquelles 1] s’est développé dans nos provinces n'étaient 

pas assimilables à celles des églises orientales, où cette insti- 
tution ἃ pris origine, de sorte que les chorévêques gallicans 

rolo, pollere coeperat, et canonica auctoritas, praecipiente jam dicto Carolo glorio- 

sissimo Francorum rege, enucleatim perscrutari. Qua de re invenerunt sapientes 

et doctores eiusdem Caroli gloriosissimi regis, una cum legatis apostolicis et 

onnes episcopi inter se sanxerunt Secundum priorum sanctorum patrum insti- 

tuta, ut nullus chorepiscopus chrisma conficeret, virgines sacraret, spiritum . 

paraclitum traderet, neque ecclesias dedicaret vel ältaria erigeret seu aut sacra- 

ret, etiam oleum ad infirmos ungendos benediceret, nisi a tribus esset ordinatus 

episcopus; quae vero omnia summis sacerdotibus et non chorepiscopis debentur, 

qui licet ordinationem habeant, tamen summi pontificatus apicem non habent... 

Ideoque medicinam ‘invenientes praedicti pontifices, et eruditi doctores, renun- 

tiaverunt domno Carolo prædicti sacerdotes ut chorepiscopus iam dicti Gauzio- 

leni, caecati episcopi, a tribus episcopis in idipsum convenientibus ordinaretur et 

nomen ἃ titulo villano, quae graeco sermone χώρα vocatur, haberet, et non or- 

dinatione : ministerium quoque episcopale tali benedictione, si condignus fuerit, 

adepta devotissime una Cum interrogatione et consensu atque permisso Gauzio- 

leni, caecati episcopi, propterea quia ipse facere non poterat et non aliter 

contingere nullo modo quidquam de suo ministerio praesumeret.. Praedictus 

sacerdos Merolus chorepiscopus sacraretur, ut ministerium episcopale facere 
exercere canonice atque perficere posset. Acla episcoporum cenomanensiuin, XVIL. 

ΜΆΡΙΟΝ, Vetera analecta, Paris, 1723, p. 288, 289. 
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ne présentent, avec les dignitaires de même nom dans les 

diocèses d'Asie, qu'un rapport très éloigné. 
A la différence de ces derniers, institués par une ordination 

spéciale (1), ceux d'Occident, à l’époque carolingienne, sem- 

blent n'avoir recu, avec la prêtrise, d'autre promotion que celle 

des économes, des archidiacres ou des abbés, sauf le cas où 115 

étaient ordonnés épiscopalement. Quoi qu'il en soit, nous de- 

vons remarquer que l’idée, si souvent redite aux vii° et 1x° siè- 

cles, de la nullité des fonctions épiscopales accomplies par les 
chorévêques, procédait non de déclarations authentiques de la 

puissance ecclésiastique, mais des documents apocryphes ou 

falsifiés, dans lesquels les ennemis des chorévèques ont exhibé 

contre eux toutes les armes, les poursuivant per fas el nefas, 

jusqu'à ce qu’ils eussent anéanti l'institution. 
11. — Conformément aux conditions nouvelles du gouverne- 

ment ecclésiastique en Orient et en Occident, les évêques en 

vinrent à se réserver entièrement les fonctions non concédées 

aux simples prêtres. Les pouvoirs d'administration et de juri- 

diction furent communiqués aux premiers du clergé dans l'or- 

dre des prêtres ou dans celui des diacres. A Constantinople, le 

πρωτοπαπᾶς, qui, à la messe pontificale, a Le pas sur les autres 

dignitaires, possède, comme les chorévêques anciens, le privilège 

de remplacer le patriarche dans certains offices, avec des droits 
déterminés sur les prètres des villages. A Venise et dans les 
iles, il ordonnait des lecteurs. Chez les Syriens, le « périodeute », 

dont le nom et la charge sont un emprunt à l'Église grecque (2), 
ordonne les lecteurs et les exorcistes (3); comme l’exarque by- 

zantin, il visite et administre les églises de campagne. Le pério- 

deute ou « visiteur », originairement le député du chorévèque, 

(1) Nous n'avons pas la formule grecque, parce que les textes liturgiques con- 

nus sont d’une époque où le chorépiscopat n’était plus conféré depuis longtemps. 

L'ordination des chorévêques au rite syrien, analogue à celle des périodeutes, 

économes, archiprêtres, est conservée dans des manuscrits du xm° siècle (Bi- 

bliothèque nationale, fonds syriaque, 112, 149 et 113, 23°) et du xv° (120, 8», — 

LorenserG, Catalogue des mss. syriaques de la Bibl. nat., p. 73, 76, 79). Voir la 

traduction latine de Renaudot dans DexznGer, Rilus orientalium, p. 92 et sui- 

vantes. Cf. Morin, De sacris ordinalionibus, et MarrÈèxe, De antiquis ecclesiae ri- 

tibus, 11, 293. 
(9) Voir Zonaras in C. Laodic., ας. 57. Patr. gr., CXXXNIT, 1417. — ARISTÈNE 

in C. Antiochen, ©. 10. Zbid., 1162, 1166. 
(3) ΒΑκμέββευβ, Vomocanon, c. VII, sect. vu. (Mar, Vel. Script, X, 11, 59). 
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prit ainsi la place de celui-ci, exerçant tous ses offices, l'ordi- 
nation en moins. De plus, à la différence, semble-t-il, du choré- 
piscopat, la dignité du périodeute n’était pas perpétuelle. Les 
canons et les rubriques de l'office de leur institution prévoient 
le retrait de cet emploi à la volonté de l’évêque. 

Le chorépiscopat subsiste de nos jours dans l'Église byzan- 
tine, où les auxiliaires des évêques diocésains, ou bien les chefs 

de grandes églises, traitent au nom de l'ordinaire les affaires 
diocésaines, et célèbrent Les ordinations majeures. On les dé- 
signe officiellement par le nom d'évêques titulaires, τιτουλάριοι, 

mais ils sont appelés plus communément ἀρχιερατιχοὶ προῖστά- 

ever (1). Ce sont de véritables évêques, mais de second rang, 
πὶ ὀνόματιψιλῷ (2), et le premier document établissant authenti- 
quement leur fonctionnement pour notre époque est vraisembla- 
blement la lettre de Raphaël de Méthymne (1605) (3). 

En Roumanie, une loi du 14 décembre 1872 règle la condi- 
tion des « évêques vicaires », archiereu locoteninte. La Russie 

possède pareillement des vicaires épiscopaux, dont les fonctions, 
analogues à celles de l’ancien chorépiscopat, sont établies par 

divers décrets (4). 
Parmi nous les évêques ont partagé avec les archidiacres la 

juridiction supérieure, laissée jadis aux doyens et aux archi- 
prêtres (5). La succession des archidiacres à la charge des 
chorévêques est exprimée par l'appellation qui leur est parfois 

donnée dès le 1x° siècle : archidiacono maiore quem corepi- 

scopum dicunt (6), alors que le chorépiscopat achevait de dispa- 
raitre. Quant aux fonctions liturgiques confiées autrefois aux 

chorévêques, elles sont exercées par les prélats de deuxième 

rang, telles sont les ordinations mineures, et certaines bénédic- 

tions ou consécrations, que le droit, fondé sur une coutume 

m> 

(1) Mélèce Sacellopoulo, ᾿Ἐχχλησιαστιχὸν δίχαιον, Athènes, 1898, p, 209. 

(2) Gédéon Chartophylax, Κανονιχαὶ διάταξεις τῶν Πατριαρχῶν Κπόλεως, Constan- 

tinople, 1888, 1889, t. II, p. 495. 
(3) Tbid., t. I, p. 42, 43. 

(4) N. Milash, Das Kirchenrechts der morgenltandischen Kirche, Zara, 1897, 

p. 336, 337. 

(2) Concile ignoti loci (904), e. 12. Lapse, IX, 507. 
(6) Translatio δ. Glodesindis (830). A. $.'Juillet, VI, p. 216. Annal, Ord. S. B., 

Π, 535. Cf. Chorepiscopus sive archidiaconus, dans la fausse lettre de Léon IX 

indiquée plus haut. — Archidiaconi qui dicuntur chorepiscopi. villarum et 
regionum episcopi (Chronique de Damase, II (1048). Voir Hazuer, C. I, 15, p. 950). 
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immémoriale, reconnaît aux abbés de monastère, lesquels, 

avons-nous dit, possédèrent souvent la dignité du chorépiscopat. 

Et à ce sujet, il n'est pas hors de propos de relever une simi- 

litude d'usage entre deux Églises très éloignées. Jusqu'au 

xu° siècle, les nestoriens conféraient une même imposition 

de mains aux périodeutes et aux abbés de monastère. 

Tel fut l'ordre des chorévèques. Éteint de bonne heure dans 

les églises orientales, il revit en Occident pour disparaitre défi- 

nitivement de la hiérarchie, comme, au vi° siècle, les diaco- 

nesses, comme d’autres institutions, non nécessaires à la vie de 

l'Église, et qui, pour cela même, ne participent pas à la perpé- 

tuité de son existence. Mais lorsque l'histoire constate les moyens 

auxquels les ennemis des chorévèques durent recourir pour en 

amener la suppression, elle regrette de ne pouvoir mettre mieux 

en relief, à l’aide de sources plus nombreuses, le côté hono- 

rable de leur institution et l'utilité de leur action dans l'Église. 

JPARISOT: 



LES DEUX MÉLODES 

DU NOM D’ANASTASE 

I. — L’ « HUMBLE ANASTASE ». 

Le Grand Euchologe renferme à l'office des funérailles d’un 
prêtre (1) un de ces poèmes rythmiques composés d’un pré- 
lude, le χοντάχιον, quelquefois de deux ou trois, et de strophes 

en nombre variable, les cixe. On sait que, dès longtemps sub- 

mergés sous le flot des canons, les poèmes de ce genre ont 
presque complètement disparu des livres liturgiques de l'Église 

grecque, où ils ne figurent plus guère que réduits au χοντάχιον 
initial, suivi d'un seul οἶχος tout au plus. 

Disons tout de suite que celui du Grand Euchologe ne 

continua, comme tant d’autres pièces, à y être imprimé que 
par pure routine; l'office dont il fait partie n’est plus en usage, 

et les funérailles des prêtres se célèbrent aujourd’hui comme 
celles d’un simple laïque. 

Goar (2) avait amélioré, à l’aide des manuscrits, le texte 

abominablement corrompu et mutilé que lui fournissaient les 
livres officiels. En 1876, le cardinal Pitra (3) donnait du poème 
une excellente édition critique dont feront leur profit, espé- 

rons-le, les membres de la commission qui prépare au Phanar 

une édition nouvelle du Grand Euchologe. 
Ce poème, outre le prélude d’un rythme à part, contient 

26 strophes, sur l’acrostiche : ᾿Αναστασίου τοῦ ταπεινοῦ αἶνος. 

(1) Édit. Venise, 1851, p. 452-456. 
(2) Édit. Paris, p. 561-575. 
(3) Analecta Sacra, t. 1°, p. 242-250. Cf. aussi : Juris ecclesiastici Græcorum 

historia et monumenta, t. II, p. 286, 287. 
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Il faut rejeter la strophe à laquelle Pitra, qui fait entrer le 
prélude en ligne de compte, donne le 27° rang : lui-même la 
reconnait comme interpolée et fournit de cette interpolation 
une raison fort plausible. Elle a été fabriquée postérieurement 

pour remplacer la suivante qui contredit les opinions des Grecs 
sur l'état des âmes après la mort. 

Quant à la strophe finale, c'est un θεοτοχίον, lui aussi sans 

doute ajouté plus tard, comme 11 arrive si souvent : aussi ne 
rentre-t-elle pas dans l’acrostiche et ne se trouve-t-elle pas 

dans plusieurs manuscrits. 
Je n'ai pas à dire ici la haute valeur littéraire de ce cantique, 

tout plein d'une douce philosophie chrétienne. Qu'il me suffise 

de rappeler l’appréciation de deux juges éminents. Le cardinal 

Pitra lui donne une place d'honneur à côté des meilleures pro- 
ductions de saint Romain, et le R. P. E. Bouvy (1) le regarde 
comme un des plus beaux « qu'aient jamais inspirés le deuil 
et la foi ». 

Mais quel en est l’auteur? Quel est cet humble Anastase 
dont le nom se cache dans l’acrostiche? 

Dans un hirmologe de Grotta-Ferrata, Pitra découvrit je ne 
sais quel poème funéraire, le nôtre peut-être, il ne le dit pas 

clairement, précédé de ces mots : ᾿Αχολουθία Σιναϊτική. Il songea 
aussitôt à une école de méloldes sinaïtes, analogue à celle du 
Stoudion, mais n’osa pas résoudre le problème qui nous occupe. 

Π nous parle en effet, sans se prononcer, des deux Anastase 

dont l’un occupa le siège d’Antioche de 559 à 570, puis de 
993 à 999, l’autre de 599 à 602, et d’Anastase, l'higoumène 

du Sinaï, connu dès 640 et mort après 700/701 (2). Vu la ten- 
dance du cardinal à vieillir le cantique, c'est vers Anastase If 

d'Antioche que semblent aller ses préférences. 
M. Krumbacher (3) se contente de placer un « Anastase 

mélode » au vi‘ siècle sans nous donner aucune raison du choix 

de cette date. Un peu plus loin, il est vrai (4), l’'éminent pro- 

(1) Le cantique funèbre d’Anastase, dans les Échos d'Orient, t. II (1898), p. 262- 

264. 
(2) Sur ces personnages, voir les articles du ἢ. P. 5. Vaïlhé dans Vacanr, Dic- 

tionnaire de théol., τ. I, col. 1166, 1167; et KrumBACHER : Geschichle der Byzantin, 

Lüteratur, 2 édit., p.29, 144 et 64 À 

(3) Op. cil., p. 663. 

(4) Zbid., p. 673. 
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fesseur rappelle la publication par Pitra d’une hymne (et d’un 
canon; nous reparlerons de celui-ci), ayant pour auteur « un 
Anastase vraisemblablement du vr° siècle ». En somme, rien 

de précis. 

Le R. P. E. Bouvy, dans l’article que je citais tout à l'heure, 
s’est livré à une étude approfondie du cantique funèbre d’Anas- 
tase. Voici les conclusions de cet examen sagace et pénétrant : 

1° Le cantique ne saurait être l’œuvre d’un évêque, et sur- 

tout d’un évèque d’Anticche:; il appartient plutôt à un moine, 
prédicateur populaire, poète déjà renommé. Aux raisons mi- 

nutieusement relevées par le savant professeur, ajoutons celle- 
ci : l'épithète ταπεινός, qui accompagne le nom d’Anastase 

dans l'acrostiche, désigne sûrement un moine plutôt qu'un 
évêque ; | 

2° Il existe des ressemblances très frappantes entre certaines 
expressions du poème et une homélie d'Anastase le Sinaïte (1), 
prononcée un jour de commémoraison des défunts : usant d'un 
procédé cher à tous les hymnographes, le mélode ἃ imité 

l'orateur. 
Malgré tout, le R. P. E. Bouvy ne s’est pas cru le droit de 

conclure à l'identité de l'hwmble Anastase avec Anastase le 

Sinaïite. 
Tous les critiques n'ont pas de ces raffinements de prudence. 

L'an dernier, M. Papadopoulos-Kerameus (2), qui parait 

n'avoir pas eu connaissance de l’article du R. P. E. Bouvy, 
nous donnait pour auteur du cantique funèbre le mélode Anas- 

tase le Questeur, dont il avait découvert et publiait en même 

temps quelques poèmes. Nous verrons plus loin en quoi con- 

sistent au juste ces découvertes. Contentons-nous pour l'instant 
de savoir que M. P.-Kerameus fait vivre Anastase le Questeur 

en 907, et avec raison, je crois. 
Comment arrive-t-il à se convaincre qu'Anastase le Questeur 

ne fait qu'un avec l'humble Anastase? Voici 16 raisonnement ; 
« 

je traduis à peu près mot à mot : Les poèmes (3) édités par 

(1) P"G.,t. LXXXIX, col. 1192:sq. 

(2) ᾿Αναστάσιος χοιαίστωρ 6 μελῳδός, dans Vizantiiskii Vremennik, τ. VII (1900), 
p. 43-59; cf. la note additionnelle de la p. 276 : elle montre que l’auteur a lu Pitra 

trop vite, on en aura du reste d’autres preuves. 

(3) En écrivant ces mots au début de son article, M. P.-Kerameus n’avait encore 

αι 
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Pitra se trouvent ordinairement dans les Triodia; lun d'eux 

est d'Anastase le Questeur; J'ai trouvé d’autres chants ecclé- 
siastiques du même Anastase le Questeur... La conclusion saute 

aux yeux, n'est-ce pas? Anastase le Questeur est l’auteur du 
cantique funèbre! 

Eh bien! non! je ne me rends pas si aisément au syllo- 
gisme (?) de M. P.-Kerameus. Que notre cantique soit dans le 
Triodion pour la commémoraison des défunts qui a lieu le 

samedi de l’’Axroxpiw, je n’en disconviens pas, mais qu'est-ce 

que cela prouve? Je sais bien que la plus grande partie des 

poèmes contenus dans ce livre datent du 1x° siècle et sont dus 

à des mélodes studites : mais il y a aussi des portions indu- 

bitablement plus anciennes, ne seraient-ce que les fragments de 
saint Romain. Le cantique d’Anastase n’est pas du reste propre 

au Triodion : on l’a vu dans l'Euchologe pour les obsèques 

des prêtres; il était chanté aussi aux funérailles des moines; 

enfin il entre dans l'office de la commémoraison des défunts 

le samedi de la Pentecôte. Bien osé qui viendrait nous dire 

son usage primitif, nous affirmer qu'à l'origine sa place était 
ici plutôt que là! 

Le cardinal Pitra l'avait déjà noté (1) : l’eiouss des 26 strophes 
du cantique d’Anastase ἃ été imité par saint Romain (2) et par 

« le Studite », qui ne peut être que saint Théodore (3). L’au- 
teur de cet siouss a donc vécu, non seulement avant saint 

Théodore + 824, ce qui suffirait à ruiner l'opinion lancée un 

peu... à la légère par M. P.-Kerameus, mais avant saint Ro- 

main, ou au moins avant la mort de celui-ci. 

Or l’auteur de 1᾿ εἰομός est certainement le même que l’auteur 

du cantique, puisque cet εἱρμός n’est pas le χοντάχιον initial (4), 

facile à faire disparaître et à remplacer par un autre, mais 

bien le premier οἶχος, le premier élément de l’acrostiche inti- 

mement lié au poème. 

parlé que du cantique funèbre et d’un canon qui est réellement d’Anastase le 

Questeur, mais qui n’est pas contenu dans le Triodion : pourquoi donc dire Les 

poèmes? L'auteur pensait-il déjà à sa note additionnelle? 

(1) Analecla Sacra, t. 15, p. xxx. 

(2) Ibid., Ὡς 44, 

(3) 1bid., p. 374. 
(4) Le R. P. E. Bouvy regarde ce χοντάχιον « comme un fragment étranger ». 

C’est peu vraisemblable. En tout cas, cela ne fait rien à notre affaire. 
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L'humble Anastase, auteur d'un eiouis imité par saint Ro- 

main, est donc antérieur au prince des mélodes ou au moins 

son contemporain. 

D'un autre côté, son poème dépend d’une homélie d’Anastase 

le Sinaïte, lequel est mort après 700/701. IL suit de là que saint 

Romain est bien venu à Constantinople sous l'empereur Anas- 

tase IT (713-716), et non pas sous Anastase [Ὁ (491-518), et qu'il 

est bien probable pour ne pas dire certain que l’humble Anas- 

tase n'est autre qu'Anastase le Sinaïte, employant dans son 
cantique et dans son homélie les mêmes termes au développe- 
ment des mêmes pensées. 

II. — LA PRÉTENDUE ÉCOLE DES SINAÏÎTES. 

Une fois admise l’existence de son école sinaïtique, le cardi- 

nal Pitra crut devoir lui attribuer (1) les œuvres suivantes : 
1° Un canon du 4° ton plagal (2), εἰς μετανοοῦντας nat ἐξομιο- 

λογουμένους, Sur l’acrostiche : ᾿Αναστασίου ἁμαρτωλοῦ ἐξομολόγησις. 

Ce canon est formellement attribué à Anastase le Questeur par 
un manuscrit de Patmos (3); 

2° Deux canons pour le dimanche du Publicain et du Pha- 

risien ; 

3° Un canon pour le 4° dimanche de carême; 

4° Un canon pour le dimanche des Rameaux. 

Pitra n'ayant ni publié ces quatre derniers canons ni indiqué 

où il les a trouvés, il m'est absolument impossible de discuter 

leur attribution. 

5° Huit poèmes ou fragments avec χοντάχιον et οἶχοι, dont 
Pitra donne le texte sous les numéros suivants : VI, VIF, VIP 

et XIX : quatre cantiques funéraires; VIIL : sur la violation du 

jeùne et l’aumône; XXII° : à la Mère de Dieu pour les malades ; 
XLVIIT : à saint Euplos; XXIP : sur la Dormition de la Mère 

de Dieu. 

(1) Analecta Sacra, t. Τοῦ, p. xxx. M. P.-K., dans sa note additionnelle, dit 

inexactement que Pitra attribue tout à Anastase seul. 

(2) Pitra l'avait publié dans Juris eccles. Græc., t. Il, p. 281285, d’après le 

cod. Parisin. 251; il manque les cinq dernières incises de la 9° .ode. 

(3) SAKELLION : Πατμιαχὴ βιδλιοθήχη, p. 249. 
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Je laisse de côté les deux οἶχοι du numéro VITE, car je ne vois 

aucun prétexte plausible de les attribuer à des mélodes sinaïtes 
plutôt qu'à n'importe quel hymnographe : la présomption 

serait en faveur des studites, auteurs de la majeure partie du 

Triodion. 
Les cantiques funéraires ne sont donnés comme l'œuvre des 

Sinaïtes que par suite de l’analogie du sujet avec le poème de 
l’'humble Anastase : franchement cela ne suffit pas! Pitra s’est 
même repris au cours de l'impression de son livre et finit par 
attribuer (1) à saint Théodore le Studite la paternité du nu- 
méro VI: cette opinion vaut mieux que la première. 

Le numéro VIT avait, quand il était complet, au témoignage 
même du manuscrit dont l’a extrait Pitra, l’acrostiche : Ἔπι- 

rüu£uv μέλος τοῦ τρισαθλίου. Impossible par conséquent d'y voir 

le nom d'un Anastase ou même d'un André! 

Quant aux trois derniers poèmes, leur seule marque de 

fabrique est l’acrostiche : Τοῦ ἐλεεινοῦ, et : Τοῦ ἁμαρτωλοῦ, que 
Pitra rapprochait de l'acrostiche du canon εἰς μετανοοῦντας χαὶ 

ἐξομολογουμένους! Hélas! bien d'autres mélodes que ceux du 

Sinaï pouvaient revendiquer les épithètes de misérable et de 
pécheur ! D'ailleurs nous avons vu que le canon n'appartient 

pas à un Sinaïite. 
En somme il ne reste rien qui confirme l'existence d’un 

groupe d’hymnographes sinaïtes, comparable à celui du Stou- 

dion. 

III. — ANASTASE LE QUESTEUR. 

Outre l'humble Anastase, le cardinal Pitra connaissait par- 

faitement l'existence d'un second mélode du nom d’Anastase le 
. Questeur. Je ne veux rien enlever au mérite des découvertes 

faites par M. P.-Kerameus; mais je suis certain qu'il va être 
heureux de me voir réparer en son nom un oubli certainement 
involontaire à l'égard du savant cardinal. 

(1) Analecta Sacra, t. Ie, p. 462. — L’acrostiche donne ‘O δεύτ(α)ρος π. La 6° 

strophe est évidemment corrompue à l'initiale. Quant à la dernière, c’est non 

moins évidemment un θεοτοχίον postérieur à l’œuvre primitive : inutile de croire 

celle-ci tronquée et de prolonger l’acrostische en ποιητής]. Le numéro VII, acro- 

. Stiche Αἶνος, doit faire suite à celle-ci et appartenir au même auteur. 
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Pitra dresse (1) la liste suivante des œuvres d’Anastase le 
Questeur : 

1° Quatre canons iambiques. Pas d'autre renseignement. Il 

est possible que ces quatre canons soient ceux dont M. P.-Kera- 
meus ἃ publié les sisuct, comme nous allons le voir; 

2° Un canon à saint Clément, pape, pour le 25 novembre, 

cod. Parisin. 259; 

3° Un canon aux saints Philarète, Eubiote et Athénodote, 

pour le 28 novembre, cod. Monac. 586; 

4 Deux canons pour l'Annonciation et le dimanche des Ra- 
meaux, d'après un hirmologe de Grotta-Ferrata. Les incipit 

donnés par Pitra montrent que ces canons dont il n'a vu que 
les εἷρμοί sont bien deux de ceux dont M. P.-Kerameus publie 
les mêmes siomcr. 

9 Un ἐγχώμιον de saint Agathonic, cod. Mosq. 26. 
Il est évidemment regrettable que M. P.-Kerameus n'ait pas 

jeté les yeux sur la page où Pitra nous fournit ces détails, et 

vraiment extraordinaire que ses yeux ne soient pas tombés sur 
cette page tandis qu'il feuilletait le volume où elle est contenue. 

M. P.-Kerameus a rendu néanmoins service à la science de 

l’'hymnographie en identifiant le mélode Anastase le Questeur 
avec le personnage de même nom, dont M. Sakkelion ἃ pu- 
blié (2) une courte lettre adressée en 907 à Léon Magistros le 
Χοιροσφάχτης (3), alors exilé à Bagdad. Cette lettre ne nous 
apprend malheureusement rien sur Anastase, sauf qu'il était 

l'ami de Léon dont il souhaite le prompt retour, et qu'il occu- 

pait la charge importante de questeur (4) à Constantinople. 
M. P.-Kerameus restitue ensuite à Anastase le Questeur le 

- 

CANON εἰς μετανοοῦντας χαὶ ἐξομολογουμένους Sur la foi du cod. Patm. 

(1) Juris eccles. Græcor., t. Il, p. 243, 248, 249. 

(2) Δελτίον τῆς ἱστορικῆς καὶ ἐθνολογιχῆς ἑταιρίας, t. 15 (1883-4), p. 407 ; cf. KruMB4- 
CHER, ΟΡ. Cil., p. 723. 

(3) Notons en passant que M. Sakkelion identifie Léon Magistros le Χοιροσφάχτης 

avec le mélode Léon Magistros ou Maïstor, mais d’une façon dubitative. L’identi- 

fication me paraît sûre : parmi les tropaires attribués à ce mélode, il en est deux 

pour la fête de la Présentation : or le ἢ. P. E. Bouvy a démontré que l'office de 

cette fète ἃ justement été composé à l’époque où vivait Léon Magistros le Xotpo- 

σφάχτης. La Fêle de l'Eicodos dans l'Église grecque, Bessarione, t. I°* (1897), p. 555- 

562. ᾿ 

(4) Sur cette charge, cf. Du Caxce, Glossar. ad scriptores med. et infimæ græc., 

col. 674, sub. v. Κοιαίστωρ. 
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cité plus haut. II nous signale à son tour l’encomium de saint 
Agathonic, d'après le cod. 26 de Moscou, exactement comme 
Pitra! Voilà longtemps au reste qu’on nous parlait de cet enco- 
mium! Les anciens Bollandistes en possédaient une copie (1) 

faite sur un manuscrit de Vienne, copie à propos de laquelle 

ils nous renvoient à Lambecius (2). Il y a quatorze ans, leurs 
successeurs ont publié le document (3), maïs sans en connaître 

l’auteur; comme la pièce est intéressante, on sera sans doute 

bien aise de savoir qui l’a rédigée et à quelle époque. 

Enfin, M. P.-Kerameus publie d'Anastase le Questeur : 

1° D'après des ménées (mars-avril) du x° siècle, manuscrit 
appartenant à la bibliothèque impériale de Pétersbourg, un 
canon en vers lambiques pour l’Annonciation. Ce cañon, du 
4° ton, est incomplet des odes ὃ et 9; il ne reste que le premier 
vers de la &. 

2° D'après un hirmologe de la Grande Laure au Mont 
Athos, manuscrit de la fin du x° siècle, les εἴρμοί de cinq autres 

canons, jusqu'ici non retrouvés. Ces canons étaient pour les 

fêtes de la Purification (3° ton), de la Nativité de saint Jean- 

Baptiste (2° ton plagal), de saint Agathonic (même ton), et sur 
la Résurrection de Notre-Seigneur (ton grave). Tous ces canons 
étaient en vers iambiques, sauf le canon de saint Agathonic et 
la deuxième ode du canon de la Purification. Ces deux canons 
possèdent la deuxième ode, qui fait ordinairement défaut dans 
les poèmes similaires. Il faut remarquer que tous ces siouci 

appartiennent en propre à Anastase, excepté ceux des odes 1, 

4 et 6 du canon de saint Agathonic, qu’il ἃ empruntés à d’autres 
mélodes. 

Voici, sommairement résumées, les conclusions de cet ar- 

ticle : 

1° L’humble Anastase, auteur du cantique funèbre, est pres- 

que certainement saint Anastase le Sinaïte (640*-701*); il ne 
peut sûrement être Anastase le Questeur ; 

(1) Acla sanctorum, août, t. IV, p. 521. 
(2) Commentar., 11}. VII, p. 205. 

(3) Analecta Bolland., τ. V (1886), p. 396-419 
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2° Il n'a jamais existé une école de mélodes sinaïtes, et 
même le monastère du Sinaï ne semble pas avoir fourni d’autre 
hymnographe que saint Anastase; 

3° Le mélode Anastase le Questeur, qui vivait à Conte 

nople vers 907, ἃ composé un encomium de saint Agathonie, 

et au moins huit canons pour les fêtes de la Purification, des 
Rameaux et de Pâques; de saint Clément; des saints Philarète, 

Eubiote et Athénodote; enfin de saint Agathonic. 

Constantinople. 

S. PÉTRIDES, 

des Augustins de l’Assomption. 



RITUEL COPTE 

DU BAPTÈME ET DU MARIAGE () 

PRIÈRES PRÉALABLES 

(Suite) 

ben pat HIT HG N'YHPpI HE INA 660TaB 

HOTf HorcwoT. 

GEOCO26ELU LOK FIAHILI. HOTHES HOGAHA. 6qTOTRBE 

EHEPPIA HIBGH HTG DMIAHT(IRINIGHOC. ENXINREHTPIRN 

LHOqQ-  EFBOUXOTHHCO|OÏrEU  HfarIA  HKAOOAIKH. 

HATOCTOAKRH HERKAHCIA ΤῸ D δεῖται. 

TO KT AGHOQOHEN 

O I16pEYC 

uns no°c ΦῈ HITIAHTORPATCOP TEHCO!Y OTBE HEKPAN 

GOOTAB OTO2 ETGCUHAPOOTT. enxXinborber  oro2 

HTERKOOXI HCA XOU HIBGIH HATOCTATHG OTO2 HAHTION. 

bei HXIHO6pO Frot EPOK HEHHHB. EBOX2ITEH HEKATIOC 

rHpor: borbeTrT ΜΗ Τ ΤῈ HekeBIAIRk. érarfunor|or 

UNOTOTCOIHI GHIXCORGLE ΤῸ TIERRUAT;, 

EJCOI OTOH OTKAKIA HTG IIAIABOXOC. ἐπι HbpHi 

HbHTror OAI GTARKOOPIC EBOX HAPECOTOHRC EBOX. OTOÈ 

(1) Voy. vol. V, 1900, p. 449. 
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O'OXI HCCOC GBOXLRA ΠΡ ΧΗ HG HIGOUA ΤῸ HEKGEBIAIK 

ΘΘΗ ΔΤ GHEKPpAI EGGOTAB. OTO2 APITOT ΕἸ n'ya ben 

OLUGTATAO HI. ΜΕ  OTTOTBO GOPpOTHCON  EpPOOT 

LETTIO"S CONTI. HIGL fchparic HTG TXCG Heu) FAwpeEa "ΤΕ 

HIGRIHIA GOOTAB. OTO HOTHOOTCIOC HELHAK. ΟἿΟΣ 

uTO TYCOON HOT EN ΤῊ UA ΠΟ (ΟΠ OTO02 urToTfaiwror 

"ΗΠ ΓΘ ΒΟ Hoïrxal. 

OTO2 ΟΠΔΟΙ ΤῸ OTHALF HATOPO EPO4 OTO2 HATBOTC 

EpoOq: GBOXRITEH HH GTFOTBHH. OTO2 LAPOT!IONMI 

HECCOOT ΤῈ HEROI OTOR ΠΕΡΙ ΤῸ HEKUAH!YJEAGT 

HIGTIOTPANIONH. OTO HKAHPOHONOC ΗῸ TERKUGTOTPO 

HATTAKRO. OTO HGECOHIONHI bent ΠΟ IHC TGHO'C ai 6TE:. 

HPOCETEACOE 

O I16p6ETC 

hu éer:son brins HO°C bf eraqeprnxac Πρ Κατὰ 

HEGRIRCON. HGELU ΚΑΤ ἃ HE. DH ETAGT nait nIEp!y1:91 

TE HCONHD GOUGIH GBOX. ITA 6Taqer ben  uosi 

LINERKEG HCCOK:. AAA AKETP OIKOHOUHI ΠΠῸ Ὁ ΧᾺΙ 

UHITIRKOCHOC: el TG HXIHIGPPONI UTIGKUHOHOTGHHC 

IYHPI. HOOK ΠΟῸ HAI Κα TAACHA HTAK HA COTOT 

GBOALA FUETBOKR HTE HIXAXI JONOT 6EpoKk 6born 

GTEKUGTOTPO. AOTCOH HHIBAX ΤῸ HOTRHT ΘΘΡΟΤΟῚ 

OTCOHL UIHGTAPTEAION HT6E TEKUGTOTPO. 

UAPpOTEPp ‘JbHp enorOoHb HXE 2AHAarFrEAOC  HTE 

Por. GHOR6ELL ΠΟ EBOACA GITIBOAH HIBEH HTE 

DIAHTIRIIGHOC. HGEU GBOXRA OTATIAHTH HAAGGROOT HEU 

1b 1HT6 ἐλ ΠΕΡΙ θολὸ OTCOBHEG EGRAAAI HIHE20T0 

11GN [elBoaea OTeCOB GO SI ben FHXARI HIGH GBOXLA 

OTbhanTacCIa "ΗΓ TGXCOpPe 2I1OTI EBOARAPO OTHIIHA 

HIBGI HARGAPTOH: IITIHIA UTOHHPOIH OTOR ETIYGOPTEP 
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AUTO TCHT. ΠΗΠΠΠ Δ ΠΤῈ ΤΠΛΔΙΙΗ HGU IOIHPIA HIBGES ΠΙΠΠ1 

ΠΤ Ὲ fueruarraTr. Heu fuer'ysau:s GIACONOHI. ΠΙΠΙΙΔ HTG 

fuconoïx HIGH ARAGAPCIA HIBGII GTOTEPeCOB GEGPpOOT: 

RATS FAAGKAaAIA ΠΕ IIAIABONAOC: 

[TOR APITOH HEGOOT ΗΕ IIORI GOOTAB HTG TIEGKXC. 

ὁ  HUHGAOC GETTOTBHOTT  HTG FKkaeoaxIkH IIGKKAICIA. 

tAHGCGKETOG GETTOTBHOTT. AH JHPI ΤῸ FIOTCOIHIT. 

2AINKAHPOHOUOC TE TEGKUHGTOTPO. RIHIA HTOTGPrOAI- 

TETO06G KATA GIHITOAH HT6G Τὺ HTOTPOIC efchparic 

HATKOATIC OTO2 HTOTAPER efresco HATAO LU). 

HTOTSANNHII efueruaraploc ΤῸ HGKCGCOTIE, 

Det HXC 1HG néenoe bai 



BAPTÈME 

ENTRÉE DU PRÊTRE DANS LES FONTS BAPTISMAUX 

KGCLHPOOTT AAIGOC 

ben pair UbiCOT 61 n'Yyipr HEU ΠΙΠΙΙὰ 6E60TAaB 

OTHOTF HoTwoT 

QCUAPLOOTT HX6E OC bf dbior nnanTOKpaTOpP 

AUHEHI:- 

GUAPOTT HXG nHequouor|elHHc HJHPT IHC  TIXC 

ΠΕ] ΟΣ AUHEHI 

GGUAPOOTT HXG ΠΙΠΙΙᾺ GOOTAB LUTIAPARAHTORH ALUHEI:- 

OTCOOT HGEUOT: 

KCUAPOOTT 

OCOLGELU HGEKRGBIAIKR FANHB. GIIOTCOIHI GOOTAB. APITOT 

ΕΠ TJ A LTIATHEST HeUOT. HT6G TICONC colo/ra8 BANOT 

LITIIPCONHI HATIAG: Οὔ ΔΘ UXhOooT en1OoHb HGHGS. HALOT 

eBOo\benH OTXOU HT6G TIGRIIHIA GOOUTAB. GETGEUI HT6GE 

HERXC. INA HTOTÈTEUSONI XEH 2EHY[H]pr HCOUA. 

AAA 2GHHPI ΤῸ TERUGTOTPO ben nfuaf unIeuor 

HTE HEKUONFE]HHC H:'yi1pt1 pat ETE. 

KCUAPOOTT 
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TCOBS ἐπΠ Δ HTEGATIGH HG απ" GOPEI Οὐ! EGPATGEN 

HFKOTATUBHAPA LIHCOUCG EBGOTAB HT6E4 

TAROT PH HHOB 

hf πιὰ enee 

TEHOTCO «JT 

mieuor rap ΦΤ 

ANOGTONOG HIPOCG TIFOC B CO 

HRUOT rap PF nencwop δούς EpPOUL 156 1}. 647 

CBO  HAI INA GANXEX FUETETCEBHC EBOA. eu 

HIGITOTUIA HKROCLHIKOH HTGEHCOND beéit OTUETCABE Het 

OTUGOUHEI HEU OTHGTETCEBHC ben ΠΑΙΘΙ Θὲ Te For. 

GHXOT!UT EBOXC ATXCO HÉHIATCG HRGANIC. HEUH boroHe 

GBOX ατῷὸ ποῦ Ubf ny Γ inc nXC πο Ρ par 

GTAGTHIG GRPHI GXCOH. JATGEHHARNGH EBOALA AHOUIA 

HIBGH:. OTOR HTGEUJTOTBO HA HOTAXAOCG GHCHOIHIT. OTO2 

HPEGXOR GRANRBHOTI ΕἸ ΔΙΙΗΟ HAL CAXI HHCOOT. OTO2 

HAHOUT COR Hbpui ben OTARGARHT HIBGII. HTIGHOPE 

AI AUORHT LHHOK ben OTGULUA hue-rt "00 GOpPpOTONH 

GXCOOT HHIAPXH: "6 11 HIGZOCIA 6TOI upeqfuaf HCGJCO— 

111 GTCGEBTCOT GCCOB HIBGII GOHAHGET. HOGXGEGOTA GRAI AH: 

H1COOT HPp6q ΠΛ} AH. GTOI HGTIIKHG GTOHS GBOX 

UUGTPENHPATS HIBGH. HG PCOUL HIBGH HAN OI FAP 2eCOH 

[16 HATGLII HOTCHOT HOI HaT$FuaTe HICCOPEU. CHOI HBCOK 

GRAHGTIIGOTUIA HGU RAHCTAONH HOTUH ΠΡΗΤ GHUHOI 

ben OTKRARIA HG ordbeonoc. ΕἸ UT'JA HUHGGTOIH, ΕἸῚ 

ΠΟΤ HIGH GPHOT. 0716 EGTACOTCOHS ΕΡΟΛ ΗΧῈ fuerxpc. 

HG fueruarpout HTG hf FGHGCOP. HG ΕΒΟΛΘΌΘΙΗΙ 

HGHeBHOTI AH GTAHAITOT ben OTUHGOUHI. ἀλλὰ KATA 

FAGHIAI AGHARUGI GBOX. 2ITEH IIXOKGL HTG IHOTARGL- 

LHICI:e HG IIOTARG LBGPI TG IHITHA GO60TAB. ai 

ETAGXONG ebpHi GXOOHI ben OTUGTPALUAO. GBOAXCITEHI 

ΙΗ. FEXG IIGHIGCOP eLHIA HTEHUAT) bent ΠῚ ΟΙΙΟΤ HTGE pu 

ORIENT CHRÉTIEN. 132 
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GTGEUHUAT. HTGHISJCOTNME HRAHPOHOHOC: KATA OTeGATIIC 

HT COMb 11GHIGeC: 

ΓΙ AG TG pH GTOPHOTT GITTRKOCUHOC. éebn GOHACT x|e] 

IG HXG HyHpr Ubf ne. par ne bn eraqi ΘΒΟΔΛΌΙΤΟΙΙ 

OTHCOOT HE OFCHOG: HG ΟἿ Δ HG TIXC. ben FIHCOOT 

HUIATATG AH. ἀλλὰ ben ΠΟ ΜΠ HICHOGQ uen 

Π͵ῚΠ Δ. OCTO ITA IG TEPUGOPE: X6 ΠΗΠῚΔ FIG fueoumnr. 

XE OTHI 1 116. NH GTEPUGOPE HIHA HEU Coq (1) oro2 

"1 1 66 ben Οὐδ. 16 X6 ΤΟΙΠΟῚ ufucrucope re mipout 

fuerueepe ure Df οὐ) Ὁ neoro ΔΘ. Eat Δα Fuer- 

LHGOPE τ pf. on eraqgepueoepe uuoc belu] neéq:sipr. 

bu ΘΔ énsipr ubf c:son nbnrq uxe fueruespe 

re ΦΤ. bn erenuquaef ρὲ hf an. aqarq Hcauee- 

HOTX. X6 ΠΟΘ ΙΔ EfHETHEOpE. 61 ETayEpuEOpeE ap] 

“ΠΟ HX6 hf belu) néeqiaipr. oroe eat ‘re fuerueope. 

ΧΘ aqf Hair ΠΟ ΟΜ} nenee. χὰ pf oro2 Haroub 

aqgben neéqsipr. bn ere nsnpr udbf τὰ ‘rlelqnœonb 

HTOTG. bn Θ᾽ ΠΗΡΙ Ubf urorq au. noob nwrorq 

AH: HAL AIGDHTOT HCOTEH. 21HA HTETEHGLUL X6 OTOH 

HTOTGEH LUAT HOTCOND HENG2. HH  GOonaef Ebpan 

Πρ 1 re D. 

OC HENHHOTF 

Df bu eraqg'son époq ΠΠΙΟῚΧΙΛ 

IIPAZIG IA 1; 

OTAlIGXAOC AG HTG HOC AGCGAXI HG hiainnoc EXO 

11H1OC X6 TOHR HAE HARKR φιλο "ΠΙΙΕΡΙ GXGH IIUCOIT 

CTGEKRKHHOT éeBOoxbeti IAHCIH GTAGA ai HG OTMJAGG TG: 

(1) Omis HGU HIHOOT. 
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OTORAGTOHG AGE HAG OTOR 2HIITIG 1G OPCONHI HEO6CO 

"6100 HPGUHIXON HRAIXARHG: H'TG forpo HIT G 

HIGOAT I. ai GHAG ΔῊ RIXGH TGECTAGA THPC: HG AGE TG 

ΘΟ ΟΣ ΟΥ̓ ΙΔ. HG AGKOTQ AG HG GRGHCI eIXGII 

HGEGAPUA OTO8 AGO! 116 εἰ HHpOobHrHc. HCGAHAC: 116 

ΧΘ πιὰ AG HIMINOG X6 πᾶ 8 HAK TOUR GHAIRAPHA 

AGO'OXI AG ΧΟ DIAIHHOG. 002 AJCOTEU Ep04 EI 

èl HGNIPOPHTHG HCAHAC. OTOZ HEXAG HA X6 2APAK 

GOOM “ἢ GTEKCO! HH(OO®. HO0Q ΔΘ HEXAG X6 HO 

ΟἼΟΥ ΧΟ LOI ΘΙ: 

APETEU OTAL ΟἼΟΥ ἅ11|- AGTCOB2 AG ΦΙΛΙΠΠΟΟ: 

RUHIA HTEGAAHI HTEGRENCE πόλη. bua A6 erchHorT 

ETEN AGO LOG ba πὸ. ubpnf uorecwoor ΘΑ Θ 6 

enboxbex. Heu ΦΡΗΤ Horains Harbpoo: 1neu6o un 

eTb@Ok 06} ΠΑΙΡΗΤ 1{6)q où Hpoq an: ATCOAI ΠΟ (2 41] 

ΠΡ: DEN HEGOEBTO TEQTENGEA AG HI GOHAY CAXI 

GPOC. X6 CEHACOAI HHEGOHNB EBOX2IXEH HKARL. 

AGJEPOTO AG HX6 HCIOTP HEXAG φιλο: X6 FFeo 

EPOK LHATALIOI X6 APE HAIHPODHTHGE XO αὶ EOBE HI 

EOBHT JAI GOBE K6 OTAI. AGOTOH ΔΘ HPOG HXE 

(DIANNOC 0702 AGEPRUTE HLYENNOTG AG ΘΟΒΗ IMG 

6BOADeI Tairpadn 20CT6 ΘΟ 21 ΠΙΠΓΟΙΈ. ATI 2IX6H 

OTHOO® OTO2 HG X6 HICIOTP HIAINHOG X6 2HHHE 1G 

OTHCOOT. OÙ HEFTARHO(T) 101 ΘΟῚ πο. 0702 AGO δὲς 

CARHI GTAÈHO LIHRAPLA. 002 ATI EDPHI ΘΟ HE 

ΧΕ hiainnoc HG ΤΠ ᾿ ΤΟ ΤΡ. OTOÈ aqfoouc HAG. GTATI 

AG ΘΙ (ΟἹ eBoxben Π1Π11{0Κ009 “4. ΟΠ ἃ HTFG OGC AGeCOXGR 

LHibiainnoc: ΟἿΟΣ HII6G X6 HAT GPO HXG HICIOTP: HA 

HO MAD IG ἐν TIGCLICOET GUpPAIT- 

OTPAH ΕΣ ΟΣ ΟἿ HE TERPARH:. CO HICCPPGHHC HGHHAT 

HOTHA HOOK ΟΥ̓ ben HIGOTHPO FCOAHHHG 

Hipeqfouc. 
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KO'OCI GHITATPIAPXAC. KTAIHOTT GHIPOPHTHC. ΧΕ 

LINIG OTON TONGS DEN HIXINHICI. HT6E HeIOUr Eqoin 

LIHIOK- | 

ALICOIHE GCOTEL GHICObDOG. HIAAG HHOTB O6OAOCIOC: 

EXO LNTAIO HITIBANTICTHG:. HOANHHG HPpEqFOuc. 

XG AIHAUOTŸ GEPOK X6 ΜΠ ANA! TAIOK HA!HPHT. 

AIHAXAR ΗΔ" HCUOT. co pu GTUTIJA HTAIO HIBGII: 

HOOK 1ΠῈῸ᾿ ITIRAOX “πε —Alproc. HGOK TIG ὯΙ} 

“ΚΛ Ho. TG Φιρι GBOX ΤΟ ΤΙΣΙ ΗΝ. GTPHT ben 

IIITIAPAAICOC: 

CO TI SJO6HGT  GITIKPIHONI: IIRGITAPIGOG  GTCCOTII.: 

ΠΙΟΘΟΙ HOTUI 6GTYE ΘΡΟΛ. τὰ Hipeqfouc. HOOK 116 

IIGIOT HT6G 2RAHATOTI HOOK TG IIPHHT efueoumnr. H60Kk 

I1G IIANAGKRTCOPET aquorf baxcoq UTTIOTCOIHI ΘΟ ΔΕ" ΔΙ... 

TGEHGP TIPOCKTHIH ba HGEKRO'AXATX. 0 1OAHHO—=H|c 

Hipeqfouc uafeo GIIXC Φη GTAGO'I ΟΝ HTEGXA HGEH- 

HOBI HA GBOX: APITIPECBETIH. CO IITIPOTAICONX HIIXC:: -:: 

OT GITHOPAANHH BATITICTHCG GAGHCOH HHAG AOZA FIAT: 
— 

HAOC IHC TIXC: pH GTAGO'T CONC bent IIOTPAANHHC: 

GKGETOTBO HHENTEXH GBOXLA FTIOCOXGEB ΠΕ hot. 

AOC IHC TXC pu GTAGTCONG ben HH GTUHCOOTT: ben 

HIGeOOT Le PF HAN HAN RATA HERHEIT HHAI HIXGPOTBIN 

HIGU HICGGpadri HIATTGXOC: HIGH apxharr.e| AOC HIAPXH 

HG HIGEZOCIA. HOTOPOHOC HIHGTOCHIXON- 

οὐ ὁ epoqy ben OTUGTATHOTNK HIIGOOT  HEU 

IHIGXCOPR:- ETèOCG EPpPO4U EXO :HHOC. X6 XOFAB OTO2 

XOTAB ΠΟ ben HIAIIARJOT.: KFAIÏHOTT ben HIAIATIOBA.: 

H1OOK OTCOOI HOTQITAC(OP. X6 AKCOF ΕΠΠῚΟΙ! ΓΔΕ HAITI. 

PFAAUOCG λὰ 

(OOTHIATOT HHH GTATXCO HHOTAHOLUIA HOOT GBOA: 
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HG HIHIH GTATeCOBC GBOX GXGII HOTHOBI. COOTHIAT( 

ΠΡΟΜ ETE UNE ΠΟῸ ENHIHOYTBI EpO4 OTAG HUON 

xpoq x ben [elpoq, 

LHApOTrOoacq ben 

erarreaxl OT ι] KRATA τὰ 

HE OTOH OTPŒOUL AE] δρολθθϑε Hibapicéeoc 6π66- 

PAT HG HIKOAIHOG GOTAPXCONH HTG HITOTAAL: ai AGI ἐὰ 

"ΗΠ "Χορ: HGEXAG AG X6E PABBI TGEHGHI. XE GTAKI 

GBOXCITGEH hf upeqfcso UUOR HXONH FAP HT6GE ἐλι EP 

HIATUHEIHT. GTGERIPEI HUCOOT. AP6EITE ubf “CONTI HGIAG:- 

AGEPOTO HXG IHCG ΠΟΧ ΔΕ HA: XG AUHEE ARE fxo 

LHHIOC HIARKR. X6 ATITELU LEC OTPCOUI HKGECOIT: HUOHSJXON 

UH1OQ GHAT efuerorpo HT G hf. IIGXG HIKONAIIOC.: X6G 

ΠΟ OTOHN HXONU HTOTUECG OTPOUI HKEGOI HGHEHCA 

opeqéepbexxo ἢ OTOH “IXOU LOG 66pEqHHaq ΘΟ 

GOHGXI HTG TEQUAT. L1hbria2cOB B OTO HTOTUACG 

A4JGpPOTCO HXG ΙΗ TIGXAGQ HAG. ΔῈ ANUHI AUHH ΧΩ 

Π᾿ Οὐ HAR X6 ATITEN HEC ΟΥΓΔΙ eBoxbeEH OTUHCOOT HIGH 

OTHHIA. HO SXOLI ΠῚ Ὸ 64 Ει ΕΟ ΗΙ efueroïrpo ΤῸ 

ΤῊ Νὰ 

HIUIC éeBoxbeEn TCOCAPE OTFCAPE 116. OTOR ΠΗ eBOAbDeGñt 

ΠΙᾺ OTTIRIA ΠΕ. LTNEPEP'IDHIP XG AIXOC "Δ. X6 eo 

I1G HTOTUGEC ΘΗ HRGCOIT. ΠΠΠ1|1 FAP QqHiqi ebpuia 

GTGRHAG OTOR RKGCOTEL EGTGEGCHH AAA RGHE AH XG GQHHOT 

GBOX O(OHI. 16 AGHA GOCOH. ai ΠΕ ubpf HOTOH HIBGIHI 

GTOTUICI HHOG GBOXADeEH ΠῚ Δ. 

ΔΙΟΡΟΟ HXG HIROXIHOG OTO8 HIGXAG HAG: Χ6 

HOG OTOH ἜΧΟΥ HT6G HAL CJCOFIT. 

AGGPOTCO 1x|6] 1HC HEXAG HAG: X6G HOOKR FIG ncab 
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LITIICA. OTO HAI ΚΙ GPOOT AH: ΔΙῚ AUHIH FX 

IIHOC HAK. X6 PH ETEHCOOTH HHOG TEHCAXI HHO4. 

οὐοὸ Φ GTGEHHAT GpO4 TEHEPUEOPE LHUOG. OTOZ 

TEHUGETUGOPE TETEHOI LOG AH ICXG AIXG HA FIKAZI 

HCOTGEN UNGTEHHARF. HOG ALYAHXE HA TPE HOTEN 

TETEHHALT. 

LHTIG2AI 6 HA σοι ETÈE. EBHA EH ΕἼΔΕΙ ENECHT 

eBoxben ‘ré. 6ΤῸ n'snpr udbpour ne bn er'son ben 

Te. ν 

ubhpnf era uwooïcHc. vec neoq nepHi ei] nyaqe: 

HAIPHŸ ΦΟἿ πὸ HTOoTOoEC ΠΛ ΗΡΙ Hbhpour. 211a ΟὟΤΟΙ, 

HIBEH ἜΘΗ Δ Epoq ΤΟΥΟῚ HOTONb HENEz. 

ΠΑΙΡΗΤ ἃ ΦΤ uenpe nmcocuoc. 2066 ΔῈ néeqnpt 

LLIATTG HTEGTHIG. 2IHA ΟὟΤΟΙ HIBGEH ἜΘΗ ΔΤ Eepoq- 

HTOTUTELU TAKO: AAÂA HTOTON ΠΟ ΟΠ HEHE. HHET ἃ 

bf rap au Orpi ΠΟΘ ΉΡΙ EMIKOCUOC ἐπ HTEqF- 

AIT GTIKOGLHIOC ἀλλὰ ἃ HT6 TIKOGUOCG HO26LI GBOAËRI- 

ΤΌΤΕ du ἜΘΗ époq céenafèan epoq an. bn Δα 

eTENquarf Epoq an. 2H ΔῈ éTfean Ἔρος ΧΟ unéequarf 

Gbpatt ΠΟ ΟΠ ΘΟ HJHPIHTE PF: bai AG n6 πόλη. 

ΧΕ IHIOTUOIHI AI GHIKOGHOC. OTO HIPOUL ATUGHPE 

HIXAKI. HIAXAO! G2OT GIHOTCOIHE HOT2BHOTI ΠᾺΡ HOT- 

2(0OT Π|6. 

OTOH FAP HIBAI GTIPI ΠΠΙΠΕΤ ΘΟ“. QUOCF WInOoT- 

COIHI. OTO2 || 01 24 IIOTOIHI. 2IHA HTOT'ITENCORI 

IXG HEJRBHOTI X6 CELO07. DH ΔῈ ETIpr Hfueeunr. 

WA 2A IIOTCOIHI: ἃ HTOTOT(OHS GBOX HX6 H6qe6- 

ΠΟΤῚ ΧΟ éraArroT ben D. 



TRADUCTION 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 

Qu'on t'appelle par l'huile (?) d’allégresse, qui résiste à toute 

énergie de l'ennemi, pour le briser (1); à l'olivier de la sainte, 
catholique, apostolique Église de Dieu; Ainsi soil-il. 

Prions le Seigneur. 

Le prêtre: 

Seigneur, Dieu tout-puissant, nous invoquons ton nom saint 

et béni, pour que tu cherches et poursuives toute force de l’apos- 

tat et de l'ennemi; dans la prière de tous les saints, scrute, 

Seigneur, les cœurs de tes serviteurs, qui s'approchent de la 
lumière, de la régénération de ta gràce. 

Et si la malice du diable est cachée chez eux, fais-la dispa- 

raitre; chasse-la des âmes et des corps de tes serviteurs qui ont 

confiance dans ton saint nom; et place-les dans l'innocence et la 

pureté pour qu'ils reçoivent la lumière et le sceau du Christ 

avec les dons de ton Saint-Esprit, qui est consubstantiel à Toi ; 

qu'ils deviennent illuminés et recoivent l’étole du salut. 
Arme-les de la foi invincible pour combattre contre les adver- 

saires; qu'ils deviennent des brebis de ton troupeau, et les fils 

de ton mariage céleste, et les héritiers de ton royaume incorrup- 
tible, et éternel en Jésus-Christ notre Dieu, qui est etc. 

Pmèrez 

Le prêtre : 

(1) Je traduis par le latin conterere le copte KT HT pietht que je ne puis pas 

identifier. 
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Seigneur Dieu, qui as fait l'homme à ton image et à ta res- 
semblance, et qui nous donnas la puissance de la vie éternelle; 

qui dispensas le salut au monde par l'Incarnation de ton Fils 
unique; Toi, seul Dieu, délivre cette créature de la servitude de 
l'ennemi, et qu'ils soient à Toi dans ton royaume; éclaire les 

yeux de leur cœur pour qu'ils reçoivent la lumière de l'Évangile 
de ton royaume. 

Qu'ils deviennent participants de la vie des anges de lumière ; 

délivre-les de toute embüche de l'ennemi et de toute erreur 

mauvaise et du démon du midi, de la flèche qui vole dans le 
jour, de la chose qui se promène dans les ténèbres, et des fan- 
tômes de la nuit; chasse tout esprit impur, l'esprit mauvais qui 

trouble leur cœur: l'esprit d'erreur et de malice, l'esprit de lucre 

et d'idolâätrie; l'esprit de mensonge et d'impureté, qui agit selon 
la doctrine du diable. 

Fais-les brebis du troupeau sacré de ton Christ; membres 

saints de l'Église catholique; des instruments purs; des enfants 
de lumière, des héritiers de ton royaume, afin qu'ils vivent 
selon les commandements du Christ, conservent le sceau inviolé 

et l’étole immaculée, et obtiennent ainsi le bonheur de tes élus, 

dans 16 Christ Jésus, notre Dieu, qui est etc. 

LE BAPTÈME 

ENTRÉE DU PRÈTRE DANS LES FONTS BAPTISMAUX 

Sois béni en vérité : 

Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 

Béni soit Dieu le Père tout-puissant : Ainsi soit-il. 
Béni soit son Fils unique, Jésus-Christ Notre-Seigneur : Ainsi 

soil-ul. 

Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet : Ainsi soit-il. Gloire à 
eux. 

Soit béni. 
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Appelle tes serviteurs à la lumière sainte; rends-les dignes 
de cette grande grâce du saint Baptême ; dépouille-les de l’homme 

tout entier, et engendre-les à la vie éternelle; remplis-les de la 

force de ton Saint-Esprit, de la science de ton Christ, afin qu'ils 
ne soient pas des enfants de la chair, mais des enfants de ton. 
royaume, par la bienveillance de la grâce de ton Fils unique, 
qui est etc. 

Soit béni. 

Prions, afin qu'ils soient dignes de se tenir dans la piscine du 
saint baptème, 

Dieu pendant l'éternité. 
Adorons 

La grâce de Dieu. 

L'Apôtre à Tite, 11, 11 : 

La grâce de Dieu, notre Sauveur, a apparu à tous les hommes, 

nous instruisant, afin que, renonçant à l'impiété et aux désirs de 

ce monde, nous vivions sagement, dans la justice et dans la 
piété dans le siècle présent, attendant l'heureuse espérance et la 

manifestation de la gloire du grand Dieu, notre Sauveur Jésus- 
Christ, qui s’est donné pour nous, pour nous racheter de toute 

iniquité, et purifier pour lui-même un peuple convenable, et zélé 

pour les bonnes œuvres; dis ces choses, exhorte et reprends 

dans tout pouvoir; que personne ne te méprise; exhorte-les à 

être soumis aux puissances et aux pouvoirs, à être obéissants, 

et à être prêts à toutes les bonnes œuvres; à ne blasphémer 
personne, à éviter les disputes, à être bienveillants, pleins de 

mansuétude pour tous les hommes; nous étions autrefois insen- 

sés, incrédules, dans l'erreur, esclaves de nos désirs et de nos 

plaisirs, plongés dans le mal et l'envie, nous haïssant mu- 

tuellement. Lorsque eut apparu la bonté et la miséricorde de 

Dieu, notre Sauveur, ce n’est pas en vue de nos œuvres, mais 

par sa miséricorde qu'il nous sauva, par le bain de la régénéra- 

tion et de la rénovation du Saint-Esprit, qu'il répandit sur nous 

abondamment par Jésus-Christ notre Sauveur, afin que, justi- 
fiés par sa grâce, nous devenions héritiers selon l'espérance de 
la vie éternelle. 
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Qui est-ce qui vaincra le monde si ce n’est celui qui croit que 
Jésus-Christ est le Fils de Dieu. Celui qui vient par l'eau et le 
sang et l'esprit, C'est Jésus-Christ; non seulement dans l'eau, 
mais dans l’eau et le sang et l'Esprit; et c'est l'Esprit qui rend 
témoignage que l'Esprit est la vérité. Trois sont ceux qui ren- 
dent témoignage, l'Esprit et le sang {et l’eau, et ces trois sont 
un. Si nous recevons le témoignage des hommes, Le témoignage 
de Dieu est plus grand; celui-ci est le témoignage que Dieu a 

rendu de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a en lui-même 
le témoignage de Dieu; celui qui ne croit pas en Dieu, il le 

fait menteur, parce qu'il ne croit pas au témoignage que Dieu 

a rendu de son Fils. Celui-ci est le témoignage, à savoir que 
Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils. 
Quiconque a le Fils, a la vie; et quiconque n’a pas le Fils, n’a 

pas la vie. Je vous écris ces choses, afin que vous sachiez que 

vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de 

Dieu (1) 

Seigneur, notre Dieu, 

Dieu qui s'offre en sacrifice. 

Actes des Apôtres, γι, 26-39. 

L’Ange du Seigneur parla à Philippe, lui disant : Lève-toi et 
va vers le midi par la voie qui conduit de Jérusalem à Gaza, qui 

est déserte. Et se levant, il alla; et voici qu'un homme éthiopien, 

dynaste de Candace, reine d'Éthiopie, qui était préposé à tous ses 
trésors, était venu adorer à Jérusalem; et il s’en retournait assis 

sur son char, lisant le prophète Isaïe. Or l'Esprit dit à Philippe : 

Va et unis-toi à ce char. Philippe courut, et l'entendit lire le 
prophète Isaïe, et il lui dit : Comprends-tu ce que tu lis? Et il 

lui dit : Comment pourrai-je comprendre, si quelqu'un ne me 

l'indique? Il pria donc Philippe de monter sur le char et de s’as- 
seoir auprès de lui. Or l'endroit qu'il lisait était celui-ci : Π ἃ été 
conduit à l’abattoir comme une brebis et, de même que l'agneau 

devant celui qui le tond, il n’a pas ouvert la bouche. Son Juge- 

(1) ἘΠ 58: 
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ment ἃ été élevé dans l'humilité; et qui pourra raconter sa géné- 
ration, parce que sa vie sera enlevée de la terre. L'eunuque 

répondit à Philippe et lui dit : Je t'en prie : de qui le prophète 
dit ces choses? Est-ce de lui-même ou d’un autre? Philippe, 

ouvrant la bouche, et commençant par cette Écriture, lui 

annonça Jésus. Et continuant à marcher, ils arrivèrent à un 

endroit où il y avait de l’eau, et l'eunuque dit à Philippe : Voici 
de l’eau : qui est-ce qui m’empêche d'être baptisé? Et il ordonna 
d’arrèter le char, et tous les deux descendirent dans l’eau, Phi- 

lippe et l'eunuque, et il le baptisa. Étant sortis de l’eau, l'Esprit 
du Seigneur ravit Philippe, et l’eunuque ne le vit plus; il s'en 

allait son chemin, plein de joie. 
Ton nom est un nom de gloire, ὁ Emmanuel; Tu es plus 

grand que Jean le baptiste. 
Tu es au-dessus des patriarches, honoré par les prophètes; il 

n'y ἃ pas dans les générations des femmes de semblable à 

Toi. 
Viens, écoute le sage : la langue d’or, Théodose (1), disant les 

louanges de Jean le baptiste. 

Je te chanteraï, 16 te louerai, ὁ toi qui es digne de toute 

louange. 
Tu es la douceur des fruits, le mouvement des ..... , la ger- 

mination des arbres qui sont dans le paradis. 
Tu es un cyprès, qui répand une agréable odeur, Jean le 

baptiste, tu es l'étoile du matin, la bouche (?) de la vérité, le coq 

qui appelle la lumière naissante. Nous nous prosternons à tes 

pieds, à Jean le baptiste; prie le Christ, qui a reçu le ἀπο 

de nous remettre nos péchés; annonce, ὁ précurseur du Christ. 
See ὁ toi qui baptisas dans le Jourdain, aie pitié de nous; 

Gloire. 

ἜΝ Jésus-Christ, qui recus le baptême dans le Jourdain, 
tu purifieras nos àmes de toute souillure du péché. 

Seigneur Jésus-Christ, qui ressuscitas d'entre les morts le 

troisième jour, aies pitié de nous, selon ta puissance, qui est au- 

dessus des chérubins, des séraphins, des anges, des archanges, 

des puissances, des pouvoirs, des trônes et des dominations. 
Is le chantent perpétuellement, le jour et la nuit; ils le chan- 

(1) Je suppose qu’il s’agit de saint Jean Chrysostome. 
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tent en disant : saint, saint le Seigneur mille fois; béni soit-il 

dix mille fois; Tu es une agréable odeur, à Sauveur. Toi qui 
nous as rachetés, aie pitié de nous. 

Psaume xxx1I. 

Heureux ceux à qui leurs iniquités auront été remises, et 

dont les péchés auront été cachés. Heureux l’homme à qui Dieu 

n'aura pas imputé son péché, et dans lequel il n'y a pas de 
r'use. 

Qu'on l’exalte. 

Évangile selon saint Jean (nr, 1-21). 

Il y avait un homme d’entre les Pharisiens, dont le nom était 
Nicodème, prince des Juifs. Il vint chez Jésus dans la nuit et lui 

dit : Maître, nous savons que vous venez de Dieu pour nous ins- 

truire. Personne en effet ne peut faire les signes que tu fais, à 
moins que Dieu ne soit avec lui. À 

Jésus répondit et lui dit : En vérité, en vérité, je te le dis, si 

quelqu'un ne naît pas de nouveau, il ne peut pas voir le royaume 

de Dieu. Nicodème dit : Comment l'homme peut-il naître lors- 

qu'il est vieux? Peut-il rentrer dans le sein de sa mère pour 

renaître une seconde fois? Jésus répondit et lui dit : En vérité, 

en vérité, je te le dis, si quelqu'un n'est pas né de l’eau et de 
l'Esprit, il ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu. 

Celui qui est né de la chair, est chair; et celui qui est né de 

l'Esprit, est esprit. Ne sois pas étonné, si je t'ai dit : 1] faut que 

vous naissiez de nouveau. L'Esprit souffle où 11] veut, et tu en- 
tends sa voix, mais tu ne sais pas d'où il vient, ni où il va; il en 

est ainsi de quiconque est né de l'Esprit. 
Nicodème répondit et lui dit : Comment ces choses peu- 

vent-elles se faire? 
Jésus répondit et lui dit : tu es maître en Israël, et tu ignores 

ces choses? En vérité, en vérité, je te le dis, nous disons ce que 

nous savons, et nous attestons ce que nous avons vu, et vous ne 
recevez pas notre témoignage. Si je vous ai dit des choses ter- 
restres et que vous ne croyiez pas, comment croirez-Vous si Je 

vous dis des choses célestes? 
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Personne ne monte au ciel si ce n’est celui qui descend du 
ciel, le Fils de l’homme, qui est au ciel. 

Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que 
le Fils de l'homme soit exalté, afin que quiconque croit en lui 
ait la vie éternelle. 

Dieu aima le monde jusqu'à lui donner son Fils unique, afin 

que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter- 
nelle. Dieu en effet n’a pas envoyé son Fils unique dans le monde 

pour juger le monde, mais afin que le monde soit sauvé par lui. 
Celui qui croit en lui n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas 
est déjà jugé parce qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de 
Dieu. Celui-ci est le jugement, à savoir que la lumière est venue 
dans le monde et les’ hommes ont mieux aimé les ténèbres que 
la lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises. 

Quiconque fait ie mal, haït la lumière et ne vient pas à la lu- 
mière, afin que ses œuvres ne soient pas reprises parce qu'elles 

sont mauvaises. Au contraire celui qui fait la vérité, vient à la 

lumière, afin que ses œuvres soient manifestées parce qu'elles 
ont été faites en Dieu. 

V. ERMONI. 

(A suivre.) 
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MÉLANGES 

LA PATRICE CÉSARIA 

CORRESPONDANTE DE SÉVÈRE D’ANTIOCHE 

(VI® SIÈCLE) 

M. Clugnet, dans l'édition princeps qu'il vient de donner 

des récits de l'abbé Daniel (1), nous a fait connaitre la patrice 

Anastasie, morte dans le désert de Scété, et qui aurait été — 

si l’on en croit la version syriaque — une correspondante de 
Sévère d'Antioche. Il est intéressant de résumer ici ce que 

Jean d'Asie (2) nous raconte de la patrice Césaria qu'il put 
voir à Constantinople d'abord, puis en Égypte, où elle fonda 
deux monastères. On remarquera qu'elle aussi aurait voulu se 

retirer dans le désert pour y vivre inconnue. Elle en fut em- 
pèchée par Jean d'Asie, mais il résultera du moins de son 

histoire que la légende d’Anastasie, pour extraordinaire qu'elle 

est, reste cependant vraisemblable, vu l'état d'esprit des pa- 

trices du vi siècle. On notera encore qu'il nous reste un 
certain nombre de lettres ou fragments de lettres de Sévère à 
Césaria (3), comme il nous reste, a dit M. Clugnet, des frag- 

ments de lettres de Sévère à Anastasie. 
Césaria (μμῶ», Katsapix) était de race royale (lasser JRsi Les οὶ)» 

(1) 2. ὦ. C. 1900. Le tirage à part est en vente à la librairie Picard : Vie (et 

récils) de l'abbé Daniel le scétiote. Paris, 1901. 

(9) Auteur syrien du vie siècle. L'histoire de Césaria a été éditée par Land, 

Anecdola syriaca, Lugduni Batavorum, 1868, t. II, p. 264. 

(3) Elles sont adressées tantôt à Césaria la patrice, et tantôt à Césaria ὑπατίσσα. 
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elle appartenait par sa famille à la ville de Samosate (1)... Jean 
d'Asie alla lui rendre visite à Alexandrie. Elle qui avait toujours 
vécu dans les délices, en était arrivée à un ascétisme qui dépassait 
toute mesure. Elle passait de nombreuses nuits à lire les 

œuvres des saints Pères, dont elle possédait plus de sept cents 
volumes. Elle ne mangeait plus de pain et se contentait de 
prendre, un jour sur deux, des légumes cuits avec du sel et du 

vinaigre sans huile. Le samedi et le dimanche seulement, à la 

demande des évêques et de beaucoup de bienheureux, elle 

consentit à ajouter un peu d'huile à ses légumes. Elle couchait 

à terre sur un sac. Jean d’Asie, effrayé de ces privations, lui 

conseilla d'abandonner ces grandes hauteurs pour suivre des 
voies plus modestes de crainte de devenir malade, mais elle 
répondit : « PIût à Dieu que je fusse accablée des maladies du 

corps pour obtenir la santé de l'âme. 

Vient ensuite le récit le plus Ne de cette histoire 

Un jour que nous étions assis en conversation divine, dit a 

d'Asie, elle se prosterna tout à coup la face contre terre devant 
moi. Je lui demandai : « Pourquoi fais-tu cela et me mets-tu 
en souci? lève-toi et dis-moi ce que tu désires. » Elle répondit : 

« Je ne me lèverai pas si tu ne me promets devant Dieu d'ac- 

cueillir ma prière et de faire ce que je te demanderai. » Je 

répondis : « Lève-toi et ordonne, puis je t'obéirai si c’est pos- 
sible. » Elle dit alors : « J’ai abandonné ma maison et mes biens 

et suis venue demeurer en paix pour pleurer mes péchés, mais 
voilà que mon âme est maintenant dans le trouble; pour la 

sauver, je te demande d'aller en secretdans le désert intérieur (2) 
et de chercher un endroit où se trouve un courant d’eau, puis 

tu viendras me chercher et tu m'y conduiras secrètement, avee 
un domestique et une servante, pour y demeurer en paix, loin 

des maux du monde et de son agitation. Je croyais les avoir 
fuis et m'aperçois que je n’en suis pas encore délivrée. » 

Jean d'Asie lui remontra que son dessein était excessif, au 

delà de touté mesure et de tout ordre, qu'elle était une femme 

faible et âgée qui avait été jusque-là à l'abri des tentations, 
qu'elle en rencontrerait beaucoup dans ce genre de vie. dont 

(1) Il manque malheureusement ici deux pages au moins dans le manuscrit. 

(2) C’est là que demeurait Anastasie la patrice : εἰς τὴν ἐσωτέραν (ou ἐνδοτέραν) 
ἔρημον τῆς Exñtews. PR. O. C. 1900, page 51, 1. 4 et page 54, 1 
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l'idée lui avait sans doute été suggérée par le démon... Nous 
réussimes à grand'peine, ajoute-t-il, à lui faire abandonner son 

dessein d'aller dans le désert intérieur. 
D'ailleurs Césaria avait fait construire un monastère d'hom- 

mes et un de femmes. Elle ne voulut même pas diriger ce 
dernier, mais elle fit venir d'un autre monastère une bien- 

heureuse nommée Cosmiana (jus), la nomma supérieure à 
sa place et lui obéit quinze ans durant comme une pauvre 

sœur. Elle fut enterrée dans ce monastère appelé depuis : le 
monastère de Césaria la patrice (1). À 

Cette histoire n'est pas isolée dans Jean d'Asie, car il en. 

ajoute aussitôt deux autres très analogues, l’une de Jean et de 
Suzanné (luæoe) Cubiculaire du bienheureux patrice lui- 
même (2), qui vécurent ensemble trente ans durant, dans la 

pureté, le jeûne, la prière et-les veilles. Après la mort de son 

mari et « le départ de la patrice Césaria pour le désert, c'est- 
à-dire d'abord pour Alexandrie », Suzanne appela Jean d'Asie et 
lui donna les beaux habits du défunt, chargés d'or et d'argent, 
pour en faire des ornements d'église; elle prédit aussi l'époque 
de sa mort. — L'autre histoire est celle du bienheureux Pierre 

chancelier et de Photius chartulaire de la même maison. Ils 

embrassèrent le monachisme avant la bienheureuse patrice 
Cesaria, se retirèrent à Énaton (neuf milles) d'Alexandrie dans 

le célèbre monastère appelé « des Pères ». Jean d’Asie voulut 
les voir et converser avec eux; ils y vécurent dix-huit ans. 

Pierre avait un frère et une sœur qui habitaient Smyrne et 
avaient fait de leur maison un véritable monastère où l’on chan- 
tait les psaumes aux heures voulues. Is firent venir Pierre pour 
quelques jours, puis ne le laissèrent plus retourner. Il passa 

cinq ans avec eux, fut sacré évêque malgré lui et mourut qua- 
tre ans plus tard; sa sœur vivait encore au moment où Jean 

d'Asie écrivait cette histoire. 

Notons, pour terminer, que tous les personnages précédents 

étaient adversaires du concile de Chalcédoine, c'est-à-dire mo- 

(1) On remarquera que l’histoire d’Anastasie lui attribue aussi la fondation 

d'un monastère. | 

(2) Sans doute du mari de Césaria, dont il pouvait être question dans les pages 

qui manquent maintenant au manuscrit. 
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nophysites et hérétiques. Nous venons de voir un nouvel exem- 
ple du courant puissant, déjà constaté dans les Plérophories et 

dans la Vie de Sévère d’Antioche, qui entrainait, aux v° et 
γι siècles, tant de monophysites de valeur vers les monas- 
tères. Les empereurs orthodoxes, loin de contrarier ce mouve- 

ment, ne durent sans doute que l’encourager, en se bornant à 
prendre des précautions vexatoires pour enlever aux monastères 

toute influence sur le monde extérieur et toute possibilité de 
se recruter dans le peuple (1). Car faciliter l'exode des mono- 
physites les plus ardents, les plus instruits et les plus riches 

vers les couvents était un sûr moyen de voir cesser les luttes 

religieuses dans un temps donné, faute de combattants. 

F,. Nau. 

IT 

UN PROJET DE CROISADE FRANCISCAIN 

Les Négociations de la France dans le Levant (2) contien- 
nent le curieux document qui suit, relatif à un projet de croi- 

_sade, présenté au Pape par les Franciscains : 

« Lequel avis précède des vénérables et dévots religieux de 
l'ordre des frères mineurs de l'Observance, icy présents au con- 

sistoire de nostre saint père, le 12° jour de juin 1523. 

« Lesdicts vénérables ont exposé et remonstré à N. 5. P. le 
Pape qu'ilz ont quarante mille couvens de leur ordre, desquels 
plaise à nostre S. Père en supporter quatre mille couvens; res- 

teroient encore trente-six mille couvens et pour ce ils sont con- 

tens à bailler de chacun couvent un religieux lequel sera tenu 

de non retourner de ladite armée, mais y procéder et conti- 
nuer autrement (3) moyennant la gràce de Dieu et la deffense 
de la religion chrestienne : qui monte à XXXVI® hommes. 

(1) Jean d'Asie a raconté aussi les persécutions que leS monophysites eurent 

alors à subir. Cf. Land, Anecd. Syr., t. 11, p. 289-298, 

(2) Publié par E. Charrière, t. 1, 102, 103. Paris, Imprimerie nationale, 1848. 

(3) Pour y faire le service militaire ? 

ORIENT CHRÉTIEN, 33 
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« Item. Faut estimer que les trois autres couvens (1) men- 
dians comme Prescheurs, Augustins, Carmes peuvent bien 

avoir trente mille couvens et à prendre de chacun couvent un 

homme : monte à XXX VI" hommes. 

« Îlem. Que toutes autres religions dont il y a beaucoup, 
comme les chevaliers de Prusse (2), Rhodes et les Bernardins, 
S. Benoist. fournissent XXXVI" hommes. 

« Ilem. Que toutes les religions des dames, l’une supportant 

l’autre, fournissant pareillement de chacun couvent : montent à 

XXXVI" hommes. 
« Item. Il est à présumer que là où 1] y a couvent de reli- 

gion 1l y ἃ pour chacune ou couvent dix paroisses qui seroient 

en somme 360,000 paroisses (3) et en prenant de chacune pa- 

roisse un homme monteroit à III LX" hommes. 

« Toutes lesquelles parties devant dites monteroient en 

somme à 540,000 hommes que l’on peut facilement tenir et as- 
sembler contre le Turc et autres ennemys de la ji foy 
chrestienne. » 

Parmi les lecteurs de la 1. (Ὁ. C'. quelqu'un pourrait-il fournir 

d’autres détails sur cet étrange projet, ou citer des auteurs qui 

en ont parlé? 
H. LAMMENS, S. J: 

Teutoniques. 

) Ordres? 

) 
) Chiffre paraissant bien exagéré. 

(1 

(2 

(3 
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En. SAcHAU. Verzeichniss der Syrischen Handschriften der Kôni- 

_glichen Bibliothek zu Berlin, Berlin, A. Asher, 1899, 2 volumes in-4°. 
Prix : 45 mk. 

Pendant longtemps on n’a connu le fonds syriaque de la bibliothèque 

royale de Berlin que par l'inventaire que M. Sachau en avait publié en 
1885 (1). Rédigé très sommairement et devenu de plus bientôt incom- 
plet par suite de nouvelles acquisitions, cet inventaire ne pouvait donner 

qu'une idée très imparfaite de l’importance du fonds syriaque de Berlin. 
Aujourd'hui le magnifique catalogue descriptif et analytique que M. Sachau 

en a fait paraître, permet d’en mieux apprécier la valeur. Le catalogue 
de M. Sachau est dressé de main de maitre : les manuscrits sont décrits 

avec un soin minutieux; les textes inédits sont souvent longuement analy- 
sés et parfois même publiés en partie; plusieurs excellents index fournis- 

sent des renseignements de tout genre aux spécialistes ; enfin, neuf beaux 

fac-similés terminent l’ouvrage, et constituent une excellente contribution 

à l’histoire de la paléographie syriaque. 

Le fonds syriaque de la bibliothèque royale de Het renferme 301 ma- 
nuscrits (342 avec les mss. carshounis). Il ἃ été constitué presque en entier 

par M. Sachau. Avant 1884, il ne comprenait que 57 numéros; en 1888, 

M. Sachau avait porté ce chiffre à 286. Au point de vue de la valeur des ma- 
nuscrits, la collection de Berlin vient après celles de Rome, de Londres et de 

Paris. Ce qui la distingue surtoutde celles-ci, ce sont lesnombreuses œuvres 

qu’elle possède en syriaque moderne : en fellihi (la langue des Nestoriens 

établis au delà du Tigre dans le Kurdistan) et en forani (la langue des Jaco- 

bites établis en decà du Tigre dans les montagnes du Tour-Abdin). La clas- 

sification que M. Sachau a adoptée pour les manuscrits syriaques, n’est pas 

à l’abri de tout reproche, ainsi qu'il le reconnait lui-même. M. Sachau les 
a groupés, d’après leur écriture, en manuscrits estranghelos, nestoriens 

et Jacobites, en se servant, pour imprimer les extraits de chacun de ces 

trois groupes, du caractère syriaque correspondant. Or, il se fait que quel- 
ques manuscrits estranghelos ont été écrits par des Jacobites et d’autres 
par des Nestoriens ; que certains manuscrits nestoriens ont pour auteurs 

des Jacobites, et certains manuscrits jacobites pour auteurs des Nestoriens. 

(1) Kurzes Verzeichniss der Sachau'schen Sammlung syrischer Handschriflen. Berlin 

1885, xXVIIL + 35 pages, 



410 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Le système de classement le plus rationnel eût été celui par ordre des 
matières. La classification adoptée par M. Sachau présente toutefois cet 

avantage pratique — et c’est la raison pour laquelle M. Sachau y ἃ eu re- 
cours — de séparer nettement et, d’une façon générale, assez exactement 

la propriété littéraire des deux peuples syriens, les Nestoriens et les Jaco- 
bites. Ses inconvénients peuvent, au surplus, être corrigés en partie au 

moyen des index. 
La préface du Catalogue de M. Sachau débute par une esquisse très in- 

téressante de l’histoire du peuple syrien et de celle de sa littérature. Nous 

croyons rendre service aux lecteurs de la Revue de l'Orient Chrétien en 

leur offrant une traduction de cette esquisse, qui, à la place où elle a été 

publiée, ne peut guère être connue que des seuls spécialistes. 

« À l’époque de la naissance du Christ, tous les habitants des anciennes 

régions sémitiques civilisées, qu’englobe une large courbe allant de la Pa- 

lestine à l’Assyrie et à la Babylonie, en passant au nord au-dessus de la 

Syrie et de la Mésopotamie septentrionale, parlaient une seule et même 

langue, l’araméen. Is formaient, en tant que la langue constitue un crité- 

rium d'unité nationale, une seule et même nation, la nation des Araméens. 

Ce nom indigène fit place plus tard, principalement à la suite d’influences 

littéraires judéo-chrétiennes, à la désignation grecque de Syriens. 
La langue araméenne jouait déjà, plusieurs siècles auparavant, sous la 

domination assyrienne, un rôle important, bien qu'on ne puisse pas encore 

l’apercevoir avec netteté dans tous ses détails. Ce rôle prit de plus en plus 

d'importance après la chute de l'empire assyrien et babylonien. Doué 

d’une puissante force d'expansion, l’araméen supplanta des idiomes d’autres 
familles, et continua à se maintenir dans l'usage des masses, sous les 

conquérants perses, grecs, parthes, romains et néo-perses. Les langues de 
ces conquérants étrangers n'exercèrent, d’une facon générale, pas plus 
d'influence sur l’araméen que de nos jours, dans les mêmes pays, la lan- 

gue des conquérants turcs n’en a exercé sur l'arabe. Il faut faire une ex- 

ception pour le grec, qui s’implanta dans les villes du littoral de la Syrie, 
et qui exerça une action profonde par sa littérature. Sous l'influence, irré- 
sistible, semble-t-il, de l’araméen, les Israélites abandonnèrent leur langue 

et leur écriture nationales. Le Christ etses contemporains parlaient l’ara- 
méen. La domination plus que millénaire de l’araméen ne commenca à 
décroitre, pour céder la place à celle de l'arabe, qu'avec l’avénement de 

l'islamisme. 
Les Araméens sont les propagateurs du christianisme en Orient. Lors- 

que, chassés de Jérusalem, les premiers chrétiens eurent trouvé une nou- 

velle patrie à Antioche sur l’Oronte (Actes des Apôtres, x, 19 ssq.), et qu'ils 

partirent de là pour entreprendre leurs missions, l'Orient araméen n'était 
pas moins mür, semble-t-il, que l'Occident grec et romain, pour recevoir la 

nouvellereligion. Ce fut en tout cas un avantage pour celle-ci que de pouvoir 
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être préchée dans une seule et même langue depuis Antioche jusqu'à la Ba- 
bylonie et l'Élam. Nous connaissons les diverses étapes de l'expansion du 
christianisme vers l'Occident, mais nous manquons complètement de ren- 

seignements contemporains sur le chemin que prit l'Evangile en s’éten- 
dant vers l'Orient. D’après les traditions recueillies à une époque posté- 

rieure, nous devons admettre que le christianisme, suivant les grandes 

routes, atteignit de bonne heure la capitale de la Mésopotamie septentrio- 
nale, Édesse:; que cette ville devint, après Antioche, un nouveau centre 

pour la propagande; que les missionnaires se dirigèrent de là vers le Ti- 

re, et que, parcourant les vieilles régions civilisées qu'il arrose, ils s’avan- 

cèrent jusqu'à la Babylonie et l'Élam, jusqu’à Ctésiphon et Suse. 
Une méme langue, une méme religion, mais jamais un Etat. Il n’a jamais 

été donné aux Araméens de pouvoir développer et affirmer leur nationalité 
dans un grand État centralisé, avec une dynastie indigène. Sous les Aché- 

ménides et les Séleucides, ils portèrent ensemble le joug de princes 

étrangers, et dans les temps qui suivirent, ils vécurent séparés par la 

politique en deux moitiés, l’une obéissant aux Parthes et aux Sassanides, 

l’autre aux Romains. Après la paix de l'an 363 entre les Perses et l’empe- 
reur Jovien, un fort, dont de puissantes pierres de taille subsistent encore 

aujourd'hui, formait, sur la route d’Amid à Nisibe, non loin de cette der- 

nière ville, la frontière entre les deux royaumes; elle séparait les Araméens 

chrétiens, soumis à un empereur chrétien et romain, de leurs frères de 
race et de religion, sujets du roi de Perse, adorateur du feu. De même 

actuellement, les Araméens qui restent dans le Zagros appartiennent à 

l'empire perse ou à l'empire turc, suivant qu'ils en occupent la partie 

orientale ou la partie occidentale. L'histoire de l'Orient s’est montrée peu 

clémente pour les Araméens et les Arméniens. Elle leur ἃ refusé le bien- 
fait d'une organisation nationale. Par là s'explique en grande partie non 

seulement pourquoi la littérature des Araméens est restée notablement 
inférieure à celle de la chrétienté grecque contemporaine, mais encore 

pourquoi elle ne supporte, pour la variété des genres et la richesse de 
leur évolution, aucune comparaison avec la production littéraire d’un peu- 

ple congénère, les Arabes. 
Il ne peut plus être question aujourd'hui d’une nation araméenne ; mais 

il existe encore deux peuples de race araméenne, qui sont aussi étrangers 
l'un à l’autre que Hollandais et Allemands, Français et Allemands, Anglais 

et Allemands. Ce n’est pas la politique qui ἃ amené la scission entre eux; 

c’est la religion, ce sont les disputes christologiques qui se rattachent aux 
noms de Nestorius et d'Eutychès. L'époque où se fit cette séparation est 

le ve siècle. Les grands conciles d'Éphèse et de Constantinople des années 

431, 449 et 451, marquent les moments principaux où elle se creuse de 
plus en plus. Les Nestoriens et les Monophysites éprouvent les uns pour 

les autres presque autant de haine que pour l'ennemi commun, le Maho- 

métan, à qui leur discorde permet de les dominer plus facilement. Si les 

administrations provinciales turques voulaient ouvrir leurs archives, elles 
dérouleraient à nos yeux des tableaux infiniment tristes d’excitations et 

de persécutions réciproques entre les Chrétiens. Les deux peuples syriens 
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écrivent deux genres différents de la même écriture, et parlent, là où ils 
ont encore conservé la langue de leurs ancêtres, deux dialectes différents 

du- même idiome. Quand on est en relation personnelle avec eux, on 
éprouve toujours l'impression que le fait de leur origine commune, a 

complètement disparu du domaine de leur conscience: leurs deux formes 
de confession chrétienne ont beau remonter à une même source primitive, 

cela ne parait aucunement agir dans un sens d'union et de concorde, ou 

de réconciliation. Celui qui arrive d'Europe en Orient, avec les idées qu'il 
s’est faites dans son cabinet.de travail sur la transformation historique 

d’un peuple, ἃ de la peine à accepter la réalité de la séparation profonde 
qui existe entre les deux rameaux de la nation syrienne. Pour comprendre 
les faits, il fera bien de se rappeler que la scission qui a produit cet état 
de choses, appartient à une époque déjà très ancienne, à peu près à la 
même époque que celle où les Francs ont envahi la Gaule et se sont ro- 
manisés, et où les Angles et les Saxons, émigrant en Bretagne, se sont 

séparés de leurs compatriotes d’Allemägne. 

Π 

Nous ne savons rien d’une littérature araméenne païenne antérieure à 

la naissance du Christ. Nous savons cependant que des écrivains juifs se 

servaient de l’araméen, dès le v° siècle avant Jésus-Christ, pour composer 

des œuvres littéraires. La littérature araméenne chrétienne ou littérature 
syriaque commence vers le milieu et dans la seconde moitié du n° siècle 
après Jésus-Christ, à l'époque des Antonins. À son berceau nous trouvons 

Bardesane, peut-être aussi Tatien, s’il a écrit son Dialessaron en syriaque. 

Il est remarquable que dans les plus anciens monuments de la littérature 

syriaque l'orthographe est déjà purement historique, comme l’orthographe 

anglaise de nosjours, c'est-à-dire qu’ellene reproduit pas la prononciation de 

l’époque de ces monuments, par exemple de l'époque de Bardesane, mais la 
prononciation d’une époque beaucoup plus ancienne. On écrivait Atby, c'est- 

a-dire kéthäbhi, mais on prononcait thäbh, ce qui aurait dù être noté Ab. 

On ignore à quel moment de la période antérieure à la naissance de la 

littérature syriaque, l’ancienne prononciation fit place à la nouvelle, tandis 

que l'orthographe restait la même. Certaines parties de la version syriaque 

de la Bible peuvent remonter encore plus haut que le milieu du π΄ siècle. 

Nous en sommes toutefois réduits sur ce point à de simples conjectures. 
Le manque de dates historiques se fait au surplus péniblement sentir dans 

toutes les recherches que l’on fait sur la Bible syriaque antérieurement à 
Aphraate et Éphrem. Le mr siècle, l’époque des deux Sévère, de Dèce, 

des Trente tyrans, d’Aurélien et de Dioclétien, forme un contraste avec 

le ne et le 1V° : la tradition historique y fait presque complètement défaut 

sur la littérature syriaque. Bien que les recherches de détail qui se pour- 
suivent, puissent signaler comme composé au n° siècle tel ou tel écrit, 
notamment des écrits de la littérature apocryphe, ce siècle parait avoir 

été, dans son ensemble, très défavorable au développement de la littéra- 
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ture syriaque, qui ne commence à fleurir vigoureusement qu'après Cons- 

tantin, avec Aphraate et Éphrem. 
Le dialecte araméen d’Édesse a été élevé au rang de langue littéraire 

par le christianisme, comme le dialecte arabe de l’Hedjaz le fut plus tard 

par l'islamisme. Cette langue littéraire est restée si homogène à travers 
tous les siècles que l’on ἃ écrit à Damas identiquement de la même facon 
qu’à Amid et à Ninive; que l’on ne relève dans toute la littérature syriaque 

que des traces extrêmement rares de différences dialectales, et qu’il est 
très difficile, sinon impossible dans la plupart des cas, d’assigner une 
œuvre à une époque ou à une localité déterminée en se fondant uniquement 

sur le caractère de la langue. 
La littérature syriaque est, dans son ensemble, une dépendance, un cha- 

pitre de la littérature gréco-patristique, en dialecte sémitique. Toutes les 
pensées qui agitèrent la chrétienté pendant les siècles des Pères de l'Église 

grecque partaient de Constantinople, d’Antioche ou d'Alexandrie, et les 

écrivains syriens se bornèrent, en général, à rendre accessible à leurs 
compatriotes, par des traductions ou par des compositions originales, la 

littérature grecque contemporaine. Les Syriens jusqu’à Barhébræus virent 

dans les Grecs bénis (1) leurs professeurs et maitres, et puisèrent toujours, 

quand ils le pouvaient, à des sources grecques. Et même quand 115 fai- 
saient opposition aux idées qui venaient de l'Ouest, les pensées dont ils 
s’inspiraient, ainsi queles formes littéraires dont ils les revêtaient, devaient 

encore leur origine au génie grec. Les traces d'influence de la littérature 

perse sur la littérature syriaque sont très rares, et celles de la littérature 

arabe appartiennent à la période tardive, post-classique. Il est caractéris- 
tique qu'un écrivain d’une aussi basse époque que le moine Jean Bar- 
Zoubi, qui écrivait vers 1200 dans un couvent du pays d’Arbèles, intitule. 

un de ses écrits Traité sur les Προθλήματα philosophica, et qu'il s'inspire 

en outre dans toutes ses œuvres Se principes de la grammaire et de la 
philosophie grecques. 

L'époque classique de la littérature syriaque, pendant laquelle la langue 

littéraire était semblable à celle du peuple, ou du moins à celle des 

gens instruits, s'étend depuis le πὸ sièclé jusqu'au vu, c’est-à-dire de 

puis l’époque des Antonins jusqu'à celle de la conquête arabe, et un peu 
au delà. Des symptômes manifestes de la décadence se reconnaissent 

déjà dans l’activité littéraire de l’évêque Jacques d'Édesse (mort en 708). Il 

écrit une grammaire syriaque, il s’efforce d'introduire des voyelles grec- 

ques dans l'écriture et compose des ouvrages sur l’exacte prononciation du 
texte biblique, uniquement, selon toute apparence, parce qu'il voyait sa 

langue maternelle et l’exacte prononciation du texte biblique en danger, et 

cela, environ cinquante années seulement après que l'Islam et l’arabe 
eurent recueilli l'héritage de l’empire byzantin dans la Mésopotamie sep- 

tentrionale. Les gouvernants et les grands, les fonctionnaires et l’armée 

parlaient l’arabe ; la conséquence en dut être, notamment dans les pays de 

plaine, que la langue indigène se restreignit ὧδ bonne heure à l’usage des 

(1) keys but: 
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églises et des couvents, des évêques et de leurs clercs; qu’elle se pétrifia 
dans les écoles; qu'elle dépérit dans la bouche du peuple, ou, pour nous 
exprimer autrement, qu'elle se transforma en ces formes dialectales qui 
sont actuellement parlées dans les pays de montagne, dans le Tour-Abdin, 
dans le Zagros et dans l’Antiliban. Toutes les œuvres syriaques posté- 
rieures au vire siècle sont dues à des prêtres et à des moines, et sont 

écrites dans une langue fixée par l'Église et par la littérature. Cette langue, 
telle qu’on l’écrivait alors, ne devait plus être parlée nulle part dans la 
masse du peuple. La vitalité au début si puissante de l’araméen était 
éteinte. La langue de l'Islam avait commencé son grand rôle historique ; 

elle repoussait de plus en plus sa sœur ainée des palais des riches, des 

plaines, et des grandes routes de communication, pour ne la laisser que 

dans les maisons des pauvres, dans les huttes des paysans, dans les coins 
reculés des montagnes. 

La plus ancienne patrie de la littérature syriaque est la ville d'Édesse, et 
avec elle les couvents situés dans les plaines et les montagnes de l’Os- 
rhoène. Elle fut ensuite cultivée à l’est d'Édesse : dans la Mésopotamie 

septentrionale, à Amid-Diarbekr (couvent Zoukenin); au nord-ouest de la 
Mésopotamie, à Tella-dhe-Mauzelath — Constantine — Wéran$ahr, à Re- 

schaina et particulièrement à Nisibe, après que la scission religieuse de 

l'Église et de l'école d'Édesse y eut amené la fondation d'une nouvelle 
école, à Dara-Anastasiopolis et occasionnellement aussi dans les montagnes 

du Tour-Abdin (Kartamin — Dêr El'amr); au delà du Tigre et dans la 

vallée du Tigre, à Mossoul-Ninive et à Arbèles, dans les couvents des plaines 

et des montagnes de l’Assyrie (Bêth-Abhè à Marga, Bêth Rabban, Sékh 

Matti, Hazza, Balad, Haditha); ensuite au sud du Tigre dans le pays de 

Bêth Garmé (à Karkha-dha-Slokh — Kerkouk et à Läsom près de Ta’ouk) et 

à l'ouest du Tigre dans le Tirhan (particulièrement à Tagrit), finalement, 
sous l'influence du patriarchat nestorien, à Séleucie en Babylonie (Béth 

Arsam, Anbar, Hira, Akoula-Koufa, Kaskar-Wasit), dans la Mésène (Basra) 

et dans la Susiane (Bêth Ledhan, Bêth Lafat, Suster, Ahwaz). On rencontre 

plus rarement des écrivains syriens à Callinice-Rakka et dans les environs 
(Bêth-Mahrè), dans le couvent deKarkapha sur le Chabour, à Harran, à Sa- 

roug, à Aggel, ainsi qu’au nord d’Amid, à Maipherkat-Justinianopolis, à 

Khelat, dans le Bohtan (Gozarte-Djezire, Phének, le couvent Kemoul, Tha- 

manon) et à Mardin. Ce n’est qu'à l’époque postérieure que le couvent de 

Rabban Hormizd fournit des écrivains à la littérature syriaque. 
Ce qui ἃ été écrit à l’ouest de l'Euphrate, notamment dans la Syrie pro- 

prement dite, est de peu d'importance, en comparaison de la littérature 

qui ἃ vu le jour dans les régions que nous venons de nommer. La cause en 

est principalement que le patriarchat d’Antioche était grec et que ceux 

qui l’occupèrent (par exemple Sévère) parlaient grec et non syriaque. Les 

Jocalités qui entrent en considération ici, sont, outre Antioche, Mabboug- 

Hiérapolis dans le voisinage de l’Euphrate, le couvent de Kennesré sur le 

bord oriental de l'Euphrate, Mar‘as-Germanicia sur l’Amanus et le cou- 
vent de Teleda dans le désert palmyrénien. » M. A. KUGENER. 
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Oriens christianus (1). Publication semestrielle, chez Otto Harrassowitz, 

Leipzig, 1901, 1'° année, 19 cahier, gr. in-8°, 216 pages. Prix de l'année 

(2? cahiers) : % francs. 

Le séminaire allemand à Rome, sur l'intelligente initiative du docteur 

Baumstark, vient de fonder un nouveau périodique destiné à faire mieux 

connaitre l'Orient chrétien. 
Si des catholiques uniquement préoccupés de la recherche de la vérité 

historique peu ou pas connue, étaient accessibles à la jalousie, ce ne se- 
rait pas sans une pointe de mauvaise humeur que la Revue de l'Orient 

chrétien accueillerait ce nouveau confrère Oriens christianus qui lui em- 

prunte son titre et son programme. Le programme de notre revue trimes- 
trielle n'est-il pas en effet de publier des textes inédits et des dissertations 

relatives surtout à l’ancien Orient, afin de mieux préciser, dès leur origine, 

les points de contact ou de divergence des divers rites chrétiens, de les 

faire mieux apprécier et de préparer ainsi la voie à l'union des Églises? 

Mais une noble émulation est le seul sentiment auquel nous sommes ac- 

cessibles, aussi est-ce de tout cœur que nous souhaitons à notre homonyme, 
à l'Orient chrétien (2) de Rome, succès et longue vie. 

D'ailleurs le champ des littératures chrétiennes orientales est immense 

et à peine ouvert. Les journaux asiatiques des divers pays qui se sont ja- 
dis occupés activement de l’hébreu, délaissent maintenant les langues sé- 
mitiques et les littératures chrétiennes pour le sanserit, le chinois et leurs 
dérivés. Nous ne regrettons certes pas la peine et la place consacrées aux 

littératures de l’'Extrême-Orient; cette orientation littéraire est une consé- 

quence nécessaire des nouvelles orientations politiques et économiques; 
-nous constatons seulement qu'une nouvelle série de revues devient indis- 
pensable pour seconder et même pour suppléer les anciennes. Nous sou- 

haiterions voir beaucoup de séminaires imiter l'exemple du séminaire 
allemand : trouver dans leur budget un millier de francs pour favoriser 
quelques publications qui porteraient leur nom et montreraient qu'ils ne 

(4) Voici le titre complet et le sommaire du premier cahier : 

OR. cr: Rômische Halbjahrhefte für die Kunde des christlichen Orients; Herausgege- 

ben vom Priestercollegium des deutschen Campo santo ; unter der Schriftleitung von 

D' Anton Baumstark. 

I. Texte und Uebersetzungen. 

BAUMSTARK, Eine Ægypstische Mess- und Taufiturgie vermütlich des 6 Jahrhunderts (1). 

— BESSON, Un recueil de sentences attribué à Isaac le Syrien (46). — Gramiz, Symbolum 

Nestorianum anni p. Ch. n. 612 (61). — GüLLER, Ein Nestorianisches Bruchstück zur Kir- 

chengeschichte des 4 und ὃ Jahrhunderts (80). Ÿ 

II. Aufsätze. 

Baumsrark, Die nichtgriechischen Paralleltexte zum achten Buche der Apostolischen 

Konstitutionen (89). — BrAux, Der Katholikos Thimotheos I und seine Briefe (138). — 

STRZYGOWSK1, Die Sophienkirche in Salonik, ein Denkmal das für die Wissenschaft zu retten 

wäre (153). — GRAEVEN, Ein Christus typus in Buddhafiguren (159). 

III. À Mitteilungen (168) — B. Besprechungen (182) — C. Litteraturbericht (191). 

(2) On sait que Oriens christianus est aussi le titre de trois volumes in-folio publiés au 

xvin®e siècle par Le Quien. 
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sont pas seulement des hôtels meublés où l’on prie en commun et où l'on 
récite quelques leçons apprises ad verbum. 

Dans ce premier cahier de l'OUriens christianus, le D' Baumstark paie 
largement de sa personne, et les lecteurs ne peuvent qu'y gagner. — Il a 

publié un texte arabe avec traduction latine (1); une étude très appro- 

fondie sur les textes en langue orientale parallèles au huitième livre des 
Constitutions apostoliques: une note sur une lettre d'André de Samosate 
à Rabboula d’Edesse et enfin s’est chargé du travail si utile aux lecteurs, 

mais si difficile à rédiger, qui consiste à signaler et à résumer les ré- 

centes publications relatives à l'Orient chrétien. 
Au vire siècle, empereurs grecs et rois perses demandaient des symboles 

ou professions de foi aux diverses sectes ou communautés. M. Giamil, 
après avoir mentionné dans son Introduction divers de ces symboles, pu- 
blie avec traduction latine un symbole nestorien de l’an 612. Nous avons 

déjà avancé que le ZLibellus fidei qui figure dans les manuscrits en tête 
des œuvres de saint Jean Maron semble avoir été une profession de foi 

écrite dans ce même vire siècle et dans des circonstances analogues (2). 
Rostbidianus (μϑνροοῃ) qui suit le nom de Gabriel (p. 65) n’est pas un 

nom de ville, comme semble le croire M. Giamil, c’est un surnom perse 

qui signifie d'après M. Nôldeke « le maitre de la santé ». Voici en effet 
ce que nous apprend sur ce Gabriel une intéressante chronique éditée 

par M. Guidi (3). 
« À cette époque vivait Gabriel « Rostbidianus » de Singara, chef-méde- 

cin ; il fut aimé du roi (Chosroès) parce qu'il saigna au bras Schirin (la fa- 

vorite de Chosroës, fille de l'empereur Maurice, d’après la légende perse), 
et elle eut un fils que l’on nomma Mardanschoh, tandis qu'elle n'en avait 

pas eu jusque-là. Bien qu'il eût été hérétique, Gabriel voulut être compté 
au nombre des orthodoxes (nestoriens); mais il renvoya la femme légale 

qu'il avait épousée, — c'était une chrétienne (nestorienne) de grande fa- 

mille, — (puis) il prit deux femmes païennes et vécut à la manière des 
païens avec elles. Le catholique (patriarche nestorien) lui demanda de ren- 

voyer les païennes et de reprendre sa femme légale et il ne lui obéit pas. 

Dès lors il passa au parti des hérétiques (jacobites) et causa beaucoup de 

maux à ceux de notre parti (aux nestoriens). » 

La publication de M. Giamil nous apprend qu'en 612, Gabriel avait déjà 

passé aux monophysites, puisqu'il persuada à Chosroès de provoquer une 

discussion entre les nestoriens et « les hérétiques, ses congénères (4) ». 

(4) Ce texte contientles paroles de la messe et du baptême d'après une liturgie égyp- 

tienne du vr siècle; il est parallèle en plusieurs endroits au texte du Testamentum 1). 

N.-S. J.-C., dont le D' Baumstark, avec M. Funk, place la composition dans les dix derniè- 

res années du v° siècle. Nous avions déjà signalé quelques fautes de raisonnement de 

Mt Rahmani qui voulait faire du Testamentum un ouvrage du second siècle. Cf. Journal 

Asialique, mars-avril 1901, pp. 233-257. 

(2) Cf. Opuscules maronites, 155 partie, p. 8, ligne 1-6, Paris, 1899. 

3) Un nuovo testo siriaco sulla storia degli ultimi Sassanidi, p. 12, lignes 5-16. 

(4) 11 semble que les souverains de ce siècle aimaient ces disputes publiques, car nous 

trouvons qu’en 658, les moines de Mar Maron disputèrent à Damas, avec les Jacobites, 

devant Moawiah. Opuscules maroniles, I°° partie, p. 6, Paris, 1900. 
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L'auteur nestorien que M. Güller nous fait connaitre explique comment 

Nestorius s’aliéna les oisifs, les moines, le roi, la reine et saint Cyrille. 

A noter aussi la profession de foi de Nestorius (p. 99) : 

« lisdem diebus presbyter quidam contionem habuit in ecclesia et dixit 

Mariam hominem peperisse. Et patriarcha (Nestorius) ei : « Neque, inquit, 

« dicimus eam hominem peperisse, ut Paulus (1) Christum esse simplicem 

« hominem confitetur neque eam peperisse Deum, ut Apollinaris docet, sed 

« dicimus eam peperisse Deum et hominem ». Quod cum ita dixisset, id om- 

nibus, qui aderant, placuit. Et postea ex evangelio et Pauli epistolis attulit 

testimonium. » 

Les jacobites attribuaient à Nestorius des paroles toutes différentes. Il 
aurait dit : « Ne glorifiez pas Marie d’avoir enfanté Dieu, car elle n’a pas 

enfanté Dieu, mais bien l’homme, instrument de la divinité (2). » Le 

texte nestorien bien compris est orthodoxe, le texte attribué à Nestorius 

par les jacobites est hétérodoxe ; on peut se demander à cette occasion si 
certains hérésiarques ne furent pas condamnés surtout d'après les textes 
qui leur étaient attribués. 

Au lieu de J;Meo (hastæ) (3), il faut lire j;xkio (talenta). 

Ajoutons enfin que la publication de la Patrologie syriaque n’est pas ar- 

rêtée (p. 193), mais seulement ralentie. M“ Graffin ne peut compter jus- 

qu'ici, pour cette publication, que sur ses seules forces ; il n'en continue 
pas moins, avec la plus grande ténacité, à préparer l'édition des volumes 
suivants, et nous pouvons témoigner qu’il ἃ dans ses cartons toutes les 

œuvres de Jacques de Saroug : transcription, traduction et photographies 
des manuscrits de Londres, Paris et Rome. Nous souhaitons que les diffi- 

cultés matérielles ne retardent pas trop la mise en œuvre de ces maté- 

riaux. 

F. Nav. 

(4) Paul de Samosate. 

(2) Plérophories, ch. 1, Paris, 1899. 

(3) P. 96, 1, 18, 

Le Directeur-Gérant : 

F. CHARMETANT. 
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Le travail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d’opinion qui s’opère en faveur 
de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 
dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques et des plus ha- 
biles souverains qui aient su arrêter la décadence d’un empire depuis longtemps mal gouverné. 
Son rôle historique, en effet, n’a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 
traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l’ex- 
térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 
Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du x1° siècle avait enhardis, et dans 
ses nombreuses campagnes il montra les talents d’un excellent général sur les champs de bataille 
et ceux d’un diplomate de premier ordre. A l’égard des croisés il remplit ses engagements, mais. 
se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 
pris par eux à son égard. A l’intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit fin à ses 
intrigues, il s’efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le- 
chef temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l’Empire 
des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l’obligèrent à faire peser sur ses. 

τ sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement. 
Ainsi s'explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’à sa mort l'Empire avait repris à peu près. 

partout ses anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 
comment enfin un siécle de réelle prospérité suivit pour l’empire byzantin ce rêgne tourmenté. 
M.Chalandon n’a pas découvert les faits qu’il raconte, mais ila pu utiliser,grâce à sa connaissance 

es langues orientales, des sources peu consultées jusqu’à lui, et opérer le travail de synthèse 
dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d’être consacré à une 
époque où l'histoire byzantine se mêle étroitement à celle de tout le monde chrétien occidental. 
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LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE 

ET UNE APOLOGIE RUSSE DE L'ISLAM 

I. Polémistes chrétiens et polémistes musulmans. — If. Les Musulmans en Rus- 

sie. — III. La section d’études islamiques à l'Académie de Kazan. — IV. La 

littérature de Plslam en Russie. — V. La stérilité du prosélytisme chrétien 

dans les milieux musulmans. — VI. Bajazitov et l'apologie musulmane du 

Coran. — VII. L'Islam au dix-neuvième siècle et les prétendues causes de 

sa décadence actuelle. — VIII. Le progrès et le Coran. — IX. La civilisation 

arabe. — X. Le fanatisme de l'Islam. — XI. Les Chrétiens sous le joug de lIs- 

lam. — XII. La guerre sainte. — XIII. L’esclavage et l'Islam. — XIV. La poly- 

gamie et l'Islam. — XV. La condition de la femme musulmane. — XVI. 

L’Islam et le pouvoir civil. — XVII. La péroraison de Bajazitov. — XVII. La 

valeur scientifique de l’apologie de l'Islam. 

Un chroniqueur du moyen âge définissait l'Islam, wne foy 
de bufles et de chameaulx et de toutes aultres bestes (1). L'au- 
teur du Chandelier d’or de la Sainte Église de Dieu, le 
R. P. Alphonse Vivaldi, déconseillait aux âmes chrétiennes la 
lecture du livre de Mahomet, livre bestial, livre digne d'être 

couvert d’opprobres et de dérision. Pour les amis de la vérité 
c'était un devoir de conscience que de le livrer aux flammes, 

afin d'en effacer à jamais son souvenir (2). 
Un autre religieux, de l'ordre de Saint-Augustin, Jacques 

de Vérone, dans son Liber peregrinationis déclarait que la [οἱ 

du prophète était un tissu d’abominations et Mahomet, un 

(1) Henri de Castries, L’Islam, impressions el éludes, Paris, 1897, p. 108. 

(2) Liber Mahometis qui non est legendus, sed deridendus, vilipendendus, at- 

que ubicumque inveniatur, comburendus, nec ad hominum memoriam, quia 
bestialis, reducendus. — Relandi, De religione Mohammedica, 1717, Pr. 
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homme pessimus, caulus el maliciosus, qui s'était plu à dé- 

fendre à ses disciples l'usage du vin pour les éloigner à ja- 
mais du sacrifice eucharistique, et à leur inculquer le mépris 
du baptème par la prescription des ablutions fréquentes (1). 

Voilà ce que d'anciens polémistes chrétiens disaient de l'Islam. 

Nous n’en sommes plus aujourd'hui à ces attaques passion- 

nées, qui d’ailleurs s'expliquaient aisément à une époque où 
l'épée de l'Islam pesait lourdement sur l’Europe, alors que les 
armées du Croissant amoncelaient ruines sur ruines dans les 

États balkaniques, dans les iles de la mer Égée, sur les côtes 
de l'Italie méridionale, en Hongrie et au cœur même de l’Au- 

triche. Mais depuis deux siècles le tranchant de son glaive s’est 
considérablement émoussé et la puissance musulmane ἃ subi 

un rapide déclin. On se tromperait cependant si l’on en con- 
cluait que l'heure de sa dernière agonie est proche. Il est pro- 

bable que l'Orient continuera encore longtemps à croupir aux 
pieds du prophète dans la molle oisiveté de son engourdisse- 

ment. L'influence de Mahomet n’est point près de cesser, et 

elle s'exerce et s'exercera encore sur des milliers de prosélytes 
fervents qui, soudés par une force admirable de cohésion reli- 
cieuse, s'opposent avec une énergie farouche à la marche en 
avant du christianisme soit en Afrique, soit en Asie. L’al- 

liance religieuse de l'Évangile avec le Coran n'est donc qu’une 

belle utopie. 
De nos jours on s’est livré à une étude plus approfondie et 

plus impartiale de l'Islam. Les uns ont essayé de déterminer 
les causes du merveilleux développement du mahométisme ; 

d’autres se sont efforcés de mettre sous un Jour plus favorable 
les croyances islamiques, bafouées et déformées par les polé- 

mistes chrétiens du moyen âge. De hardis explorateurs, cap- 

tivés par l'haleine du désert, ont vécu sous la tente nomade 
du Bédouin et, de retour chez eux, se sont posés en panégy- 

ristes de l'Islam. Leur lyrisme n’a pas été sans écho, et de 

nos jours nous voyons éclore une littérature islamique, dont 

le but est de réhabiliter l'honneur du prophète. 

(1) Hoc fecit Mahomet, ut despiceret baptisma christianorum, qui baptizantur 

in aqua, et ipse voluit, quod Saraceni de aqua, in despectum christianorum, sua 

lavarent revendia, — Archives de l'Orient latin, 11, p. 264. — P. A. Palmieri, La 

polemica dell Islam, Rome, 1900, p. 20-26. 
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L'ex-père Hyacinthe Loyson, dont les évolutions religieuses 
ne se comptent plus (1), s'extasie devant la mission surnatu- 
relle de Mahomet. « Ce n'est pas sans une inspiration divine, 

dit-il, que Mahomet ἃ fondé la grande religion de l'Islam, qui 
préside aux destinées temporelles et spirituelles de tant de 

milliers d'Arabes algériens et de tant de millions de créatures 

humaines de toute race et de toute contrée (2). » L’ex-père 
Loyson résume ses sympathies pour l'Islam dans cette formule 
apocalyptique : « Soyons des chrétiens de l'Islam, et des musul-: 
mans de l'Évangile. » — Lecomte Henry de Castries en 1897 fai- 
sait paraitre un livre (3), où la morale de Mahomet était com- 
parée avec celle de Jésus-Christ, et exaltée comme la plus 
conforme aux tendances et au caractère des Orientaux. En 
Allemagne le D' Hans Barth, dans un ouvrage traduit en fran- 
çais avec ce titre suggestif : Les droits du Croissant, décer- 
nait aux musulmans des éloges pompeux. Les Tures, répétait-il 

avec Bismarck, sont les seuls gentleren de l'Orient : Die 

Türken sind die einzigen (rentlemen des Orients. I plaidait 
pour le Coran, dont le système de morale lui semblait répon- 
dre le mieux à l'idéal de la perfection humaine (4), et en même 

temps lançait des injures grossières contre l'Église catholique, 
le jésuitisme, l’inquisition, etc. On découvre aussi des ten- 

(1) Les journaux grecs eux-mêmes se sont ravisés sur Ja fameuse conversion 

de l’ex-père Hyacinthe à l’orthodoxie : voici ce qüe nous lisions naguère dans 

l'Ephimeris d'Athènes au sujet d'une conférence tenue par l’ex-père au syllogue 

littéraire « le Parnasse » au mois de février de l’année courante : Ὃ πατὴρ Ὑά- 

χινθος γινώσχει χαλὰ ai παίζει τὸν χόσμον. Ὅταν εὑρίσκηται ἐν Ἑλλάδι, ὁμιλεῖ ὡς ὀρθό- 

DoËos, ὅταν εὑρίσχηται ἐν K. χαὶ ἐν Παρισίοις χαὶ εἰς τὰ δημοσιευματάτον, ὁμιλεῖ Lai γοά- 

get ὡς Μωαμεθανός, ἀποδεχόμενο: καὶ τὸν Μωάμεθ ὡς προφήτην τοῦ Χριστοῦ. L’ex-père 

Hyacinthe n’a pu dissiper les préventions de la Sublime Porte à son égard. Ses 

efforts pour intéresser la société levantine à lalliance paradoxale de l'Évangile 

avec le Coran ont éveillé les soupcons de la police turque, qui à plusieurs re- 

prises lui ἃ catégoriquement défendu de tenir des conférences. Pour se consoler 

de son échee, l’ex-père, selon le Constantinoupolis, est allé se jeter aux pieds de 

l’ex-patriarche du Phanar, Constantin V, pour lire en sa présence la profession de 

foi de l'Église des sept conciles, et selon la presse arménienne, quelques jours 

après, il a renouvelé ia même cérémonie aux pieds de M£° Ormanian, patriarche 
de l'Église des trois conciles. 

(2) France et Algérie, Christianisme el Islamisme, Paris, 1895, p. 7. 

(3) L'Islam, impressions et études, Paris, 1897. 

(4) Der Koran ist einer der Sittencodexe, die dem Ideal menschlicher Ver- 

vollkommnung am nächsten kommen. — Türke, wehre dich, Leipzig, 1898, 
pa 017. 
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dances apologétiques à l'égard de l'Islam dans les œuvres de 
Garcin de Tassy, de Gustave Dugat, de Jules La Baume, de 

Lamairesse et Dujarric, de Kürte, de Vambéry, de Scherer, 

de Dernburg, de von der Goltz, et surtout dans la Revue de 

l'Islam, qui se proposait de démontrer que la doctrine du 
Coran n’est nullement incompatible avec les idées de civilisa- 

tion et de progrès (1). 

Ce qui est fait pour nous étonner davantage, c'est que les 
musulmans eux-mêmes rompent avec leurs traditions sécu- 

laires, et cherchent maintenant à jeter les bases d'une polé- 
mique antichrétienne de l'Islam. Si les vieux croyants résistent 
à la poussée de la civilisation occidentale, les rares savants 
du monde islamique en sont cependant influencés. Il arrive 

parmi eux que le doute effleure des consciences que l’on croyait 
figées dans le dogmatisme du Coran. Le comte de Castries 

affirme que la théologie musulmane ἃ été enterrée au xr° siècle, 

et que le mahométisme a été assez fort pour triompher du 
libre examen qui ἃ porté à d’autres religions de si terribles 

assauts (2). Cela est vrai, mais il n'est pas moins vrai que dans 
ces dernières années les docteurs musulmans se sont avisés 

d'exposer leurs croyances aux coups destructeurs du libre 
examen (3). IIS ont essayé de reprendre, bien que timidement, 
les méthodes de longtemps oubliées de leurs devanciers, qui 

à la cour des califes de Bagdad et de Damas entraient en lice 
avec les chrétiens et argumentaient avec vigueur contre la 

religion de Jésus-Christ (4). La littérature turque contempo- 

raine s’est enrichie de maints ouvrages où l'on analyse, et où au 
besoin l'on réfute les croyances de l'Évangile. Citons /a Preuve 

de la vérité ou les dogmes fondamentaux de l'Islam, par 

Moustapha Chevket (5); {a Confutation du christianisme par 

Achmed Midhat (6); l’Exposé de l'Islam, par Abd-ur-Rahmàn 

(1) La Polemica dell Islam, p. 329. 

ρος, pe: 

(3) Renaudot, Historia patriarcarum alexandrinorum, Paris, 1715, p. 377. 

(4) Ludovic de Contenson, Chrétiens et Musulmans, Paris, 1901, p. 271-272. 

(5) Constantinople, 1299 (hég.). 

(6) Terjoumani-Hakhikhat, a. 1300-1301 (hégire).Midhat effendi, écrivain très 

fécond et très apprécié en Turquie, traduisit en ture le Conflit entre la science et 
la foi de Draper. Cette traduction est enrichie de notes et de commentaires, dont 

le but est de montrer que l'Islam n’est pas en opposition avec la science et le 
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Lami (1); ἰ6 Résumé de la Civilisation islamique, par Hassan 
Hüûüsni Toweirànli (2); l’Islamisme, par Zéki bey (3), rédacteur 
du Maalumat. Ces ouvrages ne sont guère connus en Europe, 

et il serait peut-être utile de les faire connaitre, parce qu'ils 

nous permettent de juger à la lumière de documents officiels 
les nouvelles tendances du monde islamique. Nous nous hâtons 

d'ajouter que ces essais d'apologie de l'Islam foisonnent d'af- 

firmations tantôt puériles, tantôt naïves, mais toujours inco- 

hérentes. Ils offrent de l'intérêt en tant qu'ils posent et 
développent les théories du panislamisme, l'alliance des forces 

de l'Islam sous le sceptre du calife de Constantinople, œil du 

monde, nombril de la terre, Platon du dix-neuvième siècle. 

L'apologie scientifique de l'Islam n’est guère possible en 
Turquie, où la censure dans les pièces de théâtre remplace la 

- Crète par la Chine, et supprime une revue arménienne où l'on 

lisait dans une poésie que l’astre brillant de la nuit pàlissait 
à l'horizon. On y avait vu dans le mot μίας (astre) une allusion 
malveillante à la majesté impériale d’{{diz-kiosk. Dans des 

contrées plus civilisées, les musulmans qui resteront fidèles à 
leurs croyances travailleront peut-être à moderniser le Coran, 

à l’innocenter de ses crimes, à dissiper ses contradictions, à 

le déclarer nullement contraire aux exigences du progrès. Ces 

essais réussiront-ils?.… 
Pour répondre à cette question, qu'il nous soit permis d’ana- 

lyser brièvement un ouvrage paru naguère en Russie, une 

ébauche d’'apologie scientifique de l'Islam. Cet ouvrage, intitulé 

l'Islam et le Progrès (4), mérite d’être connu, car il est pour 
ainsi dire le credo de ces docteurs musulmans qui sympathi- 

sent avec l'Occident, et voudraient lui emprunter sa civilisation 

progrès. L'œuvre de Midhat, éditée à Constantinople en 1313-1315, comprend trois 

volumes, et 1526 pages. Notre écrivain est aussi l’auteur de trois brochures sur 

l'apologie de l'Islam. La première, intitulée La Défense, s’insurge contre le prosé- 

lytisme chrétien dans les milieux musulmans; dans la seconde, on traduit les ob- 

jections posées par les missionnaires américains aux apologistes de l'Islam, et 

dans la troisième, on les réfute. On peut aisément se procurer à Constantinople 

ces brochures, que l’on considère comm? les meilleurs essais d’apologie de [15- 

lam. 

(1) Constantinople, 1227. 

(2) Constantinople, 1307. 

(3) Constantinople, 1316. 

(4) Bajazitov, Hcraws n nporpeccr, Saint-Pétersbourg, 1898. 
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sans renoncer aux dogmes coraniques. Un exposé sominaire 

des idées développées par le docte imam Bajazitov est de nature 
à intéresser nos lecteurs beaucoup plus que les banales diva- 

gations des apologistes turcs de l'Islam. Une courte introduc- 
tion sur l'état des études islamiques en Russie précédera notre 
analyse. 

IT 

A l'heure où nous écrivons, l'étude du Coran est en Russie 

à l’ordre du jour. La politique russe tend de plus en plus à uni- 

fier, ou pour mieux dire à russifier les races multiples de l'im- 

mense empire des Tsars. Le but de cette politique de russification 

est de niveler toutes les divergences ethnologiques et religieuses. 
Les antinomies d’origine sont appelées à disparaitre par l’éli- 

mination constante et progressive des éléments capables de 
porter atteinte à l'unité russe. Peut-être y a-t-il des dangers à 
marcher dans la voie de la russification à outrance (1), mais 
le cabinet de Saint-Pétersbourg n'en poursuit pas moins son 

œuvre. 
Les politiciens de la russification se préoccupent avec raison 

de l'importance de l'élément musulman en Russie, d'autant 

plus que les sectateurs de l'Islam haïssent par esprit de sys- 

tème toute innovation suggérée par le christianisme. Ces préoc- 

cupations politiques n'ont pas été sans exercer une influence 
bienfaisante sur l'étude approfondie du Coran de la part des 

savants russes. Les musulmans, turcs et tatars, sont très nom- 

breux dans le bassin du Volga, en Crimée, dans le Caucase, en 

Sibérie. Les 9 centièmes des sujets russes sont mahométans. 
D'après la Revue de l'Islam, très exagérée dans ses statistiques, 

(1) Légitime ou non, la politique de russification ne parait pas avoir conquis 

beaucoup d’âmes à l'unité russe. Sur toutes les oukraïnes, de la Finlande au 

Caucase, où les Arméniens, eux aussi, ont été l’objet de mesures de compression, 

elle ἃ créé ou augmenté la désaffection des allogènes, sans accroître sensible- 

ment ni la force matérielle, ni l'autorité morale des Russes. — Lavisse et Ram- 

baud, Histoire générale, t. XII, Paris, 1901, p. 417. 
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le nombre des musulmans en Russie paraît être d'au moins 

15 millions d'individus (1). 
Les historiens orthodoxes nous disent que les adeptes de 

l'Islam, en Russie, restent obstinément attachés à leurs fausses 

croyances (2). Cela n’est pas étonnant, car l'éducation islamique 
donne partout les mêmes résultats. IL y a des chrétiens, des 
païens, des juifs qui s’enrôlent dans l'armée du prophète, mais 

il est bien rare de citer des musulmans qui abjurent leurs 

croyances ou leur haine séculaire contre les infidèles (3). 

C’est là un effet de ce que Kimon appelait /a folie corani- 
que (4). 

Le clergé russe, partisan de la russification, a pris à cœur la 

tâche de convertir à l’orthodoxie les populations musulmanes 
échelonnées dans le bassin du Volga, et de ramener les tribus 

du Caucase à la foi de leurs ancêtres. Il y ἃ parmi ces tribus 
de nombreux Géorgiens qui, sous le joug de la domination 
arabe ou turque, s'étaient soumis à la loi de Mahomet (5). Il y 
en a d’autres qui tout dernièrement se sont laissé séduire par 
la prédication des mollahs. Les éparchies de Kazan, de Voro- 

nèje et d'Astrakan comptent un grand nombre de païens qui 

de gré ou de force reçurent le baptème, mais que leur ignorance 

(1) Revue de l'Islam, n. 31. p. 119-15. Contenson, dans le récent volume cité plus 

haut, porte à 18 millions le nombre des musulmans établis en Russie, 8.105.000 
dans la Russie d'Europe et Caucasie et 9.812.883 dans la Rusie d'Asie, p. 210-215. 

Le Maalumat, organe du panislamisme en Turquie, évalue les musulmans russes 

à 25 millions d'individus. Ils sont divisés en trois catégories. Les premiers, 
depuis un temps immémorial, occupent la Sibérie et la Crimée. Ceux de la se- 

conde catégorie sont dispersés dans le Caucase, dans le Maghan et dans le Da- 

ghestan. Les autres peuplent certaines provinces russes de PAsie. Il y a de 

nombreux musulmans dans le Turkestan russe, et en particulier dans les pro- 

vinces de Sémirictchensk, de Fergana, de Zérafchan, de Syr-Daria et d’Amour- 

- Daria. 

(2) Myxaumerane oraspisarners Bceraa ynopube 28 cpoeï ΒΡ 05. Znamenski, Vue6- 

ΠΟΘ PyKROBOACTBO πὸ neTopin pyceroù nepren, Saint-Pétersbourg, 1896, p. 369. 

(3) Le Servel, journal turc de Constantinople, presque tous les jours cite les 

noms de quelques juifs ou orthodoxes qui embrassent l’islamisme. Nous connais- 

sons des catholiques, voire même des personnes consacrées à Dieu par des 
engagements solennels, qui aujourd’hui portent le turban. C’est le cas de dire : 

Corruplio oplimi pessima. Contenson est dans le vrai lorsqu'il dit qu'il n’y ἃ pas 

d’apostats chez les musulmans, p. 245. 

(4) La Pathologie de l'Islam, Paris, 1897. 

(9) Cf. Kirion, Asbuaatarusbkopas pernriosuas 6ops6a IIparocragnoï Fpysin CB 

ucramomB, Tiflis, 1899. 
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grossière de la religion chrétienne ne permet pas de considérer 

comme membres de l'Église orthodoxe. On raconte qu'en 1742, 
Dmitri, évêque de Nijni-Novgorod, dans l’espace de six ans, 
conféra le baptème à 50.000 païens de son éparchie. Sous le 

règne d'Élisabeth, le nombre des païens baptisés par les mis- 
sionnaires de Kazan s'élevait à 430.000 (1). Il va sans dire que 
la cérémonie du baptème n'était pas suivie d’une initiation doc- 
trinale aux vérités du christianisme. Les nouveaux convertis 

gardaient le levain des vieilles superstitions, et devenaient une 
proie facile des mollahs qui leur prêchaient des dogmes plus 
accessibles à leur intelligence rudimentaire (2). 

Les musulmans en Russie sont très actifs et très remuants. 

Is forment un groupement nombreux dans le gouvernement de 
Kazan qui, sur un peu plus de 2 millions d'habitants, compte 

600.000 musulmans. Rien ne peut détruire ni entamer leur foi. 

Sous le couvert de la protection russe, ils multiplient les écoles 

et font paraître des journaux. Ils ont une école et une mosquée 
en moyenne pour 800 habitants. Leurs mollahs affluent dans les 
villages païens et les gagnent à leur cause. Tous affichent un 
mépris ouvert pour la religion chrétienne, et sont très dévoués 

au sultan Abd-ul-Hamid IT qui tient entre ses mains les fils 

d'un vaste complot panislamique (3). 
La ville de Kazan est le chef-lieu du rayonnement de l'Islam 

en Russie. C’est ici que les musulmans, puissamment organisés, 
impriment par centaines de milliers leur code religieux et, à 
l'exemple des sociétés bibliques d'Angleterre, en répandent les 

(1) Znamenski, op. cil., p. 900. 

(2) La simplicité des croyances coraniques est, d’après le célèbre P. Marracci, 

une des causes principales de la rapide diffusion de l'Islam chez les barbares. Si 

ethnieus mysteria humani intellectus captum excedentia, vel naturali conditioni 
et imbecillitati difficillima, si non impossibilia, cum Alcoranica doctrina compa- 

raverit, statim ab his refugiet, et ad illa obviis ulnis accurret. Alcorani lexlus 

universus… ex arabico idiomate in latinum translatus, appositis unicuique capiti 

notis atque refulatione, Patavii, 1698, p. 9, De Castries, p. 196-197. 

(9) La polemica dell Islam, p. 45. Les provinces russes du Caucase, sur une 

population de 9 millions d'habitants, comptent 4.69% écoles, dont 2.002 dépen- 
dent des mosquées, et2.693 du département de l’Instruction publique. Les écoles 

musulmanes pullulent dans toute la région sise à l’est et au sud-est du Caucase. 

Dans le Daghestan la moyenne des écoles de l’Islam est de 1,5 pour 1.000 habi- 

tants : celle des écoles non musulmanes est de 0,029. Le seul journal, lu au Da- 

ghestan, à Bakou, à lélisabetpol, à Erivan, est le Caspien, rédigé par des musul- 

mans. Vovoié Vrémia, 38 janvier 1899. — Cf. Contenson, p. 251-253. 

te ui cote νυν νὴ ψγυννυν D Sd de te nd de ct di sens de di RE dE se: 

bise host be à pis. à ὦ 
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exemplaires dans les villages tatars, de plus en plus asservis à 

leur influence. 
Au commencement de ce siècle, la politique russe ne s'était 

pas avisée d’entraver l'expansion islamique dans ses fiefs d'Asie. 
Les mollahs sillonnèrent en tout sens la contrée habitée par le 

Kirghiz, y élevèrent des mosquées et ouvrirent des écoles. A 
ses frais le gouvernement russe publia des milliers d’exem- 
plaires du Coran et les distribua généreusement aux nouvelles 

recrues de l'Islam (1). Les tristes résultats de cette politique, 
qui jurait avec le rôle séculaire de la Russie (2), ne tardèrent 

pas à se révéler au grand jour. Les Tatars baptisés renièrent 
leur foi et embrassèrent l'islamisme. C’est en vain que le clergé 
orthodoxe essaya de neutraliser ou de décourager l’action isla- 
mique, de reconquérir à la religion chrétienne des âmes qui lui 
échappaient. C’est en vain que l'archevêque de Kazan, Ambroise 
Protasov, s’appliqua à traduire dans leur langue des livres de 
piété, et à répandre dans les villages des bibles en tatar. 

Toutes ces initiatives aboutirent à un échec. 
Les Tatars baptisés continuèrent à grossir les rangs de l'Is- 

lam, et en 1866 le nombre des apostasies s'accrut de manière à 
émouvoir le clergé orthodoxe, et à lui suggérer des mesures 
plus énergiques pour arrèter les envahissements de l'Islam. 

C'est de cet apostolat que date la littérature islamique de la 

Russie. 

ΠῚ 

Les anciens missionnaires établis à Kazan en 1830 pour la 
conversion des mahométans s'étaient révélés inférieurs à leur 

(1) Znamenski, p. 368. A la fin du dix-huitième siècle, l’imprimerie impériale 

de Kazan édita 3.000 exemplairesdu Coran dans le texte arabe. En 1800, une im- 

primerie tatare, ouverte dans la ville, dans l'espace de trois ans fournit 31.200 exem- 

plaires de livres islamiques. De 1842 à 1852, l'imprimerie arabe de Kazan publia 
. 23.600 exemplaires du Coran, et de 1855 à 1864, 1.081.320 exemplaires de livres 

islamiques : les imprimeries tatares en cinq années (1853-1859) livrèrent au public 

82.500 exemplaires du Coran. — Cf. notre article, l'Islam in Russia, Bessarione, 

n° 33:94, p: 319: 
(2) La lutte contre l'Islam, d’après Yigarev, la mission séculaire de la Russie 

en Orient. — Pyccraa nornruka BR BOCTOUHOME BOnpoch, ICTOPHKO-HprAI 4eCRie 

ouepkn, Moscou, 1896, vol. I, p. 36-37. 
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tâche. Ils ne se rendaient pas compte des besoins, des aspira- 
tions de ceux qu'ils prétendaient évangéliser, et dont ils igno- 
raient la langue et les mœurs. Dépourvus d'études théologiques 
sérieuses, ils n'étaient pas à mème de résoudre les objections | 
des docteurs musulmans, plus assouplis aux faux-fuyants de la 
dialectique. Ceux-ci les tenaient en échec. 

C'est à l'université de Kazan que revient l'initiative d'avoir 

préparé une élite de missionnaires, très au courant de la polé- 

mique de l'Islam, et familiarisés avec les langues de ceux 
qu'on voulait arracher à l'influence du prophète. L'académie 

de Kazan, ville qui compte 10.000 musulmans, remonte à 1798. 

Paul I‘ en décréta la fondation en même temps qu'il dotait Kiev 
d'une institution semblable. En 1854, l'académie de Kazan ou- 

vrit des cours spéciaux pour l'étude du raskol, du boudhisme 
et du Coran (1). Tous les élèves devaient se faire inscrire à ces 
cours, mais ils n'étaient pas tenus de les suivre. 

En 1855, des jeunes gens choisis se rendirent au milieu des 
Tatars pour s'y essayer à l’apostolat. Peu de temps après, ils 

revinrent à Kazan connaissant parfaitement les dialectes tatars, 
mais découragés de leur mission. A ceux qui les interro- 
geaient, ils répondaient que les Tatars étaient incrustés dans 
les superstitions coraniques, qu'il fallait renoncer à les conver- 

tir si l’on ne prenait pas à tâche de leur inspirer par une lon- 

gue et laborieuse éducation une plus juste notion de Dieu et 

un sentiment plus élevé de la dignité humaine (2). L'avenir de 
la mission orthodoxe était compromis si l'on ne formait pas un 
clergé possédant à fond la théologie du Coran et l'apologie 
du christianisme, des missionnaires décidés à exercer auprès 

des Tatars les humbles fonctions d'instituteurs et de maîtres 

d'école (3). | 
Le clergé orthodoxe ne déserta pas cependant le champ 

de bataille. On confia à Ilminsky, orientaliste distingué, le 
soin de diriger la section islamique de l’Académie de Kazan. 
Celui-ci s'entoura de plusieurs disciples qui s’adonnèrent avec 

(1) Znamenski, Icropia rasancroï 1yxoBnoï arajeminr 38 nepBBIi nepioik ea 

cymecrsopania, Kazan, 1892, 2° partie, p. 11. 

(2) Znamenski, p. 406. 

(3) MnccionepB ΠΡΟΤΙΒῚ nc1aMa 101KeNR 6BITR BMbCTH H@XATOTOMB AIT TATAP Be 

10. 
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ardeur à l'étude de l'arabe et du tatar et traduisirent dans ces 
langues plusieurs livres de piété (1). D’autres missionnaires 
se formaient aussi dans le grand séminaire de Kazan, et le 
gouvernement russe, de son crédit et de son argent, soutenait 
ces œuvres naissantes (2). 

C’est en 1860] qu'Ilminsky commença la publication d’opus- 

cules de propagande en tatar ou en arabe. En 1863, on ouvrit 

à Kazan la première école pour les Tatars baptisés. En 1869, la 

plupart des livres liturgiques slaves étaient traduits en tatar, et 
dans une des églises de la même ville on célébrait les offices 

divins dans cette langue (3). En 1870, le Saint-Synode approuva 

et organisa d’une manière définitive la section d’études isla- 
miques de Kazan, et le ministère de l’Instruction publique lui 

affecta des fonds spéciaux (1). À 1867 remonte aussi la fonda- 
tion de la confrérie dite de S.-Gourie (5). Cette confrérie 
apportà à l'œuvre d'évangélisation des musulmans des ressour- 
ces considérables, qui permirent de développer l’apostolat or- 
thodoxe au milièu des Tatars et de fonder à Kazan, en 1872, un 

séminaire pour la conversion des infidèles. 

IV 

La section d'études islamiques a déjà rendu des services 
signalés à la science. Les vaillants érudits de l’Académie de 
Kazan ont enrichi la littérature contemporaine russe d'œuvres 

(1) Znamenski, p. 410. 

(2) Blagoviéchenski, Icropin Kasancroït 1yxoBuoït ceminapin CB ΒΟΘΟΜΡΙΟ nuz. 
DIUMU yurmmaMn 88 XVIII-XIX »2., Kazan, 1883, p. 458-465. 

(3) Znamenski, Histoire de l’église russe, p. 369. 

(4) Ternovski , Icropnueckas zamnera o cocroanin Razanckoï 1yxopnoit akaemin 

ποῦ ea npeoôpasorauia 1870-1892, Kazan, 1892, p. 27-50. 

(5) Znamenski, p. 369. — $S. Gourie, archevèque de Kazan (+ 1567), est célèbre 

dans l’histoire de l'Église russe par ses vertus et par le zèle qu’il déploya pour 

la conversion des Tatars. Il dota les monastères de Svijaga et de Kazan d'écoles 

destinées à élever chrétiennement les enfants tatars et musulmans.— Dobroklon- 

ski, Pyrosoacreo no ncropin pyceroï neprken, Riazan, 1889, vol. L p. 126 127. — Os- 

trooumov, BocnomnHaHis O MICCIOHEPCKOMB HPOTHBOMYCYAPMAHCKOMB OTABIEHIN Hp 

kazanCKoÏ ἀν ποβποῖ Araemin. Apapia n KRopaus, Kazan, 1899, p. 11. — Pokrovski, 

Kasancriit apxiepeñCKif 10MB, er0 CPeACTBA IH ΠΙΤΆΤΡΙ HPCNMYHKCCTBEHHO 10 1764 ro1a, 

Pravoslavnyi Sobésiednik, janvier 1901, suppl, p. 8-1. 
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remarquables à tous les points de vue, et il est vraiment dom- 

mage que ces œuvres ne soient pas connues en Europe, pour 
que nos orientalistes apprécient à sa juste valeur l'impulsion 
donnée en Russie aux études islamiques. 

Iminsky a été, plusieurs années durant, l'âme de la section 
islamique de Kazan. Nous renonçons à donner ici la liste bien 
longue de ses écrits : le lecteur désireux de connaître les pro- 
ductions multiples de son activité littéraire, pourrait consulter 

l'Histoire de l'Académie de Kazan par Znamenski. C’est à 

son école que s'est formée une pléiade d'écrivains, dont les 

travaux n'ont d'autre but que celui d'approfondir le Coran afin 
de mettre en relief ses absurdités et ses contradictions. Le plus 
connu de ces écrivains est Malov, originaire de l’éparchie de 
Simbir, élève et bientôt après coopérateur d'Ilminsky (1). Le 
premier il se livra à une énquête minutieuse sur les conditions 
religieuses des Tatars chrétiens, soumis à l'influence de l'Islam. 
Son rapport très documenté parut dans le Pravoslavnyti Sobe- 

siednik, organe de l'académie, fondé en 1855, et bien au cou- 

rant des études coraniques (2). Dans cette même revue, ont 
paru à diverses époques les études d’Ostrooumov sur la vie future 
d'après le Coran (3), sur la portée de l'influence musulmane 
dans l'histoire du christianisme et de l'humanité (4), sur les 
prophètes (5) et sur la Trinité selon l'Islam (6). Malov y ἃ inséré 

ses commentaires sur la loi de Moïse d’après la Bible et le 
Coran (7); Voronetze, ses études sur le monothéisme des anciens 

(1) 10... 11, p. 434-435. 

(2) Znamenski, IL, p. 536. — Voici le titre du mémoire de Malos : Oxepx®# pezu- 
ri03HarO COCTOAHIA RPEILEHPIXB TATAPP, HOABEPTIINXCA BAÏAHIO MATOMETAHCTBA: MIC- 

cionepcrii aueBaurB, Pr. Sob., 1871, II, p. 234, 397; 1872, I, p. 62, 124, 237, 377 ; 

Il, p. 38. 

(3) O βαγρούηοϊ ænsnu uerosbKra BE CBASI CE yuemieMB Ὁ KkoHunHb Mipa (MYXaM- 

mer. yueie), P. S., 1871, p. 12, 298. 

(4) Baubrka ο suauenit MyYXaMMelaHCTBA BB HCTOpIN XPUCTIANCTBA U BB HCTOPIN 
ueropbuectBa, P. S., 1872, IL, p. 13. 

(9) Icropis nponcxoïrienif N pasBnrif MYKAMMe]aHCkarO yuei © NPOPORAXP, 

PISE ΜΙ ΘΕ ΠΕ ΡΕΡΙΒ: à 

(6) Myxaumeaaucroe yuenie ὁ Ipecearoï Tponuwb Βοούιπο πὶ 068 unocracu. Cs. 

Avxa, P. S., 1872, I, p. 351. Le meilleur ouvrage d’Ostroumovy est celui qui ἃ 

trait à l’origine et à la physionomie morale de l'Islam : Aparis τι Koparre : npo- 

HexoKieHie H XAPAKTEPB NCIAMA. ΟΠΡΙΤΊ» nerTopuuecraro nscrbaoganis, Kazan, 1899. 

Citons aussi un traité sur le jeûne musulman : Myx. ΠΟΤῚ» 88 MbcaB Pamajanr, 

Kazan, 1877. 

(7) Moncceero’sakoHoaaTerBCTBO ΠῸ yuenin BuGain n πὸ yueui Kopana; ΟΠΡΙΤΕ 
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Arabes (1) et sur la conversion au mahométisme des Tatars 

baptisés (2). L’évèque Victorin y a étudié la prééminence de la 
religion chrétienne sur la religion de Mahomet (3) et l'idéal de 
la femme d'après l'Évangile et le Coran (4). Machanov y ἃ traité 
l'organisation politique de l'Islam (5) et les conditions des 

chrétiens dans l'Orient islamique (6). Zarinski y analysa la 
littérature anglaise sur l'apologie de l'Islam (7); Kourganov, 

les œuvres des polémistes chrétiens de Byzance (S). Sviétakov, 
dans ses articles, s’appliqua à mettre en Jumière l'influence du 

Judaïsme sur Mahomet (9) : Jablokov résuma la doctrine cora- 
nique sur le culte des images (10), et la liturgie de l'Islam (11); 
Vasiliev développa les données de la tradition musulmane sur 

Dieu (12); Arkanghelski esquissa les théories cosmogoniques 
des Arabes (13); Smirnov prit à cœur d’éclaircir les points obs- 

o6acrenia o1H0r0 181» ouesnanbämnxe nmporusopbuit BB Kopanb, P. S., ISS9, ΠῚ, 

p. 167-185, 399-411 ; 1890, I, p. 330-362, 456-465 ; IT, 284-294, 383-395 ; III, 10-56, 161- 
197. — Citons aussi un petit traité sur Adam et les.traditions islamiques : O6. 

Aaamb πὸ yueniro Buain 1 πὸ yueniw Kopara. Pazrogoppr. Kazan, 1895. 

(1) Iepsonauarpno Boroorkposgennas ncrnna eannersa Boxia πὸ 1peBneï 10M0- 

xammejancroi pernrin apagursurb, P.S., 1873, Il, p. 71, 364, 422. 

(2) KR? Bonpocy o cB06o1b ΒΈΡΡΙ ΠΟ coBpemenHbixB BHyTpu Poccin ornaieniaxr 
OTB XPUCTIAHCTBA BB MyxammeaancrBo, P. S., 1877, p. 226-258. Les écrits de Voro- 

netze ont été réunis en quatre fascicules et publiés à Kazan (1873-1877). 

(3) O nperocxoacreh xpneriancrsa npexs MyxammeaancrsomB, P. δ.» 1874, HI, 

Ῥ. 248. 

(4) Ilouarie o enmumb mn 6BITB ea y MyxoMMeaaB Π xpucrianp, Kazan, 1875. 

(3) Bepxornas Bracrs ΒΡ nceramb, P. S., 1878, I, p. 217-242. 

(6) Esponeïñcrie xpneriane Ha mycyrsmaneroms pocrorb, Kazan, 1889. — P. δ, 
1889, p. 298-398. Citons aussi un opuscule de Machanov sur la confrérie de S.-Gou- 

rie et sur son rôle dans la conversion des Mahométans : OGsopr abarexsnocru 

Gparcrsa C. Lypia sa xBaxmares ΠΗΤΡ 1 ΒΤΊ» ero cymecrsosanis 1867-1892. Kazan, 1892. 

(7) Anouoria ncramusma Hosbümeï araineroi ραύοτρι, P. S., 1878, Il, p. 135-160, 

292-288. 
(8) Sambrka kB Bonpocy 0 BHSANTIHCRON HPOTIBAMYCYIBMAHCEOÏN ANTEpaTyph, 

P. S., 1878, III, p. 97-121, 149-189. 
(9) Brismie iyaeñcrea πὰ yuenie Kopara, P.S., 1881, IT, p. 208-216. 

(10) O nounranin cBAaTHIxR BB ncramb, P. S., 1883, II, p. 397-454. 

(11) O cymmocru n xaparreph myxammexancraro 6orociyiKeHiA CPABHUTEIBHO ΟἽ» 

xpnerTiancrumB Oorocry#æeniemB, P. S., 1887, I, p. 81. 
(12) Vuexie Kopana n myxamuezaneraro npezanis o Borb πὶ npexonpexbrenin, Ρ. 5.» 

1887, III, p. 82-120. 
(13) Myxammezancras kocmoronis. Pa36opr Myx. ὕογ. couHenif Ha ΤΥΡΘΙΠΙΟΜΊ, 

43BIK6. IIcropis Copora ΒΟΠΡΟΘΟΒΊ», HPeAIOKEHHBIXB iVACNCRUMU yuenbiMy Myxam- 

meay, P. S., 1889, I, 387-420, 486-504. — Publié en volume la même année, à 

Kazan. 
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curs de la vie du prophète (1); Sabloukov, salué comme le 

fondateur de la polémique russe contre l'Islam, expliqua les 
dénominations que la théologie musulmane approprie à la divi- 
nité (2). 

Nous passons sous silence les travaux anonymes sur le Christ 

dans la théologie du Coran (3), sur le pèlerinage de la Mec- 
que (4), etc. La version russe du Coran par Sabloukov témoi- 

gne chez son auteur d’une connaissance approfondie de l’arabe 
et de la législation de Mahomet (5). Le temps nous fait défaut 
pour analyser le contenu du recueil d’études islamiques édité 
par les élèves de Kazan (6). Ce recueil comprend déjà une tren- 

taine de livraisons, et nous révèle la vitalité et l’état florissant 
de l'œuvre de la conversion des Tatars. ᾿ 

Les archives de l'académie de Kazan contiennent aussi des 
thèses nombreuses, présentées par les élèves au conseil de la 

section islamique. Ces thèses sont toutes très originales, et plu- 
sieurs d'entre elles mériteraient d'être livrées au public. Nous - 
exprimons en particulier ce désir pour l'Histoire de la polé- 

mique bysantine contre l'Islam par le diacre Agromonov (7). 
Ce travail, que nous connaissons par le sommaire incomplet de 
Ternovski (8), comble une véritable lacune dans la littérature 
byzantine, et trouverait bon accueil chez les érudits. 

(1) Myxaneurs ΒΊ» ΦΆΝΤΑΧΊ, ἩΓΠΒΠΙ n #8 caopaxr Kopaua, P. S., 1891, III, p. 159- 

186 : 297-323, — Du même auteur : Maromerz. IocoGie KB nayyeHiN HpOnCx, NCIAMA, 

Vladikavkaz, 1892. — Basnenmocrs MunMo GokeCTBCHHBIXB OTKPOBEHIN KOPAHA ΟΤΊ» 

OÔCTOATeIRCTER ἘπΈπη Myxamuezra, Kazan, 1893. 

(2) Canuenie mox. yuenia Ὁ nuenaxr BoxinxB CB ΧΡΠΟΤΙΔΗΘΚΗΜΊ Ο HIXB YACHIEMP, 

Kazan, 1873. 

(3) PasGop® mox. yuenis o auxb Γ΄. πιοτὸ I. Xpucra. 1871, P.S$. ἘΠῚ p. 220. 
(4) Pexuriosuoe nr Γ HOANTIAECROE 3Hauenie « ΧΑ πη » HI CBALICHHATO NYTEIECTBIA 

myx. BB Merxy, P. S., 1877-1881. 

(0) Kopanb, sakonoaaTerpnas KHnra MOx. Bhpoyuexis, repeB. CB Apaô. A3BIKa, 

Kazan, 1878. — peter ner KB nepeBozy Kopaua, Kazan, 1879. — Cebrbuis ὁ Ko- 
part, Kazan, 1884. — Sur l’œuvre littéraire de Sabloukov, cf. l’article de Voro- 

netze, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1880, I, p. 288-335. 

(6) Muecionmepcrit mpormsomycyrsmancrit CÉOPHUKB: TPYABI CTYACHTOBB MHCCIOIEpP- 

CKarO HPOTHBOMyCYABM. ΟΥΑΙ ῬΠΘΗΪΗ npn Ras. xyx. Arazemin, Kasarrb, 1873-894. 

(7) OGsopr noremnueckoÏ HpOTIBOMYCYABMANCKOÏN ANTEPATYPEI BB Busaurin, 1878. 

de Pyccrasa n naocrpannas GnGriorpavis no neropin BnsanTincko“ uepKBn IV-IX 

Ἦν Kiev, 1885, p. 555. — Sur les thèses inédites des étudiants de Kazan, cf. 

Zn amenski, IT, p. 306-336. — Ternovski, p. 223-224, 326-327. 

nt Οὐ ot À tbe ed. dt bn πού à nd D dde GS à do ou de nt: RÉ 

| 
| 



LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE. 499 

V 

Est-ce que cette activité littéraire dans le domaine des recher- 
ches coraniques a été féconde en résultats au point de vue reli- 
gieux?.. Hélas! En Russie aussi bien qu'ailleurs, les disciples 
du prophète se refusent à préférer le Christ à Mahomet. La ci- 
vilisation du Coran et la civilisation de l'Évangile reposent sur 

des principes qui s'excluent mutuellement (1). Les efforts des 
missionnaires sont stériles : que l’on en Juge par le petit nom- 

_ bre des musulmans gagnés à l'orthodoxie dans l'intervalle 1885- 
1895. Pendant ces dix années, l'Église orthodoxe russe gagnait à 

sa cause 28.136 catholiques, 680 arméniens, 31.387 luthériens, 

75.489 raskolniks, 9.332 juifs, 26.274 païens. Dans les rangs 

du mahométisme, elle ne recrutait que 2.944 musulmans. Nous 

nous appuyons sur des statistiques officielles qu'il faudrait peut- 

être réduire considérablement (2). 
Ainsi, tandis que l'Islam empiète de jour en jour sur les tri- 

bus du Turkestan et du Caucase, le christianisme y perd de son 
influence sur les âmes et risque d'être submergé par le flot 

musulman. Les mollahs se démènent, et dans leur fanatisme 

aveugle puisent des énergies extraordinaires, rôdant sans cesse 
autour des Tatars baptisés et y recrutant des esclaves du Coran. 
Le gouvernement russe s’est aperçu qu'il ne trouvait pas d'a- 

vantages à la politique de tolérance : son désir serait d'endi- 
guer dès à présent par des mesures sévères le débordement de 
l'islamisme, mais la répression violente aboutirait à des troubles 

graves et à un échec complet (3). Tout au plus les musulmans 

russes finiraient par s’exiler des frontières de la Russie; le Ca- 
life de Constantinople est assez riche pour leur ménager un abri 

à l'ombre du Croissant. A l'heure où nous écrivons, les rues de 

(1) Smirnov, Oueprr nCropir TypeuKkoï ANTEPATYPEI. BceoGIas HCTOpis Hurepa- 

rypei, Saint-Pétersbourg, 1892, vol. IV, p. 554. 
(2) Cf. Kroustalev, Oueprr pacupocrpanenis xpneriancTBa MexkAÿ nHOoBbpramn 

Hasaucraro rpas, Kazan, 1874. — JIpasocrapnaa npornBymyCyAMancraf MnCCia BP 

KasancromB kpab BB CBASN CB NCTOpieñ MYCYABMAHCTEA BB ΠΟΡΒΟΙΪ ΠΟΙΟΒΙΠ XIX ΒΒ., 

P. S., 1868, IL, III; 1869, I, IL. 
(3) En 1892, les cheikhs musulmans de Tachkend se révoltèrent contre les fonc- 

tionnaires russes ; en 1893, le gouvernement russe eut à réprimer une autre ré- 

volte à Andidjan dans la vallée de Fergana. 
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Stamboul sont sillonnées de nombreux musulmans du Caucase 

qui y étalent leurs bras musculeux et leurs accoutrements pit- 
toresques. Ils se rendent à la Mecque pour y vénérer la Caaba, 

et à leur retour le Calife les établira dans les plaines fertiles de 
l'Asie Mineure. Ils y seront plus heureux qu'en Russie, car en 

général les disciples du prophète étouffent en terre chré- 

tienne (1). 

VI 

Les docteurs musulmans de Kazan ne se sont pas dérobés aux 

assauts des théologiens orthodoxes. Prêts à lutter pr'o aris el 
focis, ils se sont jetés résolument dans la mêlée. Les écrits de 

Malov ayant fait sensation dans le monde islamique et même 
en Turquie, les mollahs s’évertuèrent à les réfuter et s'enhar- 

dirent jusqu'à combattre les théories de l'écrivain orthodoxe 
dans une lettre qu'ils lui adressèrent (2). Pour décourager l'ac- 
tion antiislamique de l'académie de Kazan, un imam russe, 

Bajazitoy, s’est soumis à la tâche de purger le Coran des accu- 

sations portées contre lui par ses détracteurs. En 1887, il fai- 

sait paraître un volume sur les rapports de l'Islam avec la science 
et le christianisme (3). Ce livre eut un grand retentissement 
dans les milieux musulmans de la Russie. Malov, dans le Pra- 

voslavnyi Sobésiednik, lui répondit victorieusement (4). Mais 

le docte imam ne semble guère disposé à céder ses armes. On 

attaque l'Islam, en tant qu'ennemi de la civilisation : il y a, dit- 

on, antinomie fondamentale entre le Coran et le progrès. Baja- 
zitov n’ignore point ce que l’on pense sur son code religieux, et 
cependant il ne recule pas devant la tâche ardue de prouver que 

les assertions des polémistes chrétiens ne reposent sur aucune 

base. Le Coran n'est point un défi à la civilisation de l'Occident : 

(1) Cf. Macaire Gloukharev, Mpican o cnoco6axe Κ΄» ΟΠ πον pacnpocrpa- 
nexin Xpucrianckoï BBpBI MeKAY EBPEAMN, MATOMETAHAMN I ASLIHNRAMN BL Poccii- 

croï zaepxagn, Moscou, 1894. — Iouzefovitch, XpncriancrBo, ΜΑΓΟΜΘΤΆΠΟΥΒΟ 1 

ALIIECTEO BB BOCTOUHBIXB ryéepniaxs Poccin, /èouskii Viestnik, mars 1888. 

(2) Znamenski, 11, p. 423. 
(3) Ornomenia neramars Hayrkbu maosbpnawr, Saint-Pétersbourg, 1887. 

(4) Icropnuecroe 1 coBpemenHoe sHauenie XpnCriaHCkaro MnCCiOHepCTBA Cpean 

mycyasmaur. Recueil de Kazan, XX, 1894, c. iv. — Cf. Ostrooumov, Apazis π 

Kopaur, Kazan, 1899, p. 249. 
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son ΔΡΟΙΟΘῚΒ est aisée. Aux esprits impartiaux, l’enseignement 

coranique se révèle pleinement conforme aux exigences du pro- 

grès, et c'est absolument un parti pris que de vouloir y décou- 

vrir des théories que les docteurs musulmans les plus éclairés 

ont toujours stigmatisées. Suivons de près l'argumentation de 
l’apologiste russe de l'Islam (1). 

VIT 

« Depuis leur établissement en Europe, les musulmans, loin 

de se fusionner avec les races qu'ils rencontraient en pays 

conquis, se sont isolés, se sont retranchés, pour ainsi dire, 

derrière un mur infranchissable. On les a vus partout signer 
des conventions spéciales avec leurs sujets chrétiens. Cet iso- 

lement ἃ répandu et accrédité le préjugé de l’incompatibilité 
de l'Islam avec la civilisation. L'étude des griefs formulés 
contre le Coran est d'un intérêt hors ligne pour l'Europe, et 
pour les croyants eux-mêmes. | 

Beaucoup sont convaincus que le fanatisme musulman 
écarte ἃ priori toute réforme suggérée par l'esprit chrétien. 
Rien de plus contraire à la vérité. Le Coran, en tant que code 
religieux, n’est nullement opposé au progrès : bien plus, 1 

contient tout ce qui peut favoriser et développer chez l’homme 
des tendances nobles et généreuses, l'essor vers un idéal par- 

fait de justice et de bonheur social (2). Ce n’est pas à l’ensei- 
gnement coranique qu'il faut imputer les égarements de ses 

prosélytes. En d'autres termes, si ces derniers ne sont pas au 

niveau de la civilisation chrétienne, le Coran n’y est pour rien. 

(1) Nous résumons les théories et l’argumentation de Bajazitov, bien souvent 

en traduisant ses propres expressions. Les notes que nous y ajoutons n’ont d’autre 

but que celui d’éclaircir le texte, ou de renvoyer aux apologistes de l’Islam qui 
ont développé le même sujet. 

(2) Le D' Vambéry, professeur à l’Université de Budapest, turcophile bien 
connu, n'hésite pas à affirmer que la religion de l'Islam est la plus apte au déve- 

loppement de la culture et du progrès : In seinem Grundwesen ist der Islam, 

abgesehen von der Ermunterung, die er Bildung und Wissen verleiht, die-meist 

demokratische, Freiheit und Gleickheit fordernde Religion der Welt. Nur Vor- 

eingenommenheit und Unkenntniss des eigentlichen Geistes des Islams ist schuld 

daran, dass, die Lehre Muhammeds für retrograd und kulturfeindlich gehalten 

wurde. — Barth, p. 255. 

ORIENT CHRÉTIEN. - 36 
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Au dix-huitième et au dix-neuvièmeé siècle, les musulmans se 

détournèrent brusquement de la route frayée par les Abbassides, 
Ils observèrent la lettre, mais non l'esprit du Coran, et peu à 

peu ils tombèrent du faite de leur grandeur passée dans la 
plus lamentable décadence (1). 

Les Arabes au moyen âge étaient bien-les maitres de l'Eu- 

rope : d’autres races, qui n'étaient pas à même de saisir la 

beauté merveilleuse du Coran, reconnurent l'autorité du pro- 
phète, empruntèrent aux Arabes les cérémonies extérieures de 

leur culte sans que leur esprit püt s'ouvrir aux inspirations 

divines de Mahomet. Ces nouveaux convertis renoncèrent au 

développement de la culture intellectuelle. Au lieu de répandre 

la religion du Prophète par la persuasion, 115 abusèrent de la 
force, souvent dans le but de réaliser leurs rêves ambitieux. 

Le vieil Islam s’affaiblit. Au culte de ses traditions anciennes 

il substitua des théories qui juraient avec celles du prophète, 

et loin de leur source, les racines de son arbre vigoureux se 

desséchèrent, et les branches vermoulues couvrirent le sol de. 

leurs débris. 
Il n'y ἃ pas de coin de la terre où ne flotte la bannière du pro- 

phète. L’Islam compte des millions de croyants en Afrique, en 

Asie, en Europe : 50 millions sont groupés aux Indes, et la 

Chine, d’après Vasiliev, en abrite 30 millions (2). Et partout, 
sous les climats les plus divers, les disciples du prophète se 

montrent soumis à ceux qui les souvernent : la sobriété est le 
trait dominant de leur caractère : dès longtemps ils ont résolu 
le problème de l'alcoolisme qui dans les États civilisés mois- 

sonne des victimes sans nombre et prépare la décadence phy- 

sique et morale des races les plus vigoureuses (3). A les juger 
sans idées préconçues, les Mahométans sont des hommes ver- 

Bajazitov, p. 6. 

(2) La Revue de l'Islam (n. 21, p. 119-10) évalue à 282.000.000 d'individus le 

nombre des musulmans dispersés sur la surface de la terre. Cf. La Polemica dell 
Islam, p. 37. — Contenson, s'appuyant sur leS données statistiques du docteur 

Jansen (Verbreitung des Islams in den verschiedenen Ländern der Erde, Berlin, 

1897), porte à 242.000.000 d'individus la population musulmane du monde en- 

tier (p. 212). — Ce chiffre nous paraît encore exagéré. 

(3) La ἘΠ ΗΓ: dont le Coran frappe les liqueurs alcooliques est indubita- 
blement une des principales causes de la supériorité morale des musulmans. — 

Apologie de l'Islam par Kaour :Zadé Mehmed Aziz et Potamos Zadé Salih Arif, 

Constantinople, 1900, p. ὃ. — Barth, p. ὃ. 
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tueux, dignes de marcher dans la voie du progrès côte à côte 
avec leurs frères d'Occident. Ils sont bien loin du progrès ce- 
pendant. 

Devons-nous attribuer à l'influence de la religion l’immobi- 
bilité actuelle de l'esprit musulman?... Ce serait mentir à la 

vérité. Aucune religion ne touche de si près que l'Islam à tous 

les ressorts de la vie. Ses dogmes bien clairs n’enchainent 

point la pensée. La raison n’y est pas enveloppée des brouil- 

lards du mystère. La morale de l'Islam n’est rien moins que 
défectueuse. Ses institutions répondent aux besoins et aux as- 

pirations d'une société parfaite. Ce sont des lois purement 
démocratiques : l'égalité absolue de-tous les hommes, le droit 

conféré à chacun de s'élever aux honneurs et aux richesses par 
le travail et le mérite, voilà ce que promulgue le Coran. Et 
cet ensemble de lois n'est pas exclusif à l'égard des autres 
codes religieux. 
Mahomet n'est point le législateur suprême. Il reconnait les 

Prophètes qui lui ont préparé la voie. Adam, Noé, Abraham, 

Isaïe, Moïse, Jean, Jésus-Christ furent aussi des envoyés de 
Dieu, et les disciples du prophète sont tenus de les vénérer 

comme des saints (1). 
Les théories exclusivistes en matière de religion répugnent 

à la toiérance large et éclairée du Coran. L'amour du prochain 
est un des traits caractéristiques des vrais croyants. Le calife 
Omar disait : Celui qui n’aime pas son frère comme lui-même 

est loin d'être parfait dans sa foi. De cet amour du prochain 

découle comme de propre source la tolérance religieuse. 

Sans doute, des musulmans ont parfois violé le précepte de 

la charité. Mais est-il raisonnable d'en faire rejaillir la honte 

sur la religion mahométane?.. Est-ce justice de déclarer le 
christianisme responsable des excès de l'inquisition (9) ὕ... 

L'Îslam a compté dans ses rangs des fils dénaturés qui lui ont 

valu des titres d'éternelle infamie, et en quelque sorte la ré- 

probation universelle. L'excellence, la bonté de l’enseignement 

coranique n'en persiste pas moins, et de même que la subli- 
mité du christianisme n’est pas atteinte par les méfaits de ceux 
qui perpétraient des crimes sous le couvert de l'Évangile, ainsi 

(1) Bajazitov, p. 9-12. 

ΠΣ ΤΣ 
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le Coran n'est point en cause lorsque de mauvais musulmans 

renient les traditions de tolérance laissées par le prophète à 

ses disciples. 
Il y a, dit-on, antinomie fondamentale entre le christianisme 

et l'Islam. La haine de Jésus est le dogme primitif, le point 
de départ de la religion de Mahomet. Cette assertion est fausse. 
Jésus est l'esprit de Dieu : Jésus est le Verbe de Dieu. Voilà ce 
que le Coran enseigne sur le divin fondateur du christianisme. 

Au jour du jugement dernier, Jésus-Christ viendra sur la 
terre, et sa venue est une des croyances les plus enracinées 

dans la tradition islamique. L'Évangile est un livre descendu 

du ciel, le troisième des livres saints (1). Mahomet ne s'est 
jamais posé en contradicteur du christianisme. Il emploie le 
terme d’infidèle, mais cette épithète injurieuse n’est pas attri- 
buée aux chrétiens. Cette épithète désigne ceux qui n'adorent 
point Dieu et qui l’offensent. On la donne aux chrétiens, aux 

juifs, aux musulmans eux-mêmes, mais dans le style imagé 
de Mahomet cela répond aux termes de pharisien et d'hypo- 
crite que l’on rencontre dans l'Évangile, et qui sur les lèvres 
de Jésus servent à condamner les transgresseurs de la loi, 
les mauvais chrétiens (2). 

Ce n'est pas contre les religions qui reconnaissent l'unité 

de Dieu, que Mahomet excite ses disciples. La haine de l'ido- 

lâtrie remplit son âme, et conscient de l'inspiration de Dieu, 

des tressaillements mystérieux de la gràce, il ordonne à ses 

disciples de combattre à outrance ceux qui abaissent la majesté 
infinie au niveau des idoles. 

A la fin du dix-neuvième siècle, en dépit de toutes 165 pré- 
visions, et de la guerre déchaïinée contre le sentiment reli- 

gieux, l'Islam garde l’étincelle de vie que lui communiqua le 

génie inspiré de Mahomet. Nous traversons une crise doulou- 
reuse. Les peuples n'ont pas renoncé tout à fait à l’idée de 

Dieu, mais des esprits orgueilleux en grand nombre affichent 

une indifférence ouverte pour les questions religieuses. Au delà 

de l'atmosphère qui les baigne, ils ne voient que le néant in- 
fini. La nature, voilà la seule force qu'ils jugent digne de leurs 
veilles et de leur méditation assidue. Les intérêts matériels 

(1) Bajazitov, p. 18. l 
(2) 705 pA2 
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deviennent les secrets ressorts de l’activité humaine; la pensée 

religieuse est étouffée sous les préoccupations de la terre. C'est 

à la vapeur, c'est à l'électricité qu'on demande ce bonheur 

que l’on attendait autrefois de l'élévation de l'âme à l’immen- 

sité de Dieu. Cette crise ne sera qu'un phénomène de courte 

durée. Le genre humain gravitera de nouveau vers son véri- 

table centre d'attraction, vers Dieu, et dans l'attente de ce revi- 

rement, il est bon de mettre en relief la perfection de la mo- 

rale et du dogme coraniques, parce que c’est à l'Islam que 
se rattachent la résurrection et l'avenir de l'Orient (1). » 

VIII 

« Posons-nous la première question : la science et le progrès 

répugnent-ils à l'esprit de l'Islam? Mahomet nous dit : Au 

commencement, Dieu créa la raison. O raison, il n'y a rien de 

mieux que toi. Il n’y ἃ rien de plus digne d'admiration à nos 
regards. C’est par toi que je serai connu : c'est par toi que je 

serai glorifié. A toi la récompense : sur toi le châtiment (2). 

Ibn-Abbàs nous ἃ transmis ces paroles du prophète : Tout être 
créé a ses organes et ses propriétés. L'organe du vrai croyant 

est la raison. C’est elle qui est notre guide, notre but, notre 

appui, notre terme. D'après la tradition, Mahomet se plaisait 

à dire à ses disciples : L'homme n’a rien reçu de mieux que 
la prééminence de la raison; la raison nous guide dans le 

chemin de la vertu et nous arrache aux actions honteuses. 
Le Coran est très explicite sur l'utilité et l'excellence de la 

science. Nous en appelons aux sourates suivantes : le Seigneur 

élèvera les croyants et ceux que la science éclaire à des places 
honorables (3). Voilà les paroles que nous proposons aux 
hommes, mais les hommes sensés seuls les entendent (4). Le 

miséricordieux ἃ enseigné le Coran; il a créé l’homme, il lui ἃ 

enseigné l’éloquence (5). Ibn-Abbàs affirme que les savants 

(1) Bajazitov, p. 15-15. 

(2)°16:, p15. 
(3) LVIN, v. 19, Le Koran, traduit par Kasimirski, Paris, 1840, p. 505. 

(4) 7b., XXIX, v. 42, p. 365. 
(5)°16., LV, v. 1-3, p. 492. 
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seront élevés à une hauteur de 700 degrés, détachés les uns 

des autres par de profonds ravins (1). Selon un Aadit, les 

‘savants sont les successeurs du prophète. Le ciel et la terre 
prient pour eux. La sagesse ouvre aux esclaves la porte des 

plus riches palais, et nimbe d’une auréole ceux qui la possè- 

dent. Le sage est le flambeau de la terre. La foi est toute nue : 

son vêtement est la piété : la conscience forme sa beauté : le 

savoir, voilà ses fruits. La ruine d’un peuple est moins à 

plaindre que la mort d’un savant. Au jour du jugement, la 
plume d’un savant l'emportera sur le sang des martyrs (2). 

Le calife Ali disait à son ami Kémil : Sache, à Kémil, que 

la science est bien plus précieuse que les richesses. Ibn-Abbâs 

louait Salomon d’avoir préféré la sagesse à son royaume. 
Hassän disait que les hommes diffèrent entre eux par le savoir. 
Supprimez les savants, et les hommes seront ravalés au niveau 

de la brute (3). 
C'est bien à tort que l’on reproche au Coran une aversion 

systématique de la culture intellectuelle, aversion causée par 

le fatalisme du prophète. Est-ce que Mahomet n'a pas dit : Ne 
vous précipitez pas de vos propres mains dans l’abime (4)? 

Est-ce que par ces paroles il n’a pas ouvertement blämé ceux 

qui se refusaient à se servir de moyens humains?... Est-ce que 
la sourate citée plus haut n’est pas une preuve évidente que 
le fatalisme est étranger à l'esprit du Coran (5)?... » 

(1) Bajazitov, p. 17. 

(2) Bajazitov, p.18. — D’après une tradition rapportée par Moussa-ebn-Djebel, 

Mahomet aurait dit à ses disciples : Enseignez la science, car celui qui l'enseigne 

craint Dieu, et qui la désire l’adore; qui en parle loue le Seigneur; qui dispute 

pour elle livre un combat sacré; qui la répand distribue l’'aumône aux ignorants, 

et qui la possède devient un objet de vénération et de bienveillance. — Apologie 

de l'Islam, p. 33. | 

(3) Bajazitov, p. 20. — Cf. Brockelmann, Geschichte der Arabischen Lilleralur, 

Weimar, 1898, vol. I, p. 37-38. 
(4) Le Coran, Il, .. 191. :p. 29. à 
(5) Bajazitov, p. 20-21. Le reproche de fatalisme fait à la religion du prophète 

n'est pas plus sérieux que les autres. Il n’y ἃ rien dans les citations relatives au 

fatalisme que j'ai extraites du Coran, qu’on ne trouve dans les autres livres 

religieux, la Bible, par exemple. Le fatalisme oriental qui fait le fond de la phi- 

losophie des Arabes, et de bien des personnes modernes, est une sorte de rési- 

gnation tranquille qui apprend à l'homme à subir sans vaines récriminations 

les lois du sort, — Le Bon, Histoire de la civilisation arabe, Paris, p. 108-109. — 

Barth. Saint-Hilaire, Mahomet et le Coran, Paris, 1805, p. 207. — Les textes du 

| at 

ταν τὰ hs dE nc. + Δ.) 
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ΙΧ 

« De belles théories, objectera-t-on, ne servent de rien, si 

elles ne trouvent pas leur confirmation dans l’ordre des faits. 

Eh bien! l'histoire nous ἃ gardé un souvenir ineffaçable de Ia 
civilisation musulmane. Avant que Mahomet apparût, l'Arabie 
était une vaste plaine sablonneuse, tachetée de misérables 

villages et dénuée de toute végétation. Des tribus errantes y 

menaient une vie bestiale. Repliés sur eux-mêmes, séparés du 

reste des humains par une mer de sable mouvant, ces nomades 

du désert croupissaient dans le culte des idoles et dans les 

plus horribles superstitions (1). 
L'élu de Dieu se révèle aux hommes et prèche sa doctrine. 

Le cadavre s’anime et palpite sous les tressaillements de la vie. 

L'esclavage est mitigé : les mœurs s'adoucissent. La miséri- 
corde reprend ses droits. Le pillage, le vol, le mensonge, la 

tromperie, la ruse, le brigandage, autrefois en honneur chez 

les Arabes, disparaissent comme par enchantement. Une loi 

nouvelle s'impose aux enfants indociles du désert, et promet 

des récompenses à ceux qui pratiquent la vertu, et menace de 

châtiments ceux qui obéissent à leurs passions (2). 
. C’est une transformation complète qui s'opère sous l'influence 

coranique. L'agriculture attache au sol des tribus que tour- 

mentait le désir d'un déplacement continuel. Mahomet leur 

révèle que la terre est à Dieu, dispensateur de la vie. Des villes 

surgissent sur les ruines délaissées des anciens hameaux. 
Médine devient le premier centre de groupement de l'Islam. 
Koufa et Basra, aux frontières de l'Hiran, acquièrent une im- 

portance considérable au point de vue stratégique et commer- 

cial. Bagdad se transforme en ville cosmopolite : c'est la 
métropole de la culture et de la science. Des milliers d'écoles, 

Coran qui révèlent en Mahomet des tendances fatalistes, ont été recueillis par le 

P. Ottiger dans sa T'heologia fundamentalis, Fribourg im Brisgau, 1897, p. 918-919. 
(1) Bajazitov, p. 21-23. — Simon Assémani. Saggio sull origine, cullo, litlera- 

{γα e costumi degli Arabi avanti il pseudoprofela Maomello, Padoue, 1787, p. 69- 

τὸ. — Ostrooumov, 0p. cil., p. 51-72. 
(2) Bajazitov, p. 23-24. — Amari, Storia dei Musulmanti in Sicilia, vol. T, p. 92. 
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des bibliothèques et des observatoires attestent l'activité scien- 

tifique des Arabes établis en cette ville, dont la population 
s'élève à un million d'individus. Et ce merveilleux épanouis- 
sement de la civilisation islamique n’est pas un fait isolé (1)! 

Cordoue, par ses beaux monuments de style mauresque, par 

ses écoles, ses mosquées et ses bains, par sa bibliothèque riche 

de 300.000 volumes, est le foyer de la culture intellectuelle de 

l'Espagne. Les conteurs arabes pouvaient bien y placer les 

palais enchantés, les jardins féeriques de leurs rêves. L’Alham- 

bra surpassait en magnificence tout ce qui a été imaginé dans 
la suite des âges pour tromper l'ennui des têtes couronnées (2). 

Au commencement, les Arabes ne cultivèrent pas les sciences. 

Il leur fallait combattre des ennemis prêts à les étouffer. Mais 

l'affermissement de l'Islam donna un rapide essor au génie 
arabe. Les califes entretenaient des relations avec la cour de 

Byzance et lui empruntaient des livres. Abou-Djiafar reçut les 

traités d'Euclide, qui excitèrent à un très haut degré la curio- 
sité scientifique des disciples du prophète (3). Jahjà-bin-Jousouf, 
Honein-bin-Ishäq et Sàbit-bin-Kara les traduisirent en même 

temps (4). 

Honein-bin-Ishäq était chrétien, et cependant à cause de son 

savoir il jouissait de la faveur du calife. Il était médecin et 

traducteur attitré de la cour. Par sa connaissance approfondie 

du grec et de l'arabe, il rendit des services inappréciables au 

développement de la culture islamique. Cela prouve une fois de 
plus que l'esprit de tolérance était dès l’origine la caractéris- 
tique de la religion musulmane (5). 

Le calife El-Mamoun, par sa féconde initiative, donna une 

(1) Bajazitov, p. 24. — Lebon, p. 32. — Apologie de l'Islam, Ὁ. 31. — Müller, 

Der Islam im Morgen und Abendland, vol. 1. p. 471. 

(2) On connait les beaux vers de Victor Hugo sur l’Alhambra : 

L'Alhambra, l’'Alhambra! palais que les génies 

Ont doré comme un rêve et rempli d’harmonies, 

Forteresse aux créneaux festonnés et croulants 

Où l’on entend la nuit de magiques syllabes, 

Quand la lune à travers les mille arceaux arabes 

Sème les murs de trèfles blancs. | 

Cf. Lebon, p. 300. — 4p. de l'Islam, p. 70-73; 

(9) Ap. de l'Islam, p. 34-39. 
(4) Bajazitov, p. 25. 

(5) Tb., p. 26. 
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impulsion vivace à la littérature arabe (1). Les basileis byzantins 
recevaient de lui les productions littéraires des Indes, et lui 
offraient en retour les chefs-d'œuvre de la culture byzantine. 
Ce commerce littéraire avec l'étranger inspira aux Arabes un 
gout très prononcé pour les questions scientifiques. Le règne 
de Mamoun est l’âge d'or de la littérature arabe. Les philosophes 
y brillent d'un admirable éclat. Ils méditent les systèmes des 
Indes et des sages de la Grèce. A la tête de ce mouvement, il 
faut placer Hosta-bin-Louka, chrétien de religion, et cependant 
très honoré par le calife (2). 
Nous ne finirions plus si nous voulions dresser le catalogue 

des savants que les princes musulmans comblèrent de faveurs 
et de marques d'estime. Tandis que Fàràbi éclairait l'Orient par 
la lumière de sa doctrine, Ibn-Rouchda, à Cordoue, se rendait 
célèbre par ses nombreux écrits. Ceux-ci se répandirent jusqu’à 
Rome, où le pape, les ayant jugés dangereux, les fit livrer aux 
flammes (3). 

Les Fatimides en Égypte, les Omméiades en Espagne, les 
Abbassides à Basra et à Bagdad prirent sous leur protection les 
savants à quelque confession qu'ils appartinssent, et ne cessè- 
rent pas de leur témoigner la plus grande considération. Les 
Arabes qui, arborant le drapeau du prophète, s'étaient avancés 
jusqu'aux limites de l'empire rêvé par Alexandre le Grand, 
emportèrent des Indes des manuscrits précieux et les tradui- 
sirent dans leur langue. 

Les trésors littéraires de la Grèce ancienne nous ont été trans- 
mis et ont été exploités par les Arabes, dont la civilisation n’au- 
rait pas si tôt péri si les hordes de Houlagou ne se fussent abat- 
tues sur Bagdad, en y semant la mort et la désolation. Le calife 
Moustasim fut englouti dans la tourmente avec toute sa famille : 
les écoles devinrent la proie des flammes. Des milliers de 
volumes, jetés dans le Tigre, arrêtèrent le cours du fleuve. On 
eût dit que la nature elle-même se montrait compatissante à 
l'égard du patrimoine intellectuel des Arabes (4). 

(1) Ap. de l'Islam, p. 35-88. 

(2) Bajazitov, p. 26, 
(3) Averroës. — Kholmodorov, Ouepxe neropiir apa6croïit IuTeparypbr, Bceoômas 

ucTopis aureparyppt, S.-P., 1885, vol. II, p. 323-324. 
(4) Bajazitov, p. 30-31. — Lebon, p. 168. — La prise de Bagdad par les Mongols 

remonte à l’an 656 de l’hégire (1258 de l’ère chrétienne). L’historien Kotbeddin 
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Le coup porté à la civilisation des califes fut mortel. De nou- 
veaux conquérants survinrent, mais les Arabes ne purent se 
relever de leur désastre. Les Turcs se donnèrent la mission de 
continuer les traditions de progrès et de culture des Abbassides 
et des Omméiades. Ils ne réussirent pas. Ce serait très difficile 

d'en déterminer les causes (1). Les guerres fréquentes ne furent 
peut-être pas étrangères à leur insuccès, et depuis longtemps 

la pensée islamique, alourdie par d’épais brouillards, ne parvient 

pas à secouer sa RAPARS et à ἘΘΡΊΡΒΟΤΕ les sentiers battus par 

ses devanciers. 

Le cercle des connaissances des Arabes était très étendu. Les 
uns s'occupaient de l'étude exégétique et philologique du 

Coran. A l’origine de l'Islam, le Coran était appris par cœur. 
A la suite, on sentit la nécessité de sauvegarder contre toute 
altération possible la prononciation exacte des mots coraniques. 

Moujahid et Abou-Amar travaillèrent surtout à éclaircir la pho- 

nétique du Coran (2). 
D’autres s’efforçaient de concilier les contradictions du code 

du prophète. Les commentateurs arabes se livrèrent à un 

examen minutieux du Coran, et en firent ressortir la sublimité 

de la doctrine, l'élévation de la morale, la beauté du style, le 

choix des expressions. D'autres recueillirent les paroles, les 

anecdotes, les maximes, que la tradition orale attribue au pro- 

phète. Sahih Boukhärî et Sahik Muslim réunirent jusqu'à 

9.200 Ahadits (3). 
Nous nous abstenons de mentionner les milliers de traités 

rédigés par les Arabes sur la grammaire, la rhétorique, la 

littérature, la théologie dogmatique, la jurisprudence, la méta- 
physique. Abou-Kiamil et Choudja-bin-Aslem composèrent 

d'excellents traités d’algèbre. Abou-Djiafar était très versé dans 
la géométrie, dans l’arithmétique et dans l'astronomie. Le 

el-Hanifi nous a transmis les détails concernant la destruction de la bibliothèque 

des califes, 

(1) Smirnov dans son /?ésumé de la liltéralure turque énumère les divergences 

ethniques et morales des Osmanlis et des Arabes et s'efforce de résoudre le pro- 

blème de l'impuissance des Tures à s'élever au même degré de civilisation que 

les Arabes. — Ouepkr neropin Typeuroï anreparypbi, Be. ner. aur., S.-P., 1892, 

vol. IV, p. 427-28. 

(2) Bajazitov, p. 31. — Brockelman, p. 37-58. 

(3) Bajazitov, p. 32. 
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calife Mamoun appela à sa cour ‘Abbäs-bin-Said, Khalid-bin- 
Abd-oul-Malik, et Iahjà-bin-Ali-Mansour pour étudier le mou- 

vement des astres, et Mohammed-bin-Djabàr se rendit célèbre 
dans cette science de l'astronomie, cultivée avec passion par les 
Arabes (1). | 

Les travaux de géographie d'Édrisi et d'Elbattane ne sont 
pas oubliés même de nos jours (2). Sous le calife Mamoun on 

traduisit en arabe les œuvres d’Aristote. La philosophie d’Avi- 

cenne exerça une influence considérable sur l'Occident. Hippo- 
crate et Galène n'étaient pas des inconnus pour les Arabes, 

réputés au moyen àge comme des médecins sans rivaux (3). Et 
pour clore cette rapide revue, souvenons-nous que les Arabes 

n'étaient pas insensibles à la beauté de la musique. La gamme 
fut connue en Europe par l'intermédiaire des Arabes et inspira 
à Guido d’Arezzo ses belles découvertes (4). 

Si donc la littérature arabe est d'une richesse inouïe, si les 

disciples du prophète n'ont trouvé dans leurs croyances reli- 

gieuses le moindre obstacle au développement des sciences et 

des arts, il est de toute justice que l'on cesse d’affubler le 

Coran d’épithètes malséantes. Ce n’est pas le Coran qui retarde 

la marche de la civilisation : ce sont les hommes qui, en altérant 
l'esprit, ont dévié du sentier tracé par leurs glorieux ancêtres. 

La religion de Mahomet ἃ été 16 point de départ de la brillante 
civilisation arabe, et ce serait un attentat contre la vérité que 

de représenter cette même religion comme la cause première 

de la décadence intellectuelle de l'Islam et de l’état déplorable 
des croyants. » 

P. AURÉLIO PALMIÉRI, 
des Augustins de l’Assomption. 

Constantinople. 

(A suivre) 

(1) L’astronomie fut cultivée par les Arabes au point de permettre de tenter 
des opérations que les Européens n’ont pu aborder qu'à une époque moderne, 

telles que la mesure d’un are du méridien. Les anciens auteurs grecs et latins, 

surtout ceux traitant de philosophie et de mathématiques, furent traduits et 

étudiés dans toutes les écoles. — Lebon, p. 162-165. — A. de l'Islam, p. 28-34, 41. 
— Lebon, p. 489-501. — Kremer, Cullurgeschichte des Orients unter den Chalifen, 

Vienne, 1875, vol. I, p. 442-448. 

(2) Lebon, p. 506. ἢ 
(9) Zb., p. 526-530. — Kremer, I, p. 454-455. 
(4) Bajazitov, p. 90. — Ap. de l'Islam, p. 46. 



LETTRE DE JACQUES D'ÉDESSE ὦ 
SUR LA GÉNÉALOGIE DE LA SAINTE VIERGE 

INTRODUCTION 

I. — Dans la présente lettre, Jacques d'Édesse prouve à Jean 
le Stylite que la Vierge Marie est de la race de David. Il se sert 
pour cela d’un raisonnement qu'il appelle syllogisme, bien qu'il 

n'en énonce pas explicitement la majeure. Il aurait pu dire bre- 

vius el in forma : La Vierge Marie est évidemment de la même 
race que son fils en tant qu'homme. Or, son fils est le Messie, 

etle Messie, en tant qu'homme(l)est de la race de David. Donc 
la Vierge Marie, mère du Messie, est de la race de David. 

Jacques d'Édesse prouve la mineure, il montre par des cita- 
tions que le Messie est de la race de David. II montre aussi, 

d'après la prophétie de Daniel, que le fils de Marie est bien le 
Messie, car il est né à l’époque fixée d'avance et il satisfait aux 
caractères que lui assignait la prophétie. 

II. — Tel est, en somme, le corps de la lettre inédite que nous 

publions, mais on y trouve encore une phrase incidente de 
grande importance. Elle a trait aux apocryphes qui se propo- 

saient de combler les prétendues lacunes des Évangiles et en 
particulier de préciser la descendance de la Vierge Marie. Jac- 

ques d'Édesse n'accorde aucune confiance à ces apocryphes 

« dus à des hommes zélés », mais qui n’ont aucun point d'ap- 

pui dans les saints Livres; il cite cependant l’un d'eux : « La 

sainte Vierge Marie, mère du Messie, serait fille d'Anne et du 

juste Joachim; celui-ci était fils de Panthir (2) et Panthir était 

(1) Voir. À. ὁ. C. 1900, p. 581, et 1901, p. 115. — Με Graffin nous a prêté une - 
transcription et une photographie du ms. de Londres. 

(2) Ce nom figure dans Origène, 5. Épiphane, S. J. Damascène. V. note addit., 
Ῥ: 991. , 
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frère de Melchi (M:Ayi), celui-ci était fils de Tani (᾿Ἰανναί) qui 
descendait par sa famille (2) de la souche de Lévi ». Nous 
avons pu déterminer la source à laquelle a puisé Jacques d'É- 

desse (3), et nous avons été assez heureux pour trouver son 
texte cité par Denys bar Salibi, auteur syrien du χη“ siècle, sous 
une forme assez différente pour que l’on puisse se demander si 

les lettres à Jean le Stylite ont été écrites en syriaque et si elles 
ne l'ont pas plutôt été en grec. Le passage du grec au syriaque 
nous expliquerait facilement les différences des deux textes. 

Ajoutons que les passages de l'Écriture cités par Jacques ne 
sont pas reproduits d’après la Peschito qu'il aurait cependant 

dû suivre s’il avait écrit en syriaque. M. Martin a écrit jadis 
qu'il citait, dans son hexaméron, sa propre revision, mais il n’est 

pas prouvé qu'il ait fait une revision du Nouveau Testament et 
d’ailleurs nous avons pu comparer la longue citation de Daniel 

que renferme cette lettre au texte correspondant de la revision 

de Jacques d'Édesse conservé à la Bibliothèque nationale (4). 

On verra, par les variantes que nous donnons, que le présent 

texte diffère beaucoup de la revision de Jacques d'Édesse. Il est 

donc loin de la reproduire (5). On est ainsi conduit à dire que 

Jacques d'Édesse écrivait ses lettres en grec et citait le texte grec 
de l'Écriture. Plus tard, le traducteur de ces lettres traduisit 

(1) Denys écrit Νηρί, à tort croyons-nous, car ce nom ἃ dû être pris en Luc, 

ht 27 

(2) Lire plutôt avec Denys : qui descendait par sa femme. 

(3) V. note add. p. 531. Panthir n’est pas dans Tischendorf, Evangelia apocry- 

pha, Lipsiæ, 1853; ni dans Budge, The history of the blessed Virgin Mary... London, 

1899. 
(4) Fonds syr. n° 27. Ce manuscrit est daté de 720, Il ἃ donc été écrit douze ans 

seulement après la mort de Jacques d'Édesse et n’a pu être altéré. La note finale 

est ainsi conçue : k 

Lady U@ oo Lu Lady Ναϑ δὲ Lo Jlaitiasdo Goplil So ἢ io Vus ESA pos 

Haika hu] maoadmæmy οὐἱ fus : uopofs ἰϑαορολϑί :saas, fromuù bye? yl μα 

JS ΙΝ3; EE NE) 

« Fin du livre de Daniel corrigé autant que possible d’après les deux tradi- 

tions (versions) des Grecs et des Syriens par le saint Jacques, évêque d'Édesse, 

l’année 1016 de Seleucus (705) dans le grand monastère de Téléda ». 

(5) Jacques n’avait peut-être pas encore revisé Daniel au moment où il écri- 

vait cette lettre, bien qu’elle semble remonter à cette époque, comme nous le 

dirons à la fin (page 530, note 3), mais on ne conçoit cependant pas, si Jac- 

ques à écrit en syriaque, qu'il n’ait pas cité une version syriaque, ou du moins, 

s’il jugeait les versions syriaques inexactes, que son texte ne se rapproche pas 

plus de celui qu’il devait donner plus tard comme le seul texte correct. 

PRRAARRUE a SE or TN EE Un En AS À NN One 
TS A NET AT LA Ne ML NS ent Ὑτι ce dt EEE ΤΉ Nr 
A RP PT LOTO PE D Mn PES ET κι Ἷ ; - ; s 
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à sa manière les textes bibliques, ce qui nous explique fort na- 
turellement leurs différences avec les versions syriaques de la 
Bible que nous connaissons et avec la revision due à Jacques 
d'Édesse lui-même. 

IT. — Le dédain de Jacques d'Édesse pour les sources tra- 
ditionelles ou apocryphes l'empêche d'être complet. Aussi al- 

lons-nous traiter ici en détail la question de la généalogie de Ja 
Sainte Vierge : 

On trouve dans le Nouveau Testament deux tableaux généa- 

logiques quisemblent contradictoires (Matth., 1, et Luc, 11); car 

selon saint Matthieu, Joseph est fils de Jacob, tandis que selon 

saint Luc, il est fils d'Héli. On lève quelquefois cette apparente 

contradiction en disant que l’une des généalogies est celle de 
saint Joseph, tandis que l’autre est celle de la Sainte Vierge. 

On satisfait de cette manière à la question que nous nous 
sommes proposée : on possède dans le Nouveau Testament lui- 

même toute la généalogie de la Sainte Vierge. 
Par malheur, les textes se prêtent peu à cette explication : 

saint Matthieu écrit (1, 16) : Ιαχὼόδ δὲ ἐγέννησε τὸν ᾿Ιωσὴφ, τὸν, ἄνδρα 

Μαριάς, ἐξ ἧς... ἢ est difficile de dire que d’après ce texte, Jacob 
est le père de Marie, aussi cherche-t-on en général la généalo- 
gie de la Sainte Vierge en saint Luc où une phrase incidente 

introduit un peu d'obscurité. On lit dans le Codex Sinaïticus 

qui offre la disposition de texte la plus favorable à cette opss 

nion (Luc, ll, 23) (1) : καὶ αὐτὸς ἦν Τησοῦς ἀρχόμενος ὡσεὶ ἐτῶν λ΄, 

ὧν υἱὸς, ὡς ἐνομίζετο, ᾿Ιὠὡσὴφ, τοῦ Ηλεί. Il faut traiter &y ὡς ève- 

υἱζετο. ᾿Ιωσὴφ Comme une phrase incidente que l’on peut suppri- 

mer sans changer le sens général du texte, et traduire 
« Quant à Jésus, âgé d'environ trente ans, il était fils d'Héli, — . 
on le croyait fils de Joseph ». — Cette lecture n’est pas venue 

à l'esprit de l’auteur de la Peschito qui ἃ traduit : « Jésus était 
agé d'environ trente ans, οἵ {ϊ étail cru fils de Joseph, fils 

d’Héli ». Dans cette version, # était cru porte sur toute la suite 
et c'est bien Joseph qui est fils d’'Héli (2). 

(1) Cf. Bacuez, Manuel Biblique, τ. U, n° 116. 

(2) Signalons encore un raisonnement inexact fait jadis par M. Bacuez pour 
montrer qu'il faut lire : Jésus était fils d'Héli (Man. Bibl., τ. IL, n° 116) : « il est 
naturel dé voir ici dans-le τοῦ qui précède Ἠλὶ (lire ᾿Ηλεὶ, voir le texte cité plus 
haut) non un relatif qu’on doive rapporter à Ἰοσὴφ (sic), mais un simple article, 
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Il ne semble donc pas que le tableau généalogique transcrit 

par saint Luc soit celui de la Sainte Vierge. Mais nous trou- 
vons alors deux difficultés au lieu d’une. 1° Comment concilier 
les deux généalogies, et 2° comment, à l’aide des apocryphes, 
trouver les ascendants de la Sainte Vierge? 

1° Jules l’Africain, dès le 11° siècle, conciliait saint Luc avec 
saint Matthieu en invoquant un usage juif : celui du lévirat : « En 

Judée, quand une femme restait veuve et sans enfant, elle deve- 

nait l'épouse de son beau-frère ou d’un de ses proches et les 

enfants qui naissaient de cette union prenaient le nom du pre- 
mier mari défunt, ils étaient cénsés les siens. De là, pour un 

grand nombre, la pluralité des généalogies, les lignes fictives 

ou légales s'adjoignant aux lignes naturelles ou à la descendance 
réelle. De Ἰὰ pour saint Joseph une double filiation : Jacob étant 
son père naturel, indiqué par saint Matthieu, et Héli frère utérin 
de Jacob et mort avant lui sans enfant, étant son père légal, 

désigné par saint Luc (Bacuez, loc. cit.) ». Le texte de Jules 
l'Africain nous ἃ été conservé par Eusèbe (His. eccl., I, 7); il 
présente une lacune qu'Eusèbe n’a pas comblée, car il fait d''Hx 
le fils de Μελχὶ et il omet par suite Ματθὰτ et Λευΐ. Denys bar 

Salibi reprend le texte de Jules l’Africain et d'Eusèbe, signale sa 
lacune et la comble. Il écrit ensuite : 

Matthieu appelle Joseph, fils de Jacob, Luc (l'appelle) fils de Lévi, parce 
qu'il y eut un homme nommé Matthan (}1ατθὰν) descendant de Salomon, qui 

prit une femme nommée Esther (Eusèbe l'appelle ’Es03, dans la traduction 

dépendant de υἱὸς, aussi bien que tous les articles suivants, jusqu’au dernier 

terme de la généalogie Θεοῦ. — On voit un article semblable avant chaque nom 

de la généalogie de saint Matthieu, et ik est remarquable que dans celle de saint 

Luc, le nom de Joseph seul en est privé, comme n'étant cité qu’accidentellement 

et à un titre particulier ». 

M. Bacuez veut donc lire υἱὸς τοῦ Ἢλεί. — Cette locution est contraire aux usa- 

ges des écrivains sacrés; par exemple IV Rois 1x, 14 on lit : Ἰηοὺ υἱὸς Ἰωσαφὰτ 

υἱοῦ Nauecoi et non pas υἱὸς τοῦ Ἰωσαφὰτ υἱοῦ τοῦ Ναμεσσὶ comme le voudrait 

M. Bacuez. Dans saint Luc lui-même (nr, 2) on lit ᾿Ιωάννην τὸν Ζαχαρίου υἱὸν et 

non pas τὸν τοῦ Ζαχαρίου υἱὸν. Il est done inexact que « tous les articles suivants 
dépendent de υἱὸς » puisque, d'après la manière d'écrire des écrivains sacrés, 

υἱὸς n'est jamais suivi d’un article; Varticle τοῦ dans saint Luc est mis pour rem- 

placer υἱοῦ et il faut nécessairement lire : vios Ἰωσὴφ τοῦ Ἠλεὶ (mis pour υἱὸς 

Ἰωσὴφ, υἱοῦ ᾿Ηλεὶ) et traduire avec la Peschito : fls de Joseph (qui élait) fils 

d'Héli. — 11 est inexact aussi que l’on voie un article semblable dans la généalo- 
gie de saint Matthieu, car la locution y est toute différente et le sens de l’article 

aussi. 
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syriaque d'Eusèbe 1%) et en engendra Jacob; Matthan mourut et Esther 

devint la femme de Matthat (Δ ατθάτ) descendant de Salomon, et en enfanta 

Héli. Ainsi Esther avait deux fils, l’un de Matthan et l’autre de Mattaht. Héli 

prit une femme (1) et mourut sans enfant; Jacob, son frère, prit sa femme 

selon la loi, pour donner une progéniture au mort-afin que son nom ne 
disparüt pas, et Jacob engendra Joseph qui était ainsi fils de Jacob selon 
la nature et fils d'Héli selon la loi. Matthieu (dans sa généalogie) suivit 
l'ordre naturel et Luc l’ordre légal (2). 

2° Denys bar Salibi a aussi compulsé les apocryphes qui nom- 
ment les ascendants de la sainte Vierge. II nous apprend que 

son père porte différents NOMS Loya «00, .jeues ue : june. CES 
noms sont des modifications de deux seuls noms : Joachim et 

Sadoc. De même, l'épouse de Joachim est nommée tantôt Dina 

(2) et tantôt Anne (μι); — Joseph et Marie étaient petits-fils de 
frères (cousins) : car un certain Éléazar engendra deux fils 

Matthan et Iloutham (sia.) ; Matthan engendra Jacob, et Jacob Jo- 

seph, tandis que Ioutham engendra Sadoc (Joachim), et Sadoc . 
Marie. La mère de Marie se nommait Dina (Anne) et elle était 
sœur d'Élisabeth (3). 

Nous sommes donc conduits d’après ces données, dont la plu- 
part remontent au 11° siècle au moins, au tableau suivant : 

David 

nm En “τ᾿ 
Salomon | Ε Nathan 

ligne naturelle ligne légale 
(S. Matthieu) (S. Luc) 

è 
Melchi 

Eléazar - ' | 

| Lévi 

σ----- - ᾽ | 
Loutham Matthan épouse Esther qui épouse encore Malthat 
| ἃ 7 ——— — 

Sadoc épouse Dina (Anne) Jacob épouse X. veuve d’/Jéli 

(ouJoachim) sœur d'Elisabeth 

Marie Joseph 

(1) Nous appellerons X. cette femme dont le nom n’est pas désigné. 

(2) Ms. syr. de Paris n° 67, fol. 13. 

(3) (Se : Po) Hirs QE al FUN tir ἐμὰ cuits Ju (om pisoo «ἢ amas 

μβολο .52,53aù 29) 3° 20) ΚΝ pol }l210 “θροῦν L5QQLO SANS pol os xlao 

Ibid, fol. 14.7 .s sas ke opel Jroo Lu oSols 
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Certains apocryphes modifient ce tableau, suppriment par 
exemple Ioutham et font d'Esther (1 Ἔσθᾳ d'Eusèbe) l'épouse 
de Jacob et d'Héli que nous avons désignée par X. Nous nous en 
tenons à ce schéma dont plusieurs éléments apocryphes remon- 
tent à Jules l’Africain. Signalons cependant l'explication, don- 
née par un auteur syriaque (1), des noms différents du père et : 
cle la mère de la Sainte Vierge : 

Sa mère se nommait Dina, mais un ange, lui annonçant 
qu'elle aurait une fille qu'elle nommerait Marie, changea son 
nom et dit qu'on l’appellerait désormais Anne. — Son père se 
nommait Joachim, mais quand elle fut conduite au temple, on 
la confia à un prêtre âgé nommé Sadoc, qui devait l'élever dans 
sa famille et devint ainsi son tuteur ou père adoptif, c'est pour- 
quoi on la nomma aussi fille de Sadoc. 

Nous ne nous portons évidemment pas garant de toutes les 
données contenues dans ces apocryphes, mais il nous a semblé 
que Jacques d'Édesse les dédaignait un peu trop et que la haute 
antiquité à laquelle ils remontent leur était un titre suffisant 
pour occuper quelques pages dans cette Introduction. 

F, Nau. 

: ol 42 ol : us > où 
SON HA 

μοῦ; Lo Jlax,s οὐδ; (FOI. 88") «αὐόν LU Jo SNS 59 wmaas Lot) Lens .I 

Mfliooados Jr2l Masfiaans Joo io! Lmasdor JLisco) ΙΝ). 1 [sas 2m O 009 Lino 

Bass oo Kai .Lucmado où το ραϑὶ; LES Qu JLinco (oo Eco QG Nr coul 

(1) The history of the blessed Virgin Mary, London, 1800, texte, pages 9 et 16. 
Salomon de Bassora (xm° siècle) donne la même généalogie que Denys bar Salibi, 
Liber apis, Bambergae, 1866, p. 56. — Un apocryphe arabe, édité récemment 

par Madame M. Dunlop Gibson et qui se croit assez bien renseigné pour pou- 
voir nous donner les noms des épouses de tous les patriarches, à partir de Seth, 

ne manque pas de nous donner le nom de la femme de Jacob, mère de saint 

. Joseph, que nous avons désignée par X. Il la nomme Had (Ja) et Harteeb (il 

faut lire Hadbith).(The Book of the Rolls, p. 55, 10 et 58, 5, dans S{udia sinaihica. 

τ. ὙΠ], in-40, London, 1901.) — Voici le texte de l’apocryphe syriaque La caverne 

des trésors attribué, à tort d’ailleurs, à saint Ephrem, d’où dérive l’apocryphe arabe : 

ρ A . 

30) Sao o .tanardo sans œi5 oo mins [ΠῚ (alias Lisa) Lio sos Se 
ν +. 
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οὖν Juusdor ofuanals Jliscor ooas (oo mu Es Fisose Er (ooioo casa fo 

IN pasesr 06 pl His ras νιὸς ΕΘΕ5. 45 : So fol τὰς ge Joir Ha} cool 

aid 55 ι'σοανὸ JRrassl So Modus Es } wo! Hoaë où : «οὐ μὰ» 

NE plal Nuso wyl +05 uooR]s oo iso Ko y=l AN 0 /? μ ΝΣ LAS SO Ho 

our [579 : Lo Saw fo La ο]; ISSas 52 Mfnasco cam οἱ 722850 Re 

cri \@o Seo -MHOR | QOARÇIO] 4001 camnador Lo Lo LOÏsoaù ΠΟ ρὸν 

Er bo boss oolr Hans Go oo {asokauy as] χα ο Jo] <asss oo Seo 

JLasaosso JLlaisao [ÈS Noo Lasiofus Las Es Aus No SO? 0HoaI LOO eu 

# ΘΟ ADSL) 

Qui JRpudasys mel Euassor Jy5r Hiadoo Rob où Lie οὶ; Han] 55 Sur ἡ 0" 

ES ages Jlaisssoy Ed οἱ Fasasy 450 ἃ NI ES Hero Eos Rs ge Rasco 

Jauoo JRipusas oad, Jptr 06 mel Lors Lio : opsr IRuyl5 Lo ES Loue jou 

AI? kilo Emado Ris 00 Li]; ons Askansoo .Jiias os, RER Los τὸ 

ST ur por 057 000 LL] {lo His Loos 0f50/» Has]. ions us Lors ΟἹ’) Ko ul] Ris 

D & 0 Lu) uQ 9| .f0ass nus por? 035) 00 JL] opspso ὧδ] Jo .JL] wmo;ads So oisys 

Leo : Jia labos (Famlo Los Cl Jriss Noog Lo δ | Dos oi] So wwmo;sùs 

por oi) Leo Jron δι .fnsa® Lords RE] [So (ikaso «ἄχονϑο El Hsae 900 

Hakord 9/0 Liçosas «9/0 Aus αν 9/0 JRabyolo of said Euunso σον 

por oi) er we Vo Jro auisllo jonsl{ μα μκ9 or où rar (ai 4002 

(fol. 885) .JRassolhso AS] Nopo μαῦρο Fi Gor &6 pl jonzs Lund cop 

ὅλο μιά διοονον 9/0 Lions 9/0 Ras Lies 9/0 0983 ok] »,50 ΙΝ ΡΟΝ lo 

er JL Rita Do Jia Lunssas À] .9/r So m1 JRazolkco [Rochas [50] or Lise! So 

OHD0O pOr OM ON) KO? wIAMO Lido] mods Do amd où Er où Ds Ru ΕΔ] 

couopehr ταϑὸ Po eo ES Jon Jiso Joel «91 mel Like ce Jour LR 
Joo ph Jisia Lunsdo Dojo] oo Ras EST μιαξιροῦθ So Jrolkco Lis Jisia Μοὶ Luassos 

BI ha à Sao Eu oo Re] So Rfuso &raso Loos κ319 jaso| Joo 3as+0e JLkus 

LA mLASO Lada «.οοὔοον προ fimao : Jos où R/ Lia, Nsoa as 

{Xss So Erollsos Ram ΝΟ ΟΣ Lo Οὐ Lo Ent fsato 45 .Jsas so Ji 9/0 

Na wo Hrolkso .JL]r 3 Fuasso SL Sol puise or «9/0 fuusdo Dr PAS por 07 

Paso αὖον Lio) > Jo ΔῸΣ Jielso Loos nu] Solo : Liorsor oouso δ] 5.50 

Amaxo :fa,o Fo pe] Jos so 0] où iso Ris Luasdo a00 3asi30r js Nas 

3209 lis fie οὐἱ οὐ» Le RO FANIDO .»2 530) 012230 amas polo OS Lis Ras pad 

ne Le oo Qui La ΝΞ eo 

« Matthan épousa Sabrath, fille de Phinéas, et en engendra Jacob et Jonakir 

(Joachim). Jacob épousa Hadbith, fille d'Eléazar, et engendra Joseph époux de 

Marie. Jonakir épousa Dina qui est Anne, fille de Pachod, et soixante ans après 

leur mariage, elle enfanta Marie. » (Bezold, Die Schatzhühle, Leipzig, 1888, 

p. 226.) — Ce texte ne concilie pas saint Matthieu et saint Luc. Nous nous en 

tenons au tableau donné plus haut. 
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ἄλλου [Di No Jo Lanta Kio DSys oo] Jos μοῦ» col [as y ss 
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(1) Cette idée se retrouve dans Denys bar Salibi : L5=S Jp Jo As so 

5 Le Νὰ SN (Ms. 67 de Paris, fol. 145). Nous ne voyons pas là cependant 

une citation de Jacques d’Edesse. Cf. infra. 

(2) Denys bar Salibi cite ce passage de Jacques d’Édesse de la manière suivante :. 

SOON» οὖν: Log op) "μ᾽ His Lo mo Lis =? «οί Ras ils so “Oo san 

FSsaus Aus μὰ 0 οὗν y AI F5 ao) vojau) Cook Ho /o HU ps po) 85 

Ju so Lis Raistf Joss RSS Jon 5aio cab [Asia So JL | pas σον [0 (Nu Le 

(Ms. 67 de Paris, fol. 145). 
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Hs Hiss So 060 ais SA 9) Jon Njiso oksses (Ms. 67, fol. 14). À 
(2) Nous donnons ci-dessous les différences de notre texte avec la révision de 

Jacques d’Édesse (Bibl, Nat., ms. 27, fol. 141). 
> LE] ᾿ 
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. (9) paye. — (10) La suite est toute différente dans la révision de Jacques 

d'Édesse; on lit : 
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TRADUCTION FRANÇAISE 

1. Exorde. — 2. La Vierge Marie est de la race de David. — 3. Citation des apo- 

cryphes. — 4. Le Messie est de la race de David. — 5. Le Messie est venu. — 

0. Réponse à une objection des Juifs. — 7. Péroraison. 

Du méme au méme : Jacques à Jean. 

1. Le divin apôtre Paul, lorsqu'il écrivait aux hommes, sem- 
blables à ceux d'aujourd'hui, qui interprétaient avec grandes dif- 

ficultés les paroles mystérieuses de l'Évangile du Messie, disait 
avec sagesse et profondeur : S’il y a des hommes pour lesquels 

notre EÉvangile est caché, il l’est pour ceux qui périssent, 

pour les incrédules dont le dieu de ce monde ἃ obscurci l’in- 

telligence, afin qu’ils ne voient pas briller la lumière de l'E- 
vangile de la gloire du Messie qui est l'image de Dieu (1). — 

Mais nous tous, dit-il, qui contemplons comme dans un miroir 

(1) IL Cor., 1v, 3-4, 
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la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la méme 

forme, c'est-à-dire en la méme image (1), de gloire en gloire, 

quand nous croyons sans hésitation aux paroles de l'Évangile 

comme (venant) du Seigneur qui est l'Esprit (2). Ta fraternité 
saura donc que si quelqu'un interprète avec grandes difficultés, 

trouve obscures les paroles de l'Évangile et n’y croit pas, ou 

veut leur opposer des subtilités insidieuses et perfides, celui-là 

est de ceux pour lesquels l'Évangile est caché, de ceux qui pé- 

rissent, et de ceux que Dieu a abandonnés et livrés, pour que 
leur esprit soit obscurci par les ténèbres du dieu de ce monde, 

et pour que la lumière de son Évangile ne brille pas à leurs 

yeux, parce qu'ils ne sont pas dignes d'être sauvés, à cause de 
leur incrédulité et du manque de rectitude de leur esprit. 

2. Pour nous qui — selon les paroles de l’apôtre qui connais- 

sait et enseignait les mystères du Messie — voyons et regar- 
dons dans les paroles du Livre saint comme dans un miroir (3), 

il n'y ἃ rien dans l'Évangile qui prête à difficulté ou à incrédu- 
lité, mais nous sommes éclairés par les paroles mystérieuses 

qu'il contient; nous regardons dans ces paroles comme celui 

qui regarde son image dans un miroir, et elles nous montrent 

avec évidence l’image de la vérité. Nous y apprenons que le Mes- 

sie est véritablement venu, et nous disons que s’il est véritable- 

ment venu il est né, dans la chair, de la race de David, comme 

l'ont dit de lui les prophètes; s’il est venu et s’il est né de la 

race de David, il vint aussi nécessairement en son temps; s'il 

est venu et s’il vint en son temps, et s’il est, né dans la chair, 

de la race de David, celle qui l’a enfanté appartient aussi de 
toute nécessité à la race de David, toutes ces choses dépendent 

les unes des autres et sont attachées comme (les anneaux) d’une 

chaine; elles sont réunies et établies par une suite nécessaire 

d'idées et il n'y a pas d’hésitation (possible) à leur sujet. 
Que le Messie soit de la race de David, c'est ce que tout le 

monde professe : les Juifs comme les Mahométans, et aussi tous 

les chrétiens qui confessent qu'il s’est incarné et fait homme 

dans la nature humaine. Ce fait que le Messie est, dans la chair, 

de la race de David, — comme les saints prophètes l'ont écrit 

(1) Cette phrase incidente doit être une explication due à Jacques d’Édesse. 
(2) IT Cor., 11, 18. 
(3) 1 Cor., xur, 12. 0 
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d'avance, —est confessé par tous et leur est comme (un dogme) : 

fondamental, aux Juifs comme aux Mahométans et aux chré- 

tiens. J'ai dit que c'est (un dogme) fondamental reconnu par 
les Juifs, bien qu'ils renient ce véritable Messie qui est venu en 
vérité, (car ils le reconnaissent) du moins pour ce Messie trom- 

peur qu'ils attendent, ils disent et affirment absolument de lui 
qu'il est de la race de David et qu'il en naîtra. Les Mahométans 
aussi — bien qu'ils ne reconnaissent pas comme Dieu et comme 
fils de Dieu le véritable Messie qui est venu et qui est reconnu 
par les chrétiens — confessent tous sans hésitation ‘qu'il est le 
véritable Messie qui devait venir et qui a été prédit par les pro- 
phètes; ils n'ont, à ce sujet, aucune controverse avec nous, 

mais plutôt avec les Juifs; ils établissent contre eux, par force 

argumentation, par la pensée et par la parole, ce que j'ai dit 
plus haut et qui est annoncé par les prophètes : à savoir que le 
Messie naïîtra (de la race) de David et même que ce Messie qui 

devait venir est né de Marie; cela est confessé fermement par les 
Mahométans et personne d’entre eux ne le contestera, car ils di- 

sent à tous et toujours que Jésus, fils de Marie, est en vérité le 

Messie; ils l’appellent aussi le Verbe de Dien, comme le font les 
saints Livres, et ils ajoutent dans leur ignorance qu'il est l’Es- 

prit de Dieu parce qu'ils n'arrivent pas à distinguer le Vérbe de 

l'Esprit, de même qu'ils n’acceptent pas per le Messie Dieu 

et Fils de Dieu. 

Si tout cela est donc reconnu par nous et par lé Mahométans, 

à savoir que le Messie est né de la race de David, comme l'ont : 

dit les prophètes, et que le Messie est né de Marie, et aussi que 
celui qui est né de Marie est le véritable Messie et non celui Ὁ 
qu'attendent les Juifs, il s'ensuit que nous et les Mahométans 
devrons confesser qu'il est venu dans son temps. Après ces faits 

reconnus des deux côtés, qui donc hésitera, ou recherchera, ou 

trouvera seulement des difficultés lorsqu'il faudra répondre à 
cette question : « Marie est-elle de la race de David ou n'en est- 
elle pas? » Il est évident en effet, et en dehors de toute discus- 

sion, que si les prophètes ont dit que le Messie viendra de la race 

de David, et si l'on confesse que le fils de Marie est le Messie, 

Marie, dont il est le fils, appartient nécessairement à la race de 
David, bien que cela ne soit pas écrit dans les saints Livres, ni 

dans l’Ancien ni dans le Nouveau (Testament), et bien que nous 
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ne puissions pas lui faire une généalogie issue de David et bien 
que nous ne sachions pas de qui elle est issue, et que nous ne 

connaissions ni son père ni sa mère. Car les saints Livres n’écri- 

vent pas la généalogie des femmes, mais seulement celle des 
hommes (1). Les saints apôtres aussi étaient des pêcheurs et des 
simples et non des hommes doctes, ils ne prirent donc pas soin 

ou ne jugèrent pas à propos de nous apprendre d'où provenait 

la race de la sainte Vierge, mais (ils s'occupèrent) seulement à 
nous prêcher l'Évangile du Messie, et à nous enseigner ce que 

le Messie, en les envoyant, leur avait ordonné de nous ap- 

prendre, lui qui leur dit : Allez, enseignez toutes les nations, 

baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et 

apprenez-leur à observer tout ce que je vous ai ordonné. 

9. C’est donc par un syllogisme pressant et concluant que l’on 

doit montrer à un interlocuteur chrétien ou arabe que Marie la 

sainte Vierge et la mère de Dieu est de la race de David, bien 
que cela ne soit pas montré par les (saints) Livres. On ne doit pas 
faire cette démonstration en apportant le témoignage d'histoires 

étrangères et superflues qui sont alléguées par beaucoup et sont 

écrites et lues, mais ne font pas partie des saints Livres. Sache 
bien, ὁ ami de la vérité, que je connais les histoires écrites par 

des hommes zélés, d’après leurs propres idées sans aucun té- 

moignage des Livres (saints). La sainte Vierge Marie, mère 
du Messie, serait fille d'Anne et du juste Joachim; celui-ci, d'a- 

près les auteurs de ces histoires, était fils de Panthir et Panthir 

était frère de Melchi (Μελχί) (2); celui-ci était fils de Iani (3) 
(Ἰανναῇ), qui descendait par sa famille de la souche de Lévi. Ce- 
lui-là demeurait en Galilée, près du lieu où fut bâtie Tibé- 

riade (4). 

(1) Cette idée se retrouve dans Denys bar Salibi (+ 1171). 

(2) Jacques d'Édesse fait donc du père de Joachim le frère de Melchi au lieu de 

le rattacher à Matthat. Nous voyons par là qu’il omet Matthat et Lévi et suit donc 
Jules PAfricain et Eusèbe. 

(3) C’est bien le père de Melchi. Cf. Luc, m1, 24. 

(4) Denys bar Salibi cite ce passage de la manière suivante : « Jacques d'Édesse 

raconte que des histoires disent que Marie était fille de Joachim, était de la 

tribu de Juda; que Joachim était fils d'Esther — le manuscrit porte Panthir — 

et Esther était frère de Melchi, fils de Néri (Nnot) — le manuscrit, porte : celui-ci 

de Néri — qui descendait par généalogie de Nathan et était, par une femme, de 

la race de Lévi, et demeurait en Galilée dans l'endroit où fut bâtie la ville de 

Tibériade ». On remarquera que le manuserit de Denys portait Panthir comme 
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Je ne veux pas, comme je l'ai déjà dit plus haut, démontrer 

ce qui est en cause à l’aide d'une démonstration superflue tirée 
de choses étrangères, mais c’est à l’aide de ce syllogisme pres- 
sant et concluant que j'ai fait plus haut, ὁ ami de Dieu et de la 
vérité, que je veux que la vérité soit confirmée et non à l’aide 
«de paroles (tirées) d'histoires superflues ; quel que soit l'homme 

qui converse avec toi et t’interroge ou te presse à ce sujet, que 
ce soit un Mahométan ou un chrétien, s'il est intelligent et pos- 

sède une âme raisonnable, il comprendra ce syllogisme dès qu'il 
l'entendra et rendra volontiers témoignage à la vérité sans dis- 
cussion. Ce que j'ai dit suffit pour montrer clairement à un chré- 
tien ou à un Mahométan qui discute à ce sujet, que la sainte 

Vierge Marie est de la race de David (1). 
4. I] me faut maintenant te citer aussitôt les paroles des 

prophètes. Elles te montreront avec évidence que le Messie est, 

dans la chair, de la race de David; il te sera ensuite démontré, 

pour réfuter les Juifs, que le Messie est venu en son temps 

comme 1] était écrit à son sujet. Ainsi l’attente (des Juifs) est 
vaine, car à cause de leur méchanceté et de l’aveuglement de 
leur cœur, ils ont été amenés à croire au mensonge et non à la 

vérité. L'Esprit (saint, par le) psalmiste, te témoigne que le Mes- 

sie vient de David, lorsqu'il dit : J'ai trouvé David mon servi- 
teur οἱ je [αἱ oint de l'huile de ma sainteté (de mon huile 

sainte) (2); et en parlant du Messie qui doit venir de lui, il 
ajoute encore : Je ferai sa race élernelle, el son trône comme 

les jours du ciel (3). Le prophète Michée dit : Με toi, Belhléhem, 

le nôtre et que Denys a remplacé ce mot par Esther. Son manuscrit portait 

aussi: celui-ci de Néri où le nôtre porte celui-ci fils de lani. Les différences entre 
ces deux textes sont d’ailleurs nombreuses. 

Tous ces noms, excepté Panthir et Esther, figurent dans la liste donnée par 

saint Luc. Denys introduit Esther parce que, dans l’une de ses listes, une femme 

de ce nom épouse successivement Matôév (Matth., 1, 15) et Martha (Luc, 111, 24) et 

parce qu'il n’a pas trouvé de mot qui se rapproche plus de 5e, 

(1) Denys fait la même démonstration de la manière suivante : « Nous disons 

qu'en mentionnant Joseph (comme descendant de David) on connaît par là 

même que la Vierge descend de David comme lui. Car les gens d’une tribu se 

mariaient dans leur tribu, bien qu'il y ait quelques exceptions ». Il revient en- 

suite longuement sur cette raison. 

(2) Ps. zxxx1x, 21. 

(3) Ibid., 30. C’est le texte de la Peschito, hors Euaseso pour rendre ἐν ἐλαίῳ, au 

lieu de passe 
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maison d'Éphrata, tu n'es pas la (plus) petite parmi les mille 
(les villes principales) de Juda, car de toi me sortira un chef, 

qui commandera sur Israël, el sa sortie (son origine est) du 

commencement des jours du monde (1). — Isaïe dit: δύ je 

vous ferai un pacte éternel : les choses saintes (les vertus) de 
David fidèles (durables) (2).— Jérémie dit: Voilà que les jours 
viennent, dit le Seigneur, et je susciterai à David une progé- 

niture juste, et un roi régnera et sera intelligent; il fera le 

jugement et la justice sur la terre. Dans ses jours (sous son 

règne) Juda sera sauvé, el Israël habitera avec confiance et 
le nom que le Seigneur lui donnera sera : notre justice (3). — 

Et après autre chose : Je briserai le joug de leur cou et je cou- 

perai leurs liens, et les étrangers ne les subjugueront plus, 

mais ils serviront le Seigneur leur Dieu et David leur roi 

qu'il a établi (4). — Et plus loin encore : Voici ce que dit le 
Seigneur : Si vous pouvez rendre vain mon pacte que j'ai 

établi avec le jour ef mon pacte que j'ai établi avec la nuit 

pour que le jour et la nuit n'aient plus lieu en leur temps, 

alors mon pacte que j'ai fait avec David mon serviteur sera 

vain aussi, el n'aura pas de fils qui règne sur son trône (5). 
— Ézéchiel dit au nom du Seigneur : Je ferai avec David un 
pacte de paix, je ferai périr sur la terre tout animal méchant. 

Par animal il entend, à mon avis, le démon (6). — Et plus loin : 
Je les purifierai el ils serontmon peuple, et je serai leur Dieu ; 

el mon serviteur David sera roi au milieu d'eux et ils n'auront 

qu'un pasteur (7).— Et encore : Mon serviteur (David) sera 
leur chef pour toujours (8). 

(1) Michée, ν. 2. L’hébreu massorétique, la Peschito, le grec du codex vaticanus 

portent... {u es ({rop) pelile pour étre (comptée) parmi les mille (les villes princi- 

pales) de Juda. Le texte de Jacques d'Édesse correspond au grec suivant : (Kai) 

σὺ Βηθλεέμ, οἶχος τοῦ ᾿φραθά, μὴ ὀλιγοστὸς εἶ ἐν χιλιάσιν Ἰούδα" x σοῦ γὰρ ἐξελεύσετα 

μοι ἄρχοντα, τοῦ εἶναι ἐν τῷ Ἰσραήλ. Cf. Matth., 11, 0. 

(2) Isaïe, Lv, 3. La traduction de ce passage diffère avec les versions. 
(3) Jérémie, xx, 5-6. 

(4) Jér., xxx, 8-9. 

(9) Jér., xxx, 20-21. Ces versets manquent dans les plus anciens mss. des 
Septante, dans le Vaticanus, le Sinaiticus et l'Alexandrinus. 

(6) Ézéch., xxxiv, 25. Au lieu de : je ferai avec David, Yhébreu, la Vulgate et 

la Peschito portent : je ferai avec eux. 

(7) Ézéch., xxxvi, 23-14. 
(&)Ibid., 25. 
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Voilà les témoignages des prophètes pour te montrer que le 
Messie est issu de la race de David, et il y en a d’autres ana- 
log'ues. 

Ὁ. Tu reconnaïtras aussi sans hésitation que le Messie est 
venu et que l'attente des Juifs est vaine; car si l’arrivée du Mes- 

sie signifie qu'il possédera tous les peuples, qu'il dominera jus- 

qu'aux extrémités de la terre, et qu'il ramènera tous les 
peuples à la connaissance et au culte du Dieu d'Israël, en les ar- 
rachant à l'erreur du culte des démons, voilà que ce Messie qui 
est venu a fait et a accompli tout cela en réalité; 1] est donc évi- 

dent que le véritable Messie qui devait venir est déjà venu et 
que l'attente des Juifs aveugles et trompés est vaine. Que la ve- 
nue du Méssie ait eu lieu en son temps, comme 1] avait été dé- 

cidé avant la création de ce monde, c’est ce que tu connaîtras 

clairement et qui (te) sera démontré, pour la réfutation de l’er- 
reur des Juifs, par ces paroles mystérieuses que dit l'ange Ga- 

briel au prophète Daniel, au moment où 1] priait Dieu au sujet 
de la captivité d'Israël, après l’accomplissement des soixante-dix 

années de la prophétie de Jérémie, dans la seconde année de 
Darius, quatrième roi des Perses; voici ses paroles : 

Daniel, je suis sorti pour le faire comprendre; au com- 

mencement de ta prière une parole est sortie, el je suis venu 

pour le (la) faire connaitre, parce que tu es un homme de dé- 

sirs (curieux). Sois attentif à la parole el comprends la vi- 

sion : soirante-dix semaines ont élé fixées pour lon peuple et 

pour la ville sainte, afinque l’iniquité soit abolie et oubliée, que 
le péché soit accompli, que les péchés soient scellés, que l’illégal 
finisse, que l’iniquilé soil purifiée; alors viendra la justice 
éternelle, la vision et la prophétie seront scellées, le saint des 

saints sera oint. Tu sauras donc el {τ comprendras que de- 

puis la promulgation de la réponse pour bâtir Jérusalem jus- 
qu'au Messie chef, (il y aura) sept semaines el soixante-deux 

semaines, el ils retourneront, et la place et le mur extérieur 

seront bâtis elles temps serontterminés. Et après ces soixante- 

deux semaines l’onction cessera, et il n'y aura plus de juge- 
ment (justice) (1). 

(1) Daniel, 1x, 22-26. Le texte syriaque diffère de la Peschito et encore plus de 

la revision de Jacques d’Édesse comme nous lavons dit dans l’Introduction. 
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Ces paroles montrent que le Messie est venu à l'époque qui iui 
avait été fixée d'avance, et les paroles de Gabriel ne sont pas 
trompeuses. Il dit que soixante-dix semaines d'années ont été 

accordées à Jérusalem après la reconstruction qui suivit le re- 
tour de la captivité, après quoi l’onction messianique sous la- 
quelle il y avait justice et puissance y cessera : les semaines 

font quatre cent quatre-vingt-dix ans. Si donc tu comptes à par- 

tir de la seconde année de Darius durant laquelle eut lieu ce 

songe et ajoutes quatre cent quatre-vingt-dix ans, tu trouves 

que cette parole (prophétie) ἃ été accomplie en vérité l'année 

où régnait sur les Juifs Hérode l’Ascalonite; il n'y eut plus de- 
puis lors (sur les Juifs) de chef et de juge oint. Alors naquit le 
Messie, la trente-troisième année d'Hérode, qui est la trois cent 

neuvième année du comput des Grecs ou des Édesséniens. Il 

s'ensuit que le Messie, annoncé d'avance par les prophètes, est 

venu, qu'il est venu en son temps, et qu'il a accompli tout ce qui 

avait été écrit à son sujet et tout ce qu'il devait faire et accom- 
plir, et dès lors l'attente des Juifs est vaine. 

6. S'ils vont, selon le mode de leur audacieuse vaniloquence, 
jusqu’à oser décréter et dire que ces soixante et dix semaines 
dont parle le prophète sont des semaines doubles, car ils ont 

coutume de dire cela à cause de ce que l'ange a ajouté à la fin de 

son discours : après sept semaines et soixante-deux semaines. 

Même dans ce cas, la honte due à leur erreur couvre la face des 

Juifs pour leur vaine insistance; car, si nous allons jusqu'à 
admettre leur argument, et à dire selon l'avis de fous ineptes (1), 
que ces soixante-dix semaines étaient doubles, nous trouverons 
encore que le temps de la venue du Messie est passé, et nous 

trouverons que la fin de ces semaines doubles est arrivée à peu 

près à l’époque de Zénon et d'Anastase, empereurs des Ro- 

mains. Car si à l'an trois cent neuf, année de Ia naissance du 

Messie, nous ajoutons quatre cent quatre-vingt-dix ans, années 

qui proviennent des semaines doubles imaginées follement par 
les Juifs, nous trouvons l’an sept cent quatre-vingt-dix-neuf du 

comput des Grecs, qui est à peu près la quinzième année de 

Nous avons donné les variantes de la revision relativement au présent texte 
(v. pages 920-521). 

(1) Les gros mots s’introduisent facilement dans les discussions orientales. Il 

ne faut donc pas s'étonner de ces expressions. 
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Zénon empereur des Romains; la première année de l'empereur 
Anastlase son successeur étant à peu près la huit cent unième 

année du comput des Grecs. Ainsi, même d’après l'ineptie 1ma- 

ginée par l'impudence des Juifs, le Messie est venu et il est dé- 
montré pour chacun que leur attente est vaine et inutile, parce 

que, même en admettant des semaines doubles, la parole (de 

Daniel) se serait accomplie au temps de l'empereur Anastase, et 

les Juifs insensés n’ont pas vu venir ce Messie qu'ils attendaient 

en vain. 
Ainsi, dès maintenant, chacun : les véritables chrétiens et 

les audacieux hérétiques, les Musulmans et les Juifs malgré eux, 

tous confesseront véritablement et nécessairement que le véri- 
table Messie est bien venu, qu'il est venu en son temps, et qu'il 

est issu de la race de David, et si toutes ces choses sont réunies 

nécessairement (sont liées entre elles), Marie, la sainte Vierge qui 
l'a enfanté, est aussi de la race de David, bien que cela ne soit 

pas écrit explicitement dans le saint Livre, et que nous ne puis- 

sions pas montrer ce qui n’est pas écrit. Car ce que la vérité (le 

raisonnement) énonce, sans permettre d'y ajouter ni d'y retran- 
cher quelque chose, montre bien mieux le vrai à notre esprit et 

à notre foi que si nous réunissions des paroles superflues qui ne 

sont pas écrites (dans la Bible) et que nous ne pouvons pas dé- 

montrer à l’aide des saints Livres. 

7. Voilà ce que j'ai jugé (bon) de répondre à ta Fraternité au 
sujet de ce qu'elle a demandé à la faible science de mon Humi- 

lité de lui écrire; j'ai préparé et J'ai écrit tout cela avec grande 

souffrance et faiblesse de corps et d'âme, car je n’ai personne — 

comme une femme faible et àgée a d’autres personnes qui tis- 

sent ce qu'elle a travaillé et préparé dans sa vieillesse — qui 

prenne et tisse ce que j'ai préparé, qui en fasse un vêtement, et 

qui aide mon Humilité; mais quand j'ai préparé, démêlé, filé et 

tourné le fuseau, je suis encore obligé, quand je ne le puis pas, 

de tisser (1), de couper, de terminer, de coudre, d’assembler et 
de faire quelque vêtement ou habit pour l'esprit ami de la science 

qui en a besoin (2). 

(1) Cette idée est rendue par trois mots analogues. 

(2) Jacques d'Édesse semble donc âgé, abandonné et fatigué. Nous placerions 
volontiers la rédaction de cette lettre au temps où, chassé d'Édesse, il s'était ré- 

fugié au monastère de Téléda. Il pouvait avoir alors près de soixante-dix ans. 



ἈΕῚ NES ΡΠ νιν à da 

LETTRE DE JACQUES D'ÉDESSE. 531 

Lis cela et prie pour mon Humilité; garde-toi de faire ou 
d'écrire quelque chose qui me peine, il suffit que tu m'écrives 

encore maintenant comme tu m'écrivais toujours sans m'appe- 

ler docteur, en t'imaginant que pour cela je prendrais plus de 

soin à te vivifier (t'éclairer) (1). Tu seras conservé (reste) sage et 
en bonne santé constamment, pour le corps, l'âme et l'intelli- 

sence, par les prières des saints. Amen. 
(A suivre.) 

— On sait d’ailleurs que Jean le Stylite était plus jeune, car Jacques mourut en 

708 et il nous reste une lettre adressée à Jean le Stylite et datée de l’an 7I8 

(1029), Georgs des Araberbischofs Gedichte und Briefe, Leipzig, 1891, pages 72-79. 
(1) Cette phrase ne dénote pas un bon caractère chez Jacques d'Édesse, car 

on pouvait l'appeler docteur sans avoir pour cela aucune vue intéressée. 

Note additionnelle sur Panthir 

D’après M. Lequien (S. J. Damasceni opera, Paris, 1712, p.274, note ?), les Juifs 

font de Jésus le fils de Pandéra (Ν 7123) et de Marie la coiffeuse (ou Marie Ma- 

deleine, car capillorum mulierum crispatricis est une autre traduction de 

IS ne )» οἵ le Talmud de Babylone dans le traité Sanhédrin dit que Jésus, fils 

de Pandéra, fut lapidé et crucifié, non à Jérusalem, mais à Lydda quand la 

grande synagogue y était. 

Ainsi, à l’origine, le nom de Panthir a été introduit sous la forme Pandéra par 

un judéo-chrétien ou un Juif qui confondait Jérusalem avec Lydda et la sainte 
Vierge avec Marie-Madeleine. Il était donc de taille à remplacer Joseph par Pan- 

déra, Ce premier apocryphe pouvait être l’un des trois, mentionnés par Epiphane 

(Hér. 26) et intitulés : Les grandes et les peliles interrogations de Marie et la 

progéniture de Marie. Cet apocryphe ne tarda pas à être exploité par les mal- 

veillants et à être accepté et commenté par les gens crédules : 

Les Juifs et Celse supposèrent en effet que Pandéra avait existé, était diffé- 

rentde Joseph, et étaitle père adultérin de N.-$. Celse fut réfuté par Origène qui 

ne semble pas admettre l'existence de Πανθήρα. (Contra Cels., 1.1. Migne, P. G., 

t. XI, col. 720). — Saint Épiphane, plus crédule, chercha un terrain de conciliation : 

il admit l’existence de Ilévônp, mais supposa que c’était un surnom de Jacob, 

père de Joseph et de Cléophas, par suite saint Joseph aurait porté aussi le surnom 

de son père et les Juifs, d’après les apparences, auraient pu nommer N.-$. fils 

de H4v6no (Hér., 18; Migne, P. G.,t. XLI, col. 708. — Un auteur, suivi par Jacques 

d'Édesse et par son contemporain saint Jean Damaseène (De fide orthodoxa, 1. IV, 

chap. xiv), trouva mauvais à bon droit que N.-S., appelé fils de Πάνθηρ, fût ainsi 

appelé fils de Joseph; il imagina donc de reporter Iév8n parmi les ascendants 

de la sainte Vierge de sorte que fils de Hévôno ne signifiàt plus que fils de Marie. 

Nous avons vu la solution de Jacques d'Édesse, voici celle de saint Jean Damas- 

cène : Lévi, de la lignée de Nathan, engendra Melchi et Πάνθηρ ; ce dernier 

engendra Βαρπάνθηρ qui engendra Joachim père de la sainte Vierge. — La vérité 

nous semble être, comme nous l'avons dit, que Panthir est une invention 

gratuite d’un apocryphe du premier au second siècle. 
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CONTRE LA RUSSIE 

(in) (1) 

Les Panslavistes visent à obtenir la suprématie dans l'Église 
orthodoxe; ils ont créé l'Exarchat et la Principauté bulgare; 

ils ont laissé tomber le territoire bosno-herzégovinien sous la 
domination de l'Autriche et sous l'influence du catholicisme: 

ils ont rendu nécessaire et la prise d'armes bulgaro-serbe de 

1885 et la guerre turco-grecque de 1897; ils inondent le mont 

Athos de moines slaves; 115 affichent la défiance la plus outra- 

geante vis-à-vis de la hiérarchie grecque orientale; 115 ont ob- 
tenu la mise en curatelle et provoquent à la confiscation com- 

plète des biens dédiés sis dans l'empire des tsars; ils ont 
transformé la société impériale orthodoxe russe de Palestine en 

une arme de guerre contre l'hellénisme; ils travaillent à con- 

quérir les patriarcats d'Antioche et de Jérusalem par le prestige 
et l'influence de leurs pèlerinages, de leurs constructions, de 
leurs écoles et de leurs œuvres de toute sorte; ils ont aidé les 
orthodoxes arabisants à chasser de Syrie tout le clergé grec; 

ils font chaque jour des progrès de plus en plus inquiétants 

dans la Ville Sainte; tels sont, pour les rappeler d’un mot, les 

aspirations et les faits que nous avons vu Athènes et le Phanar 

reprocher amèrement à la grande puissance orthodoxe du N ord. 
A cela, si nous voulons être complet, il nous faut ajouter d'au- 
tres griefs non moins importants, mais d'un ordre tel qu'il y 

aurait injustice à nous d'en entretenir nos lecteurs sans donner 

successivement la parole aux deux parties intéressées. 

(1) Voy. p. Let 333. 
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Les griefs dont jé parle ont pour objet les accusations infa- 
mantes portées par l'orthodoxie slave contre l'orthodoxie grec- 

que. On comprend sans peine que la rivalité entre les deux 

sœurs ait donné lieu à de pareilles accusations. Du moment 

qu'ils prétendaient s'élever même sur le terrain de la religion 
au-dessus de la race hellénique, du moment qu'ils voulaient 

arracher les patriarcats orientaux aux représentants attitrés de 

l'hellénisme, les panslavistes ne pouvaient que se faire les hé- 
rauts des lacunes, des faiblesses et des fautes remarquées dans 

le clergé grec, surtout dans l'épiscopat et le monachisme. Les 

Grecs, de leur côté, pouvaient-ils s'empêcher de répondre? Pou- 

vaient-ils ne pas dire que les charges relevées contre eux n'’a- 
vaient d’autres bases que la calomnie, tandis que les crimes 
réels de leurs rivaux dépassaient toute imagination? Et vous 
voyez d'ici les aménités échangées entre Grecs et Russes. 

Ces aménités, ne le perdons jamais de vue, ne sauraient se 

mettre au compte de l’anticléricalisme. Servies dans tel ou tel 

Journal de haine et de mensonge qui ferait métier de vilipender, 

comme il arrive souvent en Europe, tout ce qui de près ou de 
loin touche à Dieu, elles ne mériteraient que le mépris des hon- 

nètes gens et ne seraient Jamais citées dans les pages de cette 

revue. Mais leur caractère est tout autre. OEuvre d’orthodoxes 

pieux, nullement de publicistes impies, elles révèlent un état de 

choses vrai, nullement une situation noircie à plaisir. Quelque- 

fois, divisés par une brouille domestique, on voit deux frères 

ennemis dévoiler tous leurs secrets de famille et se jeter à la face 

les pires vérités : ainsi en va-t-il, dans la circonstance présente, 

du Slave et du Grec. A ce titre, rien n'est plus instructif pour 

qui veut acquérir une idée exacte de l’orthodoxie que de prêter 
l'oreille à leurs mutuelles imputations. 

Les Panslavistes, comme je l'ai dit, ont ouvert le feu. Après 

l'avoir ouvert très violent, ils l'ont entretenu très nourri. Si le 

peuple russe ne sait pas à quoi s’en tenir sur le niveau moral 

du clergé grec, vraiment, ce n’est pas de leur faute. Et ce n’est 
pas de leur faute, non plus, si pareille ignorance persiste parmi 
les orthodoxes des patriarcats orientaux, car les apôtres du Nord 
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n'ont rien épargné pour éclairer ces orthodoxes. Le russe ne leur 
suffisant pas, au moins pour le but à atteindre hors des fron- 

tières de l'empire, ils ont écrit par eux-mêmes ou par leurs 

“alliés des brochures arabes, parfois même des brochures grec- 
ques. 

Ces productions ne sont pas totalement ignorées de l'Occident. 

L'une d'elles, le Coup d'œil du Syrien ‘Abdalahad sur les Grecs 

établis du côté de Damas et de Jérusalem, est citée presque à 

toutes les pages de l’article La question gréco-arabe ou l'hel- 
lénisme en Palestine el en Syrie paru däns deux livraisons de 

la Science catholique de 1895. Pour son importance, l'écrit 

d'Abdalahad méritait bien cette analyse : ceux qui étaient sur 
les lieux quand il parut, savent fort bien l'immense émotion 

qu'il suscita parmi les intéressés. Quant à l'article français, 

greffé en grande partie sur cette œuvre arabe, il est dû à un 

auteur supérieurement bien informé et que l’on peut suivre sans 

crainte. 
A l'hellénisme des patriarcats orientaux les panslavistes re- 

prochent en premier lieu un amour excessif de l'argent. Ils ap- 
puient cette accusation et sur des arguments négatifs qui ne 

manquent pas d'une certaine valeur, et sur des arguments 

positifs qui ne sont pas sans produire quelque impression. 
Les preuves négatives en reviennent toutes plus ou moins à 

dire que jamais les Grecs n'ont fait la moindre œuvre utile au 
pays. Je les trouve résumées en quelques lignes dans les Échos 

d'Orient d'avril dernier par l'auteur d’une fort intéressante 

étude sur la politique russe dans la Palestine et la Syrie. 

« Pendant plusieurs siècles, dit M. P. Deplaissan, les biens dé- 

diés de Moldo-Valachie et de Géorgie ont fait couler, sous forme 

de revenus, les flots d'un intarissable Pactole dans les caisses 

patriarcales de Syrie; pendant plusieurs siècles les voyages de 
quête entrepris à la cour et dans les États des tsars très généreux 
ont valu aux patriarches quémandeurs et bénissants des sommes 

énormes; pendant plusieurs siècles, et surtout au nôtre, des files 

interminables de pèlerins ont passé par Jérusalem en vidant leurs 

poches : qu’est devenu cet argent? C'est à des mains grecques 
exclusivement qu'il a été confié : quand l’a-t-on vu sortir de ces 

mains? Quelle part considérable s’en est-il dépensé pour l'orne- 

mentation du Saint-Sépulcre et l'entretien des édifices du culte 
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dans les villes ou les campagnes de Syrie? Où sont les établis- 
sements d'utilité générale qu'il ἃ servi à fonder? où les églises? 
où les écoles? où les hospices? où les orphelinats, où les hôpitaux? 

On a beau les chercher attentivement, ces constructions néces- 

saires, on ne parvient pas, avec la meilleure volonté du monde, 

à les découvrir. » 

Les tenants de l'hellénisme cherchent à retorquer ces dires 

en exagérant le peu que leurs compatriotes ont fait durant le 

cours des âges. S'ils écrivent un ouvrage en cinq chapitres 
comme l'Église de Jérusalem aux quatre derniers siècles, 

ils en consacrent trois à chanter les combats ruineux et les 

luttes dispendieuses soutenus de tout temps par les patriar- 
ches grecs de concert avec la confrérie hagiotaphitique. Mille 
ouvriers de l’erreur sont venus attaquer la vraie foi orthodoxe 

parmi les Palestino-Syriens : que d'argent n’a-t-il pas fallu 
pour mettre un frein à leur propagande, et contenir les ouailles 
arabophones dans le bercail! Mille fois Latins, Arméniens, Géor- 

siens, Serbes, Abyssins même ont émis des prétentions sur la 

propriété des Lieux saints les plus vénérables : que de sommes 

n’a-t-il pas fallu glisser aux mains des Turcs pour obtenir des 

firmans protecteurs! Et la simple réparation des éternels dom- 

mages causés par le temps ou par l'incendie, qui dira ce 
qu'elle a coûté de livres et de livres au budget des patriarches 

et de la confrérie! 
Mais ici, les panslavistes passent tout de suite aux preuves 

positives. Sans nier absolument que l'hellénisme n'ait quel- 
quefois dépensé quelques sous en œuvres d’intérèt publie, ils 
affirment que les aumônes de l'orthodoxie sont trop souvent 

tombées dans l’escarcelle de simples particuliers et ils le démon- 

trent par l'exemple de mille « individus grecs arrivés gueux et 
morts richissimes ».Ils citent, pour le patriarcat syrien, ce Hié- 

rothée dont j'ai déjà dit qu’il expira en 1885 trois fois million- 

naire : les quêtes entreprises par lui en Russie au nom du Saint- 

Sépulcre et les 75.000 livres d'indemnité allouées à son Église 

après les massacres de 1860, n'avaient pas peu contribué à gon- 

fler cette colossale fortune. Pour le patriarcat palestinien, les 
Panslavistes citent ce Cyrille dont j'ai déjà dit qu'il fut déposé 

en 1872 pour son attitude en face du concile antibulgare 

Cyrille n'était jamais appelé par les indigènes autrement 
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qu'‘Abou Zahab, qui veut dire père de l'or, et l'on sait que 

père dans les sobriquets arabes de cette nature désigne toujours 
la propriété ou la possession. 

Les chiffres et les faits ne manquent pas à 1" hu slave 

pour incriminer l’orthodoxie grecque. 
On a calculé en Russie que les Grecs de Jérusalem reçoivent 

chaque année 500.000 roubles : le patriarcat 300.000 et la con- 

frérie 200.000. Les dépenses à faire, j'entends les dépenses 

avouables, s’élèvent-elles si haut? Ici encore on a calculé en 

Russie et l'on ἃ trouvé que les besoins de l’orthodoxie en 

Palestine absorbent 400.000 roubles. D'où il suit que chaque 

exercice annuel devrait se clôturer avec un boni de 100.000 rou- 
bles. En va-t-il ainsi? Au lieu du boni attendu, chaque année 

creuse davantage le gouffre du déficit, tant et si bien que les 
dettes du patriarcat dépassent aujourd'hui 1.500.000 roubles. 

Évidemment, les sommes encaisséès et non dépensées doivent 
bien s'égarer quelque part. 

Si nous abordons à la suite de M. Salaviov le chapitre des 
faits particuliers, c'est dans les circonstances les plus diverses, 

mais surtout dans des affaires de construction, que nous sur- 

prenons les Grecs la main dans le sac. 

Faut-il un exemple? Un jour, les 500 orthodoxes de Rama 

réunissent 1.000 roubles, font promettre des subsides au métro- 
polite Agapios de Ptolémaïs et se mettent à reconstruire leur 
église. Trois ou quatre semaines plus tard, les premiers fonds 
étant épuisés, ils s'adressent au brave Agapios pour lui rap- 
peler ses engagements. Lui, bien que les promesses ne datent 
pas de bien loin, n’a plus la moindre souvenance d’avoir promis 

quoi que ce soit. On insiste; 1] renvoie les solliciteurs. Résul- 

tat : les travaux sont interrompus et l’église reste avec ses 

murs à peine sortis de terre. Mais les gens de Rama ont la 

tête dure : 115 assaillent M Nicodème, dès que celui-ci est de- 
venu patriarche, et ne le làchent point. Fatigué par trente mois 

d'insistance et d'instances, M: Nicodème demande 10.000 rou- 

bles pour eux à la Société russe de Palestine. « Les voilà, 
répond sur-le-champ la Société, ou plutôt en voici 12.000, mais 

à la condition qu'ils seront consacrés jusqu'au dernier kopeck 
à l'église de Rama. » Et les 12.000 roubles sont remis aux 
mains du patriarche en 1885. Aussitôt toute une nuée de 
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maçons de s’abattre sur le chantier abandonné... Vous le 

croyez, ami lecteur? Mais point du tout : les semaines succèdent 
aux semaines et les murs de l'église sont toujours au même 
niveau. Avec le temps, par contre, les protestations de Rama 

se font entendre sur un ton de plus en plus élevé. En 1888, 
pour éteindre ces clameurs, M Nicodème demande à la Société 

russe, en retour des facilités accordées à Nazareth, de prendre 

sur elle la reconstruction de la malencontreuse église. La 

Société accepte. Mais bientôt le patriarche apporte un tout 
petit amendement à la convention primitive. « Le gouverne- 

ment ture, dit-il, n'accordera la permission de bâtir que si 

les constructions sont faites au nom du patriarcat : donnez-moi 

l'argent et je mènerai moi-même la restauration de l’église à 
bonne fin. » La Société, comme de juste, refuse. « Voici 

M. Mikhaïlov, répond-elle; je vais remettre l'argent entre ses 
mains et c'est lui qui bàtira au nom de Votre Béatitude. » 
Mais Sa Béatitude ne l'entend pas ainsi. « Comment, répond- 

elle indignée, comment accepterai-je l'ingérence étrangère 

dans une affaire de cette sorte! Convient-il à un patriarche 

d'accepter la surveillance d'un simple laïque? » Non, cela 
certes ne convient pas; mais convient-il davantage à un pa- 

triarche de s'approprier l'argent qu'on lui confie pour une 

œuvre bien déterminée? La Société russe de Palestine ne le 

pense point. Aussi, rappelant tout à coup son cadeau de 1885, 
demande-t-elle à M‘ Nicodème où sont passés les 12.000 rou- 

bles qu'elle a donnés pour Rama trois ans plus tôt. Saint- 

Pétershbourg attend encore aujourd’hui la réponse à cette ques- 

tion. 
Le fait de Rama n'est point isolé. En 1885, le Russe Liéni- 

nov donnait 3.000 roubles au patriarche pour la construction 

d'une église dans un village de la Transjordane. Jamais l’église 
en question n'a été bâtie. La somme versée tomba-t-elle à l'eau 
dans le Jourdain? S'engouffra-t-elle plutôt dans des abimes de 
la caisse patriarcale ? 

Salaviov signale de semblables détournements pour Cana et 
pour Moudjédil. « C’est, dit-il, à rougir de notre communauté 
de foi avec les Grecs. » 

Les Palestino-Syriens, inutile de le dire, ne parlent pas au- 
trement que les Russes. Nous devons à l’auteur de {a Question 
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gréco-arabe de connaitre la correspondance que l’un d’entre 
eux, le cheihk “Abdalfattäh, envoyait de Palestine au journal 
Al-Faläh du Caire, le 14 août 1894. Que reproche le cheikh à 

la hiérarchie grecque? D’entasser des richesses, de ne penser 
qu'aux parents et amis, d'encombrer les banques. « Ne thé- 

saurisez pas sur la terre! » dit-il aux religieux grecs après le 
divin Maitre, « ne thésaurisez pas sur la terre! » 

Mais à quoi bon cette exhortation? Voici plusieurs années 

qu'elle a retenti et les confrères du Saint-Sépulcre n’ont point 

changé. Les avocats de l’hellénisme eux-mêmes proclament 
presque à chaque page de leurs écrits la soif intense de l'or 

qui est en eux toujours. Pourquoi tonnent-ils si fort, ces avocats, 
contre la Société russe de Palestine? Parce que la Société russe 

de Palestine fait ses œuvres par elle-même, directement, sans 
permettre à ses roubles de passer par des mains non russes. 

Et pourquoi les Grecs veulent-ils s'imposer comme intermé- 
diaires entre la Russie bienfaisante et ses obligés orthodoxes? 
Est-ce tout simplement pour l'honneur? N'est-ce pas un petit 

peu aussi pour les bénéfices”? A cet égard, il n'y ἃ pas jusqu'au 
pieux correspondant du patriarche œcuménique qui n'ait laissé 

passer le bout de l'oreille en écrivant : « Si les lieux de pèle- 

rinage de la Terre Sainte sont tellement précieux à la Société 

de Palestine, rien ne l'empêche de donner à l'Église de Jéru- 
salem les offrandes du peuple russe, au lieu d'en profiter elle- 

même. » De fait, en français plus simple, cette phrase signifie 

tout bonnement ceci : « Panslavistes, donnez-moi votre argent, 
laissez-m'en disposer à mon aise, et je vous bénirai de tout 
cœur et vous serez des saints. » | 

Le pieux correspondant, coupable de cet aveu, semble bien 

aussi, dans un autre passage de sa lettre, nous autoriser à croire 
que le point de vue financier n’est pas sans influer un peu sur 
les décisions de la Grande Église de Constantinople elle-même. 

C’est ainsi, du moins, que j'entends le paragraphe relatif à cette 
grande Église et au « millier de livres que lui envoie de temps 
à autre la Russie sur la proposition de M. Pobiédonostzev ». 

C’est ainsi, de même, que je comprends cette phrase : « Depuis 
longtemps déjà, l'Église grecque aurait dû avoir rejeté ces 
miettes russes. » Évidemment, lorsque l'on attend des secours 
pécuniaires de quelqu'un, on n’est guère libre vis-à-vis de lui. 
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Surtout que les miettes en question ne sont pas sans quelque 

importance. « Chaque année, déclare-t-on à l'ambassade russe 
de Constantinople, nous donnons au Phanar 50.000 livres tur- 

ques, 1.150.000 francs. Seulement, par chaque année, entendez 

un an dans l'autre, car nous versons comme 11 nous plait et 

quand il nous plait, suivant que le patriarcat nous contente, 

ou non. » Pour des miettes, ce sont là des miettes, et l’on com- 

prend que tel ou tel patriarche œcuménique fasse parfois en sorte 

qu'elles ne restent pas, ces pauvres petites miettes, sur la table 
russe jusqu'à l’avènement de son successeur. 

L'action sur les Grecs de l'argent russe donné ou retenu à 
point est chose parfaitement connue de Saint-Pétershourg. Voici 
bientôt 45 ans que l’évêque Cyrille Naoumov conseillait à son 
gouvernement de couper les vivres aux patriarcats orientaux 

tant qu'ils seraient entre les mains des Grecs et d’affaiblir le pa- 

triarcat œcuménique en le tenant sous la dépendance financière 

de la Russie. Et c’est dans son fameux article du 22 juillet 

1898 que les Novosti de Saint-Pétersbourg écrivaient : « Laisser 
sans contrôle à la disposition des patriarcats les immenses res- 

sources que fournissent les revenus des propriétés de Bessa- 

rabie, c'est renoncer au seul moyen vraiment efficace de rame- 
ner dans le droit chemin le clergé égaré. Le gouvernement a 

le droit d'exiger que l'emploi des sommes envoyées chaque an- 
née aux patriarcats soit réglé par un budget établi à l'avance 
et que la répartition en soit confiée à ses agents en Orient. » 

Le culte du veau d'or en lui-même n’a rien de bien attrayant. 

Si vous exceptez certains cas de sordide avarice, qui se ren- 

contrent rarement, quiconque adore cette idole ne l'adore que 

pour les avantages recueillis autour de son autel. Aïnsi en va- 
t-il, au dire des Russes, pour le clergé grec des patriarcats 
orientaux. 

A s'incliner devant le veau d'or, l’ecclésiastique grec enrichi 
gagne de pouvoir secourir la famille, restée pauvre dans quel- 
que coin éloigné du monde hellénique. Comme l’évêque dont 
parle ‘Abdalfattäh, « il envoie à ses parents et amis le produit 

des aumônes recueillies au sein de notre nation, laissant dans 
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les coins de l'oubli la question des écoles et ne portant aucune 

attention aux cris des pauvres abandonnés ». Comme Hiérothée 

d'Antioche, le millionnaire si exécré de tous les Syriens en gé- 

néral et du Syrien Abdalahad en particulier, il envoie la plus 
grande partie de son argent dans un village de Turquie, son 

village natal, pour y bâtir église, écoles et fontaines, déposant 
le reste à la banque d'Athènes pour constituer des rentes aux 

parents bien-aimés. Ὲ 
Un autre avantage que le veau d’or procure, c’est l'ascension 

facile aux plus hauts scmmets de la hiérarchie. Savez-vous 

combien le métropolite Agapios de Ptolémaiïs, celui-là même 
dont la générosité envers les gens de Rama n’alla jamais au 
delà de promesses, dépensa de roubles en 1882 et 1883 pour 

lancer et soutenir sa candidature au trône patriarcal de la ville 
sainte? Environ 100.000. Et 11 échoua. Jugez par là ce que 

ΜΞ Nicodème, son concurrent plus heureux, dut consentir de 
sacrifices. Ce même M“ Nicodème eut de nouveau l’occasion 

d'ouvrir très largement sa bourse, deux ans plus tard, lorsque 
le double désir d'éloigner un prélat dangereux et de servir 
l'hellénisme lui fit mener campagne en faveur de M£' Gérasime 

de Philadelphie, candidat au trône patriarcal d’Antioche. Le 

triomphe de ce dernier coûta au seul Nicodème 20.000 roubles 
d’après le correspondant de la Gazelte de Moscou, 4.000 livres 
turques d’après l’auteur arabe du Coup d'œil, 40.000 roubles 

d’après l’auteur russe de la Terre Sainte οἱ la Société 1mpé- 
riale orthodoxe de Palestine. Une bagatelle, vous voyez. 

Les adversaires des Grecs ne fournissent pas des chiffres pour 

toutes les élections patriarcales, mais l'un d’entre eux, ‘Abdal- 

ahad, s'exprime en termes tels qu'il est difficile de regarder les 
exemples donnés ci-dessus comme des exceptions. « Le vrai 

but de la Confrérie grecque, déclare-t-il, est d'amasser de l'ar- 
gent afin de se payer un passage jusqu'aux degrés les plus éle- 
vés de la hiérarchie ecclésiastique. Depuis le cafetier et le 

portier jusqu'à l’évêque, les cénobites du Saint-Sépulcre n'ont 
d'autre souci que de s'enrichir par toutes sortes de moyens afin 

d'arriver finalement au trône patriarcal. » Et l'écrivain arabe 
termine ce passage par un autre exemple, par l'exemple de 
M Spyridon, alors patriarche d'Antioche. « C'est grâce, dit-il 

de ce prélat, non à sa science et à ses vertus, mais aux mon- 
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ceaux d'or amassés par des pratiques inavouables qu'il s’est 

frayé le chemin à cette éminente position. » 

Tous les faits signalés dans le paragraphe qui précède se 

rapportent à la chaire patriarcale. Il ne faudrait pas croire 

toutefois que l’argent ne joue aucun rôle dans l'accession aux 
autres honneurs et dignités de l'Église orthodoxe palestino- 
syrienne. Si plusieurs y montent à l’épiscopat sans vider leur 

bourse, plusieurs aussi n’y montent qu'en la vidant. Hiérothée 

d'Antioche, au témoignage d’‘Abdalahad, ne se fit pas faute de 
vendre les sièges métropolitains de son patriarcat. 

Aïnsi, d’après leurs adversaires, les ecclésiastiques grecs des 

patriarcats orientaux n'ont plus la conscience très chatouilleuse 

à l'endroit de ce trafic sacrilège que l’on dénomma simonie aux 
premiers temps du christianisme, et contre lequel plusieurs ca- 

nons portés en terre grecque par des prélats grecs en des con- 
ciles parfaitement orthodoxes édictèrent les peines les plus 

sévères. Le crime de la simonie n'est-il plus un crime aujour- 
d'hui? Ce que l'Église des sept premiers conciles réprouvait si 

fort, l'Église de l’hellénisme en a-t-elle fait une vertu, un de- 

voir, une obligation? Oui, d’après tous les documents que j'ai 
sous les yeux, lorsque les intérêts de la race grecque l'exigent, 
il n'est rien qui ne tourne à bien de tout ce qui va contre les 

principes les mieux établis de la religion chrétienne. 

Montés au pinacle de si peu régulière façon, ces messieurs 

de l’hellénisme devraient du moins se faire pardonner leurs 

débuts anticanoniques par toute une vie de dévouement et de 
sacrifices en faveur de l’orthodoxie. Le font-ils? Ici encore, 
mille voix s'élèvent du monde russe et du monde arabe pour 

répondre : Non. 

Pris en bloc, déclare le rédacteur des Novosti de Saint-Pé- 

tersbourg, le clergé grec n’a plus aucune importance comme 
élément politique. Par le fait du mouvement nationaliste et du 

sentiment ethnique suscités ou réveillés au xix° siècle, il ἃ 

cessé de représenter les grands intérêts et les hauts principes 

dont il était auparavant, bien qu'à son insu, le meilleur gar- 

dien. Ce n'est plus qu'un jouet aux mains de la ploutocratie 
élevée, après Mahmoud IL, sur les ruines du phanariotisme. 

Dans les patriarcats orientaux, ajoute le même rédacteur, le 
clergé grec est de trente-six pieds au-dessous de sa mission. Au 
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cœur de ces lieux augustes que vénère tout l'univers et où les 

communautés catholiques sont un exemple de culture et d’acti- 

vité, que trouve-t-on pour représenter l'orthodoxie? Des moines 
rustres et fainéants, des ecclésiastiques dont la vie est toute de 

paresse, de grossièreté, de relàchement et d'abus. 

Ce brevet peu flatteur délivré par l’orthodoxie slave à l'ortho- 
doxie grecque se trouve à plusieurs exemplaires et se présente 

sous plusieurs rédactions. Voici trente ans que Pierre Dmi- 

triévitch Lévitov, inspecteur de l'hôpital russe de Jérusalem, 

terminait celui de sa façon en disant que les confrères du 

Saint-Sépulcre n'avaient du moine orthodoxe que l'habit noir. 
Il voyait tout simplement en eux des chevaliers d'industrie, des 

sens peu recommandables, venus là dans un tout autre but que 

le triomphe de la religion. Le jugement que Lévitov portait sur 
les moines hagiotaphites, le Vovoïé Vrémia le portait aussi, 

iln’y a pas bien longtemps, sur leurs confrères du mont Athos, 

et la phrase où il appelait les hagiorites grecs des aventuriers 

n'était pas, il s’en faut de beaucoup, la plus dure de tout l'ar- 

ticle. 

Est-il besoin d'ajouter que les plaintes actuelles du slavisme 

et de l’arabisme ne sont qu'un faible écho des réquisitoires, 
autrementsanglants, dressés par l’archimandrite Porphyre Ous- 
penski et l’évêque Cyrille Naoumov? Ouspenski, l’auteur de 
l'Église de Jérusalem aux quatre derniers siècles, écrit sim- 

plement : « Ce qu'il dit sur le clergé grec et en particulier sur la 

confrérie du Saint-Sépulcre, la décence et l'honnêteté nous em- 
pèchent de le transcrire ici. » Quant à Naoumov, ce même au- 

teur est heureux de pouvoir s'appuyer sur un philhellène russe, 

aujourd'hui mort, M. T. Titov, pour l'accuser d’exagération et 

dire qu'il calomnia les Grecs afin de plaire au ministère des 

Affaires étrangères de Saint-Pétersbourg. Au lieu de tout cela, 

on préférerait une réfutation en règle, avec des preuves à l’ap- 
pui. 

La réfutation nécessaire ne se trouve pas davantage dans la 
réponse à l’article des Novosti. On y trouve par contre des phra- 

ses, des phrases longues et creuses. « Laissons, dit l’auteur, lais- 

sons les injures et les outrages. Nous avons été haïs gratuite- 
ment par nos propres frères; elle a été impudemment calomniée 
l'Église première-née du Christ. Cette gardienne de la bénédic- 
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tion divine, elle qui a conduit toutes les autres races orthodoxes 
à la loi du Seigneur, elle qui s’est attiré durant tous les siècles 
la haine et l'admiration même des hérétiques et des schisma- 
tiques, elle qui au milieu des circonstances les plus terribles 
a combattu jusqu’à la mort pour sauvegarder et conserver les 

sacrés pèlerinages de l'Orient, c'est elle qui dans ces derniers 

temps, je veux dire depuis un demi-siècle, était destinée à 
subir toutes sortes de calomnies. Il fallait que le premier pay- 

san venu, que le dernier rustre, qu'un homme qui n'a rien fait, 

qui ne compte pas dans les combats et les conseils de la reli- 

gion, il fallait que cet être, sous le seul prétexte qu'il se dit 
orthodoxe, s’arrogeàt le droit de déchaïiner sa langue diffama- 
toire contre ses pères spirituels, de porter des accusations 

contre eux, de faire cause commune avec les hérétiques, de 

tramer d'accord avec eux, en des conciliabules pervers, l’anéan- 

tissement absolu de la foi orthodoxe, et il fallait, avec tout cela, 

qu'un pareil homme trouvâät créance même auprès de la grande 

puissance orthodoxe du Nord et poussàt d’autres enfants de ce 

pays à lancer des flèches amères contre nous, les uns parce que 
trompés, les autres par ce qu'animés d'intentions mauvaises... 

Mais nous sommes habitués à souffrir : en face des injures lan- 

cées contre lui de toutes parts, notre clergé a fait l'homme qui 
n'entend pas et qui n’a aucune réplique dans sa bouche. » 

Alors, c'est le pieux correspondant du patriarche æcumé- 

nique, c’est le pieux orthodoxe russe qui va réfuter les dires de 
ses compatriotes moins pieux. [l écrit quelque part : « Les faux 
reproches, les attaques, les insultes à l'adresse des prélats de 

l'Église d'Orient dont fourmillent les journaux chers au procu- 

reur impérial, Nouvelles de Moscou, Nouveau-Temps, Com- 
munications de la Société de Palestine, sont désapprouvés 

par tous les vrais orthodoxes. » Il dénonce tout le long de sa 
lettre les forfaits passés, présents et futurs des panslavistes 

moins philhellènes que lui. Il présente à chaque page de son 

écrit l’orthodoxie slave sous un vilain jour. Mais à aucune de 
ses pages, ni au début ni à la fin de sa lettre, il ne donne la 

réhabilitation attendue. Nulle part, il ne lave l'orthodoxie 
grecque de la boue dont d’autres nous l'ont montrée couverte. 

Pourquoi cela ? 
C'est, direz-vous, que les accusations panslavistes sont for- 
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mulées en termes trop vagues et n'offrent, par le fait de leur 
élasticité, aucune prise à la réfutation. Les accusations des pan- 
slavistes trop vagues! maiselles sont au contraire tout ce qu'il y 
a de plus précis et parfois de plus détaillé. Si nos lecteurs en 

doutent après le chapitre consacré au culte du veau d’or et les 

lignes relatives à la simonie, prenons une autre accusation en 

particulier et consacrons-lui quelques paragraphes. Que disent 
les panslavistes sur la moralité du clergé grec? 

Ils parlent comme leur collaborateur syrien ‘Abdalahad, et 
‘Abdalahad n'est pas tendre. D'après lui, siles Grecs des patriar- 
cats orientaux courent après la fortune avec tant d’ardeur, la 

faute n’en est pas seulement aux dignités qui s’achètent, elle en 
est aussi aux plaisirs qui se paient. Ils amassent de l'argent, 
dit-il quelque part, pour « s’accorder les jouissances défendues 

par la religion et la conscience ». Leur but n’est point de servir 
l'Église, dit-il ailleurs, mais bien « de ramasser de l'argent et 

de vivre dans la dissolution ». 

L'auteur du Coup d'œil ne s'arrête pas aux généralités. Ces 
khouris, ces enfants vêtus à l’ecclésiastique et coiffés à la Sam- 
son, qui inondent les rues de la Ville Sainte, se roulant dans la 

poussière et terminant leurs démélés en se prenant aux che- 
veux, il nous révèle impitoyablement leur origine et nous les 
présente, sinon tous, du moins un bon nombre, comme le fruit 

de l'inconduite et du sacrilège. Il nous signale dans un passage 
« les fils des religieux ou, si l’on veut, leurs neveux, comme on 

les appelle chez eux par euphémisme ». Il mentionne quelques 

lignes plus bas « la progéniture des religieux hellènes ». 
Si vous me demandez quels sont les complices féminins de 

ces désordres, je vous répondrai avec le même. '‘Abdalahad 
qu'une brochure grecque imprimée à Constantinople sous le 

titre : Le palais patriarcal, déshonneur de Jérusalem, et si- 

gnée des initiales N. 1. @., vous fournira « sur les faits et 
gestes des religieux et des religieuses du Saint-Sépulcre des dé- 
tails dépassant les turpitudes de Babylone et les hontes de Ia 

Rome païenne ». De cette brochure je citerai, après Abdalahad, 
une phrase que l'auteur de {a Question gréco-arabe, désireux de 
respecter ses lecteurs, n’a pas cru pouvoir traduire en français 
et qu'il a rendue en latin comme suit : « Est Hierosolymis con- 

suetudo ut cuique monacho assignentur vel una, vel duæ, veltres 
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moniales juxta uniuscujusque dignitatem vel facultates. » J'a- 
jouterai que l'on dit couramment « la religieuse de tel évêque », 

comme on dirait « son vicaire général ». J'ajouterai encore que 

dans un entretien du 23 juin 1844 avec M" Mélèce, vicaire pa- 
triarcal de Jérusalem et oncle de M‘ Spyridon d’Antioche, Por- 

phyre Ouspenski se vit réduit à s'écrier : « Malheur à une Église 

gouvernée non par des évêques mais par des religieuses! Le Sau- 

veur l’a dit, tous ceux qui regardent une femme avec concupis- 

cence ont forniqué. Certes, la corruption des gens du monde est 
coupable; mais son existence dans les couventsetles Lieux Saints 
est une abomination! » Et j'ajouterai, hélas ! que Mélèce poussa 
l'audace jusqu'à répondre : « Pierre conduisait partout une sœur 

avec lui; ne sommes-nous pas ses successeurs ? Le Christ n’a- 
t-il pas permis à des femmes de le servir? Pourquoi ne pour- 

rions-nous accepter leur obéissance et leurs services ? D'ailleurs, 

nous ne sommes pas les premiers à introduire des religieuses 
dans les monastères d'hommes. Cet usage ici est fort ancien. 

Dans tous les cas, à un grand mal, il faut en préférer un moin- 

dre. Nous sommes fornicateurs, corrompus, 5010 nous en ré- 

pondrons à Dieu. » Je dirai de plus que M. Salaviov, si fréquem- 
ment cité, ἃ écrit ceci dans {a Terre Sainte et la Société impé- 
riale orthodoxe de Palestine : « La présence des religieuses 
auprès du haut clergé et des religieux grecs à Jérusalem 

est un phénomène ordinaire chez eux. Bien plus! ces singu- 

lières recluses ne font rien pour cacher leur présence dans les 

monastères d'hommes. Les neveux, ou plutôt les fils réels des 

religieux, comme tout le monde le sait, ont le privilège de four- 
nir les principaux pasteurs du patriarcat de Jérusalem. » Je 

rappellerai par ailleurs ces quelques mots de Gabriel Charmes 

dans la Revue des Deux-Mondes : « Le chancelier du consulat 

de Russie m'a assuré que les moines grecs opèrent un triage 

dans la partie féminine du pèlerinage; ils gardent toutes les 
jolies femmes dans les couvents... Honni soit qui mal y pense! 

On peut tout exagérer excepté les vices du clergé grec. » Je 
rappellerai de même que si quelques prélats savent assez d'a- 

rabe pour injurier à plaisir leurs subordonnés indigènes, c'est, 
d’après le Coup d'œil, qu'ils ont appris les mots de la langue 
verte « sur les genoux de leurs mères, les soi-disant reli- 

gieuses ». 
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Et comme si cela ne suffisait pas à constituer « l'abomina- 

tion de la désolation dans 16 lieu saint », des documents or- 

thodoxes que nous citons vont encore plus loin. ‘Abdalahad, 

malgré tout son « respect pour le caractère sacerdotal » et tout 
son désir de « tirer un voile sur ces horreurs », ne peut s’em- 
pêcher d’accuser les confrères du Saint-Sépulcre de pédérastie. 

Il y revient même à plusieurs reprises. Il prononce en parti- 
culier ce gros mot au sujet du trop fameux Hiérothée d’Antioche. 

D’après lui, ce patriarche ne laissa guère d’autres livres tur- 

ques en Syrie que celles qui devinrent la proie de ses mignons. 
D'après lui encore, ce patriarche ne craignit pas de payer les 
honteuses complaisances de certains de ses familiers en les 
élevant à de hautes dignités ecclésiastiques et en les plaçant à 
la tête de vastes diocèses. 

* 

+ + 

Pas n’est besoin d’être chatouilleux à l’excès pour bondir 

sous des accusations aussi infamantes. L’hellénisme tout entier 

a bondi. Il a bondi, il a crié à la calomnie de toutes ses forces, 

mais jamais il n’a su prouver qu'il y eût autre chose là que de 
la médisance. Impuissant de ce côté, sentant la défensive im- 

possible, il a changé de tactique, il a pris l’offensive, il a rendu 
coup pour coup. Décernons un prix de vaillance au pieux cor- 
respondant du patriarche œæcuménique, saluous en lui un des 
meilleurs champions de l'hellénisme : dans cette campagne 

contre Saint-Pétersbourg et Damas, il s’est distingué. S'il n’a 
point blanchi les Grecs, mais là, point du tout, il a du moins 

sali passablement les Russes et les Arabes, et cela vaut bien 
d'être célébré à légal de tout autre exploit. 

Donc, lisons-nous dans la lettre du pieux orthodoxe, les 

panslavistes et leurs alliés ne méritent que trop les reproches 
dont ils croient pouvoir accabler leurs maîtres dans la foi et 

leurs pères. 

« Sous couleur de servir leur souverain, écrit le pieux, ces 

puissants ne travaillent que pour leur intérêt personnel et ma- 

tériel : ils vivent, ils voyagent sur terre et sur mer avec l’ar- 
gent offert au nom de la sainte Sion et de Jérusalem. » Oui, 
ajoute ailleurs le même pieux, « la Société panslaviste ne 
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poursuit que des intérêts matériels et des visées politiques au 
détriment de l'hellénisme et des Églises grecques d'Orient ». 

Quelle honnêteté attendre et quel désintéressement de gens 

qui ont mis la main sur les biens dédiés situés dans l'empire 

et qui menacent encore d'en confisquer à leur profit tous les 

revenus aussi bien au Caucase qu'en Bessarabie! Le pieux or- 
thodoxe accuse formellement la Société palestinienne de fraude, 

il proclame « ses abus énormes et ses fallacieux comptes 

rendus », il dit qu'elle « ne dépense pas un centime pour le 

but qu’elle est destinée à remplir ». Au budget de 1899, 
200.000 roubles étaient inscrits pour les écoles du patriarcat 
d’Antioche : il déclare que « de cette somme colossale le quart 
à peine ira aux écoles ». M. Khitrovo et consorts, pour lui, 
sont gens essentiellement « intéressés ». Les agents de la 

Société sont « avides de gain ». Ces hommes « s’enrichissent, 
et beaucoup, en recueillant des offrandes au nom de la sainte 

Sion et de Jérusalem à travers toute la Russie ». 

Dans le nombre, il en est un que le pieux correspondant du 

patriarche œcuménique prend vigoureusement à partie, c’est 

M. W. Mikhaïlovski. « Naguère sans le sou », dit-il, ce per- 

sonnage « s'est trouvé en peu de temps à la tête d’une puis- 

sante maison à Odessa ». Et, désireux de justifier ces paroles, 
le pieux accusateur nous renvoie au Pèlerin russe, n° 30 de 

1899, tout en ajoutant entre parenthèses : « Pour ses malver- 
sations voir le T'élégraphe de Novorrossisk, n° 6437. » 

Le motif de cet acharnement contre M. W. Mikhaïlovski? 

C'est que M. W. Mikhaïlovski, représentant de la Société 

palestinienne à Jérusalem, n’a pas peu travaillé contre l'hellé- 
nisme. A lui revient cette idée infernale d’avoir fait construire 
une église russe tout à côté du Saint-Sépulcre pour diriger là 

tous les roubles russes tentés auparavant de couler jusqu'aux 
Grecs. Cette église, a-t-on dit depuis, a été bâtie pour le repos 

de l’âme du tsar Alexandre III. Mais, outre que le tsar 

Alexandre III vivait encore lors de sa construction, la Société 

impériale orthodoxe russe de Palestine n’a pas craint d’im- 
primer la vérité toute nue dans une de ses brochures officielles. 
« La Société de Palestine, y est-il écrit, ἃ élevé une église 

près du très saint Sépulcre du Sauveur dans le but d'y con- 

centrer les offrandes envoyées au Saint-Sépulcre. Dans cette 
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église, on célébrera tous les jours la messe ainsi que le sa- 
crifice pour le salut des croyants. De là, le curé pourra aller 

au tombeau du Christ prier pour tous les chrétiens et en par- 

ticulier pour ceux qui auront donné des messes de mort. » 

L'aveu est complet, n'est-ce pas? Aussi le pieux orthodoxe con- 

clut-il : « Voilà pourquoi l’on a fondé cette église russe, 

dans un but intéressé et malhonnèête, afin d'enlever les revenus 

aux serviteurs du Saint-Sépulcre pour les faire passer dans les 

poches des moines russes aussi cupides que peu tempérants. » 
Si les directeurs et les agents du panslavisme poursuivent 

si àprement des intérêts d'ordre matériel, leurs clients du Sud 

ne le font pas moins. Car enfin, comme l'écrit le pieux corres- 

pondant patriarcal, « ce ne sont pas les Arabes ou les schisma- 
tiques Bulgares, traficants de la religion, qui peuvent s'offrir 
en exemple à l'orthodoxie ». Le pieux accuse surtout les 

métropolites mishellènes de Syrie. Il dénonce « l'indifférence 
complète des riches prélats arabisants du siège d'Antioche à 

l'endroit de leur Église, leur parcimonie et leur cupidité ». Il 
écrit à leur sujet cette phrase aimable : « Quant aux prélats : 
arabes, qui vendent leurs ouailles contre les pièces d'or de la 
Société de Palestine, la grande Église devrait par de mater- 
nelles admonestations les amener à défendre avec plus de zèle 

l'orthodoxie contre la propagande hétérodoxe et à ne pas ac- 
cuser de paresse et de négligence les prélats grecs, car le 

prosélytisme étranger gagne surtout du terrain dans les épar- 

chies gouvernées par des prélats arabisants ». Puis, mettant 
dans le même sac patrons et patronnés, panslavistes et ara- 
bophones, le pieux correspondant du patriarche œcuménique 

ajoute ces lignes : « Les prélats de race arabe eux-mêmes ne 

tarderont pas à comprendre que les intérêts des Arabes, 

étrangers aux panslavistes, sont le moindre souci de la Société 

de Palestine. Au commencement, elle ne refusera pas des sub- 
sides. Mais plus tard, lorsque les prélats de l'Église d’Antioche 

seront tombés dans ses pièges, alors pour chaque rouble qu'elle 
leur donnera, elle leur demandera des concessions nouvelles. 

Alors seulement pasteurs et troupeau s’apercevront que les 

offrandes du bon peuple russe n’ont pas été distribuées sans 
but et sans profit par la Société de Palestine. C'est pour 

nous une douleur profonde que les prélats d'Antioche n'aient 
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pas su pénétrer les desseins de cette association qui leur pro- 
met de l'or russe en récompense de leurs dispositions hostiles 
envers l’épiscopat hellénique. » 

D'ailleurs, le désintéressement n’est pas la seule vertu qui 
manque aux adversaires de l'hellénisme. La terre et le ciel les 
réprouvent d'un commun accord. « Tous les hommes justes, 
honnêtes, éclairés de la Russie comme de l’Europe entière s'é- 
tonnent de l'animosité et de la haine témoignées depuis trente- 
cinq ans déjà par les panslavistes à l'endroit du peuple grec et de 
sa sainte Église. » Voilà pour la terre. Pour le ciel voici : « Le 
Dieu de la justice et de la vérité ne permettra jamais aux pansla- 
vistes de ravir la ville de Constantin et d’anéantir la nation grec- 
que. Il haiït les violents et les cruels, tels que ceux qui se cachent 
dans la panslaviste Société de Palestine sous le nom de gardiens 
de l'Église orthodoxe. S'ils avaient le respect et la crainte de 
Dieu, ceux-cin'auraient pas mis à la tête de la presse russe l’im - 
placable ennemi des nationalités non slaves. Ils n'auraient pas 
employé la presse pornographique et corrompue à empoisonner 
la Russie tout entière, à obseurcir lé bon sens, à entraver le dé- 
veloppement du peuple. Ils n'auraient pas exigé le silence de la 
presse sur certains actes importants du gouvernement; ils n’au- 
raient : pas ruiné l'existence des journaux qui défendent la vé- 
RÉ 

sh ajouter un trait de plus à son tableau, en passant du côté 
de Damas, le pieux correspondant du patriarche œcuménique 
aurait pu relever un des aveux de l’antigrec. forcené qu'est ‘Abd- 
alahad. Hiérothée, au témoignage d‘Abdalahad, trouva plus 

d'un complice de ses crimes contre nature dans le clergé syrien 
et plus d'un complice de ses pratiques simoniaques aussi. Mais 
relever les complaisances de ces êtres dégradés, c'eût été du même 
coup dévoiler les turpitudes du patriarche grec. Mais dire les 
achats d'évêchés accomplis par ces êtres ambitieux, c'eût été du 
même coup avouer leur mise en vente par le patriarche grec. 
L'avocat de l'hellénisme, plutôt que de toucher au très saint 
Hiérothée, a préféré s'abstenir. 

Il prend d'ailleurs sa revanche, et très largement, sur le dos 
des moines russes fixés au mont Athos. Au mont Athos, on le 
sait, pas une femme n’a le droit de mettre les pieds. Il n'empéche 
que la vertu y eut de tout temps des éclipses. Ainsi, au temps 

ORIENT CHRÉTIEN. à 39 
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d'Alexis [°° Comnène, comme le raconte fort bien M. F. Chalan- 
don dans la remarquable thèse qu'il a consacrée au règne de cet 

empereur, au temps d'Alexis Comnène, « des Valaques étaient 
établis sur les terres de l’Athos. Leur principale occupation 

était de fournir aux divers monastères le produit de leurs trou- 

peaux, mais leurs bons offices à l'égard des moines allaient en- 
core plus loin. Ils habillaient leurs femmes en hommes et leur 

confiaient le soin de garder les troupeaux et de porter aux cou- 

vents le fromage, le lait et la laine. Ainsi, dit le chroniqueur 
de l’Athos qui nous a laissé le récit de ces faits, leurs femmes 

devinrent désirables aux moines ». Les choses allèrent aussi 

loin que possible et notre auteur se contente d'ajouter : « Il 
serait honteux de raconter les choses qu'ils ont faites. » Plus 

tard, toujours dans les monastères de l’Athos, il y eut un nou- 

veau scandale causé par la présence de petits garçons et de jeunes 

gens imberbes. Sans insister sur ces désordres, nous voyons 
que constamment les « moines, s'ennuyant dans leurs couvents, 

s’en allaient dans les villes, parfois même venaient faire des sé- 

jours à Constantinople ». Ainsi parle M. F. Chalandon touchant 

des faits vieux de huit siècles. Son récit m'est tout de suite re- 

venu en mémoire quand j'ai lu dans la Lettre au patriarche 
œæcuménique des phrases comme celles-ci : « II y a en Russie 

une foule de couvents riches manquant de moines pour la plu- 
part. Les religieux les moins sobres, les moins pieux, les plus 
corrompus, les plus cupides se réfugient au mont Athos où ils 
obtiennent des cellules en dehors de l'enceinte des monastères. 

De là, ils envoient en Russie de larmoyants appels et des tarifs 

pour la commémoration des noms des morts. Sur la montagne 
sainte ils apportent l'ivrognerie et la corruption, fléaux inconnus 

auparavant, et, chose douloureuse même à entendre, nombreux 

sont ceux qui vont à Constantinople se rouler dans l’orgie avec 
des femmes de mauvaises mœurs. » Notez d'ailleurs que l’auteur 
ne s'arrête pas là. Dans le paragraphe qui suit il insiste, présen- 

tant les religieux slaves de l'Athos « comme des vagabonds cri- 
minels ». Il presse le patriarche æœcuménique d'élever une « bar- 
rière entre les religieux grecs et les indignes moines russes »; 

il le presse de prendre en mains « la défense de tous les vrais 

religieux, en éloignant ces moines impies, afin que la montagne 
sainte ne devienne pas un lieu de débauche et de corruption ». 
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Nous savions déjà par un mot du pieux correspondant relatir 
aux desservants de l’église Saint-Alexandre Nevski à Jérusalem, 

que les moines russes étaient « aussi cupides que peu tempé- 
rants ». Après la peinture faite ci-dessus de leurs confrères atho- 
nites, il ne nous reste plus rien sans doute à désirer. 

Et voilà, mon Dieu, comment se représentent les uns les 

autres. ces frères en orthodoxie! C’est cela, leur clergé? C’est 
cela, leur monachisme? Qu'est-ce donc que votre Église, ὁ or- 

_thodoxes? Ou bien vous mentez ignoblement en vous dépeignant 
les uns les autres sous des couleurs si noires, et alors vous 

n'êtes qu'une synagogue de vils calomniateurs. Ou bien, et j'ai 

de fortes raisons pour donner la préférence à cette seconde hy- 
pothèse, ou bien vous dites la vérité, et alors votre Église n’est 

qu'une écurie. 

Faites, si vous l’osez, la comparaison avec le clergé et le mo- 

nachisme latins. Là, comme partout, vous trouverez du mal et 

des défaillances, maïs, de si près que vous y regardiez, jamais 

rien de pareil. Même en prêtant l'oreille aux accusations quoti- 

diennes et aux journalières inventions de la presse antichré- 

tienne, anticléricale, impie, diffamatrice par métier, vous res- 

terez toujours à six cents lieues de ce que vous nous dites de 

vos patriarches, de vos évêques, de vos prêtres, de vos moines et 

de vos religieuses, vous, orthodoxes pieux, vous, très justes 

défenseurs de la plus sainte des causes. 

- 

* * 

Après ces deux ou trois pénibles chapitres, que J'ai traités sur- 

tout à coups de citations, car mon devoir en si délicate matière 

et si épineuse était de rester neutre, de compter les horions 
reçus et donnés de part et d'autre, nullement d'en distribuer 

moi-même, après ces deux ou trois chapitres 11 nous faut atta- 

quer la question beaucoup plus abordable et beaucoup plus 
maniable du phylétisme. Là encore, pourtant, bien que le sujet 
ne fasse point venir à tout instant le rouge au front et le 
dégoût au cœur, là encore je me permettrai plus d’une fois 

d'emprunter des phrases entières à nos polémistes. Düt mon. 
article passer pour une mosaïque pure, je préfère encourir 

ce reproche, plutôt que de ne pas donner au lecteur ce gage 
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d'impartialité. N'est-ce pas, au surplus, le meilleur moyen de 

bien interpréter le langage des deux orthodoxies rivales? | 
Donc hellénisme et panslavisme s’accusent mutuellement 

d'hérésie phylétique. Quelle est au juste cette hérésie? J'en δἱ 
tout d’abord cherché la définition dans les actes des sept pre- 
miers conciles œcuméniques, sachant fort bien, pour l'avoir 

mille fois entendu répéter aux orthodoxes, que l'Égliseorientale, 
ennemie de toute nouveauté papique ou autre, s’en tient scru- 

puleusement en fait de dogme et de discipline. aux seuls points 

fixés par les sept grands synodes de l'antiquité chrétienne. Et 
j'ai étudié ces synodes, minutieusement, l'un après l’autre, et 

jen ai parcouru les actes, attentivement, trois ou quatre fois, 
et j'ai perdu beaucoup de temps et je n'ai rien trouvé. J'ai même 
acquis la conviction, en élargissant le cercle de mes recherches, 

que ni saint Épiphane de Salamine ni tous autres hérésiologues 
anciens ne lui consacraient le moindre mot. J'étais désespéré. 

Tout à coup, de la Lettre au patriarche æcuménique un flot de 

lumière ἃ jailli Jusqu'à moi : j'ai lu que le phylétisme était chose 

« que l'Église orthodoxe ignorait jusqu'en 1872 et que l'Église 
romaine ignore encore ‘de nos jours », et J'ai conclu de cette 

phrase, en dépit de mes convictions précédentes, que l'entrée 

de l'erreur dite dans le catalogue des hérésies ne devait pas 
remonter bien haut. De fait, je le sais maintenant, la condam- 

nation du phylétisme n'est due qu'au synode phanariote tenu 

contre les Bulgares en septembre 1872. C’est une hérésie consé- 
cutive au réveil des nationalités et à la politique des races que 
la Russie mit à la base de son action en Orient vers le milieu 

du xix° siècle. On peut, au fond, la définir comme suit : l'erreur 

de ceux qui pensent que l'orthodoxie n’est point chose grecque 
et prétendent rester orthodoxes tout en secouant le joug de 
l'hellénisme. 

Pareille définition, nos lecteurs le pensent bien, ne se trouve 

pas dans les actes du synode phanariote de 1872. A dire vrai, bien 

qu'ils aient plus de 100 pages et roulent exclusivement là-dessus, 
ces actes ne fournissent aucune définition proprement dite de 

l'hérésie, sauf peut-être dans cette phrase : « Nous réprou- 

vons, nous blämons et nous condamnons le Phylélisme, c'est- 

à-dire les distinctions de races, les querelles, l'émulation et les 

divisions nationales dans l'Église de Jésus-Christ. » Mais, pour 
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ne point figurer dans le document officiel, ma définition n'en 

reste pas moins adéquate à la réalité des choses. 

D'où l'on peut conclure, sans crainte d'erreur, qu'il y eut 

du phylétisme dans la sainte Église orientale bien avant la 

création de l’Exarchat bulgare. Car, enfin, pourquoi le nesto- 

rianisme et l’eutychianisme eurent-ils tant de succès au sud et 

à l’est de l'empire, sinon parce que là vivaient des races enne- 

mies de la race grecque, désireuses de se procurer coûte que 

coûte une autonomie”? Si certaine Église orientale ne s'était si 

étroitement identifiée à l'État romano-grec et à l'empire byzan- 

tin, aurait-on vu la constitution d’une Église arménienne, d'une 

Église syrienne, d’une Église chaldéenne, d’une Église maro- 

nite et d’une Église copte? N'est-ce pas du phylétisme, plus ou 

moins masqué sous le voile de prétendues préférences dogma- 

tiques, que sortit, à partir du 1v° siècle, ce multiple fractionne- 

ment de l'Église orientale? Et n'est-ce pas du phylétisme, 

même au sein de l'Église orthodoxe, que procéda la création 

d'une Église bulgare et d’une Église serbe aux temps byzantins, 

ja constitution d'une Église russe indépendante plus tard, 

l'érection de quatre ou cinq autres autocéphalies plus tardencore, 

mais avant 1872? Et, pour remonter jusqu'au bout, n'est-ce pas 

sur le phylétisme lui-même que l'Église grecque officielle se 

basa dès la fondation de Constantinople pour émettre les prin- 

cipes plus ou moins canoniques d'où allait bientôt sortir l’exis- 

tence sur le Bosphore d'un patriarcat rival de la papauté ? 

Sans donner une pareille origine à la fortune ecclésiastique 

de Constantinople, voici beau temps déjà que les ennemis ortho- 

doxes de l'hellénisme ont accusé les Grecs d’être les premiers 

phylétistes du monde : ils les en ont accusés avec preuves à 

l'appui; ils les en accusent encore, et toujours avec des preuves. 

Les Grecs, eux, s'indignent à la seule pensée de ce reproche. 

Mais comment leur indignation ferait-elle oublier aux Slaves ou 

aux Arabes la trop longue et trop dure expérience des siècles 

passés et même du siècle présent? | 

Les Slaves du Nord savent que le patriarcat œcuménique leur 

imposait encore pas mal de prélats grecs en plein xvin° siècle. 

Les Slaves du Sud savent tous que le Phanar porte seul toute la 

responsabilité des événements qui amenèrent la Porte à sup- 

primer l'Église serbe d'Ipek et l'Église bulgare d'Ochrida. Par 
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ailleurs, la conquête de leur nouvelle autonomie religieuse est 
trop récente, elle a coûté trop de luttes et trop d'argent pour 
que toutes les mémoires chez eux n'en soient pleines. Puis, ne 
reste-t-il pas encore quantité de Bulgares et de Serbes foulés 
aux pieds d'évêques grecs ? 

Quant aux orthodoxes arabophones, comme on dit à Athè- 

nes, ils sont encore plus à même que les Slaves de connaître 

les effets du phylétisme hellénique : les Syriens n’ont secoué 

le joug grec que depuis deux ans; les Palestiniens sont encore 
courbés sous ce joug. Surtout que les neveux de Démosthène ne 

viennent point dire, pour justifier leurs prétentions à la supré- 

matie religieuse, que les deux patriarcats d'Antioche et de Jé- 
rusalem sont grecs et que leurs ouailles sont grecques, car la 

réponse ne se ferait pas attendre. « Grecs ou non Grecs, S'é- 
crieraient les arabophones de Damas ou de Beyrouth, qui nous 
déniera le droit de choisir l’un des nôtres comme patriarche? 

Si nous sommes des Grecs, si, comme le prétendent tous les 

écrivassiers de l'Jellénismos, nous sommes de la même race 

que les Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon, M Mélèce, pris 
parmi nous et sorti de nos rangs, ne peut être que Grec, lui aussi, 
et alors le siège patriarcal d'Antioche, occupé par lui, se trouve 
occupé par -un Grec : de quoi donc se plaint-on dans la confré- 

rie du Saint-Sépulcre et au Phanar? Si, au contraire, nous ne 
sommes pas des Grecs, si, comme nous ne cessons de le crier 

sur tous les toits, nous ne sommes pas du même sang que les 
Hiérothée, les Gérasime et les Spyridon, ni ces prélats, ni leurs 

congénères n'ont à venir s'installer chez nous, au-dessus de 

nos têtes, car la présence parmi nous d'une hiérarchie étran- 
œère serait un attentat phylétique au premier chef, et l'on sait 

que le concile phanariote de 1872 a solennellement condamné le 

phylétisme. 
J'aimerais bien connaître la réplique du pieux orthodoxe à 

cette observation des Syriens. Trouverait-il contre eux des ar- 
guments bien convaincants” Le contenu de sa lettre ne permet 

guère de l’espérer. 
S'il écrit au patriarche œcuménique : « Votre Sainteté 

n'ignore pas qu'il y a des gens en Russie qui accusent la 
Grande Église de phylétisme », c'est pour ajouter : « Le repro- 

che est cruel et injuste. » Pourtant, rien ne prouve mieux que 
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sa plaidoirie le bien-fondé de cette accusation et de ce reproche. 
« Les patriarches d’Antioche et de Jérusalem, déclare-t-il, 

ont le devoir de ne jamais oublier, de se rappeler nuit et jour, 

qu'ils gouvernent un troupeau grec et non un troupeau arabe. 

Ils doivent imposer l'enseignement du grec dans les écoles et 
ne faire aucune distinction phylétique entre les Gréco-Syriens 

et l'élément purement hellénique. » N'est-ce pas d’un phylétiste, 

cela, d’un phylétiste forcené? Quoi! brave logicien, vous con- 

seillez d'helléniser et d'helléniser à outrance, malgré eux, des 

gens qui ne veulent absolument point êtré grecs, et vous 
croyez qu'il n'y a pas de phylétisme à cela, pas de propagande 
politique, aucune recherche d'intérêts de race! 

Mais ces conseils d'hellénisation donnés à la hiérarchie 
grecque par le pieux correspondant du patriarche œcuménique 

ne lui suffisent point. Il sait que les beaux jours de l'omnipo- 

tence ecclésiastique du Phanar lui vinrent de son alliance in- 
time avec la Sublime Porte et il compte encore, pour sauvegar- 

der les derniers débris de l'hellénisme dans l'Empire ottoman, 

sur le concours de ce gouvernemet turc si vilipendé et si im- 

ploré. De là, dans sa lettre, cette préoccupation affectée des in- 

térêts de la Turquie. De là, aussi, cette perpétuelle dénoncia- 

tion auprès des Turcs des visées arabes. La Société russe de 

Palestine, dit-il, travaille sur les brisées des Jésuites, qui « ont 
inventé une nationalité absolument inconnue jusqu’à ce jour, 
les Arabes chrétiens. » Ce n’est pas la Société palestinienne, 

dit-il ailleurs, mais bien. « les autorités ecclésiastiques seules 
qui sont responsables de leur troupeau devant Dieu et le pou- 
voir impérial ». Que les patriarches de Jérusalem et d’Antio- 

che, dit-il aussi, empêchent la fondation des écoles de la So- 

ciété « et qu'ils empêchent, à plus forte raison, le développement 

des idées arabes, hostiles non seulement à l'Église, mais aussi 

au gouvernement turc ». Vraiment, dit-il encore, « on ne sau- 

rait trop admirer la tolérance de la Sublime Porte qui permet 

aux évêques arabes d'officier pour des buts politiques ». Avec 

les tentatives des agents de la Société « pour soulever contre 
l'épiscopat grec les orthodoxes de la Syrie et de la Palestine », 

il stigmatise « l'appui qu'ils prêtent, de concert avec la propa- 
gande catholique, aux idées arabes si dangereuses à l'hellé- 

nisme et à la Turquie ». 
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C’est ainsi, c'est en montrant une pareille hostilité à l'ara- 

bisme et un si grand zèle pour la cause turque, que le pieux 
correspondant du patriarche œcuménique entend prouver son 
impartialité en face des compétitions nationales qui déchi- 
rent l'Orient! Comment parlerait-il done, s'il n'avait répudié 

toute idée de phylétisme et proclamé si haut sa neutralité dans 

l’antagonisme ethnique ? 
Non seulement l'Église grecque est la pire des phylétistes 

vis-à-vis des races étrangères à l’hellénisme, mais dans le sein 
de l’hellénisme même le monachisme et le clergé grecs se livrent 
au particularisme le plus étroit et le plus enfantin. Les concep- 

tions antiques de la patrie n’ont point changé : pour le Grec 

d'aujourd'hui comme pour celui des siècles anciens, chaque 

cité, chaque district forme comme un État indépendant et 

ceux-là seuls s'estiment réellement compatriotes qui sont con- 

citoyens. Il n’y ἃ pas, je crois, de pays au monde où ce que 
nous appelons en Occident l'esprit de clocher sévisse avec plus 

de fureur que dans ces régions plus ou moins grecques d'Eu- 
rope et d'Asie où les clochers n'existent pas. J’ai dit que le 

monachisme et le clergé grec en étaient infestés au plus haut 
point : pour le monachisme prenons l’Athos, pour le clergé, 

Constantinople. 
Au mont Athos, rien n’est moins un que l'élément grec. Ceux 

qui, soit à Athènes, soit au Phanar, l'ignorent encore et ne tieu- 

nent pas à l’ignorer jusqu'au bout n’ont qu'à lire les révélations 
faites sur ce point par un des représentants les plus éclairés de 
leur race, je veux dire M. A. Christidis. Ce docteur, bien connu 

à Constantinople, où il a présidé le Syllogue littéraire grec et 
où il occupe une situation fort enviée dans la direction des Æ4a- 

blissements philanthropiques de sa communanté, ce docteur, 

dis-je, visitait la montagne sainte au mois d'août 1896 et pu- 
bliait ses impressions de voyage deux ans plus tard. Que dit-il, 

au point de vue phylétique, de ses compatriotes athonites? Qu'ils 
se fractionnent à l'infini, suivant leur province natale. Au lieu 
de marcher la main dans la main contre l'ennemi commun, 

c'est-à-dire le Slave et surtout le Russe, ils se divisent en clans 

jaloux et rivaux. Ceux qui proviennent du royaume hellène for- 
ment un groupe absolument fermé, absolument hostile à leurs 

frères originaires de l'empire ottoman. Ils poussent même l’es- 



GRIEFS DE L'HELLÉNISME CONTRE LA RUSSIE. 151 

prit particulariste jusqu'à se constituer en divers partis entre 

sujets du roi Georges : par exemple vivre d'accord avec les insu- 

laires de l’Adriatique serait un déshonneur pour les péninsu- 

laires de la Morée. Quoi de plus phylétique? 

A Constantinople, lemême esprit ne cesse jamais de souffler. 

Ses bourrasques les plus violentes suivent tout changement de 

haut personnel au patriarcat et se traduisent dans les paroisses 

de la ville par un flux et par un reflux que tous les ecclésiasti- 

ques inférieurs connaissent bien pour en avoir tantôt profité et 

tantôt souffert. N’est-il pas vrai, par exemple, que, lorsque le 

patriarche œcuménique est de l'Épire, comme Anthime VI, 

rues et sacristies de Constantinople regorgent de prêtres épi- 

rotes? N’est-il pas vrai que les Chiotes prennent la place de ces 

derniers lorsque le patriarche natif d'Épire a pour successeur 

un prélat sorti de Chio, comme Constantin V? Qui ne sait aussi 

que l’archidiacre du Phanar n'installe guère comme diacres, 

dans les églises de la capitale, que les diacres originaires de sa 

propre province? Et cela encore, ou je me trompe fort, c'est du 

phylétisme étroit. 

Aussi bien, dans l'intimité, les Grecs ne cachent point ce dé- 

faut de leur race. Qui entend leur langue et entretient des rela- 

tions avec eux, pénètre vite leurs sentiments. Or, le sentiment 

qu’ils livrent avec le plus de candeur et le plus d'unanimité, c'est. 

que tout se réduit pour eux à la question politique. La religion 

n’a aucune importance à leurs yeux, mais la race. Dans l'ortho- 

doxie, ils voient l'hellénisme et rien autre. Ce ne sont pas les 

derniers venus qui ont dit en des conversations privées : « Nous 

sommes orthodoxes, séparés de Rome, et nous le restons. Mais 

si jamais la Russie triomphante venait à réaliser ses projets de 

conquête sur Constantinople, alors la situation changerait : 

- notre orthodoxie facilitant l'absorption de la race hellénique en 

la race slave, nous briserions avec l’orthodoxie et nous nous 

proclamerions catholiques pour rester Grecs. » 

* * 

Convenir d’un fait dans l'intimité et en convenir devant le 

public font deux. A la face du monde, les avocats de l’hellé- 

nisme proclament leur Église indemne de toute infiltration 
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phylétique. Dans tous les cas, semblent-ils dire, s’il est un peu- 
ple qui nous doive épargner ce reproche, c'est bien le peuple 
russe. Et là-dessus, ils nous montrent, avec force preuves à 

l'appui, combien tout ce qui est panslaviste ou subit l'influence 

du panslavisme, la Société russe de Palestine comme le Saint 
Synode dirigeant de Saint-Pétersbourg, se trouve contaminé par 
l’affreuse hérésie. 

« En 1811], écrit le pieux correspondant orthodoxe, la Russie 

s'est annexé la Bessarabie, pays habité par des Moldaves dépen- 

dant du métropolite de Moldovlachie et soumis à la juridiction 
du patriarche œcuménique. Qui a privé les Moldaves de la Bes- 
sarabie, population de 1.400.000 âmes, du droit de prier dans 

leur langue maternelle? Est-ce le patriarche de Constantinople 

ou le Synode de Russie? Le patriarche de Constantinople a main- 

tenu ce troupeau dans l’orthodoxie et lui a conservé l’idiome de 

ses pères. Le Synode de Russie a défendu aux Moldaves de célé- 
brer les offices dans leur langue et depuis cinquante ans ne leur 

a pas envoyé un seul évêque de leur race. » 

Tout n'est pas également exact dans ces lignes : le rôle des 

Grecs vis-à-vis de la langue indigène y est dépeint en des termes 

parfaitement peu conformes à la vérité historique. Cette vérité, 

on la trouvera plutôt dans les quelques pages des Échos d’'O- 

rient, IV, 30-35, que M. R. Bousquet a consacrées au Roumain 

langue liturgique. Mais peu nous importe. Pour nous, ici, il ne 

s’agit point de savoir comment les prélats phanariotes se sont 
comportés, après la chute de l'Église ochridienne, dans les deux 

métropoles de Moldavie et de Valachie. Ce qui nous occupe, 
c'est l’action phylétique russe dans sa conquête de 1811]. Or, 

cette action est bien telle que le pieux correspondant du pa- 

triarche œcuménique nous la présente. 
En Bessarabie, d'après le recensement de 1890-1891, l'Église 

orthodoxe comptait 1.220.439 adhérents. Ce total, de l’aveu 

même des Russes, comprenait 1.009.000 orthodoxes roumains 
contre 211.439 orthodoxes divers. C’est dire l'immense prépon- 

dérance de l'élément roumain dans l’orthodoxie de cette pro- 

vince. Eh bien, comment le Synode pétersbourgeois le traite- 
t-il, cet élément? Comme de la matière à slaviser. Deux prélats 
résident à Kichinéou, l’un, évêque de tout le pays, avec le titre 
de Kichinéou et Khotin, l’autre, simple vicaire épiscopal, avec 
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le titre d'Akkerman : ni l’un ni l’autre de ces deux prélats ne 
sont de sang roumain; ni l’un ni l’autre ne sont de langue rou- 

maine. Qui plus est, tout le clergé de la province est formé à la 

russe. Pour être accepté aux ordres il faut sortir obligatoirement 
des deux établissements ecclésiastiques établis à Kichinéou, de 

l'École spirituelle primaire ou du Séminaire. Or, tout l’ensei- 

gnement s'y donne en langue russe, et il est interdit aux pro- 
_fesseurs de se servir du roumain. Évidemment, pareille russifi- 

cation sent bien son phylétisme. 

Des rives du Pruth le pieux orthodoxe passe d’un bond aux 

flancs du Caucase. « Que dire, écrit-il, des épreuves de l'Église 

d'Ibérie? L'Église de Constantinople s'était annexé les Églises 

autocéphales de Tirnovo, d’Achrida et d’Ipek sur la décision de 

leurs évêques, sur leur désir et sur leurs prières instantes. Le 

Synode russe, lui, sur le seul bon plaisir de ses membres, sup- 

prime l'antique indépendance des Églises d'Ibérie et d’Imérétie, 
révoque Antoine, catholicos d'Ibérie, ainsi qu’une foule d’autres 
prélats géorgiens, abolit vingt diocèses en Ibérie, Imérétie, Min- 
crélie et Gourie, tout cela, sans même demander le consente- 

ment des patriarches qui avaient reconnu l'autocéphalie à l'É- 
glise Ibérienne et à l'Église Imérétienne. » 

Ici encore, le pieux orthodoxe fait la part réellement trop 
belle à son bien-aimé Phanar en expliquant comme il l'explique 

l'annexion à la Grande Église des Églises bulgare et serbe 
abrogées par les Turcs dans le Balkan. Plus de sincérité aurait 

amené sous sa plume une petite mention des intrigues grecques 
auprès de la Sublime Porte en vue d'obtenir ce résultat. Mais 

les procédés phanariotes n'excusent en rien les procédés rus- 

ses, pas plus au Caucase qu'en Bessarabie. Au Caucase, comme 

en Bessarabie, les procédés du Saint Synode pétersbourgeoïis 
sont ceux de la russification la plus rapide et la plus brutale. 

Avec son titre d'exarque, le chef de la hiérarchie ecclésiastique 
de la contrée n’est qu'un agent russificateur. Comme l'affirme 
le pieux orthodoxe, aucun des exarques russes envoyés à Tiflis 
de 1821 à 1898 n'a jugé utile d'apprendre la langue de ses 

ouailles. Ces singuliers pasteurs ont défendu aux Géorgiens de 

prier dans leur langue maternelle, même sur le tombeau de 
sainte Nina, cette si populaire apôtre du christianisme dans 
tout le pays au sud du Caucase. 
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Pour exciter le zèle des exarques et les pousser de plus en 
plus dans la voie conforme à leur mission, qui est de russifier, 
le panslavisme tout-puissant tient en réserve les distinctions 
les plus flatteuses et les récompenses les plus hautes. Le pro- 
cureur impérial près le Saint Synode, écrit le pieux corres- 
pondant, « vient de nommer au siège primatial de Moscou 
l'excessivement peu vénéré métropolite Vladimir, qui, exarque 

en Géorgie, s'est signalé par sa haine contre le peuple géor- 
gien et ses évêques et contre les Grecs établis au Caucase ». 
Pourquoi cet avancement, sinon pour récompenser le prélat de 

ses dispositions hostiles envers tout ce qui n’est point russe? 
Car, ces dispositions hostiles, M£ Vladimir les a, et il n’en fait 

point mystère. « À Moscou même, il n’a pas hésité à procla- 
mer plus d'une fois en public que l'Église russe est la mai- 
tresse de l'Église grecque à laquelle elle transmet les enseigne- 
ments de l’orthodoxie. » 

A l’exarque on donne autant que possible comme auxiliaires 

des prélats de même origine et de mêmes sentiments. Les 
actes de ces prélats respirent, par suite, le plus pur phylétisme. 

Un d'entre eux, l’évêque russe Arsène, vient de proscrire la 

langue du pays et d'imposer le slave dans ce diocèse de Sou- 
houm, sur la mer Noire, où les 65 centièmes de la population 

sont des Géorgiens ou des Mingréliens et les 5 centièmes de 

Grecs. 

Par ce dernier exemple comme aussi par celui de l’exarque 

Vladimir ‘rapporté plus haut, il est aisé de voir que les Grecs 

de Russie n'ont pas du tout lieu d’exalter la bienveillance des 
autorités ecclésiastiques nommées par le Synode pétersbour- 

geois. Il serait aisé d'apporter d’autres faits à l'appui de cette 

assertion. Contentons-nous d'ajouter ceci : en Crimée, dans le 
district de Mariopol, dans la ville de Nézin, dans la ville de 

Novorrossisk, en d’autres lieux encore, les malheureux Grecs se 

sont vu déposséder des églises qui leur appartenaient en propre. 
-Mais c’est particulièrement en dehors des frontières de leur 

empire que les Russes font preuve d'idées phylétistes au détri- 

ment de l'hellénisme. Eux, qui « accusent les Églises grec- 

ques d'Antioche et de Jérusalem de phylétisme », sont tout 
les premiers à mériter ce reproche pour leur conduite envers 
ces vénérables Églises. 
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Leurs écoles de Palestine et de Syrie crient contre eux. La 
Société panslaviste les a fondées, pour la plupart, « sans le 
consentement des autorités ecclésiastiques, seules responsables 

du troupeau orthodoxe dans ce pays ». La Société les entretient 
et les dirige; sans permettre aux deux patriarches ou à leurs 

délégués d'y exercer la moindre surveillance. Là est enseigné, 

là est imposé le parler de Saint-Pétershbourg. « En Syrie, de- 
manderai-je avec le pieux correspondant, qui a besoin du russe ? 
Il y aura peut-être quelques orthodoxes syriens qui appren- 
dront à le lire, mais jamais ils ne parviendront à le parler. La 

population non orthodoxe de la Syrie quiatteint 2.000.000 d’âmes 
ne connaît pas cette langue et la fréquentation des écoles russes 

ne lui sera pas possible. Puis, du moment que la Société de Pa- 

lestine pétrit, forme et faconne les enfants des orthodoxes indi- 

æènes dans cette idée qu'ils sont des Arabes, il est à présumer 

que ceux-ci n'iront plus achever leurs études à Athènes ou à 
Constantinople, mais bien dans les écoles supérieures de Bey- 
routh et de Damas entretenues par des propagandes étran- 

gères et, de là, dans les Universités de l'Europe. Elle est 

vraiment étonnante et incompréhensible, la logique des pan- 

slavistes russes ! Tandis qu'ils accusent les Grecs de vouloir hel- 

léniser les Syriens,.…. eux-mêmes forcent les enfants des indi- 

œènes à étudier le russe et font chanter la messe en slavon, 
idiome incompréhensible à ce peuple. » 

La messe dont il s’agit ici fut annoncée à l'hellénisme par 
un téléocramme de Damas en date du 5 mai 1899. Elle constitue 
un forfait phylétique de premier ordre. Officier sans permis- 

sion sur le territoire soumis à la juridiction d'autrui, y ins- 
taller des prêtres sans le consentement de l'ordinaire, y subs- 
tituer dans les prières liturgiques la mention du Saint Synode 
dirigeant à celle du pasteur canonique, c'est agir en phylé- 

tiste. Ainsi agissent les autorités ecclésiastiques russes vis-à- 
. vis des patriarcats grecs. « Le Saint Synode russe, écrit le 
pieux correspondant, permet à la Société de Palestine de s'in- 

cérer au nom de la sainte Sion et de Jérusalem dans les affai- 
res des Églises orthodoxes. Il nomme lui-même les religieux 
prêtres » chargés de desservir « les sanctuaires russes de 
Palestine ». D'autre part, il accepte que les couvents russes de 

l’Athos et leurs procures de Constantinople fassent officielle- 
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ment mention de lui comme de leur chef suprème dans leurs 

prières et repoussent ainsi toute dépendance à l'égard du pa- 

triarche œcuménique. 

Puisqu'il s'agit de l'Athos, n'oublions pas de dire, pour 
finir, que si querelles et disputes y fleurissent comme à plai- 

sir parmi les moines orthodoxes, la faute en est, d'après le 
pieux correspondant, à ce maudit brandon du phylétisme 
allumé par les panslavistes lors de la question bulgare et soi- 
sneusement agité par eux, depuis, au mieux de leurs intérêts. 

Tels sont, en y ajoutant ceux que nous avons énumérés dans 
le chapitre relatif au bulgarisme et à l'Exarchat, les principaux 

faits entachés de phylétisme que le pieux orthodoxe russe a 

pris la peine de relever contre l'Église et le gouvernement de 

sa patrie. À vrai dire, sans y regarder de bien près, il aurait 
pu allonger cette liste du double. Comment cela? Mais, en re- 
levant les procédés russes vis-à-vis des protestants dans la 
Finlande et les provinces baltiques, vis-à-vis des catholiques 

en Pologne, vis-à-vis des Arméniens dans la Transcaucasie, 

vis-à-vis des Chaldéens dans l'Aderbedjan. Tous ces gens-là, 
je le sais, ne sont que d'affreux mécréants à faire entrer dans 
l'orthodoxie. Il n'empêche qu'on pourrait peut-être les rendre 

orthodoxes sans les moscoviser à ce point. Arracher, par exem- 

ple, l’évêque Mar Jonan et ses milliers de Chaldéens à l'hérésie 
de Nestorius, c'est bien; mais pourquoi, 16 le demande, im- 
poser à ces convertis comme langue liturgique la langue litur- 

gique des orthodoxes russes, comme rit le rit des orthodoxes 
russes, comme autorité spirituelle l'autorité spirituelle des or- 

thodoxes russes? Le pieux correspondant du patriarche œcu- 

ménique n’a pas voulu voir du phylétisme là dedans : libre à 

lui. 

D'ailleurs, à lire telle de ses phrases, il semble bien que le 
pieux correspondant ait pleinement conscience d’avoir rempli 
sa mission et d'avoir réuni assez de preuves pour convaincre 
l'Eglise russe d'erreur phylétique. « Fons s'écrie-t-1l, la 

sentence d’excommunication de 1872, portée contre les Bul- 

gares par le Grand Concile des prélats aimés du Christ, a-t-elle 
pu être repoussée par cette Église russe qui, en la personne de 

son Synode dirigeant, a mis en oubli le principe de l'unité de 
l'Église et défendu l'emploi de leur langue maternelle aux Géor- 
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giens du Caucase ainsi qu'aux Moldaves de Bessarabie, et qui, 
animée des sentiments les plus hostiles contre les quatre pa- 
triarcats, protège et soutient les apostats bulgares et les déma- 

gogues arabisants en révolte contre la hiérarchie orthodoxe 
grecque! » Après une si longue période, il n'y a qu'à tirer 

l'échelle. 

Disons, en la tirant, que la lettre au patriarche œcuménique 
nous a fort bien convaincus, en effet, du phylétisme russe; mais 

ne manquons pas d'ajouter, pour être sincères, qu'elle ne nous a 

pas du tout démontré l'absence de phylétisme chez les Grecs. Au 
fond, ainsi que je le disais au début de cet article, tout se ra- 
mène à la politique, tout est phylétiste dans les Églises ortho- 

doxes, dans celles du Nord, comme dans celles du Sud, dans 

celles qui obéissent à Saint-Pétersbourg, à Sofia, à Belgrade et 

à Cettinié, comme dans celles qui obéissent au Phanar et à 

Athènes, comme dans celle aussi qui obéit à Bucarest. L'’archi- 

mandrite Jonas s'étonnera peut-être de cette conclusion, lui qui 

a écrit {e Rapport de l'Église avec la science, la politique et 

la civilisation pour opposer l'Église orthodoxe illuminante et 
civilisatrice à l'Église catholique politiquante; mais, vrai ou 

feint, l'étonnement d’un homme, quelque haut placé qu'il soit, 
ne saurait changer ni la réalité des choses ni l'opinion des 

esprits fermes dans le bon sens et la bonne foi. 

En exposantles accusations portées par les Panslavistes contre 
l’orthodoxie grecque, nous avons exposé l’objet des derniers 

griefs de l'hellénisme contre la Russie. Ces derniers griefs, on 
peut le croire, ne sont pas les moindres de tous. Si Athènes et 

le Phanar reprochent amèrement à Saint-Pétersbourg d’avoir 
mis le territoire bosno-herzégovinien aux mains de l'Autriche 

et provoqué la guerre bulgaro-serbe de 1885, comment ne lui 
reprocheraient-ils pas avec plus d’amertume encore de trainer 

tous les ecclésiastiques grecs dans la boue et de représenter l'É- 
glise grecque comme une synagogue de phylétistes? Donc, ces 

derniers griefs pèsent d’un grand poids sur les.colères de l'hel- 
lénisme. Celui-ci, dans sa fureur, n’a pas craint de rendre coup 
pour coup et de faire à son tour, contre les représentants du 



ΤΟΝ ἀν ἣν REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

Panslavisme, les fächeuses révélations que notre impartialité 
nous ἃ fait un devoir de recueillir. Mais l'hellénisme ne s’en est 
pas tenu là : ila, de plus, jeté à la face de la Russie tout ce 
qu'il y ἃ d’anticanonique dans la constitution de son Église. 

Ceci mérite d’être relevé, d’être examiné à part. C’est tout 

à la fois, si je puis dire, comme une suprême représaille et 
comme un grief supplémentaire. Représaille et grief, cela re- 
vêt sous la plume du pieux orthodoxe un caractère tout parti- 
culier. Au gré du pieux orthodoxe, cette représaille, pour le 
moment tout en paroles, ne devra sortir des conséquences pra- 
tiques que si là Russie ne s’amende point; ce grief, actuelle- 
ment encore conditionnel, ne deviendra absolu que si les pan- 
slavistes persévèrent dans la mauvaise voie. Au lecteur qui 
trouverait ces lignes un tantinet obscures de nous accorder un 

moment de crédit et de suivre avec bienveillance les explica- 
tions que voici. 

L'Église de Russie, déclare le pieux orthodoxe russe, a contre 
elle d'avoir un Synode établi anticanoniquement, d’avoir un 
pape laïque, d’avoir une influence néfaste à l'orthodoxie. 

Que l’origine du Saint Synode soit contraire à tous les saints 

canons, le pieux correspondant du patriarche œcuménique le 
déclare à toutes les pages. Pierre le Grand, qui le fonda par 

son ukase du 25 janvier 1721, n'avait aucune autorité pour cela. 
Il est vrai que l'épiscopat russe approuva l'œuvre du tsar : 

mais que signifie l'approbation de ces évêques, simples esclaves 

du pouvoir civil? Il est vrai encore que les deux patriarches 
Jérémie de Constantinople et Athanase d’Antioche sanction- 

nèrent aussi la création de Pierre dès 1725 : mais que signifie 
cette sanction donnée par les deux prélats « clandestinement et 

à l'insu de leur entourage »? Évidemment, le Saint Synode diri- 
geant n’a rien d’une institution canonique. 

Ceci, qu'on le remarque bien, c'est la thèse du pieux ortho- 

doxe. Pour lui, la seule autorité qui devrait régir l'Église slave 
du Nord, c'est le patriarcat de Moscou supprimé de fait en 

1700 et de droit en 1721. On pourrait, si l’on était méchant, lui 

demander compte de la différence qu’il met entre l'établisse- 
ment du patriarcat moscovite et celui du Synode pétersbour- 

geois. N'est-ce pas de part et d'autre un tsar qui agit? Féodor 
Ivanovitch, gouverné par Boris Godounuov, n'a pas plus de droits 
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que Pierre le Grand, servi par Théophane Prokopovitch. N’est- 

ce pas de part et d'autre des patriarches grecs qui approuvent 

l'initiative tsarienne? Le Jérémie de Constantinople, reconsé- 
crateur de Job à Moscou en 1589, ne vaut pas plus que le Jéré- 

mie de Constantinople, approbateur du Synode moscovite en 
1725. Dans l’un et l’autre cas, les souverains russes furent dans 

la même situation vis-à-vis des patriarches grecs et ceux-ci 

dans l’un et l’autre cas tinrent la même conduite. Ainsi que 
le dit fort bien M. A. Leroy-Beaulieu, « ces hiérarques aux 

mains besogneuses, toujours tendues vers le Nord, n'avaient 

qu'à souscrire aux volontés de l'unique prince orthodoxe : leur 

faiblesse complaisante laissa supprimer le patriarcat de Mos- 

cou comme elle l'avait laissé établir ». D'où il suit que, tout 

bien pesé, l'origine du système synodal ne présente pas plus 

d'anticanonicité ni pas plus de canonicité que celle du régime 

patriarcal. Maïs ici ce n’est pas l'histoire que nous devons écou- 
ter, c'est le pieux avocat de l'hellénisme. 

Pour ce pieux avocat, l'Église russe pèche également du fait 

de sa sujétion à quelque chose comme un pape laïque. Dans 
la lettre au patriarche, M. Pobiédonostzev, procureur impérial 

près le Saint Synode dirigeant, ne parait guère être autre 

chose, et M. Sampler, sous-procureur, ressembie fort à son vi- 

caire général. Recueillons, pour en juger, quelques phrases 

. plus caractéristiques. « M. Pobiédonostzev, est-il dit presque au 
début de la lettre, s'érige lui-même en chef de l'Église russe. » 

Je lis un peu plus loin : « L'Église russe ne pourra réellement 

prospérer que lorsqu'elle sera débarrassée du joug tout-puis- 
sant et intolérable du procureur impérial, de ce joug qui 
l’opprime cruellement et qui l'a transformée en une caste parti- 
culière. » Je lis ailleurs : « Le Synode de Russie ἃ refusé de 

reconnaitre le schisme bulgare pour obéir aux injonctions du 

procureur impérial. » Et ailleurs : « Le sort de l'Église russe 
ne dépend pas malheureusement de ses prélats, mais des pro- 
cureurs impériaux près le Saint Synode. » Aïlleurs encore 

« Les Panslavistes rêvent. la dissolution des Églises d'Orient 
et leur soumission au chef suprême du Synode, le procureur 
impérial M. Pobiédonostzev. » Pour le directeur du Wovoïé 

Vrémia et consorts, est-il écrit à la page suivante, « l'Église 
russe présidera le futur concile œcuménique où M. Pobiédo- 

ORIENT CHRÉTIEN. 40 
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nostzev dictera aux Pères de l'Église les doctrines des pansla- 
vistes et leurs décisions ». Une ligne plus bas : « A la honte du 
monde orthodoxe, l'Église russe est sous les ordres d’un pro- 

cureur panslaviste qui fait décorer les prélats pour les services 
qu'ils rendent à son parti plutôt qu'à la religion. » Cinq pages 
plus haut : « En Russie, à la honte du monde civilisé, l'Église 
est en réalité gouvernée par un pape laïque en la personne de 

M. Pobiédonostzev qui possède plus d’autorité que le chef in- 
faillible de l'Église latine. » 

Cette pauvre Église latine, si malheureuse sous le joug 
papal, sert encore de comparaison en un autre passage assez 
curieux pour être signalé. « Les chefs politiques de l’Église 

russe, en d’autres termes les fonctionnaires civils du corps ecclé- 

siastique et le procureur impérial, ont prive le peuple russe 

de tous les droits que lui confère l'Église : ils ont cessé de le 
considérer comme une des parties constitutives de l'organisme 
de l'Église, embrassant ainsi la doctrine latino-papique, d'a- 
près laquelle ce qui forme l’Église, c'est, non le peuple, mais 

le clergé seul, un clergé nullement élu par le troupeau des 
fidèles et, contrairement à l'esprit des saints canons, constitué 

en une classe à part. » Les quelques lignes soulignées ici se 

trouvent entre guillemets dans la fameuse lettre, aussi bien dans 
l'édition française que dans l'édition grecque. Évidemment, de 
si belles choses méritaient de ne pas passer inaperçues du lec- 

teur. Mais où l'auteur les a-t-il trouvées? Auprès de qui s'est-il 
informé de la doctrine catholique? Sans attendre la réponse à 
ces deux questions, déclarons à notre pieux orthodoxe qu'il ne 
connaît pas plus l'Église latine que l'Église orthodoxe. Non, il 

ne connait pas même l'Église orthodoxe. ou, s’il la connaît, il 
ment avec effronterie. Car, enfin, ce qu'il signale avec ses guil- 

lemets est-il le propre des Latins et des Russes”? A Constanti- 

nople, qui est son idéal, le clergé ne se différencie-t-l pas du 

peuple? Dans le patriarcat œcuménique, où ses yeux tendent 
toujours comme son cœur, le peuple prend-il la moindre part 

à l'élection des métropolites? Ce sont les douze membres du 

Saint Synode, tous revêtus du caractère épiscopal, tous pourvus 
d'une métropole, qui font toutes les élections à eux seuls, toutes 

les élections de métropolites sans exception. Que le pieux au- 
teur de la lettre au patriarche œcuménique dise le contraire! 
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Et si j'écris élections de méltropolites, ce n’est pas que les élec- 
tions des simples évêques, titulaires, coadjuteurs ou chorévé- 
ques, soient dévolues pour une part quelconque au choix du 
peuple. C'est le Saint Synode seul qui procède à celles-là comme 
aux autres. Chaque métropolite, il est vrai, pourrait y procéder 
lui-même de concert avec ses suffragants, si le nombre de 
ceux-ci suffisait à constituer un Synode. Mais cinq métropolites 
seuls ont des suffragants, à l'heure qu'il est, et le quorum voulu 
ne se trouve en pratique nulle part depuis quelques années, 
sauf peut-être à Salonique et en Crète. D'ailleurs, même 
faite au centre de la métropole, l'élection épiscopale n’admet 
point l'intervention du peuple. 

Si peu au courant ou si cachotier des pratiques en usage dans 
son bien-aimé patriarcat œcuménique, le pieux orthodoxe russe 

fait preuve d'une connaissance plus étendue et d’une ré- 

serve moins grande en ce qui regarde les maux que le Saint 
Synode russe, établi contre les saints canons et gouverné par un 
pape laïque, procure à l'Église orthodoxe. Relever tous ces 
maux, même en laissant de côté ceux qui font l’objet des griefs 
helléniques exposés ci-dessus, nous entrainerait trop loin. 
Notons seulement celui qui ἃ nom Æaskol et qui est constitué 
par l'ensemble des schismes et des hérésies qui pullulent en 
Russie à côté de l'Église officielle. 

L'auteur, sans louer toutes les catégories de Raskolniks, se 
montre favorable à plusieurs, surtout aux Paléodoxes, qui jouis- 
sent d'une hiérarchie particulière depuis les ordinations faites 
par le métropolite Ambroise de Bosnie. Ces évêques paléodoxes, 
dit-il, « n'ont pas péché dosmatiquement, ils n’ont pas enfreint 
les enseignements de l'Église orthodoxe, ils tirent leur origine 
d'un prélat de l'Église de Constantinople, qui n'a été ni expulsé 
de son sein, ni interdit par elle ». Là, d’ailleurs, ne se bornent 
point leurs mérites : leurs cérémonies sont celles de l'Église 
grecque; leurs livres contiennent beaucoup moins de fautes 
« que ceux qui ont été corrigés postérieurement ». Et de ce 
dernier point, le pieux correspondant nous donne une excellente 
preuve : « En 1864, dit-il, une commission présidée par l'ar- 
chevêque de Riga Platon, plus tard métropolite de Kiev, fut 
chargée par le Synode russe d'examiner les livres liturgiques : 
une comparaison avec le texte grec instituée sur 340 paragra- 

- 
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craphes fit découvrir 30 fautes dans le texte ancien, 240 dans 
le texte actuel, 45 communes dans les deux textes. » 

Tels sont les Paléodoxes. Que leur manque-t-il pour être de 

parfaits chrétiens? Qui a le plus de points de contact avec l'or- 
thodoxie idéale, l’orthodoxie grecque, de leur secte raskolnike 

ou de l'Église officielle? Et ce sont les réformes de Pierre le 
Grand, la retouche des rites et des livres liturgiques d’abord, 
l’abrogation du patriarcat et la création du Synode ensuite, qui 
tiennent ces excellents Paléodoxes parmi les schismatiques. Que 

d'autres, d’ailleurs, dans ces millions et ces millions de Ras- 

kolniks n’ont d'autre tort que celui d’avoir toujours marché 
dans la voie droite, tandis que l'Église impériale s'engageait, à 

la suite de Pierre Alexiévitch, dans les sentiers de l’anticano- 
nicité d'où elle n’est jamais sortie depuis! C'est ainsi que 
l'Église officielle a causé et cause encore tant de mal à l'or- 

thodoxie slave et à toute l'orthodoxie en général. 
Pareille Église, pour tout dire d’un mot, n’est plus une Église. 

Non, il n'y a plus d'Église en Russie. Voilà, du moins, ce que 
proclamait naguère encore Mf° Palladius, métropolite de Saint- 

Pétersbourg et membre présidant le Saint Synode, un homme, 

pourtant, que M. Pobiédonostzev avait élevé à ces hautes fonc- 

tions. Comme on peut le voir dans les Novosti de Saint-Pé- 

tersbourg, 1898, n° 341, le digne métropolite tenait des pro- 

pos comme ceux-ci : « Où est maintenant l'Église? Où est-elle? 
Elle n'existe plus! » Pourquoi? Parce que M. Pobiédonostzev, 
procureur, et M. Sampler, sous-procureur, sont les seuls à 

compter pour quelque chose dans le Saint Synode. « Nous 

n'osons pas, confessait M Palladius en parlant d'eux, nous 

n'osons pas les prier de nous communiquer l'ordre du jour 

au moins la veille des séances. » 
En exposant de la sorte comment l'Église de Russie a contre 

elle de plier sous l'omnipotence d'un Synode établi anticanoni- 
quement, d'obéir aux ordres d'un pape laïque et d'exercer 

autour d'elle une action néfaste, le pieux correspondant du pa- 

triarche œcuménique entend venger, au moins en paroles, 

son malheureux hellénisme des mauvais traitements que lui 

inflige cette Église. Mais la venger ainsi ne lui suffit pas : il 

veut que les représailles grecques aillent plus loin. Dans l'espoir, 

quelque peu naïf, je crois, d’intimider les panslavistes et de les 
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arrêter net, il propose très sérieusement aux autorités reli- 

gieuses du Phanar de prendre une attitude énergique, de 
rompre avec le Saint Synode dirigeant, de proclamer à la face 

du monde la situation anticanonique de l'Église russe officielle 
et de reconnaître au contraire les Paléodoxes comme d'irré- 
prochables chrétiens. 

Cette attitude énergique, remarquons-le tout de suite, le 

pieux orthodoxe ne conseille au Phanar de la prendre, que si 

Saint-Pétersbourg menacé ne revient pas à résipiscence. Il ᾿ 
présente ce changement de front du Phanar, non pas comme 

un devoir imposé par l’amour de la justice et de la vérité, mais 

bien comme une représaille dictée par l'esprit de vengeance. 

« Si le Saint Synode de Russie, écrit-il, reconnait comme ca- 

noniques et légitimes les évêques bulgares qui ont été excom- 
muniés et déclarés schismatiques pour avoir introduit dans 
l'Église cette nouveauté de la distinction des races ou phylé- 

tisme, la Grande Église de Constantinople à son tour ἃ le droit 

de reconnaitre comme canoniques les évêques dits Paléo- 

doxes », lesquels n’ont jamais commis pareil forfait. 

A la teneur de cette phrase, l'on se croirait en face de deux 

enfants dont l’un dirait à l’autre : « Prends garde, si tu con- 

tinues à me frapper, je crie, je dévoile tes crimes! Ne me 

frappe plus, et je ne dirai rien et même je t'aiderai à battre 
les autres. » Ces autres, ce sont dans l'espèce les Paléodoxes 

et tous ceux des Raskolniks dont tout 16 tort se borne à ne pas 
communiquer avec l'Église officielle russe. Ces gens-là sont-ils, 

oui ou non, dans la vraie foi? Si oui, votre devoir est de les 

protéger en toute circonstance, votre devoir est de les défendre 
maintenant et toujours contre la persécution du Synode péters- 

bourgeois. Si, au contraire, ils ne sont pas dans la vraie foi, 
pourquoi les présentez-vous comme de parfaits orthodoxes? Et 
le même dilemme s'impose relativement à votre conduite 

vis-à-vis de l'Église officielle russe. La constitution de 
cette Éclise est-elle, comme vous le dites cent fois, abso- 

lument anticanonique, vous n'avez pas du tout le droit de 
vivre dans sa communion, quand bien même elle s'emploierait 

jour et nuit à seconder vos desseins. Si, au contraire, la ma- 

nière d’être du Synode pétersbourgeois est aussi parfaitement 
conforme aux canons que celle de n'importe quel autre pa- 
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triarcat et de n'importe quelle autre autonomie ecclésiastique 
orthodoxe, pourquoi parlez-vous de son abominable anticanoni- 

cité ? 
Mais nous perdons notre temps à poser ce double dilemme. 

Là où les intérêts de la politique humaine sont les seuls que 
l’on envisage, là, nécessairement, les principes supérieurs de 
justice et de vérité ne comptent pour rien, ni pour rien, non 

plus, les obligations qui en découlent. En vérité, pour le pieux 

correspondant du patriarche œcuménique et pour les cinq 

cinquièmes des Grecs, la base unique et l'unique règle de 
toute appréciation dans l’ordre religieux semble être ceci 

« Quiconque soutient l'hellénisme est une perfection d'ortho- 
doxe; quiconque le combat n’a rien d'orthodoxe. » 

Qu'on ne m'accuse point d'exagérer. Si l'orthodoxie grecque 

s'appuyait sur quelque critérium digne de l'Église du Christ, 

au lieu de se laisser bercer aux fluctuations de la politique 

terrestre et de voguer au caprice des courants humains, ce 
n’est pas aujourd'hui que le Synode pétershourgeoïis, canonique 

Jusqu'à ce jour, devrait commencer à ne l'être plus. « En l’es- 
pace de cent soixante-quinze ans, les patriarches » auraient 
dû « trouver une occasion favorable d'indiquer au Synode 

russe que son institution est contraire aux canons de l'Église ». 

Le pieux orthodoxe, qui propose la proclamation de son anti- 

canonicité pour demain, ne devrait pas avoir à écrire en 
s'adressant à l’auguste hiérarque du Phanar : « De même que 

tous les Patriarches, ses prédécesseurs, Votre Sainteté re- 

connait le Saint Synode russe comme l'autorité spirituelle 
suprème de l'Église de Russie. » 

Ainsi, c'est la conclusion qui s'impose, l'Orthodoxie n'obéit 

qu'aux seuls intérêts terrestres des races ou des peuples aux 
mains de qui se trouvent ses diverses fractions. Nous l’avions 

constaté à maintes reprises tout le long de la Lettre au pa- 
triarche œcuménique, surtout en étudiant la question du 

phylétisme. Nous le constatons ici, à nouveau, dans cette 

question de la suprême représaille dont l'orthodoxie grecque, 

simple instrument de l'hellénisme, prétend menacer l'ortho- 
doxie slave, simple instrument du panslavisme. 

Arrêtons-nous sur cette pénible constatation. Ah! sans doute 
il y aurait encore beaucoup d’aveux à recueillir dans l'œuvre 
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du pieux correspondant, mais à quoi bon? Ce qui précède 

suffit à montrer combien elle a chuté bas, cette malheureuse 

Église orientale que la vertu et le génie de ses enfants avaient, 
avec la gràce de Dieu, faite si grande jadis. Compatissons à 
ses misères et souhaitons-lui de redevenir enfin digne de son 
passé en rapprenant les lecons de son Évangile et en renouant 

les nœuds de sa primitive union avec Rome. 
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SAINTE MARINE 
(Suite) (1) 

III 

JEXTERGREC 

PUBLIÉ PAR 

; LÉON CLUGNET 

AVANT-PROPOS 

Les manuscrits qui contiennent la version grecque de l'his- 

toire de sainte Marine sont, en dehors de ceux que possèdent 
les bibliothèques des monastères de Jérusalem et du Mont 

Athos, en fort petit nombre, ou du moins, il en est peu qui 

soient connus actuellement. Pour le moment, je n'en vois 
que deux qui soient signalés dans les catalogues. Ce sont le 
ms. 1632 du fonds grec de la Bibliothèque Nationale de Paris 
et le ms. Quart. 16 du fonds grec de la Bibliothèque Royale de 
Berlin. Ces deux manuscrits, relativement récents (xvi' et 

xvi° siècles), écrits en grec vulgaire et qui reproduisent exac- 
tement le même texte, étant les deux seuls qu'il m'était pos- 

(1) γον. ΡῈ 9858. 907: 
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sible de consulter moi-même, j'en aurais été réduit à ne pu- 

blier que la recension la moins ancienne de la Vie grecque de 

sainte Marine, si je n'avais été aidé dans ma tàche de la façon 
suivante. Et d’abord une démarche tentée par moï auprès du 

P. Cléopas, archidiacre et bibliothécaire du monastère du Saint- 

Sépulcre de Jérusalém, réussit heureusement. En effet, cet 

ecclésiastique voulut bien me faire. envoyer une copie des 
deux recensions de la Vie de notre sainte, qui sont contenues 
dans les mss. 1 et 329 de.la bibliothèque de son monastère. Si 

l'une d'elles est récente (xvr° siècle) et ne diffère que par 
certaines variantes de celle des manuscrits de Paris et de 
Berlin mentionnés plus haut, l’autre, au contraire, est sans 

doute la plus ancienne qui existe, puisqu'elle remonterait au 
x° siècle. En second lieu, comme j'allais livrer mon travail 

à l'imprimeur, M. l'abbé Nau me fit savoir que des recherches 

entreprises par lui avaient été couronnées de succès et qu'il 

venait de découvrir un texte, ancien également (xu1° siècle), 
_de la Vie de Marine dans le ms. 2474 du fonds grec de la 
Bibliothèque Nationale. Caché à la fin d'un recueil d'apo- 

 phtegmes de moines ou Patericon, ce texte avait échappé 

aux auteurs du Catalogus codicum hagiographicorum greæ- 

corum Bibliothecæ Nationalis Parisiensis. En m'autorisant 

à publier la transcription qu'il en ἃ faite, alors que c'était à 

lui qu’il appartenait de la livrer à l'impression, M. l'abbé Nau 

a agi avec un désintéressement et une obligeance dont je tiens 

à le remercier publiquement. Ce texte est doublement inté- 

ressant, tant à cause de son antiquité que parce qu'il nous 

offre une histoire de Marine renfermant des détails, qui ne 
se trouvent ni dans la rédaction, plus ancienne, du x° siècle, 

ni dans celles, plus récentes, des xvr°, xvr° et xvin siècles. 

Ainsi donc la version grecque de la Vie de notre sainte se 

présentera, dans les pages suivantes, sous trois formes sen- 

siblement différentes l'une de l’autre. La première (A), pro- 
venant du ms. 1 de Jérusalem, semble bien être la plus 

ancienne actuellement connue. La deuxième (B), tirée du 
ms. 2474 de-Paris, se distingue, ainsi que je viensde le dire, par 

des particularités qui lui sont propres et qui paraissent être 
le résultat d'une amplification de date postérieure. Enfin la 

troisième, donnée par les mss.. 1632 de Paris, Quart. 16 de 
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Berlin, 329 de Jérusalem et 101, 150, 1601, 2160, 2163, 2231, 

2423, 3173, 3223, 3825, 3833, 4503, 4589, 4808, 4872 du Mont 
Athos, n'est autre que le remaniement attribué à Siméon le 
Métaphraste et qui nous était connu par une traduction 
latine insérée dans le recueil de Surius, réédité par Lipomani. 

Je reproduis en entier le texte du ms. de Paris (C), parce qu'il 
est le plus ancien (xvi° siècle) (1). Celui de Jérusalem étant du 

xvi® siècle, je me contenterai d'en signaler les variantes (E). 
Quant au texte de Berlin (xvu° siècle), bien qu'il soit presque 

identique à celui de Paris, je crois devoir le donner intégra- 
lement (D), à cause de la facon abominable dont il est ortho- 

graphié, afin qu'on puisse se rendre compte de ce que pouvait 
devenir un texte grec sous la plume de certains copistes illet- 

trés. En le parcourant on acquiert la preuve que parfois, dans 

certains monastères, plusieurs manuscrits devaient être écrits 

simultanément par autant de copistes, sous la dictée d’un seul 
moine. Il est évident que si le scribe auquel est dû le manus- 

crit de Berlin, avait transcrit un autre manuscrit qu'il eùt 

eu sous les veux, quelle que püt être son ignorance, il l'au- 
rait copié à peu près exactement. Tandis que, pour avoir écrit 

τὴ alta, au lieu de τοιαῦτα, τὰ πήνοσιν, ἃ la place de ταπείνω- 

σιν, etc., 11] faut de toute nécessité qu'il ait reproduit, non pas 

des mots qu'il lisait, mais des sons qu'il entendait, sans en 

comprendre le sens, la plupart du temps. 

Enfin, à ces différents textes tirés des manuscrits, j'ajou- 
terai, dans le tirage à part qui en sera fait, le texte du syn- 

axaire concernant sainte Marine, tel qu'il a été imprimé, tant 

en grec scolastique (ΕἾ qu'en grec usuel (G), de sorte que le 
lecteur aura sous les yeux la collection complète des diverses 
formes qu'a revêtues la version grecque de l'histoire de notre 
sainte. 

(1) C'est-à-dire le plus ancien que j'aie pu me procurer; car il ne m'a pas été 

possible d’avoir communication des textes du Mont Athos, dont quatre sont 

également du xvi° siècle. 
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ΤΗΣ ATIAZ MAPIAZ 

ΤῊΣ METONOMASOEISHE 

MAPINOY 

A 

(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulere de Jérusalem : ms. 1 (x° siècle), 
fes 885-845) 

= cars / - 2 3 ἢ , 

Βίης τῆς ἁγίας Μαρίας τῆς ἐπ’ ονομασθήσης Mapivou. 

Αὕτη ἡ ὁσία ἔσχεν πατέρα ὀνόματι Evyévrov, ἄνδρα εὐσεοὴ χαὶ 

φοδούμενον τὸν Θεόν. Οὕτος ἔσχεν γυναῖχα ὀνόματι Εὐγενίαν, χαὶ 
“᾿ 2 “Δ ΄ re 3 ας K \ ; ΄ - , Pt 

ἐποίησεν ἐν θυγάτριον ἐξ αὐτῆς. Καὶ τελευτησάσης τῆς αὐτοῦ συμδίου 
\ -Ὁ Là , ΄ ΄ \ = ’ 

ἀνέτρεφεν τὴν αὐτοῦ θυγατέρα ἐν πάσῃ χαταστάσει καὶ edhabeix καὶ 
n 7 ΞΔ ΤῊΣ , 24 , -- “- ΄ 

βίῳ σεμνῷ. Αὐξάσης δὲ αὐτῆς λέγει αὐτῇ" Ἰδοῦ, τέχνον OU, πάντα 
x ΄ Ν , x τι \ 2 , 

τὰ ὑπάρχοντά μου δίδομι εἰς τὰς χεῖράς σου, χαὶ ἀπέρχομαι εἰς χοι- 

νόῤιον σῶσχι τὴν ψυχήν μου. Ἢ δὲ νεάνις λέγει: Σὺ τὴν ψυχήν σου 
΄ , γε A \ , ᾿ ᾽ ANS δ at r 

θέλεις σῶσαι, χαὶ τὴν ἐμὴν ἀπολέσαι; Οὐχ οἴδας ὅτι λέγει ἸΚύριος 
τ. ε A e = τὰ . - ,ὔ « - 2 y 

ὅτι ὁ ποιμιὴν ὁ χαλὸς τὴν ψυχὴν αὑτοῦ τίθησιν ὑπὲρ τῶν προδάτων᾽ 
α \ € TA di ! ΓΝ € ε Ἢ 17 LAS € \ oi G 

χαὶ ὁ σώζων τὴν ψυχὴν ὡς ὁ χτίζων αὐτήν; ΚΚ «τανυγεὶς οὖν ὁ 

ES ie ἐπὶ vote λύνοις αὐτοὶ 0ÿ ΟῚ La χλαιούςης “λένε πατὴρ αὐτῆς ἐπὶ τοῖς λόγοις αὐτῆς οδυρομένης χαὶ χλαιούσης λέγει 
ME / > <a 2 δ , , 

αὐτῇ Τί σοι ἔχω ποιῆσαι, τέχνον por, ὅτι ἐγὼ βούλωμαι ἐν μονα- 
, - - \ - ΄ὔ τ 2 ι - ὅν 

στηρίῳ ἀπελθεῖν, καὶ πῶς δύνασαι σὺν ἐμοὶ εἶναι, γυνὴ οὖσα; Καὶ 
΄ À , , r , τ 1 4 = \ » 

λέγει Οὐχ εἰσελεύσωμαι ἐν γυνχιχίῳ σχήματι ἀλλὰ ἀποθρίζασα τὴν 
/ \ ᾽ Ν ΡΣ 2 τ ὃ ΄ ΄ , 

χεφαλήν μου χαὶ ἀνδοειχῷ σχήματι ἐνδυσαμένη, συνεισέλθω σοι ἐν 

τῷ μοναστηρίῳ. 
LU € UE ΄ - ΄ ΄ ’ 

Ο δὲ ue ἐπὶ τοῖς λόγοις αὐτῆς, διανείμας πάντα τὰ ὑπάρχοντα 

οι 

10 

15 
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αὐτοῦ τοῖς πένησιν, καὶ περιδαλῶν αὐτὴν dvd rdv σχῆμα, χαὶ. μετ- 

ονομάσχς Μαρίνον εἰσῆλθεν ἐν χοινοδίῳ. Ἡμέρᾳ δὲ καὶ ἡμέρα προέ- 

χοπτεν ἡ παῖς εἰς πάσαν ἀρετὴν χαὶ εἰς πολλὴν ἄσκησιν. Πάντες οὖν 

οἱ ἀδελφοὶ ἐνόμιζον εὐνοῦχον αὐτὸν εἶναι διὰ ἀγένειον ' καὶ λεπτὸν τῆς 

φωνῆς αὐτοῦ. “ἕτεροι ὃς ἔλεγον ὅτι ἀπὸ τῆς πολλῆς ἐγχρατείας, διὰ 

τὸ ἐσθίειν αὐτὴν dix δύο ἡμερῶν. Συνέξη δὲ τὸν πατέρα αὐτῆς τε- 

λευτῆσαι, χαὶ προσέθηκεν τῇ ἀσκήσει καὶ τῇ ὑπακοῇ, ὥστε χαὶ χά- 

ρισμα. αὐτὴν" λαθεῖν παρὰ τοῦ Θεοῦ κατὰ δαιμόνων ὃ. 

Εἶχεν δὲ τὸ χοινόδιον τεσσαράχοντα ἄνδρας σὺν αὐτῇ ἁγίους. ᾿Εν 

μιᾷ οὖν τῶν ἡμερῶν προσχαλεσάμενος ὁ ἡγούμενος. τὸν ἀῤδᾶν Μαρίνον 

ἀπέστηλεν εἰς ἜΝ σὺν ἄλλοις τρίσιν ἀδε ἐλφοῖς, χαὶ συνέ ἔφη αὐτοῖς: 

μεῖναι ἐν πανδοχίῳ διὰ τὸ μῆκος " τοῦ ὁδοῦ. Ἔλαχεν δέ τινας στρχτιῶ- 

τὰς διχφθῆρχι τὴν θυγατέρα τοῦ πανδόγου, χχὶ λαθοῦσχ χχτὰ γχστρὸς 

συνῆχεν. Εἶπεν δὲ αὐτῇ ὁ στρατιώτης ἐξιῶν, ὅτι ἐὰν γνωστὴ τῷ πα- 

τρί σου, εἰπὲ ὅτι ὁ νεώτερος τοῦ χοινοθίου ὁ λεγόμενος ΝΜ χρίνος ἐκεῖ- 

vos ἐχοιμήθη μετ᾽ ἐμοῦ. Γνοὺς δὲ υ:0᾽ 

ταζεν αὐτὴ λέγων Πόθεν co: τοῦτο; Καὶ ἔῤαλεν τὴν αἰτίαν ἐπάνω 

+ = l'O] © δ» LA] GS: 
Len Tes 67 

πατῇ αὐτῆς εζε- ὶ 3 

” Ὁ , Pp > n / ‘ » / 

τοῦ 4664 Μαρίνου. Ἔλθὼν οὖν ὁ πανδοχ εὺς ἐν τῷ μοναστηρίῳ ἔκρα- 
" 2 LT \ ε ΄ » : ΄ ᾿᾽ ᾽ τι A » © ζεν᾽ Ποῦ ἐστὶν ὁ πλάνος ἐκεῖνος, ὃν λέγετε * εὐλαθῇῆ; Rai ἤρξατο 

CU τ - “ a τὰ 6 A 

λοιδογεῖν τοὺς μονχχοὺς, κακὴ DIX λέγων εἶδον" ὑμᾶς, HAL συνέτυ - 
A He A \ € Ὁ Ὁ δὲ ξ d'os ΘΕ ΕΘ Ὸ, / “ἢ χον΄ ὑμῖν, καὶ ὅσα τοιχῦτα. ὃ ἡγούμενος εἶπεν Τί σον ποιήσω 

x s/ ᾽ ἴω. 3 - ΒΊΟΝ 1 ΄ re , A - μιὴ ὄντος αὐτοῦ ἐντχῦθχ; Εν δὲ ὑπηστρέψη, διώχω αὐτὸν τοῦ μο- 
, 2 , ΄ CT 

ναστηοίου. ᾿Ελθοντος dE μεθ᾽ ἡμέρας καὶ ἐρωτηθέντος " εἶπεν: Συγ- 
À 

! \ ᾿ T el , 

χώρησόν μοι, πάτερ, διὰ τὸν Ἰζύριον, ὅτι ὡς: ἄνθρωπος ἐπλανήθην" 

ὃ: “ἡγούμενος ὠργίσθη '" χαὶ 
2 2P LS \ 

ἔφχλεν χὐτὴν ἔξω ἐν πληγαῖς. Καὶ 

Ὧν προσχχροτερῶν αἴθριος. 
A / δὲ _ ’ = \ = δ ΄ τ ͵ 

Φθάσχντος δὲ τοῦ τύχου τῆς θυγατρὸς τῊῇῦῇ πανδοχέωξ, ES 
La mo ù ᾽ ANT »” 5 SAS \ 11 [NS L \ \ CES ον 

παϊὸχ ἀρσενικόν. ΓΑρας οὖν αὐτὸν ὁ πχνδοχεὺς, χαὶ ἐλθὼν ἐν τῷ 
/ € \ 3 / , Lie - - 2 

μοναστηρίῳ Lai εὑρὼν τὸν ἀδόᾶν Mapivoy ἔξω τοῦ πυλῶνος ‘? χκαθή- 
, , τὰ A - ΄ EN : 3 = » 

μενον προσέρριψεν αὐτῷ τὸν παῖὸχ λέγων: Ἰδοὺ τὸ καχῶ; ἔσπει- 
5 , ΄ \ 3 ε 7 FT € , 

ρας "? τέχνον σου" λάόε nai ἀνάτρεφε ὡς βυύλῃ. Λαῤφὼν οὖν ὁ Μιρίνος 
\ ENS , \ , τῷ ΄ ΔΈ» A \ ES , 

τὸν παῖδα EN 6eto περι αὐτοῦ λέγων" Ναὶ ἐγὼ κάτα τὰς σαυαχρτίας 
, ΄ \ \ \ 272 LA = ὁ τ \ , 

ou ἀπολαμοάνω, διατὶ χαὶ τὸ ἄθλιον βρέφος τοῦτο σὺν ἐμοὶ ἀπο- 

1 Cod. ἀγένιον. — ? Cod. αὐτῇ. — 5. Cod. δαιμώνων. — 4 Cod. μίχος. © Cod. λέγε- 
ται. — ὃ Cod. ἴδον. — 7 Cod. συνέτοιχον. — ὃ Cod. ἐρωτιθέντος. — 9 Cod. ἐπλανίθην. 

— 19 Cod. ὀργίσθη. — 11 Cod. αὐτῶ. — 1? Cod. πυλόνος. — 13 Cod. ἔσπηρας.. 
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θνήσχει!. Ἤρξατο οὖν γυρεύειν καὶ λαμόάνειν γζλα ἐκ τῶν ποιμένων, 

χαὶ τρέφειν τὸν παῖδα ὡς πατήρ. Μέτα δὲ τρία ἔτη παραχχηθεὶς ὁ 

ἡγούμενος παρὰ τῶν ἀδελφῶν εἰσήγαγεν αὐτὸν ἐν τῷ μοναστηρίῳ, 

βαλὼν αὐτὸν εἰς τὰ ἀτιμώτερα ἔργα. Καὶ ἐποίει " αὐτὰ μετὰ σπου- 

δῆς. «Εἶχεν δὲ καὶ τὸν παῖδα ὄπισθεν αὐτοῦ χράζοντα ὃ Tara, nai 
et , \ CU DC , ΄ δὲ » Le) - F7 ᾽ S< 

ὅσα ἐστὶν τοῖς παιδίοις. Ἀνατραφέντος δὲ αὐτοῦ ἐν πολλῇ ἀρετὴ τοῦ 

μονοαχιχοῦ σχήματος “ἠξιώθη. 

Μιᾷ οὖν τῶν Ex ἐπερώτησεν ὁ ἡγούμενος τοὺς ἀδελφοῦς" [Ποῦ 
, A 266 M Ca DA AE τε ΄ ᾽ DC ESA , 

ἐστὶν ὁ ἀοοᾶς δ οι ὅτι ἔχω τρίτην Ἐν, οὐχ ἰδὼν αὐτὸν εἰς 
»ν ‘ ΄ εν , τῷ / 

τὴν ψαλμωδίαν" ἀεὶ γὰρ το: πάντων εὑρίσχετο ἐν τῷ χανόντ" ἀπέλθετε 

οὖν ἐν τῷ κελλίῳ αὐτοῦ χαὶ ἴδετε υὴ Το τινὶ χχατάχειται. Ἀπελ- 

θόντες οὖν εὗρον αὐτὸν τελειωθέντα, καὶ piste τῷ route évo. Kz- 

χεῖνος λέγει. Ἄρα πῶς ἀπῆλθεν ἣ ψυχὴ αὐτοῦ, ποίχν ἀπολογίαν 

βουλόμενος δοῦναι ; Kai προσέταξεν χηδευθῆναι αὐτόν. Kai ὡς 

Moy ἀποπλῦναι αὐτὸν, εὗρον ὅτι γυνὴ ἐστίν. Kat πάντες ἔχο ραξαν Ὁ" 

κύριε, ἐλέησον. Ὁ δὲ ἡγούμιενος μαθὼν δίπτει ἑαυτὸν ἐπὶ πρόσω- 

πον χλαίων χαὶ λέγων᾽ Ὧδε ἀποθνήσκω εἰς τοὺς ἁγίους πόδας co. 

δηλοῖ τῷ πανδοχεῖ. ᾿Ἔλθόντος δὲ αὐτοῦ λέγει ὁ ἡγούμενος" 
À 

Ὁ ἀδελφὸς Μαρίνος ἐχοιμήθη. Kai ἔφη: Ὁ Θεὸς συγχωρήσῃ τ, ὅτι 
4 5 \ e AP ΄ ᾽Ν 

ἐρήμωσε τὸν οἶχον μου. Kai ὁ ἀδσθὰς λέγει" For ἀδελφὲ, 
\ ἃ Ξ ΄ AMC Ἐν \ - ! 

ὅτι ἥμαρτες, ἐνώπιον τοῦ Θεοῦ, Χαὶ ἐμὲ συνέπῃρες ° τοῖς λόγοις σου" 
3 

ὁ γὰρ Μαρίνος γυνὴ ἐστίν. Kai ἐπιγνοὶ 
“ 

FE 
\ \ \ VER 

JG V2vi διενόειτο TO TL. ΟΝ Er) 

= SRE a κι - / = δ 
τοῦτο. Kat ἰδοὺ ἐν ὀλίγῃ ὥρχ παραγίνεται ἢ θυγάτηρ τοῦ Tavdo- 

r » 2 \ ͵΄ \ , ΄ e e / " ΄ 

χέως AE OUEN καὶ λέγουσα τὴν ἀλήθειαν, OTL O στρατιώτης ἡπά- 
, \ -Ὄ D 7 

TAGÉV με, καὶ παραχρῆμα ἰζθη. 
΄ e 5 \ A el / πο ε 

Καὶ λχόόντες οἱ ἀδελφοὶ τὸ ἅγιον λείψανον τῆς ὁσίας Μαρίας, 
Ξ 5 ε ᾿ δ 

χαὶ μυρίσαντες ἀπήγαγον ἐν “Ιεροσολύμοις μετὰ πάσης δορυφορίας 
EU “ ? N 12 7 / ε - - re 

χαχεῖ αὐτὸ " χατέθεντο. Lis δόξαν τοῦ Κυρίου ἡμῶν Ἰησοῦ Χριστοῦ, 
T ε 1 \ 1 r 9 \ 2 “ὦ _ SL » | f 
© ἡ δόξα χαὶ τὸ χρζτος εἰς τοὺς αἰῶνας τῶν αἰώνων. ᾿Αμήν. 

1 Cod. ἀποθνίσχει. — ? Cod. ἐποίη. — ὃ Cod. χράζον. —  Οοὐ. κιδευθῆναι. — 5 Cod, 

Expatav. — ὃ Cod. ἀποθνίσχω. — 7 Cod. συγχωρήσει. — 8 Cod. συνέπιρες. — ? Cod. 
αὐτῶ. 
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B 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds grec 2474 (xme siècle), fes 249r-251v) (1). 

* 5H " ES , » B ῃ r 4 ἢ \ Fa τε ΠῚ > , y À 

V τις εὐγενὴς ἐν τὴ ιϑυνια , χα! εἴχεν γυναῖχα, TS EVEV- Ÿ F 249. 
, ὦ ΄ ι » JTE / , ΄ LA 

νησεν αὐτῷ θυγάτριον, καὶ ὄνομα αὐτῆς Μαρία. Τελευτησάσης οὖν. 

nn dr τῆς γυνχιχὸς ἀπέδοτο “ TO παιόίον ἐν μοναστηρίῳ A αὶ e- 

VOUÉVNS τῆς χόρης ἔτων δώδεχχ, χαὶ υαθούσης τὸ ψαλτήριον, LA 
- A Υ e Al 

λαξούσης τὸ σχῆμα, διχνείμιας ὁ πατὴρ πτωχοῖς τὰ ὑπάρχοντα χαὶ 
ἡ + = ΩΣ A / « τι ᾽ Ὁ / \ 3 ANT , 

140 0V TO θυγάτριον οὑτοῦ ἐκ τοῦ ἱμοναστηριου, χα! ἐνούσας αὐὖ- * F. 5495 

τὴν ἄνδοιον σγῆμχ χαὶ πχοανγεΐλας μιὴὴὲ ὁμολογῆσα. ὅτι Μχοία χα- ν ἢ 4 P° TNT 2 au γγ3" (CHEN [ἢ υ. ΟΥ̓ σἂν JL: Log “... 

= ΄ - Φ ΄ 9 ι Ἅ » "“ : 

λεῖται, ἐχάλεσεν αὐτὴν Mapivov, καὶ ἀνεχώρησεν εἰς χοινόξιον ἁγίων 

10 5 

, FN 4 >» PP = NS , 

πατέρων, HA παρεχάλεσε τὸν 2564v δεχθῆνα! αὐτούς. Ὃ δὲ 266%: 
-“ e NS ΕἸ 2e 7" \ 

εἶπεν TO πατρί" Τί: ἐστιν οὗτος: Ὁ dE εἶπεν: Υἱός mou ἐστίν. Καὶ χὶ û » D: 
L 

λέγει ὁ ἀξές: Ἔντολήν co δίδωμι τῷ υἱῷ σου un λαλῆσαι Ἢ 
" « \ ed \ e! Ci 3 - 8 

ἀποχριθῆναι. ‘O δὲ χατεδέξατο. Kai οὕτως ἦσαν ἐν τῷ χοινοδίῳ ὅ 
᾽ € Q: -- ε ᾿ \ δ, 

ὡς und εἰδότες ἀλλήλους. Ἡμέρα dE τῇ ἡμέρᾳ τὸ παιδίον προέ- 
» -Ὁ , 4 » « \ \ = 

LOMTEV εἰς πᾶσαν ἀρετὴν, ἔχων ὑπχχοὴν χαὶ ταπείνωσιν χχὶ πολλὴν 
12 αν x = τ LA τὸ » ‘ 3 ν᾽ 0 4 - 

ἄσχησιν. Ἔν δὲ τῷ " αὐξηθῆναι αὐτὴν ἐνόμιζον ὅτι φυσιχὸς εὐνοῦχος 
5 N à L'ASIE 10 \ x \ N: - - ε r 4 7: Ἂς 
ἣν διὰ τὸ ἀγένειον ᾿“, HAL τὸ λεπτὸν δὲ τῆς φωνῆς ὑπελάμοανον ἀπὸ 

M = , " ἢ CSA ͵ » / 

τῆς πολλῆς ἀσχήσεως τὸ διὰ δύο ἐσθίειν. 

Eye δὲ τὸ χοινούιον ll τεσσαράχοντα σὺν αὐτῷ ἄνδρ ας ἁγίους. Καὶ ατὰ 
τᾷ NI , LEONE e 

va δὲ τέσσαρις ἀπεστέλλοντο -εἰς τὰς χρείας τοῦ PRE διχ τὸ * ἢ 2507 
» » A ᾿ DEN . “ , - A VAN 1 ᾿ 

ἔχειν αὐτοὺς χαὶ ἀλλῶν ἔξωθεν ἀναχωρητῶν τὴν φροντίδα. Εἶχον δὲ 
΄ EU G CA =. gr) - “Ὁ “ ᾽΄ "δ ΄ 

(ἔσον τῆς ὁδοῦ πανδογεῖον' ) εἰς ὃ χατέλυον ὑπάγοντες χαὶ ἐξερχό- 
ὃ : ν = FE RRESE NES \ μενοι ὃιχ τὸ μῆχος | τῆς ὁδοῦ χαὶ ἀνεπαύοντο. 

Μιᾶς οὖν τῶν ἡμερῶν ἐξελθόντος χαὶ τοῦ Μαρίνου σὺν ἄλλοις τρισὶ 
Ν ΄ \ 2 % 4 

διαχόνοις, χαὶ χαταλυσάντων ἐν τῷ MES "ἢ ἐγένετο χατὰ τὸν 
= 0 , LU = δ 

᾿Ξ καιρὸν εχεῦνον στρα τιώτην τινὰ διχφθ θεῖ o7.1 τὴν θυγατέρ 94 TOU r200- 

χέως χαὶ λαξεῖν χὐτὴν χατὰ τ δας "Exbialouévns δὲ αὐτῆς ὑπὸ 

1 Cod. Βηθυνία. --- ? Cod. ἥτης. --- ὁ. Cod. Ra — 4 Cod. )a6d:. — 5. Cod. 

χοινώδιον. — ὃ Cod. πατερι. — Τ Cod. ἐντωλήν. — ὃ Cod. χυινωδίω. — ὃ. Cod. τὸ. 

— 10 Cod. ἀγένιον. — 11 Cod χοινώθιον. --- 13 Cod. πανδοχίον. --- 13 Cod. μίχος. 

— 14 Cod. πανδοχίω. 

(1) La Vie de sainte Marine contenue dans ce manuscrit est celle que M. l'abbé 

Nau vient de découvrir. 
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3, 
= A / δ = 4 = SW / Ὁ 2 

τοῦ πατρὸς τίς ἐποίησε τοῦτο, ἔῤαλεν τὴν αἰτίαν ἐπάνω τοῦ Μαρίνου 
» el Ω Ἀ \ »δ “7 ᾿ , δι € 

λέγουσα ὅτι ὁ νεώτερος ὁ μοναχὸς τοῦ χοινούίου ὁ εὐειδὴς ὁ λεγόμενος 
΄ » æ , / , re à 2 CH EL € ὃ \ , ἢ 

Mapivos ἐχεῖνος ἐποίησέν με ἔγχυον ΄“. Hey οὖν ὁ πανδοχεὺς εἰς τὸ 

χοινόθιον ἐγχαλῶν. Ὡς δὲ συνήντησεν αὐτῷ ὁ ἀποχρισάριος λέγει αὖ- 

τῷ Kox ὥρχ συνέτυχον ὑμῖν. Ὡσαύτως δὲ na τῷ 4667 ἔλεγεν 
L] -- τ \ €) 

ὅτι μὴ γένοιτό μοι ἔτι εἰδεῖν μοναχὸν, χαὶ ὅσα τοιαῦτα. Ὡς δὲ 
" ΓΝ ἢ τ EXT x 53 e/ IN PO à / LP? « ΄ 

ἠρωτήθη τὴν αἰτίαν “ εἶπεν ὅτι ἰδοῦ τί ἐποίησε Ναρίνος, ὃν λέγετε 
“Ὁ \ / LA 1 

εὐλαῆ᾽ τὴν θυγατέρα μου ἔφθειρεν. ᾿Ενέγχαντος δὲ τοῦ 466% τὸν 
͵7 

el , 2 \ 

Mapivoy καὶ rs or λέγων, ὅτι συγχώρησόν μοι διὰ 

τὸν Ἰζύριον. Ὁ δὲ ἀθδθᾶς εὐθέως ἐξέδαλεν αὐτὸν ἐχ τοῦ μονα- 
/ 

στηρίου. 
δὲ "7 DL 4 er » - Ἵ \ | / \ ᾽ 

Ο δὲ ἔμεινεν ἔξω καθήμενος ἕως ἔτων τριῶν εἰς τὸ ἘΠῚ χαὶ εἰς 
\ τς ι , \ ἊΝ Ἂν 5 

τὸ καῦμα, μὴ δεχόμενος παρὰ τοῦ ἀδόὰ. Ὡς δὲ συνέθη τινὰ εἰσελ- 
CN “ LE LU “ 0 / » - ῃ r LA 

θεῖν ἢ ἐξελθεῖν ἐχ τοῦ χοινούίου, ἠρώτατο παρ᾽ αὐτῶν διὰ τί ὧδε 
΄ ἐπὰν MR τι ! Ἂ NET ANA ᾽ Eu / 

χάθῃ. Καὶ ἔλεγε ὅτι ἐπόρνευσα χαὶ ἐξεολήθην ἐκ τοῦ μοναστηρίου. 

Ὅτε δὲ ἐγεννήθη τὸ παιδίον ἤνεγκεν αὐτὸ ὃ πανδοχεὺς καὶ προσέρ- 
= ἢ ΄ . ΄ RIT , ΄ 

οιψεν ἢ τῷ Μαρίνῳ λέγων Λάδε τὸ παιδίον σου καὶ ἐξ ὧν θέλεις τρέφε 
, 1 \ » ΕἸ " δ 24 CE 

αὐτό. Kat ἔτρεφεν αὐτὸ ὅθεν ἐὰν ηὗρεν. 
/ / \ e - ΓΝ en 

Μετὰ δὲ τρία ἔτη παραχληθεὶς ὁ ἀσδᾶς παρὰ πάντων τῶν ἀδελφῶν 

λεγόντων αὐτῶν ὅτι ἀρκεῖ αὐτῷ λοιπὸν ἡ ἐπιτιμία, μάλιστα ὅτι ἐπὶ 

πάντων ὁμολογεῖ τὸ σφάλμα. ἘΕδέξατο αὐτὴν λέ τῶν Οὐχ εἷς ἄξιος 

στῆναι εἰς τὸν πρῶτόν σου βαθμόν. "Ebade δὲ αὐτὸν εἰς ὅλα τὰ ἀτι- 
᾿ ” - 4“ \ ΄ τ᾿ 1 \ - Ξὸ 3 

μώτερα ESYA τοῦ zotvobtou. Kat ἐποίει αὐτὰ μετὰ πολλῆς σπουδῆς ἐν 
\ , N/ , 

πόνῳ χαὶ κόπῳ χαὶ δάχρυσι. Kat εἶχε τὸ mardiov ὄπισθεν ἀκολου- 

θοῦντα χαὶ χράζοντα, ἈΟΟᾶ. 
« μ- - \ =. s2.JQ , Ἐπ > G #] 

Ως δὲ ἦλθεν ὁ χαιρὸς τοῦ ἐξόδου αὐτῆς ἔμαθεν ὁ LOGS χαὶ λέγει 

τῷ πατρὶ΄ αὐτῆς" Ἄπελθε, λάλησον τῷ υἱῷ σου. Καὶ ni ὃ πατὴρ 

αὐτῆς" Et χελεύεις, πληρώσωμεν τὴν ἐντολήν. Kai οὐχ ἐλάλησεν αὐτῇ. 

λθόντων δὲ τῶν ἀδελφῶν χαὶ εἰπόντων τῷ 460% ὅτι ἐχοιμήθη ὁ 
᾽Ν ἀδελφὸς Μαρίνος, ἔλεγεν ὁ ἀοοᾶς' ᾿Αρα πῶς ἀπῆλθεν ἡ ταλαίπω- 

Le 5 ἐν ᾽ N = , / \ € τ τὰ 

ρος Ÿ αὐτοῦ ψυχή; προσέταξε ἐ χηδευθῆναι αὐτόν. Kai ὡς ἦλθον ἀπο- 
1 DES Ch a A τι \ [5 ES 

πλύναι τὸ λείψανον αὐτῆς εἶδον ὅτι γυνὴ ἦν, καὶ ἐξεθαμοήθησαν 
τ 
ει θροηθέντες" , - χαὶ ἀπελθόντες mov τῷ 466%. Ὁ δὲ ἐλθὼν χαὶ 

1 Cod. πάτερος. --- ©? Cod. ἔγχοιον. — 3 Cod. προσέριψεν. — # C'od. πατερι. — 

Cod. ταλαίπορος. — ὃ Cod. θρωϊθέντες 
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΄ 

ἰδὼν αὐτὴν ἔξαλεν ἑχυτὸν χαμαὶ λέγων" Συγχώρησόν μοι εἴ τι ἐποίησα 

εἰς σέ. ’Ermeudev δὲ χαὶ ἐπὶ τὸν πανδοχέα. Ὁ dE ἐλθὼν χαὶ ἰδὼν 
\ ΄ » ἐν δὲ / ’ 1 € ᾿ , A 

τὸ σχήνωμα ἔφη" ‘O δὲ Θεός σοι cuyywoncn' ὡς ἐρημώσας τὸν 
δι. 4n ε ἣΝ 5: τὰ sr PRE e! D \ Θὲ Εν ᾽Ν 

οἶκόν μου. Ὡς δὲ εἰπε τοῦτο ἐγύμνωσαν αὐτὴν ὥστε χαὶ αὐτὸν ἰδόν- 

ταῦ ἐχπλαγῆναι. Τότε εὐθέως ἡ θυγάτηρ τοῦ πανδοχέως ἦλθεν ἐχεῖ 
“ NS -Ὁ Ç e - + ΄ 

δαιμονισθεῖσα ὅ χαὶ ἐπὶ πάντων ὁμολογοῦσα τὸ ἀληθές. 

ι Cod. συγχωρήσει. — ? Cod. εἰδόντα. — © Cod. δαιμονισθῆσα.᾿ 

C 

(Bibliothèque Nationale : ms. du fonds grec 1632 (xvis siècle), fs 226-2335.) 
1 

“Bios χαὶ πολιτεία τῆς ὁσίας μητέρας ἡμῶν, Μαρίας͵ τῆς μετο- 

νομασθείσης Μαρῖνος. 

ἽἝναν καιρὸν τόν τις ἄνθρωπος, τὸ ὄνομά του. Evyévioc, χαὶ 

ἐπέρνα τὴν ζωήν του μὲ χαθαρότητα, χαὶ μὲ εὐλάδειαν, καὶ μὲ 

@060v τοῦ Θεοῦ. Εἶχε δὲ χαὶ γυναῖκα φοθδουμιένην τὸν Θεὸν χαὶ 

πολλὰ φρονίμιην χαὶ ταχτικὴν, ἀπὸ τὴν ὁποῖαν ἐγέννησεν υΐοιν 

χύρην;, χαὶ τὴν ὀνόμασαν Μαρίαν. Πλὴν᾽ δὲ εἰς τὸν χαιρὸν ἐχεῖνον 

ἐχοιμήθη “ἡ γυναῖκά του, χαὶ αὐτὸς. ἀνάθρεφε τὴν. χόρην χαὶ τὴν 

ὀνόμασαν Μαρίαν εἰς πξσαν εὐσέξειαν χαὶ τάξιν. Kai ὡσὰν αὔξησεν 

ἣ χόρη εἶπέν τὴν ὁ πατέρας τῆς Παιδί: μου, ἰδοὺ ὅλα ὅσα χαὶ 

ἀνέχω δίδω τὰ εἰς τὰ χέριά σου χαὶ ἐγὼ πηγένω νὰ γίνω χαλόγη- 
᾿ - FRS 2 2 ra 

os vx σώσω τὴν ψυχήν μου. Kat ὡσὰν ἤχουσεν ἣ κόρη τοιαῦτα 

= te 
ne μὴ ἣν yTé0r TC: “ΗΓ AN Tr + λόγια. λέγει πρὸς τὸν πατέρα τῆς ἄτερ μου, ÉXV τὴν ψυχήν σου 

\ Apt # 1 πὶ D ἘΣ A ᾿ λΖ : - Δὲ ᾽ 7 Er 

θέλεις νὰ σώσης; χαὶ τὴν ἐδιχὴν μου vx χολάσῃς; Δὲν αχούεις τί 
΄ ΄ et e ἢ \ Ἄν \ \ \ 

ie ὁ ζ ύριος ὅτι ὁ βοσχὸς ὁ χαλὸς τὴν ψυχήν του βάνει διὰ τὰ 

πρόθατά του χαὶ πᾶλιν λέγει" Ὅποιος σώσει ψυχὴν ὡσχν ἐχεῖνον 7 

ὁποῦ τον ἔπλασε εἶναι; Ἤουσεν 0 πατήρ τῆς χαὶ χατενύγη εἰς τὰ 

λόγιά της, χαὶ λέγει της" Παιδί μου, τίνα σὲ χάμω; Ἐσὺ ce χορίτζη, 

χαὶ ἐγὼ ἔχω εἰς τὸν νοῦν μου νὰ nes εἰς ἀνδρὶ χίον μοναστήριον, 

χαὶ πῶς εἶναι δυναστὸν νὰ os μετ᾽ ἐμένα, ὁποῦ ὁ διζόολος ἀπὸ 

ἐσᾶς πολεμεῖ τοὺς δούλους τοῦ Θεοῦ. Ταῦτα ὥς ἤχουσεν ἡ χύρη 

ἀπεκρίθη χαὶ τὸν εἶπε Οὐχὶ, αὐθέντη πατέρα. μου, δὲν θέλω ἔλθη 
\ ΄ ᾽ x \ >| \ Vr Ω \ , ὃ Ἢ \ ΄ 

χαθὼς λέγεις, ἀλλὰ νὰ χόψω τὰ μαςφία ὑοῦ χαὶ AVOPIXX φορέματα 

ΠΕ 

226" 

296% 
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Cu ὦ δύ \ SO 40 VMS Sen » 4 , 
νὰ ἐνδύθω χαὶ νὰ ἔλθω χαὶ ἐγὼ μετ΄ ἐσένα εἰς τὸ μονχστύριον.. 

’ ε DL 20+ tra αὶ - ΄ x SOS , \ 
Τότε ὁ Ἐὐγένιος ἐδήχθη τὰ λόγια τῆς χόρης “ χαὶ -ἐμοίρασε τὰ 
LA ΄ » x 2 \ 1 

πράγματά του εἰς τοὺς πτωχοὺς χαὶ ἐχούρευσεν αὐτὴν χαὶ ἔνδυσέν 

ΤῊΝ ἀνδρίχια φορέματα χαὶ ἐπωνόμασέν τὴν Μαρῖνον. Καὶ ἐπαρήγγει- 
A AN 2 , -“ ΄ re \ 

λέν τὴν χαὶ εἶπέν τὴν Βλέπε, παιδί pou, πῶς θέλεις φυλάξεις τὸν 

ἑαυτόν σου, ὅτι μέσα εἰς τὴν στίαν μέλλεις νὰ σέδης, διότι γυναῖχαι 

δὲν σεξαίνει μέσα εἰς τὸ μοναστήριον" μόνον φυλάξου λοιπὸν χαθάρια 
5 Η͂ À ὃ \ ᾽ , “, € σῷ; 1 τ ᾽ 7 

εἰς τὸν Θεὸν, διανὰ τελειώσωμεν ἐχεῖνο ὁποῦ τάζωμεν εἰς αὐτόν. 

Καὶ ἐπῆρέ τὴν χαὶ ἦλθεν εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ÉTROLUTTE εἰς 

πᾶσαν ἀρετὴν χαὶ ὑπαχοὴν. χαὶ ταπείνωσιν χαὶ εἰς πολλὴν ἄσχησιν. 
Ὑ \ ΄ ᾽ - ε Ἐχαμιε λοιπὸν μερικοὺς χρόνους εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐθαρροῦσαν οἱ 

΄ e/ ci “- \ \ » ΄ ᾽ 

χαλοόγήροι ὅτι εἶναι εὐνοῦχος ἀπὸ τὶ δὲν εὔγανε γένεια. χαὶ ἀπὸ τὴν 

λεπτότητα τῶν φωνῶν τῆς χαὶ ἄλλοι ἔλεγαν ὅτι ἀπὸ τὴν πολλὴν 
» ἃ et ᾽ \ e “Δ ΗΜ \ ἢ f: , 

& * σχησιν, ὅτι εἰς τὰς δύο ἡμέρας ἢ εἰς τὰς τρεῖς ἔτρωγε μίαν φοράν. 
, ΄ ΄ \ 

Λοιπὸν εἰς τὰς ἡμέρας ἐχείνας ἀπέθανεν ὁ πατέρας τὴς χαὶ αὐτὴ 
΄ ᾿ 2 1 (2 \ 

περισσότερον αὔξενεν εἰς τὴν ἄσχησιν χαὶ εἰς τὴν ὑπαχοήν. Kai διὰ 
πὰρ, εἰν Ε \ 2 5 " \ \ \ ” ΄ \ 

τοῦτο ἔλαδε χαὶ χάρισμα. ἀπὸ τὸν Θεὸν χαὶ εὔγανε δαιμόνια, χαὶ 

εἴ τις ἦτον ἀσθενὴς μόνον νὰ ἔδανε τὰ χέριά τῆς ἀπάνω του παρευ- 

θὺς ἰάτρευέ τον. 

Λοιπὸν εἴχασι συνήθειαν εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ χάθε χρόνον 
2 x ΄ ΥΝ τ᾿ , , 

ἔστελναν τεσσάρους ἀδελφοὺς εἰς ὑπηρεσίαν τοῦ μοναστηρίου εἰς τὸ 

χάστρον διότι εἶχαν χαὶ ἀλλονῶν AVAYOPNTOV τὴν φροντίδα χαὶ 

εἰς τὸ μέσον τοῦ δρόμου ἦτον ξενοδοχεῖον. χαὶ ὅταν ὑπήγεναν χαὶ 
δ «, \ 4 "τ ͵ , ἄν ὅταν ἐγύριζαν διὰ τὸ μάχρος τοῦ δρόμου ἀναπαύουσιν ' ἐχεῖ" τοὺς 
€ ΄ \ & ” e = 

ὁποίους καλογέρους πολλὴν θερα Feluy τοὺς ἔχαμιεν ὃ ξενοδόχος 

ἐχείνους. 
΄, \ τὸ ε τὰ ᾽ , Tree ΄ \ -" Ν 

Μίαν δὲ τῶν ἡμερῶν ἐπροσχάλεσεν ὁ ἡγούμενος τὸν Μαρῖνον χαὶ 
΄ Ἔκ. ὃ x > Te x , et 1 5 , 
ἔγει Tov' ᾿Αδελφὲ, ἐγνωρίζω τὴν πολιτείαν σου ὅτι σωστὸς ἦσε εἰς 

ὅλα, μάλιστα χαὶ εἰς τὴν ὑπαχοὴν σε σπουδαιότερος. Θέλομεν λοιπὸν 
# / Ὁ - 

γὰ σὲ παραχαλέσωμεν νὰ ὑπάγης HAL ἐσὺ εἰς τὴν διαχονίαν τοῦ 

μοναστηρίου μὲ τοὺς ἄλλους ἀδελφοὺς, καὶ θέλεις λάθῃ περισσότερον 
\ ᾽ \ \ , \ € HA \ 4 - € Le € 

υισθὸν ἀπὸ τὸν Θεόν. Καὶ ὡς ἤχουσε τὰ λόγια τοῦ ἡγουμένου ὁ 
“ 3 2 \ δά ΄ \ 5 τ \ \ ; / 

Μαρῖνος ἔπεσεν εἰς τὰ mo ἄριά τοῦ καὶ εἰπεν' ME τὴν εὐχὴν σου 

τὴν ἁγίαν, δέσποτά μου, ὅπου ὁρίζης νὰ ὑπάγω. 

1. Cod. ἀναπαύουσιαν. 
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Mix τῶν ἡμερῶν ἐξέξησαν μὲ ἄλλους ἀν ἀδελφοὺς νὰ 

ὑπάγουν εἰς τὴν ὑπερεσίαν χχὶ He εἰς τὸ Éevo δοχεῖον. Καὶ 

ἔτυχε τὴν νύχτα ἐχείνην ἕνας στρατιώτης χαὶ ἔφθειρε τὴν θυγα- 

- ce Ν 2 € ῃ 

x τοῦ “Éevoddyou, Πλὴν εἰπέ τὴν ὁ στρατιώτης: μὰν τὸ ἐγνω- 
€ 4 La r ? u 4 ᾽ 

οἴσω ὁ πατέρας σου; εἰπὲ ὅτι ὁ νέος ὁ χαλογερος ἐχοιμηθη μετ 
-, N 12 € LA 

ἐσένα. Τὸ ὁποῖον ἔτζη ἔγινεν. ὅτι OAV ἐγνώρισεν ὁ πατέρας τῆς 

- κε ΄ Ce? ΄ \ EU 

πῶς εἶναι ἐγχαστρωμένη ἐξέτασέν τὴν ἀπὸ ποῖον ἐγχαστρώθη; χαὶ 

, / " - \ ἘΣ ᾿ ι Ι à el e 2 2 ε 

ἐχείνη ἔρριξε τὴν αἰτίαν εἰς τὸν Μαρῖνον, ὅτι ὁ νέος χαλόγηρος ὁ 
A , € “- 5 ΄ \ 7 \ “ 

εὔμορφος ὁποῦ - εἶναι εἰς τὸ χοινόξιον χαὶ ἡ λέγουν TOY Mapivov: 

ἐχεῖνος μὲ ἐγχάστρωσε. 

Ἔρχεται λοιπὸν ὁ ξενοδόγος εἷς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐγκαλεῖ AA 

λέγει: Ποῦ εἶναι ὁ πλάνος ἐχεῖνος ὁ Ψψευδοχαλόγέρος" Καὶ ὁ ἡγού- 

ἴδεν ἔσταλεν ἕνα χαλόγηρον νὰ τὸν προὐπαντήσῃ χαὶ 

λέγει Tov' Καλῶς ἐχοπίασες, αὐθέντη. Kai ἐχεῖνος εἶπεν Καχῇ ὥρᾳ 

σᾶς ἐγνώρισα. Ἀλλὰ LA ὡσὰν ὑπῆγεν εἰς τὸν ἡγούμενον εἶπεν" υνὴ 

γένοιτο ἀπὸ τὴν GÂLLEPOV νὰ ἰδῶ χὰ λοόγηρον᾽ χχὶ ἄλλα πολλὰ Τἔλεγεν᾽ 

χαὶ ee έν τον ie ἡγούμενος διὰ ποῖαν αἰτίαν; ᾿Απεκρίθη ὃ ξενο 

δόγος χαὶ εἶπεν, ὅτι ἔχω θυγατέρα PAT εἰς τὴν Onotav ἔχω ἐλπίδα 

νὰ εὕρω nr εἰς τὸ γῆράς 

Μαρῖνος χαὶ εἶναι τῶρα ἐγχχστρωμένη. Λέγει τὸν ὁ ἡγούμενος" 

χάνω ὁποῦ ἐχεῖνος δὲν εἶναι ἐδὼ τῶρα᾽ ἀλλὰ 

μου καὶ τὴν ἔφθειρεν ὁ χαλόγηρος 

᾿Αδελφὲ, τίνα σὲ 
€ \ / ᾽ " ι δ r ΕΝ ΝΟ, 3) x ‘ 7 

ὡσὰν γυρίσῃ ἀπὸ τὴν OLAKOVIAV του, ἄλλο ὃέν ἔχ νὰ τὸν χάμω 

, ΣΝ ᾿ ὃς Ὁ» πο ἢ \ 7 

μόνων νὰ τὸν διώζω πὸ τὸ μοναστήριον. 

\ ε ‘ 02 e DU x 1 °Ÿ \ , il 

Καὶ ὡσὰν ἔφθασεν ὁ Δίαρῖνος μὲ᾿ τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ μονα- 
te ul A F0 ϊ 

NS “ τῷ € , 

ce λέγει τὸν ὁ pre ut αὕτη εἶναι ἡ πολιτεία σου 

r » ὸ il A ᾽ “- 

χαὶ ἡ ἄσχησίς σου; Μίαν φορὰν ἐξέθης ἀπὸ τὸ μονχστήριον χαὶ εχεῖ 

€ PSE = Vie , Le 

ὑποῦ ἐχόνεψες εἰς τὸ ΘΝ εἶον ἔφθειρες τὴν θυγατέρα τοῦ 6evo- 

NS ε ΄ LU Ch \ LU 

δόχου; Καὶ ἦλθεν ἐδὼ ὁ πατέρας τῆς Kai se ἐξύδρισε, χαὶ μᾶς 
e X ὁ "Μαρῖνος πάραυτα ἔχαμε παίγνιον εἰς τὸν ΠΕ: Ταῦτα ἀχούσα 

δ ἕν ΄ \ - 
ὡ 

ἔπεσεν εἰς τοὺς πόδας τοῦ ἡγουμένου HAL εἰπε' Συγχώρησον μοι, 

δέσποτά μου ἅγιε, ὅτι ὡς ἄνθρωπος τ κι Τότε ὁ ἡγούμενος 6p- 

τὸν Mapivoy ἐξέραλεν αὐτὸν ἔξω ἀπὸ τὸ μοναστήριον. 

Ὁ δὲ Μαρῖνος ὡσὰν ἐξέδη ἀπὸ τὴν μονὴν ἐχάθετον εἰς τὴν θύραν 

ἔξω ἀπὸ υαχρόθεν ἘΣ ὑπέμεινεν τὸν χχύσωνα τοῦ ἡλίου χαὶ τὸν πα- 

χαὶ ὅσοι ἤρχοντο eiG τὸ μοναστήριον τὸν 

7: \ 2 -» 57 e/ 2 ΄ 

Ka ἐχεῖνος ἔλεγεν τι ἐπόρνευσα 
ET ὃν τοῦ LE ειλῶνος" y ἀλλὰ 

ἐρωτοῦσαν Sas χάθεσαι ἔζω. 

* f. 298 

*'E 97208 

Naf 229" | 



ΨΥ ΡΟΣ n 

abs ΥΣ nets 

ot ent En dé it cts” πῶ υδέ΄ Li. 

ΟΕ VE 
re LA 

τ" 
Le 

VIE DE SAINTE MARINE. 589 

χαὶ διὰ τοῦτο ἐδιώχθηκα ἀπὸ τὸ μοναστήριον. Ἢ δὲ θυγάτηρ τοῦ 

ξενοδόχου ἦλθεν ὁ καιρὸς καὶ ἐγέννησε παιδίον ἀρσενικὸν, χαὶ πάραυ- 
᾽ DRE ἵ NS ι / \ \ 

TA ἐπὴρέν TO ὁ ξενοδόχος χαὶ DEL οέν TO εἰς τὸ μοναστήριον, χαὶ 
€ a 4 LU € “Ὁ ve A "7 

ὡς ηὖρε τὸν Μαρῖνον ὁποῦ ἐχάθετον ἔξω ἀπὸ τῆς due ἔρριψεν 
ll / 2 / \ Εν δ’ δ 

τὸ παιδίον ἔμπροσθέν τοῦ χαὶ εἶπεν του Τοῦτο εἶνα! τὸ παιδίον 
€ - - 57 Le \ , € \ ε 1 

ὑποῦ χακῶς ἔσπειρες" ἔπαρ To χαὶ κάμε To ὡς θέλεις. Kat ὡσὰν 
€ 

τὸ ἔρριψεν ἔμπροσθέν του καὶ ὑπάγη, Duber à ὃ Μαρῖνος τὸ παιδίον 
57. 5 272 3, 

χλαίων za ὀδυρόμιενο 06 ἔλεγεν" ἂς ἔναι ἐγὼ ἔξιος εἶμε διὰ πᾶσαν 
\ Al \ . ͵ -ἰ ΄ θλίψιν χαὶ στενοχωρίαν καὶ χατὰ τὰς ἁμαρτίας Lou ἀπολαμιδάνω" 

» \ 4 22 - \ 72 , 4 ” ΄, ah τὸ ἄθλιον τοῦτο τὸ ts) θέλει ἀποθάνει ἐδὼ μετ᾽ ἐμένα. 
K \ DE ὃ À \ δ΄ K \ e τὼ αἱ ἀπὸ τότε ἄρχησε χαὶ ἐννοιζζετον διὰ τὸ παιδίον. Kai ὑπῆγεν 

εἰς ταῖς μάνδραις τριγύρου χαὶ ἐζῆτα ἀπὸ τοὺς βοσχοὺς γάλα καὶ 
» 2 Y / \ 5 

ἐτρέφετο TO παιδίον. Kai εἰχε πολλὴν θλίψιν καὶ χλαύματα. ἀπαρα-- 
1: δί \ PTS » / ἐ \ \ -ἘΠ᾿ , μύσϑητα, ὅίοτι τὸ παιόίον ἔχλαιε πάντοτε χαὶ τὰ ῥοῦχα του ἐμα- 

γάριζε, καὶ ἔδιδε πολλοὺς χόπους χαὶ πόνους χαθημέραν τῇ ἁγίᾳ. 
LA " € - 

Εχαμε λοιπὸν * Mapivos τρεῖς χρόνους ἔξω ἀπὸ τὸ υμοναστή- 
Fe \ ll à et ε er 2 1 € ριον. Καὶ μετὰ ταῦτα ἔπεσαν oi χολοόγηροι ὅλοι εἰς τὸν ἡ γούμινον 

AE ΄ ΄ , Ny A AN 1 και ἐπαραχάλεσάν TOY λέγοντες" Συγχώρησον, OÉGTOTA, TOY ἀδελφὸν 

Μαρῖνον' σώνει τὸν ἢ ἀτιμία τῶν τριῶν χρόνων, χαὶ τὸ περισσό- 
«“ ᾽ € € a L & € τέρον, χαὶ ὅτι εἰς ὅλους ὁμολογεῖ τὸ σφάλμα του. Ὁ δὲ me οὐμ. 

οὐχ ἤθελε νὰ τὸν δεχθῆ. Ἴστε ἄρχησαν οἱ χαλόγεροι χαὶ ΠΥ 
C2 δὲ ὃ Ἢ 1 el ὅτι ἀν δὲν δεχθῇς τὸν Μαρῖνον. εἰς τὸ μοναστήριον, ἡμεῖς ὅλοι 
ὑπάγωμεν’ dun πῶς ἔχωμεν νὰ παραχαλέσωμεν τὸν Θεὸν νὰ 

᾿ CPE LE \ ΄ r À “᾽ν. τὶ an 4 ΄ AURA € UNE \ συγχωρησῃ τὰς ἁμαρτίας μας; ἰδοὺ τρεῖς χρόνους Eye τὸ ἀδελφὸς 
€ = τι ΄ 1 ΄ ΄ NS ὁποῦ εἶναι διωγμένος ἀπὸ TO’ ὑοναστήριον, χαὶ πάλιν δὲν τὸν 

συγχωρεῖς; Ταῦτα ὡς ἤχουσεν ὁ ἡγούμενος εἶπεν Tous. Διὰ τὴν 
ἮΝ ΕῚ 7 \ ΄ , 1 ΄ ἐδιχήν σὰς ἀγάπην χαὶ τὴν χαλωσύνην ἀχούω τῶν λόγων σὰς 

χαὶ δέχομαι τὸν Μαρῖνον᾽ ὅμως νὰ εἶναι μικρότερος ἀπὸ ὅλους 

τοὺς ἀδελφούς. Ka, 6 Μαρῖνος εἶπε πρὸς τὸν ἡγούμενον: Καὶ 
_ = 5 ΄ ΄ δ “, € ᾽ te τοῦτ. μεγάλον μου εἶναι, δέσποτζΖ ὑου ἅγιε, ὅτι ὡς ἀνάξιος 

€ - 5 ur \ ΄ ΄ - ὁποῦ εἰμε ἐχαταξιώθηχα χαὶ ἐσέδηχα μέσα ἀπὸ τὴν θύραν τοῦ μο- 
/ ὃ , FA = ὦ \ \ / / ναστηρίου OAV ἀξιωθῶ χαὶ νὰ δουλεύσω τοὺς ἁγίους πατέρας. 

Kai 6 ἡγούμενος ἐπ τρόσταξε τὸν Mapivoy νὰ ὑπηρετῇ εἰς ταῖς 
Γ' - 2 5, e χρείαις τῶν ἀδελφῶν. Kai ἔκαμνε τὴν ὑπηρεσίαν τοῦ μὲ πόθον 
\ À ΄ -- \ = , “ \ πολὺν χαὶ μὲ p660v Θεοῦ. Kai τὸ παιδίον ἠχολούθει ὀπίσω τοῦ χαὶ 

3 x 3 JF) - N 7 € \ ” ! ἔχλαιε χατὰ τὴν συνήθειαν τῶν παιδίων, ὡς χαθὼς ἔχουν συνήθειαν 

τῷ ot 
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/ € € - ΄, ΓΦ ὦ A , \ 2 / TT 

GLAV, ὦ οποιος πάντοτε εὐυρισχέντον πρῶτος εἰς ΤῊΝ ἐχχλησίαν. Tore 
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τὰ παιδία νὰ ζητοῦν φαγὶ χαὶ νὰ χράζουν τὸν πατέρα τους. Καὶ 

δὲν τὸν ἔσωναν τὸν Μαρῖνον οἱ πειρασμοὶ οἱ ἄλλοι ὁποῦ εἶχεν, ἀλλὰ 

χαὶ ἄλλον πειρασμὸν “εἶχε διανὰ ἔχῃ χαὶ τὴν ἔννοιαν τοῦ παιδίου * F. 231% 

εἰς τὸ φαγί του χαὶ εἴ τι ἄλλο ἐχριάζετο. Πλὴν ἀνεθράφη τὸ παιδίον 

χαὶ ἔγινε ταχτικὸν χαὶ ἐνάρετον, χαὶ ἀξιώθη καὶ ἔγινε χαλόγηρος 

χαὶ εὐηρέστησε τῷ Θεῷ. 

Ὡς δὲ τὸ λοιπὸν ἔφθασε τὸ τέλος τῆς ζωῆς τοῦ Μαρίνου χαὶ 

ἔμελλε νὰ ὑπάγη πρὸς τὸν Θεὸν, ἔπεσεν εἰς ἀσθένειαν τοῦ χορμίου. 

᾿Ἐρώτησεν ὁ ἡγούμενος τοὺς ἀδελφοὺς χαὶ εἶπεν: Ποὺ εἶναι ὁ Μα- 

οἶνος: ἰδοὺ ἔχω τρεῖς ἡμέραϊς ὁποῦ δὲν τὸν εἶδα εἰς τὴν ἐχχλη- 

€ -- \ , \ L Ἂς ΄ \ € “- € _ Li 

ὑπῆγαν τινὲς ἀδελφοὶ εἰς τὸ χελλίον του HA ευρῆχαν τὸν ὁποὺ ÊTE- 

λειώθη. Καὶ ἦλθαν ai εἶπαν τὸν ἡγούμενον" Ὁ ἀδελφὸς Μαρῖνος 

ἐχοιμμήθη. Kat ὁ ἡγούμενος εἶπε' Τάχα πῶς νὰ ὑπῆγεν h ψυχή 

, 2 \ δ ι ΄ + LR Ε 

του; ποίαν ἀπολογίαν ἔχει νὰ δώσῃ διὰ τὸ μέγα ἤάμάρτημα ὁποῦ " ἢ. 232 

ἔχαμε; Πλὴν ἐπρόσταξε νὰ τὸν ἀλλάξουν χατὰ τὴν συνήθειαν τῶν 

χαλογέρων. Kai ὑπῆγαν νὰ τὸν λούσουν χαὶ εὑρῆκαν ὅτι ἦτον γυ- 

ναῖκα, χαὶ ἔχλαισαν μεγάλως χαὶ ἐφοξήθησαν φόδον μέγαν. Καὶ 

57 e! Ὁ -- \ LA Lu LA » 

ἄρχησαν ὅλοι μια φωνῇ τὸ ἸΚύριε ἐλέησον. : 

” € ε ’ 4 N \ \ \ ἐς ΄, 

Ἠχουσεν 0 ἡγούμενος ΤΌΣΟ φωῶνᾶς χαι TAY βοὴν χαι ἐρωτησεν τι 

5 e € r \ 5 ε ΄ et € , 1 

εἰναι αὑτὴ ἡ σύγχῃσις. Kat εἶπαν οἱ χαλογεροῦ ὅτι 0 ἀδελφός 

μας ὁ Μαρῖνος εἶναι γυναῖχα. Τότε ἔδραμεν ὁ ἡγούμενος υὲ σπουδὴν 

πρὸς τὸ λείψανον, χαὶ ὡς εἶδεν ἀληθὼς ὅτι εἶναι γυναῖκα ἔπεσεν 
Ε NS = / » ‘ 

εἰς τοὺς πόδας τοῦ ἁγίου λειψάνου χαὶ κλαίοντας ἔλεγεν Ἐδὼ 

ἀς ἀποθάνω εἰς τοὺς ἁγίους σου πόδας, ἕως οὗ νὰ ἀκούσω ἀπὸ 
, 4. Ν 

ἐσένα, ἁγία. τοῦ Θεοῦ, συγχώρησιν εἰς τὸ μέγα πταίσιμον ὁποῦ σὲ 

, » N/ ga) VAN Mr τὸ “ὦ \ , 

ἑπταισα, διότι ἀδίχως σὲ éraideux, ἅγια τοῦ Θεοῦ. Καὶ χοιτάμενος . ξ 

Ὑπολλὴν ὥραν εἰς τοὺς πόδας τῆς ἁγίας χαὶ χύνοντας περισσὰ 5, 589) 

δάχρυα, ἦλθεν φωνὴ καὶ εἶπεν: ᾿Ἐπειδὴ δὲν τὸ ἤξευρες ὅτι ἄδιχα ἶ 

μὲ ἐπαίδευες τὸ λοιπὸν de εἶναι συγχωρημένη À ἁμαρτία σου, ὅτι 

ἂν τὸ ἤθελες χάμη εἷς πύσμα, ἤθελεν ἦστε ἡ ἁμαρτία σου ἀσυγχω- 

οήτη. ᾿ : τ ΣΝ 

Τότε ἐσυχῴθη ὃ ἡγούμενος ἀπὸ τὴν γὴν χαὶ ἐμήνευσε τὸν ξε- | 

νοδό ον νὰ ἔλθῃ μὲ σπουδὴν εἰς τὸ μοναστήριον. Καὶ ὡς ἦλθεν ὁ 

ξενοδόχος, εἶπέ τον ὁ ἡγούμενος" Maravénoov, ἀδελφὲ, διότι ἔσφαλες 
, \ A \ \ ἐδ ΄ X ! Aer \ e/ 

εἰς τὸν Θεὸν, χαὶ μετὰ EDLXA σου τὰ λόγια μὲ ἔχαμες χαὶ ἥμαρτον 
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αὐ τῇ \ ᾷ \ e - - 

χαὶ ἐγὼ εἰς τὸν ᾿Θεὸν διατεσένα, ὅτι ὁ Μαρῖνος ὁποῦ ἐσυχοφάντισες 
: CU \ - (4 U € » ΄, 

εἶναι γυναῖχα. Kat ἐπῆρεν τὸν ξενοδόχον ὁ ἡγούμενος χαὶ ἤφερέν τὸν 

5 5" Ὁ ε - e 1’ ,ὕ “ 5 

Σ ἐχεῖ ὁποῦ ἐκχείτετον τὸ ἅγιον λείψανον χαὶ ἐφανέρωσεν ὅτι εἰναι 
CS x \ , € -»Ὕ A 

DS. 233 ΤΣ πο. Kai αὐτὸς ἐθαύμασε πρὸς τὴν χατηγορίαν ὁποῦ τὴν 
᾿ 
* 

| ἐχατηγόρησαν, καὶ σε χλαί ὶ νὰ ὀδύρε nv ὁ ί κατ YO ἄρχησε νὰ χλαίῃ καὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἁμαρτίαν 

Ε- του. 
14 

1 Πλὴν ἐκήδευσαν τὸ ἅγιον λείψανον μὲ τιμὴν χαθὼς τῶν ἐπε χαὶ 

| ἔθεσάν το εἰς τὰ μνημεῖα τῶν ἁγίων μὲ ψαλμωδία!:ς χαὶ μὲ δοξο- 

“λογίαις δοξάζοντες τὸν Θεόν. Καὶ ὡσὰν ἔθαψαν τὴν ἁγίαν ἔφθασε 

| χαὶ ἢ vor de ξενοδόχου αι βονίσμον χαὶ ἐξομολογᾶτον ἔμ.- 

| πρόσθεν εἰς ὅλους ὁποῦ εὑρέθησαν ἐχεὶ, ὅτι πῶς μὲ τὸν στρατιώτην 

a ἔχαμιε τὸ παιδίον, χαὶ ὅτι ἀδίχως ἐχατάχρινε τὴν ἁγίαν. "Exece 

δὲ ἀπᾶνω εἰς τὸν τάφον τῆς ἁγίας χαὶ πάραυτα. ἰατρεύθη, χαὶ 

ὅλοι τοὺς ἐδόξασαν τὸν Θεὸν, χαὶ ἐμαχάρισαν τὴν ἁγίαν εἰς τόσην 

| ὑπομονὴν (1) ὁποῦ ἔκαμεν εἰς αὐτὴν τὴν συχοφαντίαν. 

ΓΚ 288» Αὐτὴν τὴν ὁσίαν Μαρίαν χαὶ ἡμεῖς" ἀς μιμηθοῖμεν εἰς τὴν ὑπο- 

Bay χαὶ ταπείνωσιν, ὁποῦ εἶχε; διανὰ ἀπολαύσωμιεν χαὶ ἡμεῖς ἀξίως 

᾿ σὺν αὐτῇ τῆς ἐπουρανίου βασιλείας, ἐν Χριστῷ Ἰησοῦ τῷ Κυρίῳ 
᾿ ; 

; ἡμῶν. © ἡ δόξα χαὶ τὸ κράτος εἰς τοὺς αἰῶνας τῶν αἰώνων. ᾿Αμή “ἦν. 

D 

(Bibliothèque Royale de Berlin : ms. graec. Quart. 16 

_(xyne siècle), f* 78°-86".) 

Ε΄ ες νομαστήσοις ΝΙαρίνος. 
τ 

Ν 

È 
ἷ 
d 

᾿ : RPALÉE. ; RTE Le 2 

3 0 78. ‘Bios χαὶ πολειτία τῆς ὀσίας μητέρας ἡμῶν Μαρίας τῆς μετα- 

ἢ 
É 

τὸ ονομᾶὰ του Εὐφιμιανὸς, Évay χαὶ ρὸν ἤτον χάπειος ἄνθρωπος, 

χαὶ ἐπέρνα τὴν ζωΐν του fe χαθαρώτητα, χαὶ μὲ εὐλάόειαν, χαὶ με 

Le Θεοῦ. Ἤχε δὲ χαὶ τ: πολλὰ RUE χαὶ φοθουμέ ἦνοι 

τὸν Θεὸν, χαὶ ἀπὸ ἐχεῖνην δὲ ἐγένησεν μίαν κόρην, χαὶ τὴν ὀνόμα- 

GAY Μαρίαν. Τὸ λοιπὸν εἰς ἐχεῖνον τῶν χαιρὸν ἀναπαύθη χαὶ ἡ γυ- 

φ A \ , 5 / us 

γαίκα του, χαὶ αὐτὸς ἀνάθρεψε τὴν χόρην εἰς πᾶσαν εὐσέθειαν χαὶ 

« a < Ων ὃς ς 
το 

=; DA] | _ DA] a —" res e C, en Ξ Ὁ ς- Ψ 2 ι Li 5 » ! 

τάξιν. Kai ὠσὰν αὔξησεν ἡ 209 εἰπ 

(1) Le copiste ἃ par inadvertance écrit ce mot deux fois de suite. 

10 

20 

25 



Qt 

10 

τῷ ot 

30 

LES a at δα 4 

586 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. F Fe 

“ “ὦ 3 ” 4 μ \ En 4 

αὐτοῦ 064 ἔχω δίδω Ta εἰς τὰ χεριχ σου, χαὶ ἐγῷ παγένω νὰ 

γένω καλώγερος νὰ σῶσω τὴν ψυχήν μου. Kai ὥσὰν ἤχουσεν ἢ χύρη 

ee LA / , Y A we x II 4 ΓΝ \ | 

TA αὐτὰ λόγια λέγη πρὸς τὸν χύριν τῆς [Ἰατέρὰ μου, ἐὰν τὴν υυ- 

/ , 2 \ \ \ \ 

χήν σου θέλης νὰ σώσης χαὶ τὴν ἐδιχήν μου ψυχὴν νὰ χολάσης;: Δὲν 
3 Ὁ , LE 4 3, 4 » À A 

᾿ἀχοῦεις τί λέγει ὁ Κύριος, ὄτι ὃ βοσχὸς ὁ χαλλὸς τὴν ψυχήν του 
r \ r P »» \ , ΄ > r * 

βάνε: διὰ τὰ πρώδατά του; καὶ πάλιν λέγει’ Ὅποιος σώσοι ψυχὴν 
5 } = PA » ee \ ” , » » 24 

ἀνθρώπου ὡσὰν ἐχεῖνον ὁποῦ τὸν ἔσεν εἰναὶ. Ηχουσεν ὁ χὕρις τῆς χαὶ 
? \ δ, 2 \ , , 

᾿χατενύγη τὴν χαρδίαν εἰς τὰ λόγιζ της; χαὶ λέγη της" Παιδ' μου, 
΄ \ » 1 \ - "7 ᾽ - = 

τίνα σε χάμω, ἐσὺ σαι χορίτζη, χα! ἐγῶ ἔχω εἰς τῶν νοῦν μου νὰ 
€ , ᾽ \ - 3/ τ \ » 

ὑπάγω εἰς ἀνδρίχιον μοναστήριον, καὶ πῶς ἔναι δυνατὸν νὰ ἤσαι με- 

τεμένα ὑποῦ ὁ διζόολος ἀπὸ ἐσᾶς πολεμοὶ τοὺς δούλους τοῦ Θεοῦ; 
Ξτ " τὸ / ᾽ / \ / . » γῚ2 \ 

Ὡς ἤκουσεν à χόρη ἀπεχρίθη χαὶ Réyer Ὄχι, αὐθέντι pou xat πα- 
r N / 5, il ΄ ! \ 

τέρα, δὲν θέλω ἔλθει χαθὸς λέγεις, ἀλὰ νὰ χόψω τὰ μαλεία μου χαὶ 
, / , \\ ; Σ - \ ἢ 02 Ye 2 2 \ 

ἀνδρίχια φορέματα νὰ ἐνδιθῶ, χαὶ vx ἔλθω vai ἐγῶ μετεσένα εἰς τὸ 

μηναστή ptov. 
» / χη" , A ΄ δ᾿), È _ ͵ 

Τότε ὁ Evdyévioc ἐδέχθη τὰ λόγια τῆς xoonç χαὶ ἐμήρασεν τὰ πράγ- 
τ ΄ 

paré του εἰς τοὺς πτοχοὺς χαὶ ἐχούρευσέν τὴν χαὶ ἔγδισεν τὴν ἀν- 

δοίχια φορέματα χαὶ ἐμετανόμασέν τὴν Μαρίνον. Καὶ ἐπαραγγχίλεν 9 A φ ρεμ. ν᾿ CHC a DU. ως ν ἢ, 5}: . “ ra 0 YY7 

» Ἄ ᾿ ΄ ΄ - Ja, 4 “ ΒᾺΝ » 

τὴν καὶ λέγει Ts Βλέπε, παιδί μου, πῶς θέλης φυλάϊξι τῶν € αὐὖ- 
el ΄ , \ ΄ὔ , ‘ , ᾽ - NS 

τόν σου, ὅτι μέσα εἰς τὴν φωτίαν μέλεις νὰ cébeuc, διὄτι γυναῖκα δὲν 
D y » ΝΗ SNS. ! ’ , , 

σεθένη μέσα εἰς ἀνὸρίχιον υοναστήριον᾽ μιῶνον φυλάγου χαθάρια εἰς 
\ 1 ὃ \ “ " ἧς ᾽ - "Ὑ ᾽ Ἴ / 

τὸν Θεὸν, διὰ va τελιώῶσωμεν ἐχεῖνω ὁποῦ τάξζωμεν εἰς αὐτόν. 

Kat ἐπήρεν τὴν χαὶ ἤλθεν εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐπρόχοψεν σε 
\ ε \ LS ΕἾ \ /4 

ἰρετὴν χαὶ ὑπαχοὴν χαὶ τὰ πηνόσιν HAL GE πολὴν ἄσχησην. 

Ἴζχαμε λοιπὸν χαμπότους χρονους εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐθαροῦσαν 
= _ 5 " " Nt ” ΄ 

ἡ καλόγεροι ὅτι AUTOUR εἴναι, ὅτι δὲν εὔγανε γένια χαὶ ἀπὸ τὴν λε- 

πτώτητα τῆς φώνης τῆς" καὶ ἄλοι ἔλεγαν ὅτι ἀπὸ τὴν πολὴν ἄσχι- 
\ , ΄ / Ÿ , ’ D 7 “1 ? x er 

σιν δὲν εὐγάνει γενία, διᾶ τι εἰς τας δίω ἡμέρας À εἰς τὰς τρεῖς ἔτρω- 
r 2: 

γεν μίαν φοράν. 

Ὄμως εἰς ἐχεῖναις ταῖς ἡμέραις ἀπέθανεν χαὶ ὁ πατέρας τὴς καὶ 
-- , 22 UE 5 \ “, \ \ ’ 

αὐτῇ περισώτε ρον αὔξηνε εἰς τὴν ἄσχισιν χαὶ εἰς τὴν ὑπαχοήν. Καὶ 
διὰ r “7. Ε ες AE DATA \ Θεὶ A δέ / " 

x τούτο ἔλαύεν χαὶ χάρισμα ἀπὸ τὸν Θεὸν, καὶ ὁὀέμωνία εὔγανε, 

ot ὅποιος ἦτο ἀσθενιμένος μώνον τὸ χέριν τῆς ἔῤρανε ἀπάνω χαὶ 

πάραυτα ἰατρέόε τον. 
» Η - 4 s 

Aourdy ἤχανε συνήθειαν εἰς τὸ μοναστήριον ὄτι χάθε χρόνον ἔστελναν 
3 € / ca Es ; , ? 

τεσάρους ἀδελφούς σε ὑπηρεσιαν τοῦ μανχστηρίου εἰς τὸ χἄστρον διότι 

τ 70. 

Νὰ ἐν 6: 

ἘΠ 80: 



π΄ 681: 

81. 

᾿Μαρίνον καὶ λέγη Toy’ ᾿Αδελφὲ, ἐγνωρί 

ΡΝ Το VTT M ΥΨΨ ΣΡ. Ὑν 
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DA ë. \ ù ἐν Ὑ ΄ (ὃ h \ 4 \ , OT NN EU 

HLAV καὶ ἀλουνῶν χαλογέρων φροντίδες" χαὶ εἰς τὴν μέσην τοῦ δρό- 
ΕΝ re ὃ 7. NE PE TP NE " \ ᾽ / ÿ ι A / 

pou ἤτον Gevodoyiov' χαὶ ὁταν ἐγύριζαν καὶ ἐπήγεναν OZ τὸ μᾶχρος 

τοῦ δρόμου ἀναπόάφονταν ἡ χκαλόγεροι" χαὶ τοὺς χολογέρους πολὺν 
, πο >. > 

ἀνάπαυσιν ὁ ξενοδόχος ἐχεῖνος τοὺς ἔχαμινε. 
ι \ / _ ὦ “ ΄, “ 

Τὸ λοιπὸν μίαν γοῦν τῶν ἠμερῶν ἐπροσχάλησεν ὁ ἠγούμιενος τὸν 

ἕω τὴν πολείτιάν σου ὄὅτ' 
x ” Β EL ΄ δὲ \ A € \ " Ἀ CS 

σωστὸς εἴσαι εἰς ὁλα, μάληστα ὃὲ χα! εἰς τὴν ὑπαχοὴν σᾶι YAU— 

4 7 
\ 3 

γόροτέρος. Θέλω λοιπὸν νά σαι παραχαλέσωμεν νὰ ὑπάγεις χαὶ ἐσὺ 

εἰς τὴν ὑπηρεσίαν τοῦ μοναστηρίου [LE τοὺς ἀδελφοὺς, χαὶ θέλεις ἔχει 

περισώτερον μισθὸν ἐχ Θεοῦ. Kai ὡς ἤχουσεν τὰ λόγια τοῦ ἠγου- 

μένου ὁ Μαρίνος ἔπεσαι εἰς τὰ ποδάριζ του καὶ εἴπεν' ME τὴν εὐχήν 

σου τὴν D δεσπότα μου, ἂν ὀρί (ets νὰ ὑπαγένω. 

Ὄμως μίαν Ὁ τῶν AR εὐγήχαν με ἄλλους τρεῖς ον 

νὰ ὑπάγουν εἰς τὴν ἱπηρεσ uv χαὶ ἐχόνευσαν εἰς τὸ σπήτι τοῦ Éevo- 

δοχεῖου. Kai ἔλαχεν ἐχεῖνην τὴν νύχτα ἤρθεν ἔνας στρατιῶτις χαὶ 

ἔφθειραι τὴν θυγατέρα τοῦ ξενοδῶχου. Λοιπὸν ἧπεν τὴς ὁ στρατιώτης 

τῆς χόρης, ὄτι ἂν τὸ ἐγνωρίσει ὁ πατέρα σου, εἰπέ του πῶς σου 

ἔφθηρεν ὁ νέος ὁ χαλόγερος. Τὸ ὀποίον ἔγινεν ἔτζη. Kai ὡσὰν ἐγνώ- 

ρίσεν ὁ πατεράς τῆς πῶς ἦναι ΠΡῸΣ ὑστρωμένοι ἐξέταξέν τὴν ἀπὸ ποίων 

RUES Καὶ ἐχείνη ἔρηξεν τὴν ΠῚ εἰς τὸν Muoivoy χαὶ 

ἥπεν ὅτι ὁ νέος ὁ χαλόγερος ὁ εὔμορφος ὁποῦ ἤναι εἰς τὸ ee χαὶ 

τὸν λέγουν Mupivov, ἐχεῖνος με ie Λοιπὸν ἔρχεται ὁ ξενο- 

δῶχος εἰς τὸ μοναστήριον χαὶ ἐγγαλῇ χαὶ λέγη" Ποῦ ἤναι ὁ πλάνος ὁ 

χαϊλόγερος ἐχεῖνος καὶ ψεύτης. Kai ὁ ἠγούμενος σὰν τὸν ἤδεν ἔστηλεν 

ἔναν τῶν χαλόγερων γα τὸν προ ἡπαντίσει, χαὶ λέγη του" Καὶ χλῶς 

ἐχόπιάσες, αὐθέντη. Kai ὁ ξενοδῶχος λέγει" Καχῆ ὥρα σὰς ἐγνώ- 

οισα. Kai ὡσὰν ἐπήγεν εἰς τῶν ἠγούμενων εἴπε ὁ ξενοδόχος" Μὴ 

γένητο ἀπὸ τὴν σήμερον νὰ ἰδῷ χαλώγερων εἰς τῶ σπήτη μου. Kai 

ἐρῶτησέν TOY ὁ ἡγούμενος δια τὴν ἀφορμῆν. ᾿Απεχρίθει ὁ ξεγοδόχος 

χαὶ εἴπε, διάτὶ Dyx ἥθηγατέρα μονογενὴ εἰς τὴν ὀποίαν ἤχα τὴν 

ἐλπήδα μου, νὰ εὔρω εἰς τὸ γήρας βοήθιαν, nai τὴν ἔφθηρεν ὁ χα- 

λόγερος 0 Μαρίνος, χαὶ ἤναι ἐγγκαστρομέένοι. ἔγει ὁ ἠγούμενος τοῦ 

ξενοδωχου: ᾿Αδελφὲ, τί νὰ κάμω, ὁποῦ ἐδῶ δὲν var ἐκεῖνος ἐδῶ 

τώρα. ἀλλὰ ὧσὰν γυρίσει ἀ ' τὴν διαχονίαν του, ἄλλω δὲν ἔχω νὰ τῶν 

χάμω μόνον νὰ τοῦ δι’ ὠξω ἀπὸ τὸ μοναστήριον. 

(1) sic, pour ἀπὸ. 
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Ὄνμως ὥσὰν ἤλθεν ὁ Mapivos μετὰ τοὺς τρεῖς ἀδελφοὺς εἰς τὸ μο- 

ναστήριον, λέγη τον ὁ ἠγούμενος" ᾿Αδελφὲ, αὐτὴ εἴναι οἱ πολιτία σου 

χαὶ ἡ ἄσκισίς σου; Μίαν φωρὰν ἐξέδεις ἀπὸ τῶ μοναστήριον χαὶ ἐκεῖ 

ὁποῦ ἐχόνευσες εἰς τῷ Φ ξενοδωχίων ἔφθηρες τοῦ. ξενοδόχου τὴν θυγα- 

τέραν; Καὶ ἤλθεν ἐδῶ καὶ μᾶς ἐξέδρη ὁ πάτερας της, καὶ μᾶς ἔκα- 

μὲν πεγνοιων εἰς τὸν χόσμων. Τούτα ἀχούσας ὁ Μαρίνος πάραυτα 

ἔπεσεν εἰς τὰ ποδαρία τοῦ ἡγουμένου καὶ εἴπεν᾽ Συγχώρισόν μοι, 

©7 mm Q 
/ 2 “" Ω 1 CTI A στὰς τον / » 

ποτά μου ἄγιε, ὅτι ὁς ἄνθρωπος ἔσφαλλα. Ἴστε ὁ ἡγούμενος 60- 
- \ | , ᾽ ΄ > \ τὰ » 

γισθεῖς τὸν Μαρίνον εὐγάλεν τὸν ἀπὸ τὸ μοναστήριον ἔξω. 

Ὁ δὲ Μαρίνος ὦσὰν. εὐγήχεν ἔξω ἀπὸ τὴν μονὴν ἐχάθετον εἰς τὴν 
24 ΄ ᾽ ᾿ Ὡς 2 

πόρταν ἔξω ἀπὸ μαχρόθεν, χαὶ εἰπεμίηνε τὸν χαύσωνα τοῦ ἡλίου χαὶ 

τὴν χρειαδα. τοῦ χιμώνος. Λοιπὸν ὄσει ἔρχονταν εἰς τὸ μοναστήριον 
ι ᾿ τς ἌΡ ͵ ES \ , - 57: 4 ΄ 

τὸν ἐροτοῦσαν, διατὶ κάθησε ἔξω, χαὶ ἐχεῖνος ἔλεγεν, ὄτι ἐπόρνευσα,, 

χαὶ διὰ τούτο ἐδιῶχθηκα ἀπὸ τὸ μοναστήριον. Ἢ δὲ θυγυτέρα τοῦ. 
2 ὃ 4 " ῃ : \ PNEU ἢ ᾽ ΤᾺ ES ᾿ ῃ “ 
evodoyou ἤλθε χαιρὸς χαὶ ἐγένησεν παιδὶ ἀρσενιχὸν χαὶ παρεχθεῖς 

PE , , \ ‘ » 

ἐπήρεν To ὁ ξενοδόχος χαὶ ἤφερέν τὸ εἰς τὸ μοναστήριον, καὶ ἤόρεν 
Ἶ πον = De D DATE \ VC 

τὸν Mapivov ἔξω τῆς πόρτας, ἔριξεν τὸ παιδὶ ἐμπροστά του χαὶ εἴπε᾽ 
, » x \ C1 EM " / 4 , 

Τούτο εἴναι τὸ παιδὶ ὀποῦ χαχὸς ἔσπειρες" λάξε το λοιπὸν χαὶ * LUE 

το ὅτι θέλεις. ᾿Ελαδεν οὖν ὁ Μαρίνος τὸ παιδὶ χαὶ χλέον ἔλεγεν" ἀσήνε 

ἐνῶ ἀξ τ διῶ πὰ θλάψην χαὶ στενογωρίαν LA χατὰ τὰ ἐγῶ ἄξιος, ἥμαι διὰ πάσαν θλήψην καὶ στενοχωρίαν χαὶ χατὰ τὰς 
à É , ᾿ Η » “ “ \ 4 

ἀμαρτίας μου ἀπὸ λαμδάνω. ᾿Αμὴ τὸ ἀθλῖον τοῦτο παιδὶ θέλη ἀπὸ 
᾽ὔ τς LI « » 3)" ‘ “ 

θάνη μετεμένα ἐδῷ. Καὶ ἀπὸ τότε ἄρχησαι καὶ ἐνι ἀζετον dix τὸ 

παιδί. Ko ἐπήγεν εἰς ταῖς μάνδρες, καὶ ἐζήτα ἀπὸ τοὺς τζοπάνους 

γάλλα καὶ ἔθρευψε τὸ παιδὶ σὰν πατέρας του. Καὶ εἴχε πολὴν 

θλίψην χαὶ χλάματα ἀπαραμύθητα, διότι τὸ παιδὶ ἔχλεεν ὄλο ἔνα, 

το ἘΠ Ds 2 , TE δ 29 e EX De χή Pts or ,)2 χαὶ τὰ ροῦχα του ἐμαγάριζεν, καὶ ἔδηνε πολλοῦ: κόπους χαὶ πόνους 

τὴν ἀγίαν χάθην ἡμιέραν. 

Ἔχαμε λοιπὸν ο Μαρίνος τροῖς χρόνους ἔξω ἀπὸ τὸ μοναστήριον 

χαὶ ὕστερα ἔπεσαν εἰς τὸν ἠγούμενον ὄλοι ἡ χαλογέροι καὶ ἐπαραχά- 
A “ , N = LA 

λεσαν τὸν ἡγούμενον λέγοντες" Συγχώρισέ τον, "δέσποτα, τὸν ἀδελφῶν 
/ V4 , - - La 

Μαρίνον' σώνη τὸν ἡ ἀτιμία τῶν τριῶν χρονῶν, καὶ περισότερον, χαὶ 
ν᾽ 3, Η ΄ δι “ 

ὅτι εἰς ὄλλους ὀμολόγα τὸ σφάλμα του. Ὀ δὲ ἡγούμενος δὲν ἤθελαι 

va τὸν δεχθῇ. Τότε ἄρχησαν οἱ χαλόγεροι χαὶ ἔλεγαν, ὅτι ἂν δὲν 

δεχθεῖς τῶν Μαρί ἰς τὸ AUTS 0 4 * au? ὀεχθεῖς τῶν Μαρίνον εἰς τὸ μοναστήριον, ἡμῆς ὅλοι παγένωμεν᾽ ἀμὴ 
ἣν ἐὰν ΄ὕ ᾿ \ = \ * “ = , 

τοι ἔχωμενα παραχαλέσωμεν τὸν Θεὸν νὰ σὐγχωρίσοι ταῖς ἀμαρτίαις 

μᾶς. Αὐτὸς τροῖς χρόνους ἔχει ὁ ἀδελφὸς ὁποῦ εἴναι διωγμενος ἀπὸ 

ὙΠ 8: 

ἘΠ᾿ er 

* f. 83° 



obtenu μῦν ee mule à: 

L' tte im nat, « 

ἜΤ, 83" 
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\ 4 \ - ᾿, \ - - ὦ -Ἥ € “ 

τὸ μοναστήριον χαὶ πάλιν δὲν τῶν συγχωρεῖς. Τοῦτα ἀχοῦσας ὁ ἡγού-- 
” Al \ \ ‘ 

μενος eme Διὰ τὴν ἀγάπην σας χαὶ τὴν χαλοσύνην ἀκούω τὸν λόγον 

σας καὶ δέχωμαι τὸν Μαρίνον, ὄμως νὰ εἴναι μμηκρότερος ἀπὸ ὄλλους 

τοὺς ἀδελφούς. Kai ὁ Μαρίνος εἴπε Πρὸς τὸν ἡγούμενον" Kat τούτο 

μεγάλον pou εἴναι, * δέσποτα ἄγιε, ὄτι ἄξι ἀνάξιος ὀποῦ eluar ἐχα- 

ταξιώθηχα χαὶ ἐμπήχα εἰς τὴν πόρταν τοῦ μοναστηρίου διὰ νὰ ἀξιωθῷ 

νά δουλέξω τὰς dylous πατέρας. Καὶ ὁ ἡγούμενος ἐπρόξε τὸν Μαρίνον 

νὰ ὑπηρετὴ εἰς τὰς χρεῖας τῶν ἀδέλφων. Kat ἔχαμνε λοιπῶν τὴν 

ὑπηρεσίαν “του με ἀγάπην πολλὴν χαὶ μὲ φόθον Θεοῦ. Kai τὸ παιδὶ 

ἀκολούθα ὀπίσω του χαὶ ἔχλεεν χατὰ τὴν συνήθιαν τῶν παιδίων. 

χαθῶς ἔχουν συνήθηαν τὰ παιδία νὰ γυρέθουν φαγὴ χαὶ νὰ χράζουν 

τὸν πατέρα Tous τὰ τὰ ἀνὰ παπᾷ: vai δὲν τὸν ἔσωνεν Mapivoy ὁ 

πειρασμὸς ὁποῦ ἤχεν ὁποῦ σοσμῶν δὲν ἤχεν, ἀλλὰ καὶ ἄλον πειρασμὸν 

ἤχεν διὰ νὰ ἔχει τὴν ἔγνειαν τοῦ παιδίου εἰς τὸ φαγῇ του, χαὶ ὅτι 

ἐχριάζετον. Λοιπὸν ἀναθράφη τὸ παιδίον χαὶ ἔγηνεν ταχτιχὸν χαὶ 

ἐνάρετον χαὶ ἔγηνεν καλόγερος, χαὶ ἐδηρέστησε τῶ Θεῶ. 

Ὄμως ἔφθασεν τὸ τέλος τῆς ζωῆς τοῦ Μαρίνου καὶ ἔμελεν νὰ 

ὑπάγη πρὸς τὸν Θεὸν. "Eresev λοιπὸν εἰς ἀσθένειαν τοῦ χορμίου. ᾿Εξρώ- 

τῆσεν γοῦν ὁ ἡγούμενός τοὺς ἀδελφοὺς χαὶ ἤπε: Ποῦ ἤναι ὁ Μαρίνος" 

; 
τόρα ἕχω τρεῖς ἠμέραις ὀποῦ δὲν τὸν ἤδα εἰς τὴν ἐκκλησιαν ὁποῦ 

[4 τ τ 3). “ 1 9 — ΄ 32 Α ’ / Τό > 

προτίτερα ἀπὸ ὄλλους αὐτὸς εὐρῆσχε τὸν μέσα εἰς τὴν ἐκχλησιᾶν. LOTE 

3 / τ ᾽ \ τ᾿ \ 2 κι \ ΕἸ ΄, “ - ? ’ 

ἐπήγαν TUVEG ἀδελφοὶ εἰς τὸ χελί τοῦ KAL εὑρίσχαν τὸν ὁποὺ ἐτελιώθει. 

C7 . ΄ \ / -- € 

Kai εἴπαν τὸν ἡγούμενον ὄτι ὁ ἀδελφὸς Mapivos ἐχειμῆθη. Καὶ ὁ 
2 ἔχει νὰ 

ν ἠγούμενος εἰ τάχα πῶς “νὰ ἐπήγεν À ψυχή του τὶ ἀπολογίαν 

δῶσε: διὰ τὴν ὑεγάλην Ro ὁποῦ ἔκαμεν. Λοιπὸν ἐπρ ρόσταξε ν ὁ 

HUE νὰ TOY ἀλάξουν χατὰ τὴν συνήθιχν τὸν PR Καὶ ἐπή- 

fav νὰ τὸν ἀλάξουν, καὶ εὐρήκαν ὅτι ἦναι γυναῖ, ἢ χαὶ ἔχλαυσαν δὺυ- 

νατὰ χαὶ ἐφοδήθης αν οἱ Ἰὰτλοοὶ φόθον μέγαν. Καὶ ἄρχησαν ὄλλοι 

uit φωνὴ τῷ Κύριε ἐλέησον. 

Ὄμως ὁ ἠγούμενος ἤχουσεν τὴν φωνὴν χαὶ τὴν σύγχησιν. Ἔρό- 

τῆσαι τὶ ἦναι αὐτῇ οἱ ἀνχχάτωσις. Καὶ εἴπαν ἡ καλογέροι ὅτι ὁ 

ἀδελφὸς μας Μαρίνος γυναῖκα ἤναι. Καὶ τότε ἔδραμεν ὁ ἠγούμενος 

He σπουδὴν πρὸς τὸ λήψανον, χαὶ ὡς ἤδεν ὁ ἡγούμενος ὄτι γυναῖχα 

ἦναι ἔπεσε πρόυμῖτα εἰς τοὺς πόδας τοῦ λειψάνου καὶ χλέοντας ἔλεγε" 

Ac ἀποθάνω ἐδῶ εἰς τοὺς ἀγίους πόδας ἔωζου νὰ ἀκούσω ἀπὸ ἐσένα, 

ἀγία τοῦ Θεοῦ, συγχώρι" σῖν εἰς τὸ μέγα TTEGLUOV ὁποῦ GE ἔπτεσα. 
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Διὰ τὶ σε ἐπέδευσα ἄδικα, ἀγὶ τοῦ Θεοῦ,. συγχώρισον por εἰς τὸ 

μέγα πτέσιμον ὁποῦ σε ἔπτεσα dure ἄδιχος σε ἐπέδευσα, ἀγία τοῦ 

Θεοῦ. Καὶ ἐΐ 
χύνοντας περισὰ δάχρυα χαὶ ἐχεῖ ἦλθεν φωνῇ χαὶ εἴπεν᾽ *Erndei δὲν 

os 

r 1 » ι -- \ 

χοίτουνταν πολὴν ὠρᾶν εἰς τοὺς πόδας τῆς ἀγίας χα! 

κξ », La 2 / = \ “" Ψ “» 

ἤξευρες ὄτι ἄδιχα μα ἐπαίδευσες τὸ λοιπὸν ἀς εἴναι συγχωρημένει ἡ 
» [4 Αἰ 

ἀμαρτία σου, ὄτι ἀν το ἤθελες χάμη εἰς πίσμα, ἤθελεν ἤσθαι ἡ ἀμαρ- 

τίχ σου ἀσυγχώρητι. 
ue she 2 A. er , , \ rw , \ Fr dd 
Τότε ἐσυχώθη ὁ ἡγούμενος ἀπαυτὴν, HAL ἐευήνησεν τὸν ζενοῦῦχον 

x ΕΝ ns , “- 2 Ci , 

νὰ ἔλθη με σπουδὴν εἰς τῶ μοναστήριον. Kai ὡσὰν ἤλθεν ὁ ξενοδόχος 
4 € “ r , , ΕΝ d » 1 

εἴπεν. τὸν ὁ ἡγούμενος" Μετανόησον, ἀδελφὲ. διότι ἔσφαλες εἰς τὸν 
Al “, , 2 = ” \ C1 Ed \ 

Oeov, ὅτι διχσένα χαὶ ὑεδικά σοὺ λόγιοι LE ἔχαμιεν HAL ἡμάρτευσα χα! 
ΞῸ ΡΟ 3 \ \ LA 3 7 5 Ὁ 595 ͵ 5) -“Ὅ 

ἐγῶ εἰς τὸν Θεὸν, ὅτι ὁ Μαρίνος OTOÙ ἐσυχοφάντησαις ἤναι γυναῖχα. 
Fate PPS) / « . , (A / ᾽ \ 1 1 NO sf 2 

Kat ἐπήρεν τὸν ὁ ἡγούμενος τον ξενοδώγον ἀπὸ τὸ χαίρι χαὶ ἤφερέν 
\ 

RUE 
L 

2 4 \ [A 7 \ “ἃ , , » ” 

τον ἐχεῖ ὁποῦ ἐχείτετον τὸ λείψανος. Kat ë φανέροσέν τοῦ ὁτι εἰναι 
- 7 \ , 4 ᾽ ΄ » 2 A , μ “ \ 2 

γυναῖχα. Καὶ αὐτὸς ἐθαύμαξεν ἰς τὴν χατηγωρίαν οποῦ τὴν ἐχατη- 
r Tr ‘ LA ᾿ = : , r 2 ΄ 

γώρισαν. Καὶ ἀοχὴσε νὰ χλαίη χαὶ νὰ ὀδύρεται τὴν ἀμάρτιάν του. 

Ὄμως ἐχεῖδευσαν τὸ ἄγιον λείψανον με τιμὴν χαθῶς ἔπρεπε, καὶ ἔξα- 

ἰ ù Rev To εἰς τὰ μνῆμα τῶν ἀγίων (LE da χαὶ δοξολογίας ο- 
-," à σ΄ ES ὯΝ \ , » » Le 

ξάζωντες τὸν Θεόν. Καὶ ὡσὰν ἔθαψαν τὴν ἀγίαν ἔφθασεν καὶ ἡ θὺ- 
δό ἊΝ ΄ ASE ΄ \ ᾽ 51. 

γατέρα τοῦ Éevo ὄχου δεμονησμένει χα! ἐζομόλογάτον προστὰ εἰς ὄλλους 
5 EU » / , - er - A [72 »” » NI 

OTOÙ ἐδρέθη σαν ἐχεῖ, ὅτι πῶς μὲ τὸν. στρατιώτην εἐχᾶμιε τὸ παιδὶ 
\ ΕΣ 4 , 1 \ , / ΕΣ » τ “ 1 

χαὶ ὅτι ἄδιχα ἐχκατάχριναι τὴν ἀγίαν. Ομως ἔπεσεν δὲ ἡ δὲ υονισ- 
ε 
! μένοι ἀπάνω εἰς τὸ ψνήμα τῆς ἁγίας χαὶ ἱατρεύθη. Καὶ ὄλοι τοὺς 

ἐδώξασαν τὸν Θεὸν καὶ ἐμαχάρισαν τὴν ἀγίαν εἰς τὴν ὑπομονὴν ὀποῦ 

ἔχαμε εἰς αὐτὴν τὴν συχοφαντίαν. 

Αὐτὸ εἴναι ὁ βίος τῆς * ὀσίας Μαρίας τὴν μετονομαστήσαν Μαρίνος. 

Εὐλογημένοι χριστιανοὶ, αὐτὴν ἀς μὺμιηθοῦμεν εἰς τὴν ὑπομονὴν τὴν 
\ € “ \ L ΄ _ LS 

τόσην, ἵνα χαταξιωθοῦμεν χαὶ ἡμῆς χαὶ νὰ ἀπολαύσωμιε σὺν αὐτῆς τῆς 
- , “ Ἴ -“ - > = eu 

ἐπουρανίου βασιλεῖας, ἐν Χριστῷ τῶ Θεῶ ἡμῶν. 

E 

(Bibliothèque du monastère du Saint-Sépulcre : ms. 329 (xvn° siècle), collationné 

avec le ms. de la Bibliothèque Nationale du fonds grec 1632, fo 108-117.). 

Titre précédant le texte : Bios χαὶ πολιτεία τῆς ὁσίας μητρὸς ἡμῶν Μαρίας τῆς 

μετονομασθήσης Μαρῖνος. — Page 580, ligne 9. "Evav || Εἰς τὸν. — 11 Om. τοῦ. --- 

*É0808 

*-f.785" 
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12 γυναῖκα... ταχτιχὴν | γυναῖχα χαὶ ἀγάπα τὸν Θεὸν χαὶ ταχτιχὴ. --- [ἢ.Ψ χόρην || 
θυγατέραν. — 13. Om. δὲ... ἐχεῖνον. — IA. τὴν χόρην τὸ παιδίον. --- 14. On. χαὶ 
τὴν... Μαρίαν. — 15. αὔξησεν || αὔξηνε. --- 16. ἰδοὺ αὕτου. — 17. ἀνέχω δίδω τα || 
ἔχω τα ἔδωχα. --- 17. πηγένω || ὑπαγένω. — 17. On. νὰ γίνω καλόγηρος. --- LS. τοιαῦτα... 
ἐὰν || ἀπὰ τὸν πατέρα τῆς eine’ Ἰ]Ιατέρα μον, ἐσὺ. — 22. πάλιν | Add. ὁποῦ. — 23. 
τὸν [| τὴν. --- 99. Oin. εἶναι. — 23. πατήρ || πατέρας. — 23. χατενύγη | ἐχατανύγει. — 
“4. καὶ λέγει τῆς || ôte χαὶ μὲ χλάματα τὰ ἔλεγεν χαὶ εἶπεν την. — 24. χάμω... χοηρίτζη 
[| κάμω, ὅτι ἐσὺ εἶσαι θηλυχό. --- 90. πῶς... ἣσς || πῶς θέλης δυνηθῇ νὰ εἶσαι. — 90. 
ὁποῦ || ὅτι, --- 29. χόψω... pou || κουρέψω τὰ μαλία τῆς χεφαλῆς μου. --- ", 581,1. I]. 
μετ᾽ ἐσένα || μετεσὲ. --- 2. ἐδήχθη || ἐδέχθηχε. --- 2. κόρης || θυγατρὸς αὐτοῦ. --- 3. ἐχού- 
ρξυσεν αὐτὴν ἐκχούρεψεν τὸ κεφάλι της. — 4. ἐπωνόμασεν || μετ᾽ ὀνομασεν. --- (0. (in. 
τὴν. — 6. σέδης || ἔδης. — G. διότι || Add. ὡς — Ἴ. σεθαίνει μέσα εἰς || ἐσδένης εἰς. — 
T. Om. μόνον. --- 9. μοναστήριον || Add. χαὶ ἡμέραν τὴν ἡμέραν αὔξηνε εἰς τὸ μοναστή- 
ριον. — ὃ. ἐπρόχυπτεν || ἐπρόσχοπτεν. --- 12. χολόγηροι. || Add. χαὶ ὅσοι τὴν ἔδλεπαν- 
— 12, εὔγανε || εὔγαζεν. — 13. τῶν φωνῶν || τῆς φωνῆς. — 15. Λοιπὸν... πατέρας | 
Ἔτυχε χαὶ ἐκοιμήθη ὁ πατήρ. --- 16. αὔξενεν || αὔξηνε. --- 17. χαὶ εὔγανε δαιμόνια || χατὰ 

δαιμόνων. — ὃ. εἴ τις... ἔστελναν || εἴς τινα ἀπὸ τοὺς ἀσθενεῖς ἔθετεν τὰ χέριά της 

ἀπάνω τοῦ πάραντα ἴατρεύετον. Ἤτον λοιπὸν ὅλοι τοὺς οἱ χαλόγηροι ἕως σαράντα, χαὶ 
εἴχασι συνήθειαν κάθε μῆναν ἔστελαν. — 9]. On. εἰς τὸ κάστρον. — 22. διότι... ἀλλονῶν 

Ι διότις εἴχασι χαὶ ἄλλων. — 94. μάχρος || μάχρομα. --- 24. ἀναπαύουσιν || ἀναπαύοντο 

— 29. ἔκαμεν || Éxopvev. --- 90. ἐκείνους || ἐχεῖνος ὅταν ὑπήγεναν. --- 27. Μίαν | Καὶ 

μιᾶ. — 27. τὸν || Add. αὐτὸν. --- 28. τον || του. — 99, σπουδαιότερος... ἐσὺ | σπουδαῖος. 

Θέλησα: τὸ λοιπὸν χαὶ ἐσὺ καὶ ἔδγα. --- 31. Om. μὲ τοὺς ἄλλους ἀδελφοὺς. — 32, ἀπὸ 

τὸν Θὲόν || x Θεοῦ. — 32. Om. Καὶ. — 34. Om. τὴν ἁγίαν. — 34. νὰ ὑπάγω | 

γένω. — P. 582, ἰ. 1. Μίαν γοῦν || Καὶ μιᾷ. — 2. ὑπάγουν || ὑπᾶν. — 2. Om. τὴν. — 

1. ξενοδόχου || Add. nai ἐγχυστρώθη. — 4. ἐγνωρίσῃ || νοήσῃ. — 3. εἶπε ὅτι || εἶπε τὸ 
πῶς. — S. Mapivoy || Add. nai εἶπεν. — 12. λέγει || ἔλεγεν. — 12. ψευδοχαλόγερως || 

Ψευδοχριστιανός. — 12. Καὶ... éxomiuses  ᾿Επρουπάντησέ τον ὁ ἀπεσταλμιένος ἀπὸ τὸν" 

ἡγούυενον χαὶ εἶπε toy’ Καλῶ: ὥρισε:. — 19. εἶπεν || χαὶ εἶπε τον. — 0. On. ἔλεγεν. 

- 17. Om. ὃ ἡγούμενος. --- 17. ποῖαν || τὶ. — 18. Om. καὶ εἶπεν. --- IS. ὅτι | διατὶ. 

— 18. ἔχω || εἶχα. — 21. τίνα σε || τί va σον. --- 3]. Om. τῶρα. --- 30. Μίαν... ἐξέθης 
Il καὶ μίαν ἐξεύης καὶ ἐσὺ. --- 29. παίγνιον || παιγνίδη. — 39, ἀχούσας || ὡς ἤκουσεν. — 

90. τοὺς πόδας || τὰ ποδάρια. --- 31. δέσποτά μου | πάτερ. --- 9]. ὡς... ἔφαλα || ὡσᾶν... 

ἔσφαλα. — 31. ὀργισθεὶς || ὀργίσθη χαὶ. --- 32. μοναστήριον | Add. χαὶ eimev' Πλέον 

ἐσὺ δὲν θέλης ἔλθη εἰς τὸ μοναστήριον. --- 33. ἀπὸ... μαχρόθεν || ἀπὸ τὴν θύραν ἔξω ἀπὸ 

μαχρόθεν τὴν μόνην ἐχάθετον. --- 94. παγετὸν || παγονίαν. — 90. ἔξω || ἀπέξω τοῦ μο- 

ναστηρίου. — 96. ὅτι || διατὶ. — P. ὅ89, ἰ. 2. καιρὸς || Add. τῆς. --- 5. ἐπῆρέν το || 

ἐπῆρε τὸ παιδίον. --- 3. (Om. ὁ ξενοδόχος. --- 4. (γι. ἀπὸ. --- 4. ἔρριψεν... ἔμπροσθέν 
τοῦ || ἔρριψέν tou τὸ παιδίον. — 6. ἔπαρ το || ἔπαρέ το λοιπὸν. --- 6. ὡς || εἴ τι. — 7. 
ὑπάγη... Μαρῖνος || ἐδιάθη, χαὶ 6 Μαρῖνος ἔλχόεν. — ὃ, ὀδυρόμενος || λυπούμενος. — ὃ, 

εἶμε || ἦμαι. --- 11. ἐννοιάζετον... ὑπῆγεν || ἐπιμελῆται, χαὶ ἐπεριπάτει. --- 12. On. τρι- 

γύρου. — 19. ἐτρέφετο... Καὶ || ἔτρεφεν τὸ παιδίον ὡς πατέρας του. Καὶ. --- 15. κόπους... 

ἁγίᾳ || κόπους τὴν ἁγίαν καθ’ ἡμέραν. — 16. Om. λοιπὸν. --- 18. ἐπαραχάλεσαν τὸν λέ- 
Yovrec || εἶπαν τον. --- 20. Ὃ δὲ | Καὶ 6. --- 21. οὐχ || δὲν. --- 23. ὑπάγωμεν || ὑπαγέ- 

vouat. — 23. Om. ἀμὴ. — 29, va συγχωρήσῃ || νὰ μᾶς συγχωρήσῃ. — 24. ἰδοὺ | αὕτον͵ 

— 95. Om. πάλιν. — 26. Ταῦτα || αὐτὰ. — 27. χαλωσύνην || παραχαλοσύνην. — 27. τῶν 

λόγων || τὸν λόγον. — 28. ἀπὸ... ἀδελφούς || ἀπὸ ὅλους, καὶ εἰς τὴν ὕστερην τάξιν νὰ ἔναι 

ἀπὸ ὅλους τοὺ: ἀδελφούς. --- 29. Μαρῖνος | Add. μετὰ χλαυθμοῦ. — 90. Om. ἅγιε. — 

30. Om. ὡς. — 32, δουλεύσω || δουλεύω. --- 90. παιδίον || Add. τον. — 90. Om. τον. 

— 86. ἔχλαιε... ζητοῦν || ἐψέλιζεν ai ἔλεγεν αὐτὰ, τατὰ, μαμᾶ, ὡς χαθὼς ἔχουν συνή- 

θειαν τὰ παιδία νὰ γυρεύουν. — P. ὅ84, [. 2. ἄλλοι || ἕτεροι. — 5. ἄλλον... ἔννοιαν || 

ὕπα- 
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ἄλλος πειρασμὸς νὰ ἔχη ἔννοιαν. — 4. ἄλλο ἐχριάζετο | ἄλλο ὁποῦ ἔχρηξε. — 10. ἰδοὺ - 

Ι] αὕτου. — 10. ὁποῦ δὲν || σήμερον χαὶ δὲν. — 10. εἶδα || οἶδα. — 11. ὁ ὁποῖος || 
ὁποῦ. — 11]. ἐκχλησίαν || ἀχολουθίαν. — 13. εἶπαν || εἶπον εἰς. --- 14. Om. νὰ. --- 16. 

ἔχαμε || ἔπραξε. --- 17. Καὶ || Add. ὡς. --- 17. λούσουν || ἀπολούσουν. --- 17, χαὶ εὑ- 
ρῆχαν || εὑρίκασι. --- 17. ἦτον || ἔνα!. — 18. φόδον... owv || ὅλοι, καὶ μιᾷ φωνῇ ἔκραξαν 
μὲ φόθον μέγαν. — 20. Om. τὰς φωνὰς ka. --- 3]. αὕτη ἡ σύγχησις || ἐχεῖνο. --- 21. 
εἶπαν || Add. τον. — 92, ἔδραμεν || ὑπῆγε. — 23. Om. πρὸς τὸ λείψανον. --- 94. τοὺς 
«πόδας || τὰ ποδάρια. — 94, καὶ... ἔλεγεν || χαὶ ἔχλαιεν καὶ ὁδύρετο χαὶ ἔλεγεν. — 26. 

τοῦ Θεοῦ || μου. — 26. μέγα || μεγάλον. --- 27. σὲ ἔπταισα; διότι || ἔχω, ὅτι. — 27. 
Om. ἁγία τοῦ Θεοῦ. — 37, χοιτάμενος || χοίτωντας. — 38. τοὺς || Add. ἁγίους. — 

90. ἐπαίδευες | παιδεύεις. — 33. χαὶ ἐμήνευσε || χαὶ ἔστειλε καὶ ἐμήνυσε. — 35. του 

[| τον. — 36. Θεὸν... ἔχαμες || Θεὸν χαὶ εἰς ἐμένχ᾽ μετὰ λόγιά σου ἔχαμες. — 36. ἥμαρ- 

τον... ἐγὼ || ἡμάρτηχα. — P. 585, ἰ. 4. Om. πρὸς τὴν κατηγορίαν ὁποῦ τὴν ἐχατη- 

γόρησαν. — 7. τιμὴν χαθὼς || τὴν τιμὴν ὁποῦ τοῦ. --- 8. Ψψαλμωδίαις || Ψψαλμούς. — 19. 

τὸν τάφον || τὸ μνῆμα. — 16. ἡμεῖς | Add. ἀδελφοί μου. --- 16. μιμηθοῖμεν || μιμηθοῦ- 
μεν. — 17. διανὰ.., ἀξίως || διανὰ ἀξιωθῶμεν χαὶ ἡμεῖς νὰ ἀπολαύσωμεν. --- 19. Om. τῶν 

αἰώνων. : 

- (A suivre.) 

: 

NP δ 



TRAITÉS 
DE 

MUSIQUE BYZANTINE 
Codex 811 de la Bibliothèque du Métochion du Saint-Sépulcre, Constantinople. 

INTRODUCTION 

Les études de musique byzantine obtiennent enfin un juste 
retour de fortune : de toutes parts, en France, en Allemagne, 

en Russie, en Grèce, voire en Turquie, des érudits compulsent 

avec soin codices et parchemins où sont renfermés, précieux 
trésors, les chefs-d’œuvre des An les chants sacrés des 

premiers lyriques chrétiens. 

Seuls les ouvrages des anciens musicographes avaient trouvé 

place dans le Corpus de Meibom, superbement enrichi depuis 

par la publication de textes inédits et les études originales de 
savants comme Boech, Bellermann, Fortlage, Vincent, Wesphal, 

_Gévaert, Ruelle, etc. Dédaigneusement écartés, les ᾿ γχειρίδια ou 
traités de chant byzantin sont restés pour la plupart inconnus, 
grâce à l'édit de proscription dont furent trop longtemps frappés 
la science et l’art du soi-disant Bas-Empire. Funeste erreur 

qu'on ne saurait assez racheter. D'une composition assez mé- 

diocre et d’un tour quelque peu enfantin, ces traités ne sup- 
portent certes pas la comparaison avec les traités similaires des 

Grecs et des Arabes; en sont-ils, pour cela, des sources moins 

précieuses pour l'étude de la musique byzantine? Fasse donc 
le ciel que d’érudits musicologues découvrent enfin, pour nous 

en instruire, la technique d’un art inconnu, trop injustement 
méprisé , alors qu'il se réclamait à bon droit de la haute esthé- 
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tique des anciens et que d’ailleurs, notre art musical lui-même 
était loin de lui demeurer étranger par ses origines. 

Cependant Kircher avait eu jadis le mérite d'ouvrir la voie 
aux recherches archéologiques sur la musique religieuse des 

Byzantins, mais son article : « Admonitio in semæologiam 
græcanicam laisse fort à désirer sous le rapport de l'exactitude. 

Gerbert estima suffisant d'insérer dans son bel ouvrage De 
Cantu et Musica sacra (1) l'abrégé théorique transcrit d'ordi- 

paire sur les cinq ou dix premières pages des manuscrits de 

chant liturgique grec. A vrai dire, on se serait attendu à mieux 
d'un auteur aussi émérite ayant à sa disposition nombre de do- 
cuments fort précieux. 

Au début du siècle dernier, Villoteau se lança plus avant 

dans la recherche et l'examen des sources du chant grec médié- 
val; ses travaux, nullement dépourvus de mérite, eurent le 

grand tort de ne pas venir à leur heure : peu ou point remar- 

qués, ils sont restés comme enfouis dans les in-folio de la Des- 
criplion de l'Égypte (2). L'art classique grec prêtait encore 
seul quelque intérêt. 

A trente ans «le là, même courant d'idées, même aversion 

pour tout ce qui touche à l'antique Byzance. Vincent et Beller- 

mann publient le célèbre Ms. hagiopolite, mais c’est après en 

avoir écarté avec soin tous les passages relatifs à la musique 
byzantine. 

Le D Tzétzès pensa réparer cette lacune en citant nombre de 

textes restés inédits. A parler net, ce travail est si défectueux 
qu'il eût mieux valu cent fois, pour le bon renom de l’auteur, 
pour la science surtout, ne l’entreprendre jamais en de telles 
conditions (3). 

L'édition critique du codex hagiopolite reste donc à complé- 

ter; ce n'est pas là, tant s'en faut, tâche facile, vu le mauvais 

état du manuscrit et l'imbroglio qui règne dans les textes, sans 
parler de leur propre obscurité; aussi bien me paraît-il oppor- 

tun d'aplanir les voies par la publication et l'examen préalable 
du Ms. 811 du Métochion du Saint-Sépulcre (Constantinople). 

Ce codex écrit sur bombycin : long. 05,14, larg. 0,10, fol. 137, 

(L P. 91. 

(2) Etat moderne, 1. Paris, ΠΡ. Impériale (1809), p. 784-833. 
(9) Cf. Ueber die Altgriechische Musik in der Griechischen Kirche, p. 32-77. 
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date apparemment du xvii siècle; c'est une simple copie de 
sept traités de musique byzantine qui, sans nul doute, doivent 

compter parmi les plus importants. 

Les grands travaux de Fétis (1), ceux de MM. Ernest David 
et Mathis Lussy (2), qui eurent à étudier de près l’histoire des 

notations musicales, devraient, semble-t-il, nous être ici d’un 

précieux secours; vain espoir. Ces auteurs n'ont rien trouvé à 
reprendre non plus qu'à ajouter aux précieuses mais trop in- 

complètes données des Gerbert et des Villoteau. Il faut, cle toute 

nécessité, en revenir à un sérieux examen des sources. 

La série d’études que j'ai récemment publiée sur les Nofalions 

byzantines (3), une deuxième suite d'articles au sujet des 

modes, en ce moment en cours de publication, rendent super- 

flus les longs et multiples commentaires. A part de rares notes 

philologiques, il me suffira de signaler certains points nouveaux 

et de préciser les quelques détails qui jusqu'alors n'auraient 

pas été pleinement mis en lumière. 

Avant d'aborder la tâche que je me suis imposée, je tiens à 

témoigner ici de ma profonde reconnaissance à Sa Grandeur 

M: Arsénios de Naplouse, au très vénérable archimandrite (er- 

main Apostolatos, représentants du Patriarche grec de Jérusa- 

lem à Constantinople, pour l'accueil si aimable dont ils ont bien 

voulu m'honorer, et en particulier pour les précieuses autorisa- 

tions qu'ils m'ont libéralement accordées dans l'intérèt de mes 

recherches archéologiques. 

ΕΙΣ ΗΣ 

(1) Hist. Générale de la Musique, t. IV, ch. 11. 

(2) Hist. de la notation musicale depuis ses origines, 1). 99-69. 

(3) Le Chant Ekphonétique : Bysant. Zeilschr., NII, 1. — La Notation de 

saint Jean Damascène : Bulletin de l'Institut archéologique russe, Constantinople, 

1898. — La Mus. Byz. et le chant liturgique des Grecs modernes : Échos d'Orient. 

— Les Martyries : Busauriñcraro BpeuenHnKa, N°1, 1899; 



Codex 811 du Métochion du Saint-Sépulcre (Constantinople). 

1% TRAITÉ 

A n’envisager que la formule plus ou moins traditionnelle de 
son titre, le premier traité musical du Ms. 811 serait l'œuvre de 
l’un des principaux initiateurs du chant byzantin, saint Jean Da- 
mascène. À vrai dire, la fausseté d’une telle allégation me parait 
trop évidente pour faire l'objet d'une sérieuse discussion : la 
simple lecture de cet abrégé théorique, un seul coup d'œil sur 

le schéma neumatique qui le termine, accusent d'une manière 

certaine l'œuvre de quelque moine ou magister du xiv° ou 
* siècle. 

Au rapport de M. Papadopoules Kérameus (1), le même 
traité se trouve reproduit dans nombre d’autres manuscrits : 
Codex 461 du monastère de Xoutloumousios (2); — Codex 322 
de l’école théologique de Jérusalem (3); — Codex 965 de la Bibl. 

Nat. d'Athènes (4); — Codex non coté du monastère Zogra- 
phos (5); — Codex de Porphyre πάν εν (6): — Codex 38 de 
la Bodléienne (7). 

Τοῦ ὁσίου Πατρὸς ἡμῶν ᾿Ιωάννου Τοῦ Aapacxnvod 

ἐρωταποχρίσεις τῆς παπαδιχῆς τέχνης, περὶ σημαδίων, 
- LA 

χαὶ τόνων, καὶ φονῶν, χαὶ πνευμάτων, χαὶ χρατημάτων, 

χαὶ παραλλαγῶν, καὶ ὅσα ἐν τῇ παπαδιχῇ τέχνῃ διαλαμ.- 

άνουσιν 

᾿Εγὼ μὲν, ὦ παῖδες (8), ἐμοὶ ποθεινότατοι, ἠρξάμην βουληθεὶς γρά- 

(1) Cf. Byzant. Zeitschrift, VI, p. 111-121. Cf. ibid. Complément à l’article de 
M. P. Kérameus sur des Ἐγχειρίδια de musique byzantine, p. 471-482. 

(2) Adu6pov Κατάλογος, N° 3531. 
(3) A. P. Kérameus : Iépoco. Βιθλιοθήχη, t. I, p. 376. 

(4) Σαχχελιῶνο: χχατάλογος τῶν χειρογ. Th: ἐθνιχῆς Βί6λ. τῆς Ἑλλάδος, p. 174. 

(9) Πορφ. Venenckn Bropoe nyremecrsie no Cs. ropb añoncroi, p. 165. 

(6) Ilops. Ven. Ilepsoe nyremecrpie BR AfonCkie MOHACTBIPH HN CKUTBI. Uacre II. 

Tpnroxeuis. Mocksa , 1881, p. 86. 

(7) O. Coxe. Catalogi cod. mss. Bib. Bodleianae, t. 1, p. 602. 

(8) La plupart des Mss. similaires portent παιδίον, Cf. Tzétzès : Ueber die Al- 
griechische Musik, p. 131. — A. Papadopoulos, op. eit., p. 113. : 
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en « A 2" “ ᾿ \ - “ 

ψαι ἃ ὁ δοτὴρ τῶν ἀγαθῶν Θεὸς χορηγήσει διὰ τῆς τοῦ Παραχλήτου 
2 , -- -- € ΄ “- 4 

ἐπιπνεύσεως, τῇ μεσιτείχ τῆς ὑπεράγνου θεομήτορος. Καὶ τοῦτο où 
=, 2, = ε , " ἢ ΄ Ὁ, ELA 14 ΄ Pa 

TS εμίῆς χαθαρότητος τολμήμα. Διότι ὅλος εἰμι ταῖς αἀμαρτίαις 
€ / \ DO 2 , 4 » ἃ -- 

ῥερυπωμένος, χαὶ ταῖς ἀνομίαις ἐπιλωμιένος" ἀλλὰ τεθαῤῥηχὼς ἐπὶ τῇ 
> 4 - ν᾽} / - -- -- 

αἀμέτρῳ αὐτοῦ εὐσπλαγχνίᾳ τοῦ σοφοῦντος τοὺς τυφλούς, χαὶ ἀνορθοῦν- 
\ € , » 1 0 Fe CU 

τὸς TOUS XATENPA/LLEVOUS, χαὶ ἐπ᾽ ἀνοίξει στόματος διδόντος λόγον τοῖς 
4 et / , ᾽ ͵ > re, 
» ᾿ ΄ “- ΟἿ} - ΡΝ A 2 0 21 ie ἐξ ὅλης καρδίας αἰτοῦσιν ἀυτόν, ἄρχομαι, ἐπιῤῥίψας ἐμαυτὸν εἰς τὸ 

4 , - S) ΄ r € 2 - 2 
ἄπειρον πέλαγος τῆς αὐτοῦ εὐσπλάγχνου σοφίας, ὡς ἄν μοι τῷ ἐλαχ ίστῳ 

Lai ἀγοείῳ ἐπιγορηγήση λόγον τὴ ἐπιπνοίχ τοῦ ΠΠανχγίου Πνεύματος χρείῳ ἐπιχορηγήσῃ λόγ ἢ ἐπιπνοίχ τοῦ vayiou Πνεύματος 
U ra ὰ es UE n N 7 e - ΄ 

αὐτοῦ, τοῦ ἑρμιηνεῦσαι χαὶ διδάξαι ἡμᾶς τὴν ῥυθμητιχὴν ταύτην τέ- 
Ε PUS ΄ + » χνην" χαὶ τί ἄλλα λέγω (1); Δίχαιόν ἐστιν, ὦ ἀκροατά, ἐχλέξασθα! 

Lu x! 7 \ r \ \ ᾿΄ , ΄ 

T0 πάντων, χαὶ γράψαι τὰ λυσιτελέστερα" χαὶ μή μοι λέγε, τίς, ταύτην 

> pp - le Ἢ Na ΤᾺ ᾿ς τὴν ῥυθμητικὴν πεποίηκε, καὶ πόθεν ἤρξατο; ἐκ μαχρῶν γὰρ τῶν 
΄ L A CE) ἊΣ , x e - 

χρόνων, καὶ ἀπὸ παλαιῶν νόμων (2) ἐξετέθη, καθὼς ἡμᾶς ὁ λόγος 
/ NZ NT -ῷ LU e \ πρόσω διδάξει. Δίχαιον παραδοῦναι γραφὴ ἐκεῖνα μόνα, ἅπερ πολλοὶ 

Ὁ 5. / , , “- -- Led δοχοῦσιν αἰσθάνεσθαι- Εἰς μάτην δὲ ταῦτα νοοῦσι, χαὶ ψευδολογοῦσι 
ΞΔ DNA 1 ΤΥ ᾽ ΄ € οἱ ᾿ - ε , NEA 
τὴν ἀλήθειαν" λοιπὸν οὖν ἀρχτέον ἡμῖν τὰ τῆς ὑποθέσεως, χαὶ ἀχουσον. 

2 al “- 

Ἐρώτησις. --- Τί ἐστὶ πνεῦμα ; 

.Ἀπόχρισις. --- Πνεῦμα ἐστι ὁ ἄγγελο vEdLLS ÉGTLV ἃ ÉVELOS θισις. du ἐστι ὁ ἄγγελος, πνεῦμά ἐστιν O ἄνεμος, 
- ΄ Lu \ € -- -- 3 da 12 \ 

πνεῦμα ἔστι χαὶ ὁ τῆς ἀγγελικῆς ἀποπεσὼν τάξεως dugbohoc χαὶ 

25) \ : 6 ΄ Ὁ r ᾽ - ARE, \ - ! / \ 

πᾶν τὸ μὴ θεορούμενον πνεῦμιζ ἐστι. {Πνεῦμα ἐστι χαὶ ἣ Quyr, χαθὼς 

χαὶ ὁ προφήτης λέγει, χαὶ ἐνεφύσησεν ὁ θεὸς ἐπὶ τὸν ἄνθρωπον, χαὶ 
D ῳ » A Ve ν᾽ A tS \ 2 , 2 ἐγένετο αὐτῷ εἰς ψυχὴν ζῶσαν" zut ἰδοὺ πνεύματα τέσσαρα. Ex pe- ? 

Ù 
LU = - \ -- - Lé 

ταφορᾶς (9 ἦν τούτων τῶν τεσσάρων, HAL ἐν τῇ υουσιχὴ τέχνη 
Ὗ 

3) 0 
΄ ΄ ͵΄ « A ! e / ser dE 

πνεύματα τέσσαρα λέγονται, ἃ χαὶ πρόσω ὁ λόγος εὐρύτερον διδάξει 
e es \ 4 ΄ r “ CU 3 ᾿ Ἀν \ \ 

ἡμᾶς: χαὶ τὰ μὲν δύο πνεύματα ἐν ταῖς ἀνιούσαις φωναῖς, χαὶ τὰ 
Ψ ΄ -“ - 2 Al σι. ἕτερα δύο ἐν ταῖς χατιούσαις. [Πνεῦμα δὲ ἐτυμολογεῖται, ἀπὸ τοῦ 

πνέειν χαὶ πνεῖν, ἤτοι τὴν πνοὴν παρέχον, LU ζωογονοῦν τὸ σώμα" 
\ \ - ᾿ τ τῷ “ὦ \ 

τὰ γὰρ σώματα, ÉTULEMLÉVOU αὐτοῖς τοῦ πνεύματος, κινοῦνται, χαὶι 
- τ ΄ - - / τῷ ὩΝ ΘΑ 

χαλοῦνται νεφέλαι" καὶ χυματοῦται θάλασσα τῇ βιχίχ πνοὴ τοῦ ἀνέμου. 
r NI " \ Eu € » Ὁ 

Πνεύματος δὲ μὴ ὄντος, τὸ σῶμα ἀχίνητον ὑένει, χαὶ οὕτως ἠρεμεῖ 

(1) Ce dernier membre de phrase est effacé dans le Ms. d'Oxford. 

(2) Le mot νόμων fait défaut dans le Ms. d'Oxford. 

(3) La métaphore est complète : la suite du texte montre, en effet, que la no- 

tation byzantine est assimilée à un être vivant composé d’une âme ornée de 

facultés, et d’un corps en possession de ses cinq sens. 

ORIENT CHRÉTIEN, 42 
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ee! =s , = 7. Al \ 

h γῆ" εἰ ὑπὼ τὴν γῆν αἱ νεφέλαι, οὐ γαληνιζ θάλασσα. καθὼς χαὶ 

ἐπὶ τοῦ ἀνθρώπου, ὅταν ἢ ψυχὴ προσμένη τῷ τοῦ ἀνθρώπου cour: 
7 \ ΄ \ x Yo; τὰ τ δὶ Β΄ φλτςς ὃ ΄ ἌΣ 

χινεῖται ἔνθα ut βούλεται, χαὶ τὰ δοχοῦντα αὐτῷ ὁιαπράττεται" ἄνευ 
1 r > \ ÿ , el \ YEN - ᾿ 

δὲ ταύτης, νεκρόν ἐστι χαὶ ἀκίνητον: οὕτω χαὶ ἐπὶ τῶν τόνων, χαὶ 
Se ᾽ 4 " , 

ἐπὶ τῶν πνευμάτων" τὰ γὰρ πνεύματα ἄνευ τόνων OÙ συνίστανται" χαὶ 
e / Le ΄ ? = a \ = ᾿ “ / NES 

οἱ τόνοι ἄνευ πνευμάτων où κινοῦνται" καὶ ταῦτα μὲν οὕτω. Φέρε δὴ 
” \ " - Δ 1 ξ To "4 ; - e ” [9] \ 

εἴπωμεν χαὶ περὶ τῶν τόνων ( ): Tovor μέν. εἰσι τρεῖς, “ἢ ἴση (2), τὰ 
, \ 0 , «x \ L/4 V4 4 n 

ὀλίγον, καὶ ὁ ἀπόστροφος" ἃ χαὶ ἄνευ πνευμάτων GUVIGTAVTAL χαὶ 
S ΄ 1 ᾿ 7 ω \ e " 

χαλοῦνται" λέγονται τόνοι χαὶ ἣ ὀξεῖα, χαὶ ἣ πεταστή, Kai εἰσί, 
\ \ » " / , / \ ὃ ̓ τ ! 

διὸ χαὶ συστέλλονται ἐπιτεθεμένου αὐτοῖς τόνου, xxt διὰ τοῦτο τόνοι 

χυοίως οὐ λέγονται. Πᾶς γὰρ τόνος, ὁ ἐχ τόνου δεχόμενος μείωσιν, οὐχ ρῶς Sa JAUANONISREREE RENE y OUX 
, \ ! ‘4 32m x ns 5 ὃ A τ -Ὁ e 

ἐστὶ τόνος χυρίως, ἀλλὰ καταχρηστικῶς" διὸ χαὶ Πτολομαῖος ὁ μου- 
! ε / \ «Ὁ , ΣΝ LA ξ Ἃ τι \ rt = LES 

σιχός, ὡς μανθάνομεν παρὰ τῶν ἀρχαίων (3), ἐφεῦρε τοὺς τόνους τούτους 
τ » αἰ _ ASE CNE à ε r 2 

ὡς ἐπὶ τὸ δίκαιον τῇ χειρονομίχ᾽ λέγονται χαὶ οἱ σύνθετοι τόνοι, καὶ 
, 2 Des le ΟΝ AN 7 el \ / 

οὐ λέγονται τόνοι, ἀλλὰ σημάδια. Καὶ ὅταν μὲν τίθωνται, λέγονται 
[2 τ , , 4 x 

σημάδια, ὅταν δὲ ψάλλονται, λέγονται τόνοι (4). Προσλαμόάνουσι γὰρ 
Ὁ \ r ” il πὰ ἃ € , ΄ \ 

ταῦτα τὰ πνεύματα, ἤγουν τὰ σημεῖα. Οἱ ἀσύνθετοι τόνοι, καὶ mo- 
Ξ ΄ τῷ 2h A NS , - , 

ρεύονται, τουτέστιν ἐνεργοῦσι τῇ ἐπιτηδειότητ! τῆς χειρονομίας τὴν ἐπι- 

τεθεῖσαν αὐτοῖς φωνήν, μὴ ὄντων δὲ τῶν τοιούτων πνευμάτων, οἱ λοι- 
΄ LA = L 4 ᾽ € - 

ποὶ τόνοι ἀνενέργητοι μένουσι, μηδοποσοῦν (5) ἀφ᾽ ἑαυτῶν χινούμενοι" 

ἐπιθεμένων δὲ τῶν τοιούτων τεσσάρων πνευμάτων, χινοῦνται, χαὶ οἷο- 
\ “Ὁ \ \ τ a - 4 

νεὶ ἐμψηχοῦνται" σώματα γὰρ καὶ οὗτοι συνδ ούμιενο! τοῖς πνεύμασιν" 
a εἰ , ἃς \ , ΄ T 

ἄλλως γὰρ οὐ χινηθήσεταί ποτε σῶμα χωρὶς πνεύματος. Σχόπει οὖν 
᾽ ἊΣ 1 ἘΝ SUR r N : / , 

ἀχριδῶς, τὸ σῶμα τοῦ ἀνθρώπου διχ τεσσάρων στοιχείων συνίσταται" 

διὰ ὑγροῦ, ξηροῦ, Ψυγροοῦ χαὶ θερμοῦ, χαθὼς ἀνωτέρω εἰρήχαμιεν. 
γί ? ὶ νὰ X\ pi ) : ν , 

3 / Lu / 

Ep. ——" ΤΡ ἔστι tovoc; 
) Ar T À et Fe Ὦ 300! \ EX Ρ ἃ ἐ ἔν EN à 
la ονος ἔστι, προς DV ἃ DULEV, καὶ τὴν φωνὴν ευρυτερᾶν 

1) Le mot τόνος est ici synonyme de σημάδιον (signe). Ce passage indique 

quels sont les signes toniques de la notation byzantine. Pour plus de détails, 

cf. La Notation damascénienne, op. cil. 

(2) Le neutre τὸ ἴσον est plus communément employé. 

3) Le Ms. d'Oxford porte : « μανθάνομεν πάντων ἀρχαῖος ». Cf. Tzétzès, op cil., 

p.152: 

4) Cette distinction est fort juste, mais, en réalité, elle n’est pas acceptée de 

tous les théoriciens; il en résulte une grande confusion dans les traités de mu- 

sique byzantine où le mot τόνος est pris dans cinq ou six sens différents. 

(0) Pour μηδοπωστιοῦν sans doute. 
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Καὶ ἄλλως. — Τόνος λέγεται, παρὰ τὸ τείνω τὸ τανύω τόνος" 
3 ΄ὔ \ 4 \ Ἁ 

τεταμένος γὰρ ἐστί, HAL κατὰ τὸ πολὺ ὑπερέχων. 
3 A τ ΄ / 

Εἴπωμεν Toivuy χαὶ περὶ πνεύματος τόνων. 
Là Ὁ \ / 

Ep. — Τί διχφέρει πνεῦμα χαὶ τόνος: 
᾽ LA EY \ ᾽ ! “" Li \ AE ICT \ 

Am. — Διαφέρει τὰ μὲν ἀνιόντα πνεῦματα, ἐπὶ ἀναῤῥοῇ, χαὶ 
CU = ΄ \ - r 

ἀνυψώσει φωνῆς χινοῦνται" τὰ δὲ κατιόντα, ἐπὶ ὑποῤῥοῇ, χαὶ ἀναπαύσε: 
“ Q \ / δ \ / \r 49 δ VW Es \ 

φωνῆς" O δὲ τόνος dix χειρονομίαν, καὶ ἐπιτήδευσιν, χα! ἀναλλαγὴν 
-- - Ἀ ’ 3 Ὁ -- 

τῆς φωνῆς. Καὶ οἱ μὲν κυρίως τόνοι ( ἀνιοῦσι, καὶ χατιοῦσι μιχρὸν 
- - 3/ _ e , Ua ΒΞ y 

τῇ φωνῇ. Kai ἄχουε νουνεχῶς" οἱ δὲ σύνθετοι τόνοι, ἄνευ τῶν τεσσάρων 
\ Ὁ “ὦ r » “Ὁ » a 

πνευμάτων, καὶ τῶν τριῶν χυρίων τόνων, οὔτε ἀνιοῦσιν, οὔτε χατιοῦσιν, 
᾽ Al / LA , 4 

ἀλλὰ τελείως μένουσιν ἀκίνητοι. 
" \ ’ Le ἊΣ " 

Ep. — ΠΙρώην ἐπὶ τὸ παλαιόν, ἦχος nv ἢ μέλος; 
= 0 LU , ” 

Am. — Ἦχος, χαθὼς ὁ προφήτης λέγει, αἰνεῖτε αὐτὸν ἐν ἤχῳ 

σάλπιγγος" ἅμα γὰρ ἐνήχησις στιχηροῦ, εὐθὺς γνωρίζεται χαὶ τὸ μέ- 

λος τοῦ μέλλοντος ψαλθῆναι στιχηροῦ, à τι ἄλλο, οἷόν τι λέγω “" 

ἀνανὲ ἄνες" ἐπέστη ἣ εἴσοδος. Τροπάριον ἐνηχίζεις, εἶτα ψάλ- 

λεις᾽ ἢ πῶς δύνασαι μελῆσαί τι, πρότερον μὴ ὑποδαλὼν τὸν ἦχον (2); 

Ἔρ. — Διαφέρει ἦχος τοῦ μέλους: 

Am. — Ναὶ διχφέρει. Ὁ μὲν ἦχος προτεύει τοῦ μέλους, καὶ οὐ 

δύναταί τις μέλῆσαι τὸ τυχόν, ἐὰν υἱὴ πρότερον ἐνηχήσῃ αὐτοῦ" χαὶ 

οὐ συνίσταται μέλος ἄνευ ἤχου" ἦχος γάρ ἐστιν ἡ εἰς ἀέρα διαχεομένη 

φωνή: μέλος δέ, τὸ ἀπὸ τοῦ ἤχου γενόμενον. 

Ἔρ. --- Τί διχφέρει ψαλμὸς τῆς δῆς: 

"Am. --- Διαφέρει, ὁ μὲν γὰρ ψαλμός, λόγος ἐστὶ μουσικὸς εὔρυ- 

θμος χατὰ τοὺς ἐναρμονίους λόγους χρουομένου τοῦ ὀργάνου" διὸ χαὶ 

τὸ τοῦ Δαδὶδ. ὄργανον, ψαλτήριον χατωνόμαστο᾽ δὴ δέ, φωνὴ 

ἐμμελὴς ἀποδιδομένη εὐαρμόστως, χωρὶς τῆς ὀργάνου συγχύσεως. 

Καὶ ἄλλως. —  χλμός ἐστιν ἢ δι ὀργάνου μουσικὴ μελῳδία, 

δή ἐστι ἡ διὰ τοῦ στόματος γινομένη τοῦ μέλους μετὰ τῶν on- 

μάτων ἐχφώνησις (3). 

(1) Le mot τόνοι désigne ici d’une facon exclusive les signes appelés corps 

(σώματα) qui sont, en effet, les seuls à posséder une chironomie. 

(2) Les Grecs modernes modulent encore l’éviynwa avant d’entonner leurs 

chants liturgiques : hâtons-nous d'ajouter cependant que leurs ἐνηχήματα ne 

sont plus exactement ceux de jadis. 

(3) Cette distinction est très curieuse; elle prouve une fois de plus que le 

chant liturgique byzantin essentiellement odique, n’était jamais accompagné 
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ET put τ θ- LT διαφέρει αἰνος τοῦ ὕμνου; 

᾽Απ. — Διχφέρει μὲν αἶνος ἐπὶ εὐφροσύνη καὶ μόνῃ, καὶ λέγεται 

ἡδονή" ὡς τὸ αἶνος τῷ θεῷ, ἡδυνθείη αἴνεσις" ὕμνος δέ, ὁ εἰς μνήμην 

χαὶ δὴν de γῶν τοὺς ἀχούοντας᾽ ἀλλὰ ταῦτα μὲν ἐν τοσούτῳ. 

Bo. — τί ἐστι δὲ φωνή, καὶ τί ἐτυμολογεῖται:; 

"Ar. — Dovi ἐστὶν A OUTRE tee ὦ 

OPA) noé) πνεύματος, διζ τινο (ομονίας ἐξχγομένου χαὶ ἀρτηρίας προσ- 

δεομένου . Φωνὴ δὲ ἘΠ ται , dx τὸ φῶς, εἶναι νούς" ἃ γὰρ ὁ 

Ὁ À 2 - “, Ἐ Ἂς 50 δὲ γα ͵ 
γους γεέννησει. εις φώς ECX ὭΣ MTAUUSL € γενόμε EVOL, EGETAOUWHELEV 

pr] , _ \ / \ £ Ζ re vu e! 72 

ἀχριθῶς, τὶ βούλεται τὸ μετ ἤχου χαὶ μέλους ψάλλειν ἡμᾶς, ἵνα ἔχα- 
Ω - ι ΄ A \ TZ Ne 

στος ἡμῶν χαὶ τέρπηται τὴν ψυχὴν ψάλλων, καὶ ὑποκλέπτῃ ἄδων τὸν 

x τῆς ἀναγνώσεως πόνον. Ἐπειδὴ γὰρ οἶδεν ὃ θεὸς πολλοὺς τῶν 
τ e 4 \ \ - - 

ἀνθρώπων ῥᾳθυμωτέρους ὄντας, χαὶ πρὸς τὴν τῶν πνευματικῶν ἀνά- 
Ν 2 τ »" C2 \ \ 54 50 2 A +0 € / ÿ 

γνωσιν δυσχερῶς ἔχοντας, χαὶ τὸν ἐχεῖθεν οὐχ’ ἡδέως χάματον δε- 

ομιένους. ποθεινοτέρους τοὺς πόνους ποιῆσαι βουλόμενος, χαὶ τὸν Lo! , ποθειν 0 λόμινος, 

κάματον ὑποτέμνεσθαι, τὴν τοῦ μακαρίου Δαξὶδ᾽ ἐκίνησε, γλῶτταν, 

ελῳδίαν ἀναμίξαι τὴ προφητείχ, ὡς ἵνα ῥυθμῷ τοῦ μέλους - μελῳδίαν ἀναμίξχι τῇ προφητείχ, ὡς ἵνα ῥυθμῷ τοῦ μέλους ψυχα 
1 . \ LU -Ὁ , "ἢ ᾽ ΄ 

γωγούμενοι, μετὰ πολλῆς τῆς τέρψεως τοὺς ἱεροὺς ἀναπέμπτωμιεν 
7 “ A € ΄ Ξ- \ \ ‘ \ 

ὕμνους" οὕτω γὰρ ἡ φύσις ἡμῶν πρὸς τὰ ἄσματα, καὶ τὰ μέλη οἰχείως 
Pa 

ἔχει, ὡς χαὶ τὰ ὑπομάζια Βρέφη χλαυθμηρίζον ὕτω χαὶ χατα; a: ς HAL TA UTOUALIY βρεφη χλαυ RCE OVTA, OUT XXL KLATALOL= 
0 

\ - ς eN ἢ 
μίζε echo” χαὶι γυναῖκες ἱστουργοῦ GL1s χαὶ γηπόνοι, χαὶ ὁδοιπόροι, τὰ 

ἄσμιουτα, τῶν ἔογων χαὶ πόνων TL χυυθοῦνται, ὡς τῆς ψυχῆς τ τοῦ te 

λους ἀχούσης, ῥᾷον ἅπαντα ἐνεγγεῖν δυναμένης τὰ ὀχληρὰ χαὶ ἐπί- 

πονα᾿ χαὶ ἐπεὶ ἡ ψυχὴ ἡμῶν οἰκείως ἔχει πρὸς ταῦτα ἀνέσεως, 

ἀνάτρεψιν τῆς ὀρθότητος τοῦ ψαλμοῦ, ἀπετείχισεν ὁ θεὸς τούτων τῇ 

γλυχύτητι, ὥστε ὁμοῦ τὸ πρᾶγμα καὶ ἡδονὴν φέρειν, καὶ ὠφέλειαν 

παρέχειν τοῖς τὰ τοιχῦτα ψάλλουσι. Kai ἄλλως" διὰ τοῦτο τὰ ἐναρ- 

μόνια ταῦτα μέλη τῶν ψαλμῶν ἡμῖν ἐπινενόητε, ἵν᾽ οἱ παῖδες τῇ ἣλι- 
Υ n ? Al de = τῷ - - 

χία ἀχυάζοντες, ἢ καὶ ὅλως τῷ νέῳ σφιγγῶντες, τῷ μὲν δοχεῖν ὑυε- 

d'instruments. 51, par exception, le jour de Noël, l'orchestre impérial retentit 
dans l’église du Palais, c’est, la liturgie terminée, après la distribution de 

Ιἀντίδωρον. De plus, les musiciens et les chantres n’exécutent ensemble que 

le πολυχρόνισμον : ceux-ci entonnent-ils des tropaires? ceux-là font silence. 
Cf. C. S. H. B. Codinus Cur. Édit de B., p. 49.51-53. Quant au μυστιχὸν ὄργανον 
qui retentit pour le πολυχρόνισμον, à la fin de la liturgie célébrée à l’église du 
Phare, il se tient hors du sanctuaire, dans le τρίπετων ou portique du Tricli- 

nium de Justinien. Cf. De Ceremoniis Cons. Porph. Édit. B., p. 184. 
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-Ὁ αὖ 2 ’ τ 1 1 3 -- - ΄ 

λῳδεῖν, τῇ ἀληθεία δὲ τὰς ψυχὰς ἐχπαιδεύωνται" ὦ τῆς σοφῆς ἐπινοίας 
᾿ 

τοῦ διδασκάλου, ὁμοῦ τε ἄδειν. ἡμᾶς, χαὶ τὰ λυσιτελῆ μανθάνειν 

ἡμᾶς υνἡχανομιένου, ὅθεν χαὶ μζλλον ἐχτυποῦνται ταῖς ψυχαῖς τὰ ὃ.- 

ny -- 2 ρ΄ «À 7 À- 4 ἢ Ζ s 5 Σ c A -έ - δάγματα βίχιον γὰρ μάθημα παραμένειν οὐ πέφυχε. Τὸ δὲ μετὰ τέρ 

ψεως χαὶ χαρᾶς ἀδόμιενον μέλος, μιονιμιώτερον ἡμῶν τοῖς σώμασι LA 
Ar + UE € 2 LENS er ΣΝ ΤΕΥ ἢ \ < L PER NUS θεῖ ΡΟ À 

ταῖς ψυχαῖς ἐνι ἄνει HAL αὐξάνει" LA Ἢ μὲν πρόχειρος μαθεῖν αἰτιχ, 
“Ὁ Ἂν 2 Δ ᾽ e LT = -Ὁ ΄ el 

χαθ᾽ ἣν μεθ ἡδονῆς τὴν ἐν τοῖς ψαλιοῖς μελέτην ποιούμεθα, αὕτη 
» CE 1 δὲ N 7. 1 1 “- \ ὃ ΒΗ A / ñ 

ἔστι" TO ὃὲ ὀίχως τοὺς γοροὺς ποιεῖν, XXL ὁὀιαιρεῖν, χαὶ ψάλλειν, τὶς 
. - ἕῳ Ν [A / “ \ , 1 = 

ἡμῖν ταῦτα ὑπέδειξεν, ἄχουε, ὦ ἀχροατά. Τὸ δύο χοροὺς ψάλλειν, 
\ € ’ , ’ ΄ 1Ù ε 

Φλχέιχνὸς ὁ μαχαριώτατος ἀρχιεπίσχοπος ᾿Αντιοχείας παρέδωκεν, ὡς 
Ὁ = τ A € ᾽ - - \ - δί ι ᾽ ΣΟ. VAN νι 

εὐάρμοστον, χαὶ ὡς ἀειθαλὴ ποιῶν τὴν μελῳδίαν, μιχοὰν ἀπ᾿ ἀλλήλων 
\ A \ \ Ἵ δ LES 

τοὺς ψάλλοντας διχστήσας, χαὶ χορὸν ἐν τάξε. θέσθαι οὕτος ἐχέλευσε, χαὶ 

LEA ΤΣ VND EN Fe NE Ver Ξῇ νενομοθέτηχε ψάλλειν εὐχαρίστως, χαὶ εὐρύθμως (1), ὡς ἂν θατέρου 

τῶν μερῶν ἡσυχάζοντος, καὶ πνεῦμα ὥσπερ. ἀναλαμοάνοντος τῇ. τοὶ 

ἑτέρου ψχλμῳδία, καὶ dix τοῦτο. οὔτε ὁ ψάλλων, οὔτε ὁ ἀκούων (ὅρα) 
-ῸὉ ᾽ \ -- ε 

ναρχήσει ποτέ. Ταῦτα δὲ οὐ μετὰ χραυγῆς τινος, ὡς οἱ τὴν μουσιχὴν 
᾿ ας , " , ee ΄ -- ΄ 

ψάλλοντες" εἰδέ γε θέλῃς ἀληθῶς ἔμμουσα ψάλλειν ἐπὶ τῇ δυνάμει 
Z Σ \ pre} 6% € € πολλοὶ " NAT RE AL ouc:; \ ὌΣΣΕ ΕΙΣ ΝΞ 

TA σῇ, καὶ μὴ βιασ ἧς) ὡς οἱ πολλοῖ χράυγᾶς χσήμους LUE χτάχτους 

ἐχπέμιπουσι φωνάς" οὐ γὰρ τῶν αἰνούντων ταῦτα τὸν κύριον, d 
τῶν \ € \ ε ΄ 

τῶν μαινομένων, χαὶ φρενητιώντων ἀνθρώπων: ὅπουγε χαὶ ὁ [Πέτρου 
2: ᾽ ÿ 2540 τῶν ι \ € ὃ » , 4 » , Ἂς 

χανὼν διαῤῥήδην βοᾷ᾽ κανὼν γὰρ ὁ συνζδων ἐχείνου τὰ ἐμά, ταῦτα 
, / r (2 7 ἽἼ \ - / F > 

ἀπείργει, φάσχων, οὕτω ψάλλειν ἐπὶ ταῖς θείαις παραγενομένους ἐχ- 
/ \ px Le = \ 

χχησίαις βουλόμεθα μετὰ φόδου θεοῦ καὶ χατανύξεως᾽ τῶν γὰρ πα- 
΄, » - / \ » 4 \ \ » ! 

ραγενομένων ἐν τῇ ἐχκλησία, HAL ἀσήμους φωνὰς χαὶ κραυγὰς ἀδόν- 

των. οὐχ ἀποδεγόμεθχ τὴν δομιήν: Ὑέγοαπται ao μὴ ἐχόιζζετε τὴν , ν Liv E τ Re  ν] open YEYP " | N Loi 7 LAS vi] 

°(1) Les témoignages s'accordent généralement pour attribuer à Diodore l'in- 

troduction du chant antiphoné dans l'Église d'Antioche. Théodore de Mopsueste 

(Théod., apud Nicet., v. 30) déclare que cet usage avait été emprunté à l'Église 

syriaque. L'auteur de ce traité considère Flavien d’Antioche comme le créateur 

de ce genre psalmodique, mais son opinion ne saurait prévaloir, car elle n’a pas 

d'autre fondement que le fait suivant rapporté par Sozomène. En 987, Antioche 
est menacée du courroux de Théodose. Saint Flavien quitte aussitôt son siège, et 

vient lui-même à Constantinople intercéder pour son peuple. Pour apaiser la co- 
lère de l’empereur, l’évêque, nouveau David, a recours au charme puissant de la 

musique : sur ses ordres, les jeunes gens qui ont coutume de chanter à la table 

du prince, entonnent les psalmodies suppliantes d’Antioche. Théodose est saisi 

par le caractère de cette musique sacrée, des larmes d'émotion tombent dans la 

coupe qu'il tenait en main, (Sozom., 4. E., VII, 23). Cf. P. Batiffôl : Æis{. du 

Bréviaire romain, p. 23-27. 
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φύσιν, 'ἄλλα μετὰ τῆς προσηχούσης εὐλαδείας προσάγειν δεῖ τῷ θεῷ 

τοὺς ὕμνους ( ὯΝ εὐλα(εῖς γὰρ ἔσεσθαι τοὺς εὐλογοῦντας τὸν χύριον, 
" A e \ » ,ὔ 4 υ. -Ὁ D] -Ὁ 

χαθώσπερ τὸ ἱερὸν ἀπεφήνατο λόγιον. Καὶ ὁ χρυσοῦς τὴν γλῶτταν, 
A 2 -- , ΄ ΄ \ \ 72 ε , 57 

καὶ μέγας τῆς οἰκουμένης φωστήρ; τὰ δὲ quoi: χαθ᾽ ἑχάστην ἄγγελοι 

ἀπογραφόμιενοι τοὺς παρισταμένους ἐν τῇ ἐχχλησίχ. 

Ἔρ. --- Πρὸ τοῦ γενέσθαι τοὺς ἤχους ὑπῆρχον φωναί, ἤγουν μέλη 

TVA S 

Am. — Ὑπῆρχον μέλη, πλὴν ἄηχα, χαὶ ἀνάρμοστα, καὶ πρὸς 

χραυγὴν. βιαίως τὴν φύσιν ἐχόιάζοντα, μετὰ δὲ τὴν τῶν ἤχων εὐάρ- 
x ’ 3 A e ΄ 

μοόστον σύνθεσιν, τὰ πάντα εἰς τάξιν συνηρμόσθησαν, χαὶ ἣ βιαία 
u e ι 4 ᾽ , ΄ \ ve 

παραφονή, καὶ À χραυγὴ ἡ ἀπρεπής, εἰς μέτρον καὶ τάξιν χατήν- 

τησᾶν. 
/ s ἃ ἢ \ Ἢ \ CIO Ἵ - 

Ἔρ. — Πόσοι τόνοι εἰσί; χαὶ τί τὰ ὀνόματα αὐτῶν: 
! Fe ΄ \ 2 NS , ἜΝ ᾽ 

"Am. --- Τόνοι μὲν εἰσὶ πέντε χαὶ δέχα. (2). εἰδὲ ἀπειθῆς, ἐρώτησον 

πόσα χάδαλα (9) ἔχει ἡ τελεία μουσική, καὶ εὑρήσεις τὰ πάντα LE 
δῇ e! \ / DEAN A ᾽ ἢ / \ δὲ Ce: 
λον, ὅτι HAL TOVOL τε εἰσὶ χατὰ ἀναλογίαν τούτων τὰ ὁξ ονομᾶτα 

= En -Ὁ \ τὸ 3) \ 2e / “ 

αὐτῶν εἰσὶ ταῦτα᾽ τὸ πρῶτον ἴσον, ὡς χαὶ ἐπὶ τῶν γραμμάτων τὸ 

(1) Les chantres grecs feraient sagement de méditer d'aussi sages conseils, car 

il est bien rare que leurs chants liturgiques ne soient défigurés par la plus na- 

vrante exécution. Aussi bien, pouvons-nous déclarer avec M. Bougault-Ducou- 

dray : « Ce que nous savons de la beauté de certaines mélodies, nous ne 

l'avons pas appris par l'audition, mais par la lecture. » Cf. Études sur la Mus. 

ecclés. grecque, p. 1. 
(2) La théorie musicale des Byzantins comme celle des Grecs (cf. sur ce dernier 

point Vincent : Volices et Extraits... τ. XVI, p.73 et suiv.) emploie le mot τόνος 

dans une foule d’acceptions différentes, ce qui peut donner lieu à de fréquentes : 

méprises. Sans vouloir entrer ici en des explications qui nous entraïîneraient 

trop loin, il convient cependant d'informer le lecteur que dans tout ce curieux 

passage le mot τόνος désigne spécialement les signes toniques appelés corps, 

σώματα, lesquels se distinguent de certains autres signes toniques dits esprils, 

πνεύματα, et des caractères sémeiographiques nommés sens, αἰσθήσεις. 

(3) Pour χαθάλλια (chevaux) sans doute. — Chez les Byzantins, les μελοποιοί 

ou musiciens profanes qualifiaient de ce nom les quinze notes fondamentales 

du trope lydien diatonique. Du Cange (Glossarium, S. V. χαδάλλια) a pensé que 

les signes toniques du chant ecclésiastique portaient également l’épithète de 

χαθάλλια ; le présent texte prouve suffisamment le contraire. En effet, l’expres- 

sion ἡ τελεία μουσιχή désigne exclusivement l’art musical profane, par opposition 

avec celui de l'Église. Les signes toniques de la musique religieuse et les χα- 

δάλλια spécifient bien en soi les mêmes intervalles, mais d’une façon bien diffé- 

rente : ceux-ci expriment des sons absolus, ceux-là des rapports d’intervalles 

diversement déterminés par la commune relation de toutes les notes d’une mé- 

lodie avec la note initiale. 
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ἄλφα" χαὶ ὥσπερ τὸ ἄλφα χατ᾽ ἀρχὴν τῶν γραμμάτων ἐστὶν ἔμφω- 

γον, οὕτω χαὶ τὸ ἴσον᾽ ἐπειδὴ τὴν ἀρχὴν ἐξ αὐτοῦ ΤΥ τὰ χαὶ 
» , “1 A € J 

AVEU τούτου οὐχ ἔστι δυνχτὸν εὖ ρειν ἡμᾶς PP, οὔτ ἀνιοῦσαν οὔτε 

- / 5 = NS 
χατιουσᾶν" δέον ELVŒL τοῦτο χαὶ φωνήν, χαθὼς χαὶ ἔστι" χαι ξγε: μὲν 

r / \ ” τ \ ᾽ 22 \ La ! , 3 ἢ \ 

φωνὴν, ποιᾶν δὲ τοι ἀριθμὸν Οὐχ ἔγχει" χαι αἀχουσον TL ἐστι ποιὰ 

\ 
φωνή ἐστιν ἢ ἀποδειχτιχή" χαὶ οὐχ ἔστιν ἄλλως εὑρεῖν φωνήν, εἰμὴ τὸ 
3, Ε] € ΄ ε x 14 «À 

ἴσον HAT’ ἀρχὴν ὑποδάλλει: ἡ δὲ ρυθμμητικὴ φωνή ἐστιν, ἡ μετὰ τάξεως 

ἐμμελῶς χαὶ χατ᾽ ἀχολουθίαν τοῦ εἱρμοῦ ἐναρμωνίως ἀδομένη, οἷον τὸ 
τ -- 

εὐτάκτως ἀδόμιενον μέλος" περὶ μὲν τοῦ ἴσου, χαὶ τοῦ ἔμπροσθεν 
\ , 2 » \ - ᾽ » 0 

πολλὰ λέγειν ἔχομεν. !Ἄχουσον δὲ χαὶ περὶ τοῦ ὀλίγου" ὀλίγον χα- 
= διὸ \ , / An) 26 - ε ! \ 9 / \ 

λεῖται διὰ τὸ ἐπάνω τοῦ ἴσου ἐξηχεῖν ὁ λόγος, καὶ ἐν τούτῳ τὴν 
# , > , 2 διὸ κ᾿ λὰ / , ΄, ᾿ € 

TOLAUTAY ETOVUULLHV REXTOTAL, τ πὸ ολίγον ἐχχείσθαι LOL AULEOUS 

2 ΄ SOC ε δὲ , / Ζ A , Lu 
ἐπάνω τοῦ ἴσου. Ὃ δὲ ἀπόστροφος στρέφει τὴν τούτου φωνήν, χα 

4 , \ \ / DUR SIN 
τὴν ἐπωνυμίαν χέχτηται ταύτην τὰ δὲ χυρίως ὀνόματα τούτων, εἰσὶ 

- " « ” LP A , 

ταῦτα, ἤγουν τόνοι, oùs ὄπισθεν προειρήκαμεν. ᾿Οξεῖα δὲ λέγεται, 
N : 7 τι à à ε 

διὰ τὸ ὀξέως τίθεσθαι, χαὶ τὴν φωνὴν déc ποιεῖν. Ἢ δὲ πεταστή, 
> ES: \ e e - , 1 

διὰ τὸ ὡς περιπετάσματός τινος χαὶ ὁμαλῶς περιτίθεσθαι- χαὶ 
x 

ποτὲ δὲ μὲν ἔσω, ποτὲ ἔξω, πετάσθαι ὡς ὑπὸ πνεύματος πτεροῦ τινος 
57 τ ᾿ὕ \ 

χούφου ἐλαυνομένη ἔνθεν χαὶ ἔνθεν, χαθὼς πάντες ἐπίστασθε" χαὶ 
= 1 \ ΖΝ A 

.... 8 L ν ιν ἡ - νυν μᾶκαρις ωπον τιν (( οὕτως ἐπονομάσαντα᾽ δικαίως »} a, a ον 
2. > 

2 ΄ x ᾽ \ - 

VA SU αὐτὴν TETAGTAV' ἐν TO ὑέλλειν γᾶρ αὑτὴν χειρονομεῖ- D 

ῃ 

\ , \ Ἂ Fe NA Tex A 

σθαι, ἡ χεὶρ ὥσπερ πτερὰν ἀνίεται HAL πέτεται ἔξωθεν χαὶ ἔσωθεν 
N x = e 1 , 1 Y. x 1 

διὰ τοῦτο ὁ μουσικὸς πεταστὴν αὐτὴν χατωνόμασεν. Ἄχουσον χαὶ περὶ 
= / Ë ἐξ - δ x \ TER P,1 

TOU GELGILATOS GELGUX χαλεῖται ὁιὰ TO TAY UT0020TY ποοσλαμοα- 
: 

- 3e 

νειν" ὑπὸ γὰρ δύο βαρειῶν χαὶ ὑποῤῥοῆς τὸ σεῖσμα χαθίσταται᾽ ἔχει 

δὲ τὴν ὑποῤῥοὴν ὥσπερ σὴν τινα, ἤγουν σκώληκα, καὶ ἐν τούτῳ 

πεῖσμα χαλεῖται ἡ δὲ ὑποῤῥοὴ ἔχει φωνὰς δύο. ὅπου δ᾽ ἂν τεθῇ- ἐν 

τῷ σείσμιατι δὲ φωνὰς οὐχ ἔχει, ἀλλὰ προσλαμύανει αὕτη τὸ πίασμια, 

ἵνχ ἐναλλαγήν τινα. τῆς χειρονομίας ποιήσῃ» εἴπω δὲ χαὶ τοῦ ὑέλους" 
3 \ 7 ε Ω \ 

εἰ γὰρ οὐχ ἦν ὑποῤῥοή, ἔμελλε γειρονομ-ηθῆναι πίασμα" ἵνα δὲ ὑπο- 
, ΄ 

La 4 , € / τ ᾽ σείσῃ τὴν γεῖρα χαὶ ὑποῤῥιπίσῃ, ἐτέθη ὡς προγεγραμιμένη, οἷον ἐν 

τοῖς γράμμασιν © ὦ μεγάλα δύω" τὸ μὲν ἕν συνίσταται: διὰ δύο 
π᾿ \ δ υ Ὁ ὑ τὸ δὲ ἕτερον διὰ δύο Ὁ 0° χαὶ ὅταν μέλωσι γραφῆναι, οἷον τῷ 

> 113 ᾿Ξ. ι ἢ ἐπ 

Lo ἐκείνῳ προγράφω ὑπὸ κάτω τ χαὶ τὰ μὲν © ῳ, ἐχφωνῶ, τὰ δὲ 

τ οὐχ ÉXPOVO διὰ τοῦτο ἐπονομάζεται ταύτην προγεγραμμιεένην. Οὕτω 
, AO 

| ny χαὶ διὰ προγεγραμμιένη, καὶ διὰ » «' (es il nn εὶ D = (= Σ] Ὁ 
Ds Dr 

[9] ἘΝ où τῶν δύο βχρειῶν 
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τοῦτο οὐκ ἐχφωνεῖται (1). Προείπομεν, ὅτι τόνοι ἐστὶ τε: χαὶ οὐ 

παραδέχῃ ἀλλὰ λέγεις, ὅτι οἵ πρὸ ἡμῶν χὸ εἶπον τούτους εἶναι" ἐχεῖνοι 

συμψηφίσαντες τοὺς τόνους, τὰ πνεύματα, καὶ ἡμίτονα, ἐπανέδασαν τό- 

νους “à, ,χατὰ τὸ μέτρον roy εἰχοσιτεσσάρων 1 γραμμάτων, ἢ τῶν 

εἰκοσιτεσσάρων ὡρῶν τοῦ νυχθημέρου" καὶ ἄχουσον: τόνοι εἰσὶ τέ, 

πνεύματα ὃ, χαὶ αἰσθήσεις ε- χαὶ ἄλλος ἐστὶ τόνος, χαὶ ἄλλο πνεῦμα 

χαὶ ἄλλο αἰσθήσεις. 

Ἔρ. — Διατί τέσσαρα πνεύματα χαὶ οὐ πλείω εἰσίν : 

ἼἌπι — Aior xat 0 ἄνθρωπος “ἐχ τ ἐσσάρων Sono συνίστα- 
31 7 e L/4 

ται" εἰ ἕν τούτων λείψει, ὁ ἄνθρωπος Lee τὸν ἐστι ζῆν, ἢ χινεῖ- 
“ τ Ψ A! ? ’ - 

char. Οὕτως οὐδὲ ἐχ τούτων τῶν τεσσ σάρων ἕν μείωσιν ὑποδέχεται, 
L] Ἂ . Ἂ ΄ ΄ “», 

εἰ δὲ υήγε, OÙ συνίσταται À bvunruxn ἐπειδὴ τόνοι εἰσὶ σώματα, 
" ΄ , = Ν 7 à e , , - Là ; χαὶ πνευμάτων δέοται, χαὶ ἄνευ πνευμάτων οἱ τόνοι ἀνενέργητοί εἰ- 

σιν ὡσαύτως χαὶ ἄνευ τόνων τὰ πνεύματα ἀκχινητα μένουσι, τὴν 

μὲν δύναμιν χα! τὰς φωνὰς αὐτῶν χαθ᾽ ἑχυτὰ ἔχουσιν, οὐ DAY δὲ 
\ \ ar \ y Ὰ ! À = > ΞΕ AA τὴν ἐνέργειαν᾽ μὴ ὄντος γὰρ τόνου, τὸ πνεῦμα ἄπρακτον" χαὶ 

AUS CE τ ᾽ = ὃ ee ; Vs ὑδέ \ 
τοῦτο προ ν EVONGES εν τὴ παπαὸιχὴ πιστὴ μἢ OUOETOTE 20 

εὑρήσεις ἕν τῶν πνευμάτων, ἄνευ τόνου χινούμενον, οἷόν τι λέγω" 

ἐπέστη ἡἣ εἴσοδος τοῦ ἐνιαυτοῦ (2). Ἰδοὺ ἐτέθησαν εἰς τὸ πε πνεύ- 
N/ τ ἘΠ: γὴν 120) - Y © ᾽ CICR \ , \ , 

υατα δύο, ἕν ὑπορρῥέον, χαὶ ἕτερον ἀναρῤροῦν, πλὴν οὐ γωρὶς τόνου, 
᾽ ΄ Der 7 ΄ ἊΨ 4 

δηλονότι ὡς υὴ ἰσχύοντα ἐνέργειάν. τινα δέξασθα! ἄνευ τούτων’ χαὶ 
A É 14 \ 2 / \ ᾽ ͵ τ \ ε € A x A: προσελζοετο τὸ ET, τὸν ἀποστροφον, χαὶ À ὑψηλὴ τὴν 

7 ΄ , » ᾽ 1 Det av or φωνὴν ἄποτ οὐ γόλτι οὐχ ἢ τῆ Fe en τ 

-pis τόνων οὐ FR 

Ὁ δὲ Βουληθεὶς ς χωρὶς τόνου θεῖναι πνεῦμα πάντη χωριχός ἐστι χαὶ 

ἀγρικὸς" τίθενται δὲ τὰ πνεύματα ἄνευ τόνων τῷ χουφίσματι,. χαὶ 

τῷ ἀντικενώματι (3). Ἔχει ὃ ἄνθρωπος πέντε αἰσθήσεις, ἔχουσι χαὶ οἱ 

(1) Cette comparaison est des plus exactes, elle détermine d’une manière très 

précise la valeur de l’hyporroè dans le signe composé seisma. ὡ 

(2) L'exemple cité ici est un ἀπήχημα du quatrième ton plagal. 

(3) Cette exception n'avait pas encore été signalée; je la tiens pour spéciale 

à là notation de Koukouzélès. En tout cas, il n’y a pas précisément exception 

au sujet du Xouphisma : ce signe est réellement un ton au sens strict donné à 

ce terme, par les théoriciens byzantins. S'il est également appelé demi-ton, 

c'est à un autre titre : je veux dire, en raison de la faiblesse de son qu'il com- 
porte; mais, si ténue que soit cette note, elle rentre néanmoins dans la caté- 
gorie des tons. 
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τόνοι αἰσθήσεις πέντε. καὶ τοῦ. μὲν ἀνθρώπου εἰσὶν αὗται" ὅρασις, 

ὄσφρησις, ἀχοή, γεῦσις χαὶ ἀφή" τῆς δὲ παπαδικῆς, χούφισμα, τζά- 

χισμα, παραχλητική, φθορὰ χαὶ θέμα" χαὶ ἐπειδὴ τὰ πάντα χχτὰ 

τὴν τοῦ ἀνθρώπου ἡρμιηνεύσαμεν πλάσιν, εἴπωμεν χαὶ χὔὐθις" ἔχει ὁ 

ἄνθρωπος χεῖρας καὶ πόδας" ὡσαύτως χαὶ οἱ τόνοι. 

Kat ποίους : τοὺς συνθέτους, ἤγουν, τὸ χράτημα, χαὶ τὸ ξηρὸν 

χλάσμιαι, καὶ τὰ ὅμοιχ, ὅσα εἰσί σύνθετα. 

Ep. — Πόσα σημάδιχ. ἔμφωνά εἰσιν; 

Am. — ᾽᾿Ἐννέα ἡ ἴση, τὸ ὀλίγον, ἡ ὀξεῖα, h πεταστή, ὁ ἀπό- 

σίροφος, τὸ χέντημα, ἣ ὑψηλή, τὸ ἐλαφρόν καὶ ἢ χαμηλη" τὰ δὲ ἕτερα 
z \ 2 ε 

σημάδια χαὶ μέλη, καθὼς προελέχθησαν. 

Ἔρ. --- Ἰσοφωνοῦσί τινα ἐξ αὐτῶν; 

Ἀπ. -- -᾿Ισοφωνεῖ τὸ ὀλίγον, à ὀξεῖχ, ἡ πεταστή, χαὶ τὰ δύο χεν- 
(2 \ , - ΓΞΞ 2 = 

Thuara, τὰ ἐν τῇ φωνῇ αὐτῶν (1). 
, ; - - bre λυ ςΣ 

Ἔρ. --- ᾿ὰν ὡς ἰσόφωνον Θελήσει τις Θεῖναι, ἀντὶ ὀλίγου ὀξεῖαν, 
“Δ , \ - N 2 | 

ἢ ἀντὶ πεταστῆς ὀλίγον δεχτού ἐστιν: 

Ἀπ. --- Οἷον ἀντ᾽ ἄλλου ἄλλο Θήσει, ψεχτὸν ἡγούμεθα, χαὶ πάνυ 
LE 2 à ᾿Ξ ΄ὔ 5 17 us χλλ᾽ 2 Z à = es λὶ 

χωριχόν᾽ εἰς τὴν ἰσοφωνίαν ἀσπάζονται, ἀ ἐν τῇ χειρονομίχ, πολὺ 
᾽ , , 2 ÿ 27 Ν᾿ « ὅδ, \ , ae e 27e “ \ 

απὸ ἀλλήλων ὁιεστήχασι. Τότε γὰρ ἐπαινεῖται ὁ τονίζων, ὅταν τὰ 
\ EN el - 1 

σημάδια χαὶ τὰς φωνὰς ἅμα τῇ χειρονομίᾳ θήσει ἀπταίστως" εἰδὲ 
\ ᾿ , \ De AN - / , 7 = 

φωνὰς μὲν θήσει, τὴν ὃ ἐνέργειαν τῆς χειρονομίας οὐ γράψει, τοῦτον 

ἡγούμεθα. μαθητήν. : 
; - ; SN AENBES , 
Ep. — ’Ev τῷ μέλλειν ἀπάρξασθαί σε. στιχηροῦ, ἢ ἄλλου, τοιού- 

του, πῶς ἀπάρχῃ τούτων ; 

Am. --- Μετὰ σχήματος. 

Joe - Καὶ τί ἐστιν ἐνήχημα; 

Am. — Ἡ τοῦ ἤχου ἐπιδολή (2). 

Ἔρ. — Kai πῶς ἐνηχίζεις ; 

Ἂπ. -- Ἀνανὲ ἄνες (3). 

Ἔρ. — Ti ἐστι τοῦτο; 

‘Am. — -Αρχή ἐστιν ἐπχινετή, moi ὠφέλιμος, καὶ θαυμάσας τὸν 

(1) Ces quatre signes sont isophones en ce sens qu’ils marquent tous un in- 

tervalle de seconde; toutefois leur mode d’exécution particulier est différent. 

(2) Chrysanthe donne la même définition dans son Θεωρητιχὸν Μέγα, p. 190. 
(3) Plusieurs auteurs ont tenté de donner une explication de ces épéchèmata : 

il reste encore beaucoup à dire, et le sujet demande une étude spéciale. 
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\ 3 ΄ , / ΄ 4 4 \ 5» ᾿ / > " 

τὴν ἀρχ: ἣν ταύτην ἐχθέμιενον τὸ ἄνανε ἄνες, εὐχτιχή ἐστιν, γουν 
- » “ = ee \ 14 \ ‘ 

ὦ var χαὶ Βασιλεῦ οὐρανοῦ καὶ γῆς, καὶ ἄνες χαὶ ἄφες τὰ παρα- 
, “ CN . : 2 

πτώματά μου, τοῦ ὑμνεῖν χαὶ δοξάζειν τὴν σὴν ἀδιαίρετον Βασιλείαν 
el AU? ΄ / ΠῚ \ # \ le . ͵7ὔ / 

ὕμνον ἀξιόπρεπε. Ομοίως χαὶ τὰ λοιπά, περὶ ὧν ὁ λόγος πρόσω 
2e 

διδάξει. 

Ἔρ. — Tobev ἀπάρχη ; 

Ἂπ. — ᾿Απὸ τοῦ ἴσου. χαὶ εἰς ἴσον πάλιν χαταλήγω, ἐπειδὴ τὸ 

σημεῖον τοῦτο φαίνετα: υἡδοποσοῦν χανονιζόμινον, ὥς φασιν ἐν τῇ 

γραμματικῇ, αἱ ἀρχαὶ χαὶ τὰ si χανόνας οὐχ ἔχουσιν: ἀλλ᾽ 

οὐδὲ συναριθμεῖται ἐν τοῖς ἀφώνοις ἢ ἐμφώνοις᾽ ἀλλ᾽ ὡς Baciw τινὰ 
᾿ ᾽ \ ε ω ὃ “0 1 e ‘ CA δ᾽ / 

χαὶ ἀρχὴν ὑποξολῆς ὁδοῦ τεθείχασιν, ἵνα μὴ ἀπὸ ἑτέρων σημαδίων 
ΠΣ D ET AE TS ἀρζάμιενος παρζφωνον τὸ πε ἔλος ἐργάζονται. 

ρ. — Ἐξρωτῶ σε, ὦ ἀχροχτά᾽ ἐὰν ἀπὸ ἐμφώνου τόνου τινὸς ση- 

μαδίου ἤοχον τοῦ ἐνηχήματος (πρόσχες) πόθεν ἄρα ἦν τὸ Βέῤφανοι 
ES 124 Σ EMMCNRERE PAGE ϊ ATOME La) 
€ \ , , » -- -- μ ΄ s\ 7 ὦ s\ -- 

ὡς φωνὴ ἐνελέχθη ἐν τῇ ἀρχῇ, ολίγου, ἡ ὀξεῖας, ἢ πεταστῆς: 
" ᾽ ΄ Ἂ δ A ΄ Ness 

Am. — Πάντως odapéhev ἀλλ᾽ ὅρα τὸ Bébatov, καὶ ἐπιστημο- 

νικὸν τῶν σοφῶν᾽ ἀπὸ γὰρ τοῦ ἴσου ἤρξαντο τῶν ἐνηχημάτων, ὡς ἕν 
γεν ΄] ΄ ι ! » - ΄ ? 

στεῤῥὸν θεμέλιον τούτων, χαὶ πρὸς τὰ πρόσω εὐχερῶς φέρωνται" ἀλλ 
Π 5 , \ ’ \ 0 = ὃ / » x 
ἐνταῦθα γενόμενος, A χατοχνήσωμεν τὸν λογον τῆς ὀιηγήσεως;, αλλὰ 

ΓΦ - \ 5 , 29 - ϑ le 

ἐξετάσωμεν, πῶς τὸ ἴσον πάσης ἀρχῆς τῶν ἐνηχημάτων χατάρ- 

ον γὰρ λεχθήσετα!, ἴσον τοῦτο τοῦ ξύλου ἐκείνου. Τὸ δὲ χατ᾽ 
HE 

[OL Cd 
: a 

” 

ἀρχὴν τῆς φωνῆς ἴσον, τίνος ἴσον ἐστί; Καὶ ἀποχρινόμεθα, ὡς οἱ 

τὴν παπαὸιχὴν ἡμῖν τέχνην ἐξ ἀρχῆς παραδόντες, χαὶ τὰ τῶν τό- 

νων ὀνόματα συγγράψαντες, εἶπον’ ὡς τοῦτο μέν ἐστιν ἴσον, τοῦτο ὀλί- 

γον, ἐχεῖνο δὲ ὀξεῖχ, χαὶ τ᾽ ἄλλα ὁμοίως, οὐχ ἠδυνήθησαν θῆναι ἐν 

τῇ προδολῇ τοῦ ἴσου τόνου φωνήεντα, ὡς παραφωνοῦντες, φανῶσιν, ἢ 

τ᾿ ἀληθὲς πταίσωσιν, ἀνάγκη γὰρ ἦν πταῖσαι τὸν μελῳδόν, λέγοντα" 

τὸν ἦχον ὡς ἀπὸ ὀλίγου, ἢ ἑτέρου τόνου τὴν ἀρχὴν ἐποιήσχτο" πόθεν 

γὰρ ἦν δυνατὸν αὐτὸ ποιῆσαι ἡμῖν; Εἰδὲ χαὶ πολυπραγμονῶν ἐφαί- 

vero, ὡς Βεδαιῶν ἐξ᾽ ἀρχῆς φωνήν, εἴπον ἂν πρὸς αὐτόν, ὅτι οὐχ ἔστι 
τῷ ᾽ “7 » ΕῚ Ὁ A Ρ Pa at 

τοῦτο οὐχ ἔστιν. ἀλλ ŒUX τὴν προσολὴν ἐποιήσω τοῦ ἐνηχήματος, 
= JE à , \ " se 

τρεῖς ἠφίεις φωνάς, χαὶ οὔτε ἐκεῖνο ἣν ἀληθές, οὔτε μὴν Bébaov. 
N 7 \ A 

Λοιπὸν εἰδότες, ὡς τὸ ἴσον οὐδενὶ προσπταίε: σημείῳ, τεθείχασιν ἀντιθε- 

ψέλιον τοῦτο, ἵνα ὡς πρόδολον ἔχοντες τοῦτο, χαὶ ἐξ᾽ αὐτοῦ ἀρχόμε- 
Ὁ \ NS 1 

νοι, φανερῶς τὴν μετροφωνίαν διέρχονται, μηδὲ πρὸς Βραχὺ προσ- 
/ \ € = 3 ” ? πταίοντες" ἐν ὅσῳ δὲ προχατάρχει τοῦ ἐνηχήματος, τινὸς ἴσον οὐκ 
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4 \ -Ὁ- -Ὁ , / 3 ! 071 ἦν 

ἔστιν, ἀλλὰ χαλεῖται τῷ ἰδίῳ ὀνόματι. ἴσον. Τότε μὲν λέγετα: ἴσον, 
“ ΄ ἐπ - -- ᾽ ΄ 

ὅταν τὴν χατάληξιν τῆς προδολῆὴς ποιησάμενοι, ἀρχώμεθα δὲ ψάλ- 
3 5.» LOC | SEC Et " -᾿" 1 , \ \ , 

λειν ἀπ᾽ ἴσου, χαὶ ἰδοὺ χαλεῖται ἴσον τῆς πρὸς αὐτὸ φωνῆς. Καὶ εἰ 
“ ᾿ - € \ » € 

θέλης, πειράσωμεν ἐνταῦθχ τὴν ὑπόθεσιν, χαὶ εἴπωμεν᾽ ἱστάμεθα 
2 e Ὁ ᾿ « - = ’ =: / 

ἔ (πρόσθεν ὑψηλοῦ τόπου, ὡς δῆθεν τοῦτον μετρήσοντες" εἶτα χλίμαχα 

ἐ ul ἄλλωμεν. 
? - \ Ve \ CA ἢ ΄, 

Ἐν αὐτῷ, καὶ dvabaivovres τὰς τῆς χλίμαχος Βαθμίδας, λέγωμεν, 
“ , - A e Fe 

μία, δύο, τρεῖς, τέσσαρες (1). Τὴν δὲ γῆν, ἐφ᾽ ἣν ἡ χλίμαξ ἵστατο, καὶ 
€ - “ LA \ » , 

ἡμεῖς ἑστήχαμεν, où ἠριθμιήσαμιεν, καὶ τοιαύτης οὔσης προδάθρου χαὶ 
/ x ΄ἊΝ 4 ΄ / / 

θεμελίου" διλ φροντίδος γὰρ ἐθέμεθα τὰς ἀναδάσεις χαὶ Βαθμίδας ἀοι- 
Lo U Y 4 \ 5 A Y - 5 > À e £ θμεῖν, οὐ τὰς Βάσεις καὶ θεμέλια, τὴν μὲν γῆν, ἐφ᾽ ἣν ἱστάμεθα, περιπα- 

τεῖμιεν χαὶ μόνον, οὐ whv ἀριθμοῦμεν doyduevor τῆς ἀνδόδου. λέγομιεν SES ARR A RP PAP EU ERRNRE NA οὐ ϑύθο τε τ ν» 
uix, δύο, μέγρι τῶν ἑπτά, πηδοποσοῦν τὸν θεμιέλ' ἐφ᾽ ὃν ἱστΖμεθα υἱἱα, > μέχρ ἑπτά, πηδοποσοῦν τὸν θεμέλιον, ἐφ ὃν ἱστάμεθα, 

‘ + LA “4 -- - , 

συμψηίζοντες" τιοῦτόν ἐστιν ἐν ἀοχὴ τῶν ἠχημάτων τὸ ἴσον" προχατ- 
’΄ PU Ω , » Ξτὶ e N 7 : »” 

ἄρχει μὲν τῶν ἠχηυΐάτων πάντων ἐν τῇ προχατάρζει δί, τινὸς ἴσον 
, " 4 0 ε - ae * , Le 

οὐχ ἔστι, καθὼς οὐδὲ ἡ γῆ, ἐφ᾽ ἣν ἡ κλίμαξ ἵστατο. 
, ΄ ΄ τ 37 ν- 

Εἰδέ γε Βούλει, πλατύτερόν σοι σαφηνίσω τὸν λόγον; Ἄχουε, ὦ 
, “ “ , , - LA _ e / 

ἀχροατά, πάσης προσοχῆς, εἰ θέλῃς ὠφεληθῆναι" ἀνίσχοντος τοῦ ἡλίου, 
2 ΄ 42 = ‘ 07 \ “ » LAN ΄ / τὸ ΄ 

ἄνθρωπός τις ἐξελθῶν, τὴν ἰδίαν σχιὰν ἦ ἀπόδα ἁπλουμένην ἐμέτρα, 
Ν , \ 2 # , œ Â \ - 

δι χὐτῆς τὴν ἐνισταμένην ὥραν ἐπιγνῶναι Θουλόμενος" καὶ δῆτα ση- 
2 \ \ \ , ’ F 3) 

μειώσχς τὴν αὐτὴν σχιάν, χαὶ ποδοδηματίσας αὐτήν, εὗρεν ἔχουσαν 
; EN 

πόδας LD. 
DNS εἴ ᾿ ἜΝ Ἔν δέ 2 , A ΄ , 

Οἴδαμεν ὅτι μεθ᾽ οὗ ἵστατο modde, ἐσημειώσατο τὴν τούτου σχιάν, 
\ ; HI \ es ἢ τος ͵ δά CES) ᾿ τς: 

χαὶ οὐχ ἀνῆλθε τὸν ξῆφον μετὰ τοῦ τοιούτου modos, ἀλλὰ μετὰ τοῦ 
΄, “ / 1 ROUE 7 ὯΝ A CRE , 

θχτέρου, ὥστε χχταλείψας τὸν ἐφ᾽ ὃν ἵστατο πόδα, τοὺς ἑτέρους ἀπη- 
e \ Ν , πὰ e S δ ᾿ς 

οιθμιήσατο" Ἢ γὰρ σχιὰ αὐτοῦ ατε φυσικὴ οὐσα, χαὶ ὥσπερ νόμῳ λλο- 
7. LS ΕΥ TE » / \ θ / = Ἢ ὃ εἰ Ce » 0 2e 

γιζομένη τὴν ἕξιν ἀεί, τὸν θεμέλιον τοῦ οἰχοδομνήματος οὐκ ἀριθμεῖ 
᾽ ee \ / ŸVr ᾽ ἣν 2 \ UE 5 

μεθ᾽ οὗ ἵστατο πρὸ βάθρου ποδός, ἀλλὰ σχύλλων τὸν ἕτερον, εἶπεν, 
x FA SEMUETS 72 =, TAN “ 1 , … ᾽ œ τὰ ΠΩ ΄ 
a, 8. Ὑ;) ὃ7 ἕω τῶν 20. Οὕτω νόε: xt ἐν τῇ ἀρχῇ τῶν ἐνηχηυα- 

e ” CT: 2 / 

τῶν ὦ ἴσον, αὐτὸ μὲν οἷόν τινα θεμέλιον ἱστάμενον, LA συναριθμού- 
> 

cl 

δὲ - e 17 » τῷ “ὶ Ὁ ᾿ Ve ἠδὲ qe “ὦ Κα 
U.EVOV € τοις ἑτέρους AVI0UG!, ἢ Χατίουσιν᾽ χα! OTL OUUE χρ εα του EYE 

(1) Intéressant détail qui n'avait pas encore été signalé jusqu'ici; nous sa- 

vions seulement par E. Bryenne, que les anciens praticiens avaient l'habitude 

d'indiquer par les termes numériques, premier, second, troisième et quatrième, 

chaque son du tétracorde en commençant par l’aigu. Cf. E. Bryenne, p. 483. 

— Tsétzès, 0p. cil., p. 46. 
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‘ SN 3 \ " , 4 »ὕ \ ΄΄ ' CHR rés 

φωνὴν ἰδίαν, οὔτε μὴν ἴσον ἐστί τινος. Ἴσον γὰρ λέγεται ἀπὸ τοῦ κατ- 

ἄρχειν τῶν ἐνηχημάτων πάντων᾽ χαλεῖται δὲ χαὶ μόνῳ τῷ ἰδίῳ ὀν"- 
; A] Que ete re Do: Ἂν " ! 2 A > : Πάν ΕΩ 

ματι" λοιπὸν τὶ ὑμῖν δοχεῖ, ἔμφωνόν ἐστιν, ἢ ἄφωνον; [ΠΙάντως ἔμφω- 
ἀπε El ΧΟ τ Ne ΟΠ ΤΣ: x DATE INTRA voy® οὐ γὰρ ψαλθήσεταί τι μιχρόν, ἢ μέγα, ὃ μὴ μετὰ φωνῆς δηθήσεται 

τὸ δὲ μετὰ φωνῆς, δῆλον, ὅτι καὶ ἔμφωνόν ἐστι. 
9, Y ᾽ = - A > -- ΄ὔ 3 

Καὶ ἄκουε" τὸ ἴσον ἀχολουθοῦν τῇ πρὸ αὐτοῦ σὴ υχδίου, ἤτοι τόνου, 
- ” - “Δ - PRE: 

φωνῇ, χ᾽ ἄντε τῶν ἀνιόντων ἐστίν, ἢ τῶν χατιόντων, χαὶ αὐτὸ ἔμφω- 
,ὔ > e AT | Ας ΄ LE ΟΣ \ / mine - A! 9.5 LA " νόν ἐστι καὶ ἐμψυχωμένον, ἢ χαὶ τέως ἀφ᾽ ἑαυτοῦ φωνὴν οὐχ ἔχει 

οὐχ ἔχει ἀφ᾽ ἑχυτοῦ φωνὴν τὸ ἴσον, οὕτω λέγωσιν᾽ ὁ φάσχων, ὅτι οὐχ 

ἔχει τὸ ἴσον ἀφ’ ἑαυτοῦ φωνήν, ἀλλ᾽ ὑπόχειται τοῖς τε ἀνιοῦσι LA 
\ - , ΄ \ _ / » 

χατιοῦσι σημαδίοις, χαὶ λαμβάνει τὴν πρὸ αὐτοῦ σημαδίου φωνήν; ἀνόη- 
΄ , \ τὰ μον κ'ας ΟΡ 

τός ἐστι χαὶ πάνυ χωριχό ἧς) ἐν τῷ λέγειν χατ᾽ ἀρχὰς | υ ἢ ὴ ἔχειν ἘΌΝ 

πῶς ἠδυνάμεθα Ho A τοῦτο πρότε ἐρον; χαὶ ἔχτοτε φωνεῖν χαὶ με- 
- , \ -ὩΞ 

τρεῖν τὰς ἀνιούσας φωνὰς χαὶ χατιούσας: ἀλλ᾽ ἐπαληθείας χαὶ πρῶτον 
, ι Σ x ΄ 74 

ἀρχὰς TO ἴσον ἐστί, χαὶ ἔχει μὲν φωνὴν, ὡς προει- 
᾿ ΄ " , N \ ΄ 4 ᾿ \ A 

TOJLEV, ποιὰν δέ, ATOL ἀποδειχτιχὴν πληρεστάτην, τὸ αὐτὸ χαὶ δυ- 
\ , ΕἸ "“ ” ΄ \ 1 « \ \ ΄ δ 

pos λέγεται, οὐχ ἔχει ἤγουν- μέλος κατὰ τάξιν, ὡς χαὶ τὰ λοιπά᾽ ὅταν 
5 A: ! ΄ A © ἋἋ " ἐς ΄ 6. LA \ ᾽ 

οὖν ἀρξώμεθα ψάλλειν τὸ οἷον ἂν εἴη στιγηρόν, λαμοΐάνει τὴν πρὸ αυ- 
s δί ΤῊ \ " ᾽ ΄ #4 ΠῚ - er 

τοῦ σημαδίου φωνήν, χαὶ ἔχει ἀχόλουθον φωνὴν, ÉV τῷ ao AVE 
4 = € - \ = ΄ ? - ΄ 

ταύτην, καὶ τῷ ῥυθμῷ χαὶ τῇ τάξει αὐτῆς πορεύεται. 

ἼἜρ. --- Πῶς τινες ἔφασαν, ὅτι, τὸ ἴσον ὑποτάσσει, καὶ ὑποτάσ- 

σεται: 
\ € 

Am. — Τοῦτο οἱ πρὸ ἡμῶν διέγνωσαν, ὡς μὴ ἰσχύοντες τί πλέον 
Pr 

ἰδεῖν ἢ νοῆσαι διόπ p τὰ παρ᾽ αὐτῶν γραφόμενα (σκόπε) οὐδὲ γραφῇ ει Ὶ πε ποι Ye φομ. 419 τ © γρ on 

παραδοῦναι Εοιλύμ μϑ: ὁ δέ γε Βουλόμενος ἐπιγνῶναι ἅπεο ἐγέγραπτο 
#0 LU ν τοῖς παλαιοῖς, ἀνὰ χεῖρας λαδὼν τὸ παλαιὸν στιχηρόν, ἐχεῖναι ei- 

ἐν, ἅπερ οὐ δύναται φθέγξασθαι αὐτός" ὅτι μὲν ὑποτάσσει ὀξεῖαν χαὶ 

πεταστὴν οἶδα, ὅτι δὲ ὑποτάσσεται παρ᾽ ἑτέρου σημαδίου τὸ ἴσον. οὐχ 

οἶδα, τοῦτο συμιμιαιρτυρήσεν μοι πῶς ἐχέφρων, ὃς ἀχριδῶς τὴν ῥυθμη- 

τικὴν ταύτην ἐπιγνώσχει. 

Ἔρ. — Εἰπέ μοι πρὸς τῆς ἀληθείας αὐτῆς, ὦ οὗτος᾽ οὐχ ἐπάνω τῆς 
7 \ Ἐν - »” A CES SL & 

ὀξείας καὶ τὴς πεταστῆς Baby ἴσον, ὑποτάσσονται τὰ αὐτὰ ἔμφωνα 

cu €. . 1 7 \ 

À ΠΕΣ — Οἷδα μέν, ὅτι ὑποτάσσει ὀξεῖαν χαὶ πεταστὴν τὸ: 

ἴσον, vu δὲ ὑποτάσσηται παρ΄. ἑνὸς τῶν σημαδίων, τοῦτο οὐχ 
FN \ \ / € \ " ΄' 

οἶδα. Λοιπὸν παρὰ τίνος ὑποτάσσεται τὸ ἴσον: [Πάντως παρ 
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οὐδενός. Φασί τινες, παρὰ. τῆς ὀξείας, ἀλλ᾽ οὐχ ἔστιν ἀληθὲς τὸ 

λεγόμενον. Οὕτω γὰρ παρὰ τῶν ἀρχαιοτέρων ἐγράφη" ἔγραφον γὰρ 

ἴσον, χαὶ ἐπάνω αὐτοῦ ὀξεῖαν" χαὶ οἱ μὴ νοοῦντες ἔλεγον, ὑποτάσσει 

ἡ ὀξεῖα τὸ ἴσον, ὅπερ᾽ ἀδύνατον ἢ τοῦτο" τὸ γοῦν ἴσον πάντως σὺν ἑτέ- 

ροις ψαλθήσεται σημαδίοις, ὡς ἴσον ἐν θέσει τοῦ λόγον, χαὶ μετὰ τού- 

του χαὶ ὀξεῖα διὰχ τὴν χειρονομίαν᾽ χαὶ εἰ οὕτως, οὐχ᾽ ὑποτάσσεται 

ὡς ὑπονοοῦσιν οἱ πλεῖστοι" τὸ γὰρ ὑποτάσσεται, τοῦτο ἐστί, τὸ μη- 

δοποσοῦν ἐχφωνεῖσθαι τοῦτο᾽ τὸ δὲ λέγειν χεῖσθαι ἐπάνω τούτου ὀξεῖαν, 
ραν σα ΤΡῚΣ / 9 ὃ Ρ € , ! Nr 28 CLS ᾽ ᾽ 

τελείως ἀπαιδευσία ἐστίν: οὐχ᾽ ὑποτάχθη τότε τὸ ἴσον, τῇ ὀξείχ, ἀλλ 
Ar , \ ͵ 1 375 , ὃ -- 7 VEUT: € 

ἀπήτησε τούτου τὸ μέλος. Λοιπὸν εἰ ἰσχύεις, δεῖξαί μοι τὸ Loov ὑπο- 
΄ δ RS, € » ε 

τασσόμιενον᾽ πάντως οὐ δύνασαι: χαὶ ἔδειξζΖ σοι" ὡς OÙ” ὑπόχειταί τινι 
ΞΕ, δὲ ” - ᾽ - » - - / δι 

τῶν σημαδίων, οὔτε τοῖς ἀνιοῦσιν, οὔτε τοῖς κατιοῦσι (1). Φέρε δὴ 
AE SLA -“ 1 Γ δὶ 

καὶ ἐπὶ τοῖς πρόσω βαόίσωμεν. 

Constantinople. 

P. J. THIBAUT, 

des Augustins de lAssomption. 

(1) La vérité de cette conclusion ressort, en effet, de tous les autres traités de 

musique byzantine. 



SAINT MICHEL LE SYNCELLE 

ET 

LES DEUX FRÈRES GRAPTI, 

SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE 

(fin) (1) 

II. — A CONSTANTINOPLE. 

Partis de Jérusalem sur les instances du patriarche Thomas, 

Michel le Syncelle, les deux frères Théodore et Théophane, et un 

autre moine nommé Job, prirent le chemin de Constantinople 

dans les premiers jours de l’année 813. Ils allaient, avons-nous 
dit, instruire le pape des querelles théologiques survenues dans 

la Ville Sainte et exciter la compassion du basileus Michel Rhan- 

gabé en faveur de leurs compatriotes opprimés. Le voyage, sem- 

ble-t-il, se fit par terre et ne fut pas trop mouvementé. A Lydda, 

les pèlerins reçurent les touchants adieux de leurs confrères, qui 

peut-être enviaient leur sort; plus loin, ils ramenèrent à l'or- 

thodoxie des religieux syriens qui ne reconnaissaient pas le 
septième concile de 787 et fermaient leurs diptyques aux saints 
patriarches Taraise et Nicéphore. Enfin, ils entrèrent dans la 

capitale de l'empire byzantin et, suivant un privilège réservé 

aux moines de Palestine, ils descendirent au monastère de 

Chora. Ce privilège des moines palestiniens remontait aux ori- 

gines mêmes de ce couvent; saint Sabas l’obtint pour ses enfants 

en retour des conseils et des ressources qu'il avait libéralement 

accordés au fondateur Théodore, durant l'hiver de 529-530. 

(1) Voy. p. 313. 
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_ Que firent nos voyageurs hiérosolymitains jusqu'à l'abdication 

de Michel Rhangabé, 10 juillet 813? Que firent-ils même pendant 

les premières années du règne de Léon l'Arménien, jusqu'à sa 

déclaration de guerre contre les images, mars 815? Allèrent-ils à 
Rome ou restèrent-ils à Constantinople? Nous l’ignorerions entiè- 
rement, si une lettre de saint Théodore Studite, demeurée jus- 

qu'à présent inaperçue, ne nous renseignait suffisamment à ce 
sujet. En 817, l'higoumène du Stoudion écrivait au pape saint 
Pascal [°', élu le 25 janvier 817, ainsi qu'aux trois patriarches 

d'Alexandrie; d'Antioche et de Jérusalem (1). Ce fut le moine 

Denys qui porta à Jérusalem la lettre destinée au patriarche Tho- 
mas ; il était chargé en même temps d’autres missives pour les 
laures de Saint-Sabas et de Saint-Chariton (2), et pour les moi- 

nes Isaac et Arsène qui habitaient la Ville Sainte (3). C’est à cette 
dernière lettre que nous allons puiser tous les renseignements 

désirés. Théodore y prie les deux moines, qu'il a jadis connus 
et vénérés à Constantinople, de recevoir comme un frère son dis: 

ciple Denys, de l’introduire auprès du patriarche et de lui faci- 

liter en tout la mission qu'on lui a confiée. Denys pourra, à son 
tour, leur raconter en détail la persécution iconoclaste de Léon, 

qu'ils ont vu eux-mêmes commencer à Constantinople, et sur 

laquelle il ne veut pas s'étendre davantage en ce moment. « Vo- 
tre lettre, ajoute Théodore en terminant, m'a appris pour quelle 
raison vous êtes retournés à Jérusalem, au lieu de continuer 

votre voyage en Occident; je l'ai très bien comprise. » 

Sera-t-il témérairede voir dans cesdernières lignes une allusion 
au voyage de Rome, qu'Isaac et Arsène devaient accomplir en 
compagnie de Michel le Syncelle, de Job, de Théodore et de 

Théophane? Sera-t-il téméraire de conclure que ce voyage n'a 

pas eu lieu pour des motifs à nous inconnus, mais dont était par- 

faitement instruit saint Théodore studite, qu'fsaac et Arsène 

revinrent à Jérusalem après le début de la persécution, en S15 

ou 810, tandis que les quatre autres moines restèrent à Constan- 

(1) Michel, Vüta 5. Theodori studitæ, Migne, P. G., t. XCIX, n° 98, col. 289: 

Anonyme, Vila s. Theodori, t. XCIX, n° LXXXVI, col. 192. Les lettres de saint 
Théodore au Pape et aux trois patriarches se trouvent au lib. 11, n° XII, XIV et 
XV, t. XCIX, col. 1152, 1156 et 1160. 

(2) Lib. Il, n° XVI et XVII, col. 1164 οἱ 1168. 

(3) Mai, Nova Patrum bibliotheca, τ. VIE, lettre 194, p. 167. 
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tinople? Nous ne le pensons pas. Ces quelques mots de saint 

Théodore expliquent trop bien les faits qui précèdent et se ratta- 

chent trop à ceux qui vont suivre, pour que nous les interpré- 

tions dans un autre sens. 

Donc, nos quatre héros se trouvaient encore à Byzance aux 

mois de mars et avril 815, lorsque Léon l'Arménien se pro- 
nonça en faveur de la politique religieuse inaugurée sous la 
dynastie isaurienne. Ils assistèrent à l'expulsion de saint Nicé- 
phore, à l’intrusion de Théodote Cassitéras, aux mauvais traite- 
ments que subirent les évêques et les moines fidèles, avant d’al- 
ler expier en prison ou dans l'exil leur résistance aux caprices 
de l’autocrate. Qu'advint-il d'eux à ce moment? Furent-ils aussi- 

tôt compris dans les mesures de proscription décrétées contre 
les iconophiles? Comme la question présente quelque difficulté, 

on me permettra, je l'espère, de fournir de brèves explications. 

Si nous en croyons Métaphraste, dès leur arrivée à Constanti- 

nople, Théodore et Théophane eurent un colloque avec le faux 

patriarche Cassitéras et l'empereur Léon l'Arménien. Au pre- 

mier ils reprochèrent son intrusion en s’efforçant de le ramener 

à de meilleurs sentiments; ils prêéchèrent au second le culte des 
images, lui rappelèrent en termes apostoliques les promesses 
qu'ilavait faites lors de son couronnement (1) et le sommèrent de 
rendre le pasteur légitime à son église. Pour toute réponse, l'em- 
pereur les fit fouetter jusqu'au sang et exiler l'un et l'autre, 

près de l'embouchure du Pont-Euxin; ils devaient y rester en- 
chainés jusqu'à l'assassinat de Léon, 25 décembre 820 (2). 

Le biographe de Michel expose les événements d'une tout 
autre manière. A leur arrivée de Palestine, les quatre voyageurs, 

Michel, Job, Théodore et Théophane, descendent tout d'abord 

au monastère de Chora où ils sont nourris et logés aux frais de 

la cassette impériale. Quelques jours plus tard, ils comparaissent 
devant l'empereur et le sénat réunis dans la salle du palais 

nommée Chrysotriclinium, rendent compte de leur mission et 

lisent la lettre du patriarche Thomas, qui retrace à grandes li- 

gnes l'historique du culte des images et supplie l'empereur de 

(1) Sur ces promesses faites par Léon lors de son avènement et non tenues de- 

puis, voir Théophane, Migne, P. G., τ. ΟΥ̓́Τ, col. 1008; la Vita Leonis armeni, 

τ. ΟΥ̓ ΤΙ, col. 1016 ; Ignace, Vita 5. Nicephori, édit. de Boor, Leipzig, 1880, p. 163 et 164. 

(2) Vita 5. Theodori Grapti, Migne, τ. CXVI, n° XHI-XVI, col. 664. 



SAINT MICHEL LE ΞΥΝΟΒΙΕ. ὁ ἘΞ ΘΙ 

séparer sa cause de celle des iconomaques. Loin de se rendre à 
ces raisons, Léon s’emporte contre les messagers, ordonne de 

les châtier rudement et de les conduire à la prison Phiala. Long- 
temps après, il leur adresse ce message : « Si vous n’avez pas 
confiance dans le Saint Synode qui ἃ banni de l'Église l’adora- 
tion des images, fiez-vous à moi, entrez en communion avec l'É- 
glise catholique et je vous placerai comme suprèmes pasteurs 

sur les sièges épiscopaux les plus en vue ». Les prisonniers 

ayant refusé cette offre avec horreur, Léon ordonne de retenir 

Michel et Job en prison, tandis que Théodore et Théophane sont 
exilés à [116 Aphousia (1). 

Du panégyrique nébuleux que Théodora Cantacuzène con- 

sacre à saint Théophane, je retiens un seul renseignement 
instructif pour la période qui nous occupe : « l'empereur em- 
prisonna Michel le Syncelle au cachot de Phiala et prononca la 
peine d’exil contre Théodore et Théophane (2) ». 

Avec des données aussi vagues et aussi contradictoires, 1] 

n'est pas facile, croyons-nous, d'établir lasuite chronologique des 
faits; néanmoins, en prenant pour base quelques détails com- 

muns aux hagiographes, surtout en faisant appel aux souvenirs 

de l'histoire générale, il sera peut-être possible d'y parvenir. 
Essayons-le. 

Écartons tout d'abord la date proposée par le biographe de Mi- 

chel (3) : août, septième indiction, c'est-à-dire août 814, puisque 
la persécution de Léon l’Arménien ne commença pas avant le mois 

de mars 815. Écartons en second lieu 1116 Aphousia, le lieu d’exil 

assigné aux deux frères par le même hagiographe (4). Ce n’est 
pas Léon, mais l’empereur Théophile qui exila les deux frères 

dans cet ilot de la Propontide. Écartons encore la lettre où le 
patriarche Thomas de Jérusalem recommande à l'empereur 
Léon le culte des images; certainement, elle ne fut pas écrite 

à cette époque. En voici la preuve. Le biographe de Michel nous 

informe (5) que saint Théodore Studite annonça de son exil 
d’Anatolie (lisez : Bonéta dans le thème anatolique) à Thomas 

(1) Vita 5. Michaelis, p. 9161 ἃ M8 1. 
(2) Op. cit , ΞΑνάλεχτα, ες t. IV, n° 19, p. 204. 

(3) Via 5. Michaelis, p. M 6 I. 

(4) Zbid. 

(5). Op. cit., p. 908 I. 

ORIENT CHRÉTIEN. 13 
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de Jérusalem la reprise de la persécution iconoclaste. A la suite 
de cet appel, Thomas fit parvenir à Léon l'Arménien la lettre 
que nous possédons intégralement (1). En cela, l'hagiographe 
a raison; il a nettement indiqué la cause première de la missive 

patriarcale, bien qu'il se soit absolument mépris sur la date 
vraie de son envoi. Ce n'est pas, en effet, en 812 ou 813, comme 

le dit l'hagiographe, mais en 817, que saint Théodore implora 
l'assistance du patriarche et lui fit transmettre son appel cha-: 
leureux par le moine Denys. Par retour du courrier, Thomas, 

tout en consolant le courageux Studite (2), aura sans doute 
adressé à l’empereur la lettre sur les images qu'a reproduite le 
biographe de Michel le Syncelle; mais celle-ci ne fut présentée 
à Léon ni par les deux frères, exilés sur les bords de la mer 

Noire, ni par Michel et Job, condamnés à une dure réclu- 

Sion. 
Ces deux ou trois détails une fois écartés, que faut-il conser- 

ver du récit de Métaphraste et de l’autre biographe et dans quel 

ordre chronologique ranger les diverses phases de-la persécu- 
tion ? De part et d'autre, nous avons une entrevue des quatre con- 
fesseurs avec Léon l'Arménien; elle a pour soi de trop grandes 
probabilités historiques pour être le simple fruit de l'imagina- 

tion. En effet, puisqu'ils se trouvaient à Constantinople au début 
des hostilités religieuses (3), les moines palestiniens durent être 
invités à la conférence solennelle, à laquelle prirent part, dé- 

cembre 814, l’empereur, le sénat et les hauts dignitaires de la 

cour, saint Nicéphore, les évêques et les chefs du monachisme 

byzantin (4). A la suite de cette réunion préparatoire, les quatre 
moines eurent toute liberté de retourner à leur monastère 
de Chora, comme Théodore revint au Stoudion et les autres 

moines à leurs couvents respectifs. Puis, ils durent refuser de 

souscrire aux propositions impériales et furent, après une rude 

flagellation, internés à la prison Phiala, mai 815. Après de lon- 

œues souffrances endurées dans ce cachot, nouvelle proposition 
fut faite aux prisonniers par Léon l’Arménien, non plus de 

(1) Op. cit, p. 92 α 1-93 8 1. : 
(2) Voir la réponse de saint Théodore à cette lettre de Thomas aujourd'hui 

perdue : Migne, P. G., lib. 11, n° CXXI, τ. XCIX, col. 1596. 

(3) Mai, t. VII, lettre 194, p. 168. 
(4) Vita Leonis Armeni, t. CVIIL, col. 1028 et 1029. 
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rejeter le culte des images, mais de communiquer avec le clergé 
officiel (1). Cette nuance dans la persécution n’a pu être in- 
ventée par l'hagiographe; elle est, d’ailleurs, certifiée par les 

nombreux témoignages des contemporains. Il suffit de par- 
courir quelques pages de la vaste correspondance de saint Théo- 

dore Studite pour la trouver mentionnée presque à chaque page. 

Oui, Léon l’Arménien essaya réellement, vers Pàques 816, de 

séduire les glorieux confesseurs en les priant d'entrer en rela- 

tions avec son clergé iconoclaste, et plusieurs des plus illustres 

martyrs, comme saint Pierre de Nicée et saint Nicétas, higou- 
mène de Médikios, par condescendance, peut-être par lassitude, 
eurent la faiblesse de tomber un moment dans ce piège gros- 
sier (2). Les moines palestiniens ne furent pas dupes de ces 

fallacieuses promesses; ils refusèrent la main remplie de pré- 

sents qu'on leur tendait, parce que sous les fleurs cette main 
cachait un poignard. Plutôt que de trahir leur conscience pour 

une métropole lucrative, ils répondirent aux émissaires de l’au- 
tocrate comme le philosophe antique au tyran de Syracuse : 

« Qu'on nous ramène en prison! » Froissé de ces refus, l’em- 

pereur s’efforca de rompre l'union des confesseurs en les sépa- 
rant. Michel et Job restèrent à Phiala, tandis que Théodore 

et Théophane se virent enfermés dans une forteresse, située à la 

jonction du Bosphore et de la mer Noire. Peut-être ces derniers 

étaient-ils enchaïnés dans le fort qui avoisinait la chapelle de 
Saint-Jean-Baptiste τοῦ Φοῤεροῦ, où l’empereur Théophile avait 
coutume d'exiler plus tard les moines iconophiles (3)? L'em- 
prisonnement de Job et de Michel, la captivité de Théodore et 
de Théophane, durèrent autant que le règne de Léon l’Armé- 
nien qui prit fin le 25 décembre 820. Sur ce long exil, sur ces 
longues souffrances, l'histoire est muette complètement. 
Saint Théodore Studite ne mentionne pas les illustres martyrs 
dans ses lettres au patriarche Thomas, aux laures de Saint- 
Sabas et de Saint-Chariton (4), pas plus que dans sa lettre aux 

(1) Vita s. Michaelis, p.94 α 1. 

(2) Théostéricte, Vila 5. Nicetæ, dans les 4. S$., t. I, april, n° 40 et 41, p. xxvis 

voir les lettres de saint Théodore, lib. If, n9 et 31, t. XCIX, col. 1140 et 1204, et 

Mai, Nova Patrum bibliotheca, t. VII, lettre 145, p. 127. 

(3) Theophilus Michaelis filius, Migne, P. G.,t. CIX, col. 116. 

(4) Lib. 11, lettres XV, XVI et XVII, t. XCIX, col. 1160. 
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moines Isaac et Arsène, où l'occasion s'offrait d'elle-même de 

parler d'eux (1). 
Le 25 décembre 820, dans la nuit de Noël, Léon était massa- 

cré au pied des autels et Michel le Bègue, les bras encore char- 

és de chaînes, contraint de chausser les brodequins de pourpre. 
Le nouvel empereur s’écarta de la politique tracassière de son 

devancier. Ennemi-né de la violence et des réactions, fort en- 

clin à la débauche et aux plaisirs de la table, il rendit aussitôt 

la liberté aux malheureux qui languissaient dans les cachots de 
la capitale et rappela de l'exil tous les confesseurs de la foi; 

mais là s'arrêta sa générosité (28 décembre 820). En vain saint 
Théodore Studite et d'autres higoumènes le pressèrent-ils de ré- 

tablir solennellement le culte des images, Michel ne voulut en 
entendre parler à aucun prix. « Je laisse les choses dans l’état 

où je les ai trouvées, ne cessait-il de leur répéter. Il n’y avait 
point d'images à Constantinople lors de mon avènement, il n'y 
en aura pas davantage sous mon règne. Libre à vous, si vous 

le désirez, d'aller vénérer les images en dehors de la capitale, 

mais alors il faudra vous résigner à ne plus y remettre les 

pieds (2). » Etce qu'il disait sous une forme plus ou moins 
plaisante, Michel le réalisa. Lui vivant, pas un moine icono- 

phile ne parut dans Constantinople, sauf durant la révolte de 

Thomas où il crut bon de les avoir à ses côtés, afin de veiller 

de plus près sur leurs sentiments loyalistes. Je crois même que 
l'empereur ne se désintéressa pas du séjour assigné à chaque 
moine, autant que les paroles rapportées plus haut pourraient 

le laisser supposer. Du moins, il refusa à nos quatre amis de 

Palestine la permission de se réunir comme autrefois. Michel et 
Job, libérés de prison, habitèrent un couvent aux environs de 

Brousse (3), Théodore et Théophane se rendirent au monastère 
de Sosthène, sur la côte européenne du Bosphore (4). C'est dans 

(1) Mai, op. cit., t. ΝΠ, lettre 194, p. 167. 

(2) Michel, Vitas. Theodori, τ, XCIX, n° 60, col. 317; Anonyme, Vita s. Theo- 

dori, n° CXVIII, col. 221; Théostéricte, Vita s. Nicetæ-dans les À. SS., t. I, 

april., n° 46, p. XXVIL. 

(3) Vita 5. Michaelis, p. 9% a 1. 

(4) Vita s.Theodori Grapti, n° XVUT, col. 668. Le monastère de Sosthène était dédié 

à l’archange saint Michel; le nom a survécu dans le vocable moderne de Sténia. 

Sur cette localité voir une étude détaillée du P. J. Pargoire, Anaple et Sosthène 

dans le Zulletin de l'Institut archéologique russe de Constantinople, τ. HT, p. 60-97. 
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leur couvent de l’Olympe bithynien que Michel et Job reçurent 
de saint Théodore Studite la lettre consolatrice à laquelle nous 
avons déjà fait un emprunt (1). L'higoumène du Stoudion s'y 
excuse à plusieurs reprises d’avoir différé si longtemps à louer 
leur constance dans les supplices, constance qui faisait l'admira 
tion du monde entier. S'il avait été maitre de ses mouvements et 

de ses actes, il leur aurait écrit dix fois plutôt qu'une, mais 
l'étroite surveillance dont il avait été l'objet dans sa prison de Bo- 

néta l'en avait empêché jusque-là. A présent, l’hérésie iconoclaste 
était réprimée, il avait toute facilité de leur écrire. Pourtant, la 
persécution avait revêtu une autre forme, celle du silence. L’hi- 

ver est passé, aurait-il pu ajouter mélancoliquement comme 

dans une autre lettre, et le printemps n’est pas encore venu; la 
flamme ardente du bûcher est éteinte, mais il reste toujours 

une épaisse fumée (2). 
La fumée, dont le vaillant athlète se plaignait avec une si 

haute éloquence, allait bientôt se dissiper pour laisser appa- 
raître un vaste incendie. Le 1° octobre 829, Michel le Bègue 

succombait et son fils Théophile ceignait la couronne impériale. 
Aussi instruit que son père était ignorant, il héritait de toutes 
ses préventions contre le culte des images; mais, tandis que 

Michel, sceptique en matière religieuse, favorisait l'armée ico- 
noclaste en maintenant dans la capitale le séalu quo ante et 
s’attirait les sympathies des iconophiles en ouvrant les portes 

des prisons, Théophile prenait pour modèle Constantin Copro- 
nyme et Léon l’Arménien et se prononçait pour la persécution 

ouverte. Toutefois, les débuts de son règne ne furent pas souil- 

lés par trop d’infamies; tout changea du jour où Jean Lécano- 
mante, l'illustre Ianni, higoumène et sorcier des Saints Serge 
et Bacchus, s’assit sur la chaire patriarcale, laissée vacante 
par la mort d'Antoine de Silée (avril 832). Dès lors, les prisons 
de Byzance et des grandes cités se remplirent de chrétiens de 
toute condition, surtout d'évêques et de moines, fidèles à la foi 
antique et chassés de leurs diocèses ou de leurs couvents. 

Les deux frères Théodore et Théophane ne pouvaient échapper 

(1) Lib. 11, lettre ΟΟΧΗ͂Ι, t.. XCIX, col. 1641. 
(2) Théodora Cantacuzène, op. cit., n° 20, p. 206, fait exiler les deux frères à 

l'ile Aphousia sous l'empereur Michel le Bègue et interner Michel le Syncelle à 

la prison du Prétoire. Ceci n’arriva que sous l’empereur Théophile. 
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au sort commun. Arrachés à leur monastère de Sosthène et 
traînés devant les tribunaux publics, ils subirent un long em- 

prisonnement, puis une horrible flagellation qui mit tous leurs 
os à découvert; après quoi, ils furent relégués à 1716 Aphou- 
sia (1). Vers la même époque, Michel et Job étaient rappelés de 
l'Olympe et conduits à la prison du Prétoire. Le biographe de 
Michel le Syncelle place avec raison ces divers événements la 
cinquième année de Théophile (2), c’est-à-dire en l’année 834. 

Deux ans après, 836, les deux confesseurs recevaient l’ordre 

de quitter en toute hâte leur îlot de la Propontide et de compa- 
raître devant le puissant basileus (3). Ils embrassèrent rapide- 

ment leurs compagnons de souffrances, parmi lesquels on. 

comptait saint Syméon de Mytilène (4), saint Macaire higou- 
mène de Pélécète (5), saint Jean higoumène des Catharres (6), 
saint Hilarion higoumène de Dalmate (7), et montèrent sur le 

vaisseau qui les conduisit à toute voile à Constantinople. Ils y 

entrèrent le ὃ juillet de la 14° indiction (8), c'est-à-dire le 8 juil- 
let 836. Ici, laissons la parole à nos deux saints qui ont ra- 

conté eux-mêmes leur procès et leurs supplices dans une lettre: 

adressée à Jean, évêque de Cyzique. 
« Le délégué de Théophile, disent les deux frères, arriva 

brusquement de Constantinople à l’île Aphousia, il se saisit de 

nous sans avertissement préalable et nous mit de force sur un 

bateau qui vogua vers la capitale. Comme nous lui deman- 
dions le motif d'un voyage aussi inattendu, il nous répondit 
qu'il n’en savait rien, qu'il avait des ordres formels et devait 
s’y conformer le plus vite possible. Le ὃ Juillet (836), nous 

(1) Vita 5. Theodori Grapti, n° XIX-XXI, col. 669. 

(2) Vila 5. Michaelis, p. 95 α 2 . M. Gédéon, op. cit., p. 28. col. 2, note 5, se 

prononce pour l’année 825, parce qu'il a confondu le règne de Michel le Bègue, 

820-829, avec celui de Théophile, 829-842. 

(3) Vita 8. Theodori, n° XXI, col. 669 et Vita 5. Michaelis, p. 95 6 2. 

(4) Acta græca ss. Davidis, Symeonis el Georgii dans les Analecta Bollan- 

diana, t. XVIII, p. 238 et 239. 

(5) Acta 5. Macarii hequmeni monasterii Pelecetes, dans les Anal. Bolland., 

t. XVI, n°15,p: 4159? 

(6) Acta Sanct., t. UT, april., p. 495. 

(7) Acta Sanct., τ. I, jun., p. 798-760. M. Gédéon a réuni ces divers textes, sauf 
celui de saint Syméon, dans son livre : Προιχόννησος, Constantinople, 1895, p. 69- 

19: 

(8) Vita 5. Michaelis, p. 97 α 2. 

ἶ 
τῷ 

Σ 
| 
2 

24 

PL NE A ANT 7 



SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 019 

arrivions donc à Constantinople et, tandis qu'on nous enfer- 

mait au Prétoire, le délégué se présentait devant l’empereur 

pour lui rendre compte de sa mission. Six jours après, le 14, 

nous étions mandés devant Théophile. Sur tout le parcours 

du chemin, nous entendions les calomnies les plus étranges 
répandues sur notre compte. « N’avez-vous pas fini de résis- 

« ter aux ordres de l’empereur? » disaient les uns : « Vous su- 
« birez bientôt les peines que mérite votre résistance », criaient 

les autres. Quelques-uns même nous jetaient à la face le qua- 

lificatif de démoniaques et des insultes plus viles encore que 
nous ne relèverons pas, mais dont nos oreilles sont encore as- 

sourdies. 
« Enfin, nous arrivàmes au palais, nous entrâmes à la salle 

dite Chrysotriclinium. A peine avions-nous posé le pied sur le 

seuil de la porte que l’empereur furieux, ne respirant que 
haine et que menace, se présentait à nous, entouré de sicaires 
dignes de lui. Il était environ dix heures (cinq ou six heures 
du soir); l’officier qui nous avait amenés se retira, nous lais- 
sant seuls en face de l'empereur. Nous avions déjà commencé 
les prostrations d'usage, lorsque Théophile nous interrompit 

rudement d’une voix sévère et nous fit signe de nous lever. 
Comme nous approchions de lui, il nous demanda : « Où êtes- 

« vous nés ? » — « En Moabitide. » — « Pourquoi donc êtes-vous 

« venus ici ? » — Et cette fois, sans même attendre notre réponse, 

il commanda de nous frapper au visage. Les coups appliqués 

étaient si nombreux et si violents, remarque Théodore, que la 

tête me tournait et que je serais tombé sur le marchepied de 

l’empereur, si je n'avais saisi la tunique de celui qui me frap- 

pait. Dans cette posture, je reçus les coups sans bouger, jus- 
qu'à ce que Théophile, lassé, ordonna de s'arrêter. « Pourquoi 

«êtes-vous venus ici?» nous demanda encore l’empereur, comme 

s’il voulait dire : « Pourquoi venez-vous habiter chez nous, 

« puisque vous refusez de partager notre foi? » Cette fois-ci, nous 
gardûmes le silence, la tête baissée, les yeux fixés à terre. 

L'empereur, se tournant alors vers un officier, lui cria d’une 

voix irritée et rauque : « Enlève-les, grave-leur ces vers iam- 
« biques sur le visage et remets-les à deux Sarrasins qui les 
« reconduiront dans leur pays. » Or, il y avait là, tout près 

de nous, un certain Christodule qui avait composé ces iambes 
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et qui les tenait à la main. L'empereur lui prescrivit de les 
lire en ajoutant : « Ils ne sont peut-être pas jolis, mais ne t'en 
« inquiète pas. » Il parlait ainsi pour se moquer de nous, parce 

qu'il sait fort bien quel soin nous apportons à nos productions 

poétiques. Là-dessus, un des assistants, évidemment pour le 

flatter, lui fit cette remarque : « Ils ne sont pas dignes d’avoir 
« des vers plus jolis, ὁ basileus! » Voici les douze vers iambiques 

en question : 

Πάντων ποθούντων προστρέχειν πρὸς τὴν πόλιν 

Ὅπου πάναγνοι τοῦ Θεοῦ Λόγου πόδες 
» τ 

Εστησαν εἰς σύστημα τῆς οἰχουμένης, 
LA T - / / 
φθησαν οὗτοι τῷ σεδασυίῳ τόπῳ 
τ 7 \ S Fa 7 
Σχεύη πονηρὰ δεισιδαίμονος πλάνης. 

Κἀχεῖσε πολλὰ λοιπὸν ἐξ ἀπιστίας 

Πράξαντες αἰσχρὰ δεινὰ a τ 

᾿Ἔχεϊῖθεν ἠλάθησαν ὡς ἀποστάται. 

Πρὸς τὴν πόλιν δὲ τοῦ χράτους πεφευγότες 

Οὐκ ἐξαφῆχαν τὰς ἀθέσμους μωρίας. 
νυ LA € -Ὁ \ # 

Οθεν γραφέντες ὡς χαχοῦργοι τὴν θέαν 

Καταχρίνονται χαὶ διώχονται πάλιν [1 

« Tous désirent se rendre à la ville, où le Verbe de Dieu posa 

« ses pieds très purs pour soutenir le monde; eux y naquirent 

« dans ce lieu vénérable, mais comme des vases d’iniquité, de 

« superstition et d'erreur. Dans la perversité de leur foi, ils y 

«accomplirent beaucoup d'actes honteux, funestes, impies, eten 
« furent expulsés comme des apostats. Alors, ils se réfugièrent ; 
« dans la capitale de l'empire, sans renoncer pourtant à leurs 

«criminelles folies. Aussi les a-t-on marqués au fer rouge 

(1) Ces douze vers iambiques sont reproduits avec quelques variantes dans la 

Vita 8. Theodori, op. cit., col. 673; dans Theophanes continuatus, Migne, P. G., 

t. CIX, col. 120; Syméon Magister, ι CIX, col. 704; Georges le Moine, t. CIX, col. 
868; Cedrenus, τ. CXXI, col. 997; Zonaras, ἰ. CXXXIV, col. 1404; Théodora Can- 

tacuzène, ᾿Ανάλεχτα, t. V, p.208, et les. Acta ss. Davidis, Symeonis el Georgiüi, 

Anal. Bolland., τ. XVII, p. 239. M. Büttner-Wobst en a donné l'édition critique 
dans l’édition de Bonn de Zonaras, t. III, 1897, p. 366, mais en négligeant le texte 

de Combefis. Depuis, Papadopoulos-Kérameus a donné le texte de Théodora Can- 
tacuzène et les Analecla Bolländiana celui des Actes de saint Syméon; l'édition 

est donc à recommencer. Joseph Genesius raconte l’interrogatoire et le supplice, 

Migne, P. G., ὃ. CIX, col. 1085, mais il ne cite pas les vers. M. Κα. Krumbacher, 

Geschichte der byz. Litteratur, p. 707, attribue par erreur ces 12 vers à Théophile 

Du -même. 
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« sur la face, comme des criminels, les a-t-on condamnés et 

« chassés de nouveau. » | 
« La lecture des vers achevée (1), l'empereur ordonna de nous 

reconduire au Prétoire. Nous étions déjà sortis et arrivés au 
lieu dit T'hermastra, lorsqu'un express de Théophile nous fit 
revenir en toute hâte auprès du basileus. Du plus loin qu'il 

nous eut aperçus, celui-ci se mit à nous crier : « Ainsi donc, 

« à votre départ, vous avez dit : « Nous avons joué le basileus ! » 
«eh bien, c'est moi qui me jouerai de vous et qui vous relàche- 

«rai ensuite. » À ces mots, il commanda de nous déshabiller. 

Cela fait, ajoute Théodore, on me flagella le premier, pendant 

que l’empereur criait incessamment et adjurait les bourreaux 

par sa personne en disant : « Ah! c’est ainsi qu’ils me traitent! 

« Frappez-les dur! » Et, de fait, on me frappa le dos et la 
poitrine sans aucune compassion ni miséricorde. De temps à 
autre, sous la violence des coups, je m'écriais : « Mais nous 

« n'avons rien fait contre ta Majesté! » et ensuite : « Seigneur, 
« aie pitié de nous! Sainte Mère de Dieu, viens à notre secours! » 

Après moi, ils se mirent à frapper mon frère qui criait égale- 

ment : « Sainte Mère de Dieu, tu t'enfuis en Égypte en portant 
« ton fils dans tes bras; regarde vers moi qui subis une fuite 

« semblable à la tienne. Seigneur! Seigneur! toi qui arraches 
« le pauvre des mains de ceux qui sont plus forts que lui, ne 
«_ nous fais pas attendre ton secours! » | 

« Après nous avoir battus au gré de ses désirs, le basileus 
nous permit de nous retirer, puis 1] envoya un second messa- 

ger pour nous rappeler de nouveau. Ce dernier nous demanda : 

« Pourquoi vous êtes-vous réjouis de la mort de Léon (l’Ar- 

« ménien)? et pourquoi, tout en cherchant un refuge auprès de 
« lui, avez-vous refusé d’embrasser sa foi? » Nous lui répon- 

dimes : « Nous ne nous sommes pas réjouis de la mort de 

« Léon et nous n'avons pas cherché un refuge auprès de lui. 
« Quant à changer de foi, nous ne pouvons le faire aussi souvent 
« que les empereurs en changent. » — « Comment, reprit-il, 

« vous n'êtes pas venus à Constantinople sous Léon? » — « Au- 

« cunement! nous y sommes venus sous son prédécesseur » (Mi- 

« chel Rhangabé).— « C’est bien! c'est bien! ajouta-t-il, allez- 

(1) Le biographe de saint Nicolas Studite, t. I, febr., n° 34, p. 552, parle égale- 
ment des douze vers, mais sans les citer. 
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« vous-en! » Or, celui qui nous parlait ainsi était le logothète 

du drome (nous dirions aujourd'hui le ministre de l'intérieur). 
De là, nous vinmes à la prison du Préioire; il faisait déjà nuit 
sombre. 

« Quatre jours après (le 18 juillet), on nous conduisit devant 
le préfet de la ville. Celui-ci, pour nous effrayer, se mit à nous 

menacer de toutes sortes de supplices, promettant de nous 

marquer le visage au fer rouge et de nous livrer aux Sarrasins, 
si nous n'obéissions aux volontés de l’empereur. Nous refu- 
sàames avec énergie, nous déclarant prêts à subir mille morts, 

à nous laisser arracher les yeux et brüler le corps à petit feu, 
plutôt que d'entrer en communion avec ceux qui avaient renié 

la foi des chrétiens. Or il y avait là, à côté de nous, Christodule, 

l’auteur des iambes, et son père. Celui-ci, qui voulait obtenir 
notre grâce, dit au préfet : «-Je les connais, ils n’ont jamais 
« vénéré une image. Je ne sais pas ce qu'on leur ἃ fait pour les 
« amener ici. » Je répondis au vieillard d’une voix sévère, ra- 
conte Théodore : « Va-t'en! tu ne sais pas ce que tu dis et tu 
« ne comprends rien aux choses dont tu parles. » Là-dessus, 

le préfet nous dit avec force caresses : « Communiez une seule 

« fois, une seule petite fois; nous n’en demandons pas davan- 
« tage. Je vous accompagnerai à l'église, et ensuite vous irez 

« où bon vous semblera. » Je lui répondis en souriant : « Sei- 

« gneur préfet, tu parles à peu près comme celui qui nous di- 

« rait: « Je ne vous demande qu'une chose, c’est de vous laisser 

« couper la tête, et cela rien qu'une fois. Ensuite vous pourrez 

« aller où bon vous semblera. » Sachez-le donc, c’est une honte 

« pour nous que quelqu'un ose encore nous inviter à cette com- 

« munion, comme tu viens de le faire. Il serait plus facile de 
« mettre le ciel à la place de la terre et la terre à la place du 
« ciel que de nous faire renoncer à notre foi. » Sur ce, le préfet 
donna l'ordre de nous marquer les vers sur le visage avec un 

fer rouge. On étendit donc sur un chevalet nos membres en- 
core brisés par les coups que nous avions reçus et l’on grava 

les vers sur nos visages encore tuméfiés des coups de fouet. 
Après de longues heures, comme il faisait sombre et que l'o- 

pération n'était pas complètement terminée, on nous relàcha. 
« Au moment de sortir, je dis au préfet et à tous les assis- 

tants : « Sachez-le bien! les Chérubins en voyant cette inscrip- 
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« tion se retireront devant nous, le glaive de feu nous tournera 
« le dos etnous laissera libre l'entrée du Paradis (1); il vénérera 

nos visages que vous avez traités si indignement pour l'amour 
« de notre commun maître. Nous sommes les seuls, je crois, 

depuis la création, auxquels on inflige un pareil traitement. 

« Tous ceux qui jusqu'ici ont persécuté la religion chrétienne 
sont des libéraux à côté de vous. D'ailleurs, vous apercevrez 

« ces vers sur le visage du Christ au Jugement dernier et vous 
« serez contraints de les lire. N'a-t-il pas dit, en effet : « Ce que 
« vous faites au moindre de mes disciples, vous le faites à moi- 
« même? » 

J'arrête ici la traduction de la lettre écrite par Théodore (2) 
en son nom et au nom de son frère Théophane; elle ne contient 

plus, d’ailleurs, que quelques phrases sans grand intérêt. Tout 

en remerciant le Métaphraste de nous avoir conservé cette 

pièce unique, qui abonde en traits graphiques, pris sur le vif, 
et rappelle par endroits les plus beaux passages des Actes des 

martyrs, il nous sera permis de regretter qu'il l'ait insérée de 

facon incomplète et sans aucune explication. On aimerait à 
savoir pour quel motif ces deux confesseurs furent rappelés si 

brusquement de leur exil et traités d’une manière si indigne 
par l’empereur Théophile. Ce n'étaient pas, en effet, des jeunes 

gens présomptueux, ni des hommes dans la force de l’âge 

qui supportèrent ces supplices inouïs, mais des vieillards de 
soixante à soixante-cinq ans, affaiblis encore par de fréquentes 

flagellations et par de longues privations qu'ils avaient endu- 
rées dans leur cachot. 

Ramenés à leur prison du Prétoire, les deux martyrs en sor- 

tirent bientôt, consolés par les lettres affectueuses de leur maitre 

Michel et de saint Méthode, qui étaient enfermés dans une cel- 

lule voisine de la leur, et furent exilés à Käpro λιμήν, aujour- 

αἰ πὰ] Kartal, à vingt kilomètres à l’est de Chalcédoine (3). C’est 
ici que se place un épisode touchant qui montre au grand jour 

À 

À 

A 

(1) Ces belles paroles sont reproduites dans le canon que Théophane ἃ composé 

pour son frère, le 27 décembre. 

(2) Ce qui nous reste de cette lettre se trouve dans la Vita s. Theodori, col. 

672-680. Le biographe de saint Michel le Syncelle l’a aussi utilisée, op. cit., p. 95 

8 2-105 α 2. 
(3) Vita 5. Theodori, n° XXXII, col. 680; Vita 5, Michaelis, p. 103 8 1; Syméon 

Magister, Migne, P. G., τ. CIX, col. 704. 
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les relations existant entre les deux frères et saint Méthode. Le 
futur patriarche de Constantinople, après avoir enduré d'hor-. 
ribles tourments qu'il serait trop long d'énumérer (1), venait 
d’être enfermé par Théophile à l’île d’Antigoni, dans un sépulcre 

obscur et infect, en compagnie de deux scélérats. L'un de ces 
bandits mourut, et son cadavre, toujours rivé à la chaîne, resta 

dans le tombeau emplissant l'air d’une abominable puanteur. Il 

en fut ainsi jusqu’au jour où un pêcheur miséricordieux décou- 
vrit les reclus forcés et les débarrassa de leur compagnon; il 
leur fournit en même temps les aliments indispensables et 
l'huile nécessaire pour éclairer le sombre réduit. Théodore et 
Théophane qui étaient exilés à Kartal, en face d'Antigoni, utili- 
sèrent les bonnes dispositions de cet homme charitable et lui 
remirent à l'adresse de leur ami Méthode trois vers fort spiri- 

tuels, mais que nous renonçons à traduire à cause des antithèses 

et des jeux de mots impossibles à faire passer dans notre 
langue : 

Τῷ ζῶντι νεχρῷ χαὶ νεκρῷ ζωηφόρω, 

Ναίοντι τὴν γῆν καὶ πολοῦντι τὸν πόλον, 
Γ \ Le c Se c œ S 7 (9) 
QATTOL γράφουσι ὀὁέσμιοι τῷ δεσμίῳ (2); 

Méthode leur répondit par trois autres vers, aussi spirituels, et 

tout aussi difficiles à rendre : 

Τοὺς ταῖς βίδλοισιν οὐρανῶν χλησιγράφους 

Καὶ ποὸς μέτωπα σωφρόνως ἐστιγμένους 

Προσεῖπεν ὃ ζώθαπτος ὡς συνδεσμίους (3). 

Je ne puis me défendre, chaque fois que je relis ces vers, de 

songer aux petits billets, aux poésies badines, que les marquis 

de l’ancien régime s’adressaient dans les cachots de la Terreur, 
ayant de coucher leur tête sous le couperet de la guillotine. Nos 
saints aussi savaient sourire aux soufirances et à la mort, 

mais avec des accents émus et religieux qui manquent trop sou- 

vent aux vers des gentilshommes. 
Après leur séjour à Kartal, qu'advint-il des deux frères 

(1) Encomium 5. Methodii patriarchæ dans les À. SS., t. I, jun., n° 5 à 9, 

p. 443 et 445. 
(2) Ces trois vers se trouvent avec quelques variantes dans Syméon Magister, 

t. CIX, col. 704; Cédrénus, t. CXXI, col. 1000, et Zonaras, t. CXXXIV, col. 1409. 
(3) La réponse de Méthode est rapportée avec quelques variantes sans impor- 

tance par les trois auteurs signalés plus haut. 
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jusqu'à la mort de Théophile et la restauration du culte des 
images, 842 et 843? Comme je ne puis rien affirmer d’une ma- 
nière précise, je me contenterai de rapporter les diverses opi- 

nions qui se sont formées à ce sujet. D’après le biographe de 
Michel le Syncelle, les deux frères demeurèrent dans la prison 
du Prétoire jusqu’au trépas de Théophile (1), ils assistèrent 
ensuite à la fête de l'Orthodoxie et moururent, Théodore le 

27 décembre 844, à l’âge de 70 ans (2), Théophane le 11 octobre 
845, à 67 ans (3). Sans se prononcer sur ce qu'ils devinrent 

après le supplice de l'imposition des vers, d’autres écrivains, 
comme. l'auteur du Michaelis Theophili filii imperium (4), 

Cedrenus (5) et l’auteur de l’opuscule De Theophili imperatoris 
absolutione (6), font également survivre Théodore Graptos à 
l'empereur Théophile; d’après ces auteurs, il aurait même as- 
sisté au repas solennel qui suivit le triomphe de l’orthodoxie. 

Une seconde tradition, représentée par des historiens non 
moins nombreux, s’est formée de bonne heure pour aboutir à 

des conclusions diamétralement opposées. Si l’on en croit l’au- 

teur de la Vita 5. Theodori (1), les deux frères, après quelques 
jours d'incarcération au Prétoire, furent exilés à Apamée de Bi- 
thynie, aujourd'hui Moudania, le port de Brousse. Théodora Can- 

tacuzène confirme ce renseignement (8), elle nous fournit même 
le nom de l'hôte peu gracieux auquel on confia les martyrs, 
Jean, évêque iconoclaste d'Apamée et ami intime de l'empereur. 
Les deux écrivains que nous venons de citer ne se contentent 

pas de ces détails, trop précis pour avoir été inventés, sur le 

nouvel exil de Théodore et de Théophane; ils affirment expres- 
sément que Théodore mourut dans sa prison d'Apamée, le 

27 décembre (9), bien avant que l'empereur Théophile eût lui- 

1) Vita 5. Michaelis, p. 105 α 1. 

2) Op. cit., p. 109 1. 

3) Op: cit, p. 109.62. 

Migne, P. G., t. CIX, col. 176. 

(5) Migne, P. G., t. CXXI, col. 1033. 

(6) Cette pièce se trouve avec une Vita 8. Theodoræ imperatricis et le De Theo- 

phili imperatoris benefactis dans les Analecta byzanlino-russica de W. Regel, 

Saint-Pétersbourg, 1891, p. 32. 

(7) Op. cit., n° XXXII-XXX V, col. 680. 

(8) Op. cit., nos 28 et 29, p. 214. 
(9) Vita s. Theodori, n° XXXIIL, col. 680. L'auteur de cette Vie assigne comme 

date de la mort de ‘Fhéodore le jour où Étienne, le proto-martyr, remporta son 

( 
( 
(5 
(4) 
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même paru devant Dieu. Son frère Théophane l'assistait à ses 

derniers moments; il composa sur lui le célèbre canon que l'on 

chante encore chaque année le jour de sa fête et qui a pour 

acrostiche : | 

où \ EN À \ ἐς / λέ , 
ς σοὺς, ἄδελφε, γνησίους TAEXU) χρότους, 

puis, comme Théophile avait défendu d'ensevelir les confesseurs 
s'ils venaient à succomber, il déposa le cadavre de son frère 

miraculeusement conservé dans un cercueil en bois qu'il garda 
auprès de lui et attendit des jours meilleurs. Ils arrivèrent enfin 

avec la mort de Théophile et l'avènement de Théodora. Théo- 

phane reçut la métropole de Nicée en récompense de ses 
longues privations; quant au cercueil de Théodore, laissé à 
Moudania, un pieux orthodoxe de Chalcédoine, nommé Michel, 

le transporta dans sa ville natale; il construisit un monastère 

où il déposa les reliques saintes et plaça des religieux pour veiller 
sur son tombeau. Le couvent bâti par ce généreux chrétien 
s'appela Michaélitzès, du nom de son fondateur (1). Sans entrer 
dans tous ces détails, Georges le Moine déclare aussi que Théo- 

dore mourut en exil avant l’empereur Théophile (2), son récit 
concorde parfaitement avec celui des Ménées (3) et du Ménologe 

de Basile (4). : 

Quoi qu'il en soit de l’année où mourut saint Théodore, un 

fait reste indéniable, c’est que son frère Théophane et son maitre 
Michel eurent la consolation d'assister au triomphe de l'ortho- 

doxie. Théophile succomba le 20 janvier 842, et l'impératrice 

Théodora, après quelques moments d'hésitation bien explicable 

triomphe à Jérusalem, c’est-à-dire le 27 décembre. On sait, en effet, que le 30 dé- 

cembre, l’Église grecque célèbre la mémoire de l’enfantement de Marie et que le 

27 du même mois est réservé à saint Étienne. Théodora dit expressément que 
saint Théodore mourut le 27 décembre, op. cit., n° 29, p. 214. M. l'abbé Marin, 

Les Moines de Constantinople, p. 501, fait mourir saint Théodore dans une prison 

de Constantinople (2), de même qu’il l'avait fait venir à Byzance, p. 557, sous 

Léon l’Arménien. 

(1) Syméon Magister, Migne, P. G., t. CIX, col. 704, et Vita 5. Theodori, 

n° XXX VI, col. 681. 
() Migne, P. G., t..CIX, col. 869. 

(3) Ménées au 27 décembre. 

(4) Migne, P. G., t. CXVII, col. 229. Le Ménologe de Basile fête saint Théodore 
le 28 décembre. 
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- chez une faible femme, se déclara pour les partisans des ima- 

ges. Aussitôt les portes des prisons se rouvrirent, les confes- 
seurs revinrent de l'exil et reprirent possession de leurs sièges 

épiscopaux ou de leurs monastères. Le patriarche iconoclaste, 
Jean Lécanomante, forcé de donner sa démission, ne le fit qu’a- 

vec les plus cuisants regrets et sous la menace d'y laisser sa 
tête. Α sa place, le concile réuni pour mettre ordre aux affaires 

de l'Église byzantine, élut un des vieux chefs de la résistance, 

qui était aussi l’un des plus chers amis de notre groupe de saints, 
Méthode, le reclus du sépulcre d’Antigoni. Tous les martyrs qui 

avaient survécu aux violences de Théophile recurent des dé- 
dommagements à leurs souffrances passées : Michel, le syncelle 
de Jérusalem, fut nommé higoumène de Chora et syncelle de 

Constantinople ; Théophane, son disciple, fut installé sur le siège 
métropolitain de Nicée. 

La part de Michel le Syncelle dans ce revirement de l'opinion 
publique et dans le choix de son ami Méthode aurait été consi- 

dérable, prépondérante même, si l’on prenait à la lettre tout ce 

que rapporte son biographe. Candidat désigné par la voix po- 
pulaire, il aurait aussitôt rallié tous les suffrages sur son nom, 
si son humilité ne s'était effarouchée d'entrer en désaccord avec 
les enseignements du Christ qui recommande la fuite des 
honneurs. Trop humble pour accepter ce poste, mais trop zélé 

pour se désintéresser d'une question qui importait souveraine- 

ment au bien de l'Église byzantine, Michel recourut aux lumiè- 

res de saint Joannice. Il décida le Saint-Synode à députer deux 

de ses membres et un spathaire de la cour vers l’illustre soli- 

taire de l'Olympe bithynien. Joannice touchait alors aux der- 

nières années de son existence. Les délégués le rencontrèrent 
à la laure du prophète Élie (1), près du monastère des Agau- 

res (2) que dirigeait son ami saint Eustrate (3), et lui firent 
part des désirs exprimés par le Saint Synode. Après sept jours 
de prières et de supplications, Joannice transmit la réponse 

(1) Cette laure est encore citée dans la Vita s. Pauli Junioris, Analecla Bol- 
landiana, t. XI, n° 2, p. 22, et n° 4, p. 25. 

(2) Sur le monastère des Agaures, voir le P. A. Hergès dans les Échos d'Orient, 

1899, t. IT, p. 230-238. 

(8) Sur saint Eustrate voir Papadopoulos-Kérameus, ᾿Ἀνάλεχτα ἱεροσολυμιτιχῆς 
σταχυολογίας, t. IV, p. 367-400, et Acta Sanctorum, t., 11 nov., De sancto Joannicio 

monacho,:passim, p. 332 à 435. 
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qu'il avait obtenue du ciel et désigna Méthode pour le siège pa- 
triarcal de Constantinople. Celui-ci, qui était exilé au monastère 

des autels d’Élie (1), fut aussitôt mandé à la capitale et intro- 
nisé sur la chaire de saint Jean Chrysostome (2). Voilà quel est, 

en résumé, le récit du biographe de Michel le Syncelle. J'ignore 

ce qu'il contient de vrai, puisqu'il ne cadre avec rien de ce que 
nous lisons ailleurs, même dans les Vies de saint Joannice. Il 

est probable que l'hagiographe aura sacrifié une fois de plus à 

ce petit amour-propre d'auteur, bien connu des critiques, qui 
pousse chaque écrivain à regarder le héros de son livre comme 
le premier héros du temps et à faire converger tous les contem- 

porains vers son illustre personne. , 

L'élection de Méthode et le rétablissement définitif du culte 

des images furent suivis d’un banquet solennel, offert par l’im- 

pératrice au patriarche, aux métropolitains, aux évêques et aux 
higoumènes, en un mot à tous ceux quiavaient souffert pour la foi . 
et qui en portaient encore les stigmates indélébiles. De ce ban- 

quet et des négociations pénibles qui le précédèrent, les chroni- 

queurs nous ont conservé des récits plus ou moins légendaires 
où figure un de nos trois héros, et qui trouvent ici leur place 

naturelle. 

On sait que la restauration de l'orthodoxie n'alla pas sans 

quelque difficulté à Byzance. L'armée, recrutée surtout dans le 

thème arméniaque et parmi les sectes pauliciennes, était mani- 

festement hostile à tout culte des images et l’on ne pouvait, sans 
risquer l’avenir de la dynastie, passer par-dessus sa volonté. Le 

patriarche, tout sorcier qu’il fût ou qu'on le supposât, avait su 

s’entourer d’un personnel d'évêques instruits, ambitieux, sans 

scrupule, prêts à tout faire pour se maintenir au pouvoir; de ce 

chef, on devait aussi rencontrer quelque résistance. Enfin, la 
bonne et pieuse Théodora, malgré tout le dévouement qu'elle 

avait montré pour la cause des iconophiles, ne pouvait, elle non 

plus, se décider à entendre la condamnation de son mari défunt; 

et c'était là le sort inévitable auquel elle serait réduite, en restau- 
rant sans condition le culte des images. Que faire alors? Ce que 

l'on fait toujours en pareille circonstance : négocier, recourir 

(1) La μονὴ τῶν ᾿Ελαιωδώμων est une des plus célèbres de l’Olympe, elle portait 
aussi le titre de μονὴ... ἐν Ἐλεγμοῖς. On connaït d’elle un typikon rédigé en 1162. 

(2) Vila s. Michaelis, p. 106 β. 



RÉ κει D NE EE ἔπος PSE LE ραν NN OR ES ΣΝ NES EE PE SOS 

SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 629 Pod 

aux expédients, chercher des combinaisons, user d'économie, 

comme l'on disait à Byzance. 

Des généraux fidèles, amis de la régente, promirent de veiller 

sur le loyalisme de l’armée; Jean Lécanomante, après un soup- 

çon de suicide, fut forcé de démissionner, comme coupable d’ho- 

micide volontaire. Restait Théophile, le mari défunt de l’impé- 

ratrice, la cause directe et première de la persécution. Allait-on 

condamner sa mémoire ét vouer son nom à toutes les malédic- 

tions ? Sans doute, il avait commis assez de méfaits pour encourir 
cette peine; tous les ardents du parti catholique la réclamaient 

comme une revanche éclatante ; mais cette solution, nous venons 

de le dire, ne pouvait satisfaire l'impératrice. Elle préférait à 
ce prix laisser les choses dans l'état où elle les avait trouvées, et 
on la connaissait assez femme de tête pour la croire capable de 
le faire. On essaya donc tout un système de concessions. Ce fut 
l'impératrice elle-même qui prit les devants. 

En présence du patriarche, des évêques et des principaux 

membres du clergé, elle tint un discours fort habile, dans lequel 

elle ne ménagea ni les compliments ni les promesses, mais en 
les faisant suivre de menaces significatives. « Vous êtes, leur: 

dit-elle en substance, l'héritage de Dieu et mes pères dans la foi. 

J'accède volontiers aux vœux que vous m'exprimez de rétablir 

le culte des images, mais à une condition, c’est que vous dai- 

gnerez, à votre tour, exaucer la prière que je vous adresse. Cette 

prière au premier abord vous paraitra peut-être exorbitante, elle 
n’est, en somme, que digne et de l'impératrice qui la sollicite 

_et des hauts dignitaires ecclésiastiques qui doivent l’accorder. 

Vous connaissez tous le zèle que l'empereur Théophile, mon 
mari, a déployé contre le culte et les partisans des images saintes, 

et vous savez tous aussi quelle responsabilité lui incombe à ce 

sujet devant Dieu. Il ἃ péché, et gravement encore, mais il est 

mort. Veuillez lui pardonner! Veuillez ne pas le comprendre 
dans les anathèmes que vous prononcerez contre les iconoma- 

ques! Α ce prix seulement vous obtiendrez et ma bienveillance 
qui vous est déjà promise, et la facilité de vénérer les images, 
comme bon vous semblera. Cette absolution, d’ailleurs, n'est 

pas impossible à des ministres de Jésus-Christ. En effet, n’est- 
ce pas à vous que Jésus-Christ a dit dans la personne des Apô- 
tres : « Tout ce que vous délierez sur l1 terre sera délié dans le 

ORIENT CHRÉTIEN. 44 
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ciel? » A ce discours de l'impératrice, le patriarche Méthode ré- 
pondit à peu près en ces termes : « Augusta, votre demande est 

fort juste, il nous serait difficile de n’y point acquiescer. Ne se- 

rions-nous pas des ingrats, si nous ne remerciions la personne 

qui nous prodigue ses faveurs, surtout lorsque les sentiments 
religieux de notre bienfaitrice sont aussi agréables que les vôtres 
devant Dieu? Jésus-Christ nous ἃ bien accordé, comme vous l’a- 

vez dit, le pouvoir de remettre les péchés, mais nous pouvons 

user de ce pouvoir seulement envers les personnes qui vivent 
encore sur la terre. Quant à celles qui ont déjà comparu au tri- 

bunal de Dieu, nous n'avons aucune autorité sur elles, à moins 

qu'elles n'aient à se reprocher que de petites fautes et qu'on n’en 

fasse pénitence à leur intention. Pour celles qui sont mortes sans 
espérance et qui ont déjà encouru le jugement éternel, nous 
sommes tout à fait impuissants. » 

Si aimable et si flatteuse qu’elle paraisse, la réponse du pa- 

triarche n'en était pas moins un refus, et un refus formel d’ab- 

soudre l'empereur.'Théodora le comprit, et, en femme rusée, elle 

se garda bien d'insister sur ce point; mais elle découvrit un 

argument sans réplique. De l'avis de tous, son mari était mort 
dans les sentiments où il avait vécu, c’est-à-dire dans l'hérésie 

iconoclaste. On citait à l'appui de ce dire la conduite religieuse 

de Théophile qui n'avait pas varié pendant comme avant sa ma- 

ladie, on citait même des paroles plus ou moins outrageantes 

du moribond sur les images et qui trahissaient ses vrais senti- 
ments. Tout cela, l'impératrice ne l’ignorait point; mais elle 
seule avait assisté Théophile dans ses derniers moments, elle 

seule pouvait donc fournir la preuve décisive de l’orthodoxie du 

défunt. Or, elle raconta, tout en larmes et sous la foi du serment, 

qu'elle avait amené par ses exhortations pressantes Théophile 

mourant à concevoir un vrai repentir de ses fautes passées.-Saisi 
de remords, l'empereur avait écouté les remontrances de son 

épouse, il avait même baisé respectueusement les images qu'elle 
lui présentait, et il était mort ainsi dans la paix et le baiser du 

Seigneur. 
Ce récit de Théodora était-il authentique? N’avait-elle pas plu- 

tôt imaginé cette pieuse fraude pour sauver de l'anathème la 

mémoire d'un mari qu’elle chérissait tendrement, et qui, nous 
devons bien le dire, l'avait toujours payée d’une constante fidé- 



SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 631 

lité? Les chroniqueurs et les hagiographes, où nous puisons ces 

divers renseignements, se prononcent de préférence pour la se- 
conde hypothèse, et ce fut bien là, semble-t-il, la pensée de plu- 

sieurs membres de l’assemblée. Néanmoins, comme tout le 

monde soupirait après la paix religieuse, par conviction ou par 

lassitude, la plupart des Pères ajoutèrent foi aux paroles de l’im- 

pératrice et s’engagèrent par écrit à respecter sa douleur en 
taisant dans les anathèmes le nom de Théophile. Quelques in- 

transigeants, comme saint Syméon de Mytilène (1), protestèrent, 

il est vrai, contre toute combinaison de ce genre et refusè- 

rent de donner leur signature; d’autres — et parmi eux saint 

Théophane Graptos — gardèrent le silence pour éviter un scan- 

dale, et Lincident, clos pour le moment, n’éclata qu'au banquet 

solennel, ainsi que nous allons le raconter. 

Ce banquet, offert par l’impératrice, fut donné dans le palais 
ἐν τοῖς ἱΚαριανοῦ que Théophile avait fait construire pour ses 

filles. Pas un prêtre célèbre de la capitale, pas un confesseur de 

la foi n’en était absent. Théophane Graptos y assistait à une des 
premières places, tout près de Théodora qui ne pouvait détacher 

ses regards de lui. L'insistance que mettait l’impératrice à le 

regarder finit par attirer l'attention de notre saint, il en demanda 
la raison à Théodora : « J'admire, répondit cette dernière, la 

patience que vous avez manifestée lorsqu'on vous grava cette 
inscription sur le visage, et je plains la cruauté de celui qui 

vous ἃ traité de la sorte. » Manière habile et délicate de rappeler 

la conduite sauvage de son mari et d’en offrir ses excuses au 

patient. Celui-ci n'y prit garde, pas plus qu’à la promesse écrite 
et signée de sa main qu'il avait donnée le matin, s’engageant à 
tout oublier : « Augusta, répliqua-t-il aussitôt, nous réglerons 

cette affaire avec votre mari au tribunal du juge incorruptible. » 
Ces paroles, comme bien on pense, furent accueillies froidement 

dans l’assemblée, elles jetèrent un nuage de tristesse sur une 

fête qui voulait être toute à la joie et au pardon. L’impératrice, 
froissée, rappela en pleurant les promesses qu’on lui avait faites 

le matin même et l'oubli dont elles avaient été immédiatement 
suivies, puisque Théophane en appelait au tribunal de Dieu. 

C’est à grand’peine que le patriarche Méthode parvint à remettre 

(1) Acta græca ss. Davidis, Symeonis el Georgii, dans les Analecla Bollandiana, 

t. XVII, -n°27ret s.; p- 244. 
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le calme dans les esprits en désavouant ce fâcheux : « Pour 
nous, dit-il d'une voix sévère, nous restons fidèles à nos pro- 
messes, quoi qu'en pensent les mécontents (1). » 

Je ne sais si l’on doit attribuer à ces paroles tant soit peu 

inconsidérées de Théophane la malveillance dont le clergé de 
la capitale fit montre à son endroit, toujours est-il que les 
Byzantins se plaignirent amèrement de sa nomination à la 

métropole de Nicée. Ils trouvèrent que l'empire grec ne man- 
quait pas de prêtres capables d'occuper ce poste,-pour qu'il fût 

nécessaire de recourir à ce Syrien dont ils suspectaient même 
l'orthodoxie. Ces appréciations désobligeantes allèrent si loin 

que, pour imposer silence à la foule des jaloux, le patriarche 

Méthode dut lui-même s’interposer et faire appel à l'inscription 

douloureuse gravée sur le front du martyr (2). 

De l’épiscopat de saint Théophane, nous ne connaissons à 

(1) Bes divers incidents de la fête de l’orthodoxie se trouvent racontés dans 

le Michaelis Theophili filii imperium, Migne, P.G., τ. CIX, col. 166-1765 dans SYMEON 

Macisrer, t. CIX, col. 706-716; dans Cenrexus, t. CXXI, col. 1033, et dans Zoxaras, 
t. CXXXV, col. 9 à 11. Voir aussiles Acta ss. Davidis, Symeonis, op. el 1. cil. Le fait 

historique dont parle le continuateur de Théophane ἃ donné naissance à une lé- 

gende connue sous le titre de De Theophili imperatoris absolulione et qu’on re- 

trouvera dansles Analecta byzantino-russica de M. Regel, p. 19-39. Voici le résumé 

qu’en donne ce critique, p. xvin de l'Introduction: « Le second récit a pour sujet 

la rémission des péchés et l’absolution de l’empereur Théophile. Après la mort de 

l'empereur, le patriarche Méthode, nouvellement nommé, s'approche de Théodora 
dans une procession solennelle, suivi du Saint-Synode et du clergé, la suppliant . 

de rétablir le culte des images. L’impératrice se déclare prête à satisfaire à cette 
demande, à la condition que le clergé promette de dire dans les églises des prières 

pour l’absolution de son époux défunt Théophile. Après la prière commune et le 

jeûne de tout le clergé, de l’impératrice et de son entourage, deux miracles s’o-" 

pèrent : Théodora et Méthode ont des visions qui ne leur laissent plus aucun 
doute sur l’absolution complète de Théophile. Avec un office solennel, le culte 

des images est de nouveau introduit dans l’église de Sainte-Sophie, le premier 

dimanche du Carême. » Parmi les personnages qui assistèrent à la cérémonie, 

l’auteur cite, en dehors de Méthode, Joannice du mont Olympe, Théodore higou- 

mène du Stoudion, Théophane higoumène de Grand-Champ, Michel Syncelle de 

Jérusalem, Théodore Graptos et son frère Théophane, métropolite de Nicce. J’ai 

à peine besoin de faire remarquer les grossières erreurs que contient cette énu- 

mération : saint Joannice n’assista point à la cérémonie de 843, saint Théodore 

Studite était mort depuis le 11 novembre 826, saint Théophane de Grand-Champ 

depuis l’année 818, et peut-être saint Théodore Graptos depuis l’année 840. Ces 
anachronismes proviennent d’un synchronisme dressé par le biographe de sainte 

Théodora, op. cit, p.7 et 8, et que l’auteur du De Theophili absolutione n’a pas 

du tout compris. 
(2) SyMEoN MaAGiSTER, t. CIX, n° 23, col. 704. 
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peu près rien. Il mourut le 11 octobre 845, suivant le biographe 
de Michel le Syncelle (1), après avoir dirigé son diocèse durant 
quatre ans; son élection au siège de Nicée remonterait donc 

au commencement de l’année 812, peu après la mort de l'em- 

pereur Théophile, 20 janvier 842. Α qui Théophane avait-il 

succédé sur le siège métropolitain de la Bithynie? Nous l'igno- 

rons ; probablement à un évêque inconoclaste, dont le nom n'a 

pas survécu. Les listes épiscopales de Nicée durant la première 

moitié du 1x° siècle présentent des lacunes considérables que 
Le Quien n’a pas su combler. Bien plus, le docte Dominicain ἃ 

entassé en quelques colonnes (2) nombre d'erreurs qui déso- 
rientent le lecteur confiant et qu'il importe de relever. Sa liste 

épiscopale, pour la période qui nous occupe, présente les noms 

suivants : 

1° Hypatius au concile de Nicée, en 787; 

2 Ignace, diacre et skévophylax de la Grande-Église, bio- 
graphe des patriarches Taraise et Nicéphore et poète renommé, 

- sous Michel le Bègue, 820-829; 
3° Inger, évêque iconoclaste durant l'exil de saint Pierre, sous 

‘les empereurs Léon l'Arménien et Michel le Bègue, 815-829; 
4 Pierre IT, évêque iconophile, qui souffrit pour la foi 

et visita saint Joannice, peu avant la mort de ce dernier, 

9 novembre 846; 

9° Théophane Graptos, élu vers l’année 845, après la mort 
de saint Pierre. 

Hypatius assista réellement au septième concile œcumé- 

nique ; c’est tout ce que l’on sait de lui. 

Ignace (3) écrivit les Vies de saint Taraise, + 25 février 806, 

et de saint Nicéphore, + Ajuin 828; il serait donc mort au plus 
tôt dans les dernières années de Michel le Bègue, et comme, 

d'après Suidas, il fut évêque sur la fin de sa vie, il aurait oc- 
cupé le siège de Nicée sous Michel II, 820-829, ou sous Théo- 
phile, 829-842. J'ajoute qu'il ne put guère l'occuper après la 
mort de ce dernier empereur, à moins d’être devenu centenaire. 

I! nous dit, en effet, dans sa biographie de saint Taraise, 

(1) Op. cil.,p. 109 8 2. 

(2) Oriens chrislianus, t. 1°, col. 614-646. 

(3) Sur Ignace voir Καὶ. Krumbacher, Geschichte der bysantinischen Lilleratur, 

p. 19. et 716. 
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qu'il était le disciple et l'élève en poésie de ce patriarche, et 

celui-ci gouverna l'Église de Constantinople de 784 à 806. En 

tout cas, s’il fut évêque de Nicée après la mort de Théophile, 

Ignace ne le fut pas avant saint Théophane qui dirigea cette 

métropole de 842 à 815. De toute façon, il occupe dans l’Oriens 

christianus une place qui ne lui convient pas. 

Inger, le métropolite intrus, mourut dans l’impénitence 

finale vers l'année 827 (1); peut-être est-il ce louche dont parle 

saint Théodore Studite (2) et qui remplaça saint Pierre dès 

l’année 81». | 

La carrière épiscopale de Pierre de Nicée sera mieux connue 

après l’article que vient de lui consacrer le P. J. Pargoire (3). 

Métropolitain de cette ville en 815, peut-être en 812 et même 

en 808, il mourut le 10 ou le 11 septembre 826, et non en 845, 

comme le veut Le Quien. 

Quant à Théophane Graptos, iloccupa le siège métropolitain de 

Nicée du commencement de l’année 842 jusqu’au 11 octobre 845. 

La liste de Le Quien doit donc être ainsi modifiée : 

1. Hypatius, en 787; 

2 Saint Pierre, 808-11 septembre 826; 
3° Inger, de 815 (?) à 827; 
4 Ignace, sous Théophile (?), S29-S42; 

9° Saint Théophane Graptos, 842-I1 oct. 845. 

Saint Théophane mourut à Constantinople, le 11 octobre 
845, comme nous l'avons dit (4), et fut enseveli avec son frère 

Théodore (?) au monastère de Chora (5). 
Le maitre des deux Grapli, Michel le Syncelle, devait encore 

survivre quelques mois à son plus jeune disciple, saint Théo- 
phane. Nommé syncelle de saint Méthode et higoumène du 
monastère de Chora, en même temps que son ami saint Syméon 

recevait en partage le couvent des Saints Serge et Bacchus (6), 

(1) Vita 5. Joannicii dans les Acta Sanctorum, ὃ. 11, nov., p. 900 et 406. 

(2) Lettres. Sirmond, lib. 11, n° 25, P. G., τ. XCIX, col. 1192. 

(3) Saints iconophiles dans les Échos d'Orient, t.IV (1901), p. 350-354. 

(4) Les Ménées mentionnent encore sa mémoire le 11 octobre. Pitra, Analecta 

sacra, t. 1‘, XXXIX, a publié d’un mélode anonyme un fragment de cantique 

sur saint Théophane, composé sur le rythme du célèbre Acathiste. Il comprend 

un χοντάχιον et trois οἶχοι. 

(9) Op. cit., p. 110 « 2. 
(9) Analecta Bollandiana, t. XNIH, p. 250. 
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il s'occupa aussitôt de rétablir la discipline monastique dans 

cette maison religieuse qui en était absolument dépourvue. 
On sait peut-être que le monastère de Chora est l’un des 

plus anciens et des plus célèbres de Constantinople. Fondé dès 

l’année 529 ou 530 par saint Théodore, parent de Justinien, il 

ne fut achevé qu'en l’année 554, trois ans avant le tremblement 

de terre qui détruisit une partie de la capitale, le 6 octobre 

997. Saint Sabas, nous l'avons déjà dit, s’intéressa à cette fon- 
dation durant l'hiver de 530 qu'il passa sur les bords du Bos- 

phore. Le monastère ne comptait alors que douze religieux, en 

dehors du fondateur : l’économe Timothée, Les prêtres Euty- 
chios et Thalélée, les diacres Georges, Isidore, Sergius et Théo- 

plastos, et cinq autres « dont les noms sont inscrits au livre 

de vie ». Outre l’église du bâtiment austral, qui était dédiée à 
la Mère de Dieu, le monastère possédait encore deux églises 

dédiées, l’une à saint Anthime, évêque et martyr de Nico- 

médie, l’autre aux Quarante Martyrs de Sébaste. ἃ gauche du 

monastère, du côté sud par conséquent, s'élevait un hospice 

pour les hommes, dont l'entrée était formellement interdite 

aux femmes, comme celle du monastère, du reste. Le fonda- 

teur excusait la sévérité de cet ordre par une parole spirituelle 

que je crois devoir signaler : « Mes enfants, disait-il à ses reli- 
gieux, le sel vient de l’eau et pourtant, dès qu'il se rapproche 

de l’eau, il perd sa vertu et il se dissout; de même le moine 

vient de la femme, et cependant, dès qu'il s'approche de la 
femme, il perd sa vertu et il cesse d’être (1). » Le monastère, 

détruit par le tremblement de terre de 557, fut reconstruit 
immédiatement par saint Théodore avec les subsides de l'em- 
pereur Justinien. Le fondateur mourut le ὃ janvier 558 et eut 
pour successeur dans la charge d’higoumène Théoleptos, que 

J'ai cité plus haut (2). 
Les patriarches saint Cyr, dépossédé par les monothélites 

(1) Cette pensée de Théodore se trouve aussi dans le Pré spirituel de Jean 

Mosch, cap. coxvu, Migne, P. G., ἢ. LXXX VII, col. 3108. 

(2) Procope, De Ædificiis, lib. II, p. 403, M. Gédéon; Θεόδωρος ὃ ἀρχαιότερος 

χτίτωρ τῆς μονῆς τῆς Χώρας, dans le Syllogue lilléraire grec de Constantinople, 

supplément, t. 24-26, 1896, p. 19à25. M. Gédéon publie des fragments de la Vie 

de saint Théodore d’après le codex 13 du Pantocrator au mont Athos, xmr° 8... 

col. 179. à 189. La même Vie se trouve dans le codex 33 genuensis, x° 5.) fol. 44 

à 51, A. Ehrhard, Die Griechischen Handschrifien von Genua, 1893, p. 20, 



090 Π REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN 

en l’année 711, et saint Germain, expulsé par les iconoclastes en 

730, y menèrent ensemble la vie religieuse et y furent ense- 
velis (1). Plus tard, Constantin Copronyme en expulsa les moiï- 
nes orthodoxes et détruisit presque le monastère de fond en 
comble ; 1] y exila son beau-frère Artabasdos avec sa sœur Anne 

et leurs neuf enfants (2). Restauré sous le règne de l’impéra- 
trice Irène, le couvent députa son higoumène Syméon au se- 
cond concile de Nicée en 787 (3). Il eut encore beaucoup à 
souffrir pendant la seconde période de l'hérésie iconoclaste, 815- 

842, et vit tous ses moines expulsés peu à peu et contraints de 

vivre dans une dépendance du monastère, nommée ἸΚαστέρεον, 

située près de l’église du martyr saint Tryphon. Michel le Syn. 

celle rappela à lui les moines dispersés, il reconstruisit le mo- 

nastère et, grâce à son active propagande, celui-ci abrita bientôt 

une centaine de religieux dans ses murs (4). Non content de ce 
résultat, l’higoumène plaida auprès de l’impératrice Théodora 

la cause de sa maison dépossédée et fit rendre tous les biens que 

lui avait jadis volés Constantin Copronyme. Après quoi, ayant 
accompli sa mission sur la terre, le pieux athlète se prépara à 
mourir. Je résume les détails touchants que nous a livrés l'ha- 
giographe sur les derniers moments de l’illustre confesseur. 

Une nuit, Michel, sentant sa fin prochaine, fit frapper la siman- 
dre, qui convoquait tous les moines à l'office. Celui-ci ayant eu 

lieu plus tôt que d'habitude, les religieux, au sortir de l’église, 

ne manquèrent pas d'en demander les motifs à leur supérieur. 

Michel leur répondit que Dieu lui avait révélé l'heure dé sa 
mort, qui ne tarderait pas à sonner, et leur recommanda ins- 

tamment la pratique des vertus monastiques, puis, après avoir 

pris congé d'eux ,ilse dirigea vers le palais patriarcal. Il vit 
saint Méthode, l’informa des volontés du ciel et se rendit avec 

lui demander une dernière audience à l'impératrice. Cette visite 
terminée, les deux amis redescendirent au patriarcat. Le pa- 

triarche pria alors son syncelle de rester à côté de lui jusqu'au 

(1) Mansi, t. XII, p. 269: Migne, ἢ. G.,t. XCVII, n°8. Vita 8. Germani. 
(2) Vita 5. Michaelis, p. 108 α 2. 
(3) Mansi, XIII, p. 60. 

(4) Vita 5. Michaelis, p. 110 66111. Pour l'histoire postérieure du monastère de 
Chora, voir Du Cange, Constantinopolis christiana dans l'AHistoria Byzantina, 

édit. Venise, t. XXII, lib. IV, p. 126, et le P. Edmond Bouvy, Souvenirs chrétiens 
de Constantinople et des environs, Ὁ. 00. 



SAINT MICHEL LE SYNCELLE. 637 

jour fixé par le Seigneur, et Michel, qui n'avait jamais désobéi, 
y consentit volontiers, passant ses journées dans les jeûnes, les 
veilles et la prière. Cinq jours après, le désir de revoir ses en- 

fants l’emporta sur l'affection qui l’attachait à la personne du 
patriarche. Il obtint de Méthode l'autorisation de revenir au mo- 
nastère de Chora; le clergé de Sainte-Sophie l'accompagnait. 
Le saint entra, escorté des clercs, dans Le sanctuaire de saint An- 

thime et adressa au martyr une fervente prière; il pénétra en- 

suite dans un lieu retiré nommé Kazzov-#, où étaient déposées 

_les reliques de saint Babylas et des 84 enfants martyrisés avec 
lui, les pria de l’assister dans son voyage définitif et de préser- 

ver à l'avenir son monastère de tout scandale. Après cela, 1] 

embrassa affectueusement les clercs de la Grande-Église et les 

congédia. Libres alors de vénérer leur Père comme ils l’enten- 

daient, les disciples de Michel vinrent au-devant de lui, des 
cierges à la main et le chant des cantiques sacrés sur les lèvres 

Une procession s'organisa, elle s'arrêta d’abord à l'église des 

Quarante Martyrs; après une courte prière, elle descendit au 

caveau de saint Germain le patriarche et de saint Théophane 
Graptos. Le saint prolongea son oraison et montra le lieu où 

il désirait reposer pour toujours à côté de ces vaillants confes- 
-seurs de la foi. Il revint alors à sa cellule. Or, le samedi 19 de- 

cembre, veille du saint martyr Ignace (d'Antioche), il ordonna 
une veille sainte à l'oratoire du saint, qui se trouvait dans l’é- 
glise Saint-Anthime. Michel l'accomplit avec ses disciples, 

leur fit ses adieux définitifs, s’alita et mourut le 4 janvier sui- 
vant. Il était âgé de 85 ans. 

L'année de sa mort est facile à déterminer. En effet, Michel 

tomba malade la même année que saint Théophane Graptos qui 

mourut le 11 octobre 845 (1). Cette maladie le frappa très pro- 

(1) Théophane, nommé évêque de Nicée en 842, dirigea son Église pendant 

4 ans; il mourut donc en 845, car les écrivains grecs comptent ordinairement 

toute année commencée comme une année terminée. De plus, le biographe de 

Michel, op. cit, p. 109 β 2, dit que Théophane mourut le 11 octobre, de la neu- 

vième indiction,et la neuvième indiction commence le 1‘ septembre 845. L'Église 

grecque fête saint Ignace le 20 décembre, et non le 1* février, comme l'Église la- 
tine. Le 19 décembre est donc la veille de eette fête. Dans les Ménées et dans les 

divers Synaxaires que j'ai pu consulter, saint Michel le Syncelleest vénéré le 18 dé- 

cembre, non le 4 janvier, jour de sa mort, j'ignore pour quel motif. Il n’en était 

pas ainsi autrefois; dans le codex 15 du mont Athos, la fête de saint Michel le 
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bablement au commencement du mois de décembre. Nous avons 

une donnée de l'hagiographe qui nous autorise à le penser. 
Celui-ci indique, en effet, le samedi 19 décembre. veille de 

saint Ignace martyr, comme le jour où Michel célébra sa der- 

nière agrypnie. Or, le 19 décembre tomba un samedi précisé- 
ment en l’année 845. C’est donc le 4 janvier 846 que le saint ἃ 

succombé. 

III. — Les Écrits. 

Cette étude serait trop incomplète, si je ne disais un mot des 

ouvrages composés par nos trois saints ou du moins qui leur 
sont attribués. Sans discourir longuement sur la provenance 

de tels ou tels manuscrits et leur dépendance mutuelle — ce 

qui est plutôt le fait des philologues, — sans remettre en discus- 
sion la paternité plus ou moins reconnue de tels ou tels écrits 

— ce qui donnerait à l’article une trop grande ampleur, — Jj'ex- 
poserai en quelques lignes les résultats à peu près certains, 

laissant à d’autres le soin d'examiner plus en détail et plus à 

loisir une foule de questions qui peuvent se présenter. 

A : L'œuvre littéraire de SAINT MICHEL LE SYNCELLE est assez 

nombreuse et surtout très variée. Peut-être aussi a-t-il endossé 

la responsabilité ou la gloire de certaines œuvres dues à un 
homonyme, ainsi que nous le dirons un peu plus bas? Voyons, 

d’abord, les ouvrages imprimés. 11 nous est venu sous le nom 
de Saint Michel, syncelle de Jérusalem : 

1° un Panégyrique de saint Denys l'Aréopagite, où 11 dé- 

fend la thèse des traditionalistes français. Ce n’est pas un argu- 
ment à dédaigner, venant d’un auteur grec des virr® et 1x° siè- 

Clés 1): | 
2° un Λίῤελλος περὶ τῆς ὀρθοδόξου πίστεως, profession de foi fort 

courte éditée par Montfaucon (2); 
3° une poésie en vers anacréontiques, composée à l'occasion 

Syncelle est marquée au 4 janvier, de même dans le codex 33 genuensis (x° 5.) 

qui contient aussi la Vie de saint Michel, A. Ehrhard, Die griechischen Hand- 

sschrilen von Genua, 1895. p. 20. 

(1) Migne, P. G. t. IV, col. 617-668. 

(2) Bibliotheca Coisliniana, Paris, 1715, p.-90-98. 
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du rétablissement des images, vers 842 ou 843, et éditée par 
Allatius (1); 

4° une traduction grecque d’une profession de foi rédigée en 
arabe par Théodore Aboukarra ou Théodore, évêque de Harran 
en Mésopotamie, et envoyée aux monophysites d'Arménie par 

les soins de Thomas, patriarche de Jérusalem (2); 

o° un écrit sur la syntaxe grecque, qui se trouve dans plusieurs 

manuscrits et quon a même parfois june sous le nom de 

Kat συγχέλλου τοῦ me στολιλοῦ θρόνου τῶν 1e οσολύμιων μέ Me 

τῆς τοῦ λόγοὺ συντάξεως σχεὸ διασθε ox ἐν éco τῆς M Νο.. 

αἰτήσει Λαζάρου διαχόνου nai λογοθέτου, φιλολόγου- ὄντος (9); il est 

distinct d’un autre ouvrage anonyme avec lequel on le confond 
souvent et qui a pour titre : Ilspt τῆς τῶν ῥημάτων συντάξεως χατὰ 

τοὺς παλαιούς )4 

6° un λόγος εἰς πάσας τὰς ἐπουρανίους δυνάμεις, Imprimé par Com- 

befis (5). | 
On ἃ encore de lui des panégyriques manuscrits sur 

saint Jean-Baptiste (6) et sur les archanges Michel et Ga- 
briel(7): | 

8° Son biographe nous parle également de lettres adressées 

par lui aux moines byzantins de la Sicile sur la querelle surgie à 
Jérusalem au sujet du Filioque (8); elles ‘sont aujourd'hui 

perdues. 

9° Il aurait enfin, d'après la tradition grecque (9), Composé 

(1) De Ecclesiæ occidentalis et orientalis perpelua consensione, 1648, p. 1433- 

1435 

@ Migne, P. G., τ. XCVIL, col. 1504-1521. 
(3) Sur les différentes éditions de cet opuscule, qui intéresse surtout les gram- 

. mairiens, voir K. Krumbacher, Geschichle der byzantinischen Lilleratur, 1S97, 

p. 986 et 587. 
(4) Édition L. Bachmann, Analecla græca, t. 11, p. 288-316. 

(9) Novum Auctarium, t. 1, p. 1925-1576. 
(6) H. Omont, Znventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque na- 

tionale, n° 1521 : Michaelis syncelli oralio in laudem 5. Joannis Baptislæ. 

(7) Sur les Archanges voir Hagiographi bollandiani et H. Omont, Catalogus co- 

dicum hagiographicorum græcorum bibliot. nat. parisiensis, ne 36615, 10123 ; Lam- 
bros, Catalogue of the greek manuscripts on mount Athos, 13121, 277214, 368234, 

2716?, 62494, 62525. 

(8) Vila 5. Michaelis, p. 89 8 2 

(9) G. Papadopoulos, Συμιόολαὶ εἰς τὴν ἱστορίαν τῆς παρ᾽ ἡμῖν ἐχκχλησιατιχῆς μουσιχῆς, 
Athènes, 1890, p. 242. 
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un grand nombre de poésies religieuses et mis en musique 
l’Acathiste et d'autres mélodies anciennes et nouvelles. 

Je n'ai pas encore parlé d'un panégyrique de saint Ignace, 

patriarche de Constantinople, écrit par saint Michel le Syncelle, 
pour la bonne raison que saint Michel mourut en janvier 846 

et que saint Ignace fut patriarche seulement l’année suivante. 

En attribuant cet ouvrage à notre Michel, à la suite de Rader et 

de presque tous les critiques, M. l'abbé Ehrhard a commis un 

fort anachronisme (1). On attribue encore à Michel le Syncelle 
un ouvrage εἰς ζώνης ἁγίας «χατάθεσιν (2), qui est peut-être de 

l'autre Michel. 

B : De saiNT Tnéopore GRrApros nous ne possédons presque 
rien. Voici tout ce que j'ai pu découvrir : 

1° La lettre qu'il envoya à Jean de Cyzique sur les supplices 
que Théophile leur infligea, à lui et à son frère. Métaphraste 

nous en ἃ conservé un long fragment dans la Κα 5. Theodori 
Gr'apti, éditée par Combefis (3) et par Migne (4); 

2° Un ouvrage perdu contre les iconoclastes et qui portait, 
d'après le biographe de saint Michel le Syncelle, le titre bizarre 

de Ἰζυνόλυχος (5). Cet opuscule théologique se composait princi- 

(1) Krumbacher, Geschichte der byz. Lilteralur, Ὁ. 166. Rader n’a publié, Acta 
concilit octavi, Ingolstadt, 1604, p. 196-200, qu’un fragment de ce panégyrique, 

qui se trouve en entier dans le codex 344 de l'Escurial, xvi° s., fol. 84-158, et dans 

le manuscrit 36973 du mont Athos, Lambros, op. cit, p. 351. 

La Vie anonyme de saint Michel le Syncelle, publiée par M. Gédéon d’après 

le codex 15 du Pantocrator au mont Athos, se trouve aussi dans le codex ge- 

nuensis 90, Xe s., fol, 7-14. Voir A. Ehrhard, Die griechischen Handschriften 

von Genua dans le Centralblalt für Bibliotheksiwesen (1893), tirage à part. Le P. 

J. Pargoire, qui a vu récemment le manuscrit du Pantocrator, a constaté que 

l'incipit de cette Vie coïncidait avec celui de la Vie qui se trouve dans le manus- 

crit gree 35 de Gènes, A. Ehrhard, op. cit., p. 20; nous sommes donc en présence 

de laimème vie. Il existe, pourtant, une seconde Vie de saint Michel le Syncelle, 

due à Nicéphore Grégoras, dans le codex monacensis 10, et dont les Pères Bol- 

landistes ont une copie avec une traduction latine depuis l’année 1665, Acta 

Sanclorum, t. I, nov. p. 323. Je serais trop heureux si les nombreuses erreurs 

ou lacunes qu’on apercevra dans cette étude avaient pour résultat de faire enfin 

sortir de leurs cartons cette dernière Vie τ ’on attend depuis si longtemps. 

(2) Lambros, op. cit., 62383. 

(9) Manipulus rerum constantinopolitanarum, p. 191. 

(4) P. G., τ. CXVI, col. 652-680. 

(9) Op. cit., p. 109 α 1. D’après ce même hagiographe, Théodore Graptos se 

serait surtout distingué par ses ouvrages théologiques de son frère, qui avait 
l'esprit plutôt enclin vers la poésie. Voir: aussi la Fa 5. Theodori, n° V, col. 657. 

On ἃ. de bonne heure attribué à saint Théodore soit dans les manuscrits, soit 
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palement de textes empruntée à l'Écriture Sainte et aux Pères 

de l'Église pour démontrer que le culte des images n'était pas 

une idolâtrie; 

3° Un discours sur les morts, inédit, et que lui attribue Léon 
Allatius (1) 
4 un canon paraclélique à la Sainte Vierge, également 

inédit, qui se trouve dans un manuscrit du Sinaï (2). 
C: C’est vers la poésie que se tourna de préférence sAINT THÉo- 

PHANE GRAPTOs. Il obtint de ses contemporains le surnom de 
mélode que lui ἃ conservé la postérité. Après saint Joseph 
l’hymnographe, 11 n’est pas un poète religieux grec dont les 

chants reviennent aussi souvent que les siens dans les offices 

de la liturgie. Et cette fécondité littéraire qu'il partage avec 
saint Joseph se distingue de la sienne par des traits person- 

nels, par une poésie jaillissant du cœur bien plus que de la 
prosodie, en un mot par des sentiments humains. Je n'ai pas 

l'intention d'énumérer même les titres des canons et des idio- 

mèles tombés des lèvres de ce chanteur infatigable; plusieurs 
pages de la Revue ne suffiraient pas à contenir les titres des 
pièces éditées. Quant aux poésies enfouies encore dans les ma- 

nuscrits des diverses bibliothèques, le travail de dépouillement 

et de classement n'en est pas même commencé. 

Christ et Paranikas (3), qui ont essayé de réunir les pièces 
éditées, attribuent à saint Théophane : 

1° Cent cinquante el un canons dans les Ménées, consacrés 

à nombre de saints de l'Ancien et du Nouveau Testament; 

2° Trois canons dans le Triodion; 

3° Quatre canons dans le Pentekostarion. 

De son côté, M. G. Papadopoulos (4) lui attribue : 
4 Huit canons aux anges avec les stichères; 

dans les écrits postérieurs, les ouvrages du patriarche saint Nicéphore contre les 

iconoclastes, ainsi que la Vie du même saint Nicéphore écrite par Ignace, Krum- 

bacher, op. cit., Ὁ. 73. Celui-ci a tort de faire de Théodore un mélode habitant le 

couvent du Stoudion, p.677. M. l’abbé Marin, Les Moines de Constantinople, 1897, 
p. 449, commet encore cette erreur. 

(1) De purgalorio, Rome, 1655, p. 211. 

(2) Gardthausen, Cataloqus codicum sinailicorum, n° 1094, p. 218. Κανὼν πα- 
ραχρλητιχὸς εἰς.... Ocotoxov, ποίημα Θεοδώρου τοῦ Γράπτον. : 

(9) Anthologia græca carminum chrislianorum, p. 264. 

(4) Συμιολαὶ εἰς τὴν ἱστορίαν τῆς παρ᾽ ἡμῖν ἐχχλησιαστιχῆς μουσιχῆς, p. 238. 
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5° Huil canons sur les morts ; 

G° Æuil canons sur les saints apôtres; 
7° Cinq canons au moins sur la Sainte Vierge; 
8° Il se peut que parmi les cinq canons consacrés à Marie, 

plusieurs soient identiques aux quatre qui sont édités dans le 

Théotocarion (1). LA 

Ὁ. Pitra ἃ édité de lui (2) un cantique pour la fête de l'Épi- 
_ phanie. 

Christ et Paranikas citent encore (4) de Théophane Graptos : 
10° 7reize idiomèles dans les Ménées ; 

11° Deux idiomèles dans le Triodion ; 
12° Un idiomèle dans le Pentekostarion ; 

15° Trois idiomèles dans la ΠΠαραχλητιχή. 

11° La bibliothèque du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, possède 

un grand nombre de canons et de stichères, la.plupart inédits, 

qui furent composés par notre saint. Plusieurs se rapportent à 

des compagnons de souffrances de saint Théophane, par 

exemple à saint Joseph évèque de Thessalonique et à saint Eu- 
schémon, évêque de Lampsaque (4). 

15° On attribue aussi à saint Théophane, comme à saint An- 

dré de Crète et à d’autres auteurs, une homélie 2n depositio- 

nem zonce et vestlis Deiparæ (5). 

-- 

Constantinople, 

S. VAILHÉ, 

des” Augustins de l’Assomption. 

Oo 

(1) Theotocarion, Venise, 1898, 3° édit., p. 49, 63, 77 et 101. 

(2) Analecla sacra, t. I, p. 408. 

(3) Anthologia graeca, ἰ. εἰ. 

(4) Papadopoulos-Kérameus : Ἱεροσολυμιτικὴ Βιδλιοθήχη, t. IL, p.836. 

(9) Codex coislinianus 304, fol. 365. Les œuvres poétiques attribuées à saint 
Théophane Graptos diminueront à mesure que l’on connaîtra mieux la vie des 

mélodes qui s’appelaient aussi Théophane. L'on connaît déjà un Théophane sici- 

lien, contemporain du Graptos, qui ἃ composé bon nombre de canons : G. Lan- 

οἷα di Brolo, Storia della chiesa in Sicilia, Palerme, 1884, t. IL, p. 337-339, et 
quatre autres Théophane, Pitra, Hymnographie de l'Église grecque, CLXI. Sur 

Théophane le sicilien, voir un artiele du P. S. Pétridès, Les mélodes Cyriaque 

el Théophane le sicilien dans les Échos d'Orient, τ. IV (1901), p. 284-287. 
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LA PRISE DE JÉRUSALEM PAR LES PERSES, EN 614 

Au dossier si maigre concernant la prise de Jérusalem par 

les Perses, en 614, M. Couret ajoutait, il y ἃ quatre ou cinq 

ans, dans la Revue de l'Orient chrélien (1), deux autres pièces 

intéressantes : l’ode dite anacréontique de saint Sophrone, con- 

temporain sinon témoin oculaire des événements, et le récit 

plus ou moins légendaire en arabe d’un moine palestinien. De 
ces deux pièces, la première était connue depuis longtemps, du 
moinsdans le monde des byzantinistes (2) — elle ne renfermait, 
d'ailleurs, à part deux où trois détails graphiques, que des 
généralités propres à ce genre de littérature, — et la seconde 

aurait besoin, pour être crue sur parole, d'une forte dose de 

crédibilité, qui ne semble plus être le fait de notre époque. 

Telle qu’elle était, du reste, cette publication de M. Couret fut 
la bienvenue, en attirant, une fois de plus, l'attention sur plu- 

sieurs circonstances de cette catastrophe, demeurées jusqu'alors 

assez mystérieuses. Ce sont deux ou trois circonstances de ce 
grand drame -que je voudrais, à mon tour, examiner de plus 

près; ce sont deux ou trois questions incidentes posées par 

M. Couret, auxquelles je voudrais aujourd'hui donner une ré- 

ponse définitive. Pour ce faire, je n'ai malheureusement pas de 

documents nouveaux à ma disposition, mais les pièces an- 

CNT; p.125; 
(2) Cette ode fut éditée pour la première fois par M. l'abbé Léon Ehrhard de 

Strasbourg, en 1887. Programm des Katolischen Gymnasiums an St-Slephan in 

Strasburg. Schuliahr, 1886-1887. 
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ciennes bien étudiées peuvent souvent projeter une lumière 
.nouvelle même sur les sujets qui paraissent le plus ressassés, 
non nova sed nove. 

* 

#+ κα 

Tout d’abord, voyons quel fut l'itinéraire suivi par les Perses 

dans leur marche sur Jérusalem. L’annalistée arabe édité par 

M. Couret dit à ce propos : « Les Perses battirent l’armée ro- 
maine, semparèrent des provinces de la Syrie et conquirent 

ville par ville, contrée par contrée, Jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés au cœur de la Palestine, à Césarée, la mère des villes. 

Là, ils donnèrent un sauf-conduit aux habitants et se rendirent 

à Arsoûf et sur toutes les côtes, et, comme un tison de feu, 

ils s'emparèrent de toutes les cités jusqu'à Jérusalem (1). » 

L'itinéraire de l’armée conquérante ne saurait être plus nette- 

ment déterminé : celle-ci part de la Syrie, longe en descendant 
les villes méditerranéennes de la Palestine, comme Césarée 

maritime et Arsouf au-dessus de Jaffa, et aborde enfin à Jéru- 
salem. Voilà qui est clair, aussi M. Couret ajoute-t-il : « Dé- 
sormais, grâce à ce texte jusqu'ici demeuré dans l'ombre et 
dont l'accent douloureux va parfois droit au cœur, nous savons 
de quelle direction venait l’armée persane destructive de Jéru-' 
salem : non point de Damas, comme je l'avais pensé avec 

Lebeau (2) dans ma thèse de doctorat ès lettres (3), ni de la 
Cappadoce et de la Syrie, comme l'avait supposé l’hono- 
rable M. Ludovic Drapeyron (4), mais de Césarée, d'Arsoûüf et 

des villes du littoral (5). » | 

Sans vouloir diminuer le mérite de M. Couret qui, le pre- 
mier, a compris l'importance de ce texte arabe, je crois devoir, 

cependant, faire remarquer que la vraie marche des Perses sur 

Jérusalem n’a pas été révélée par ce texte arabe, mais par la 

Vita 5. Georgii Chozebitæ (6), éditée depuis 1888 et qui a une 

(1) Revue de l'Orient chrétien, t. 11. p. 155. 

(2) Histoire du Bas-Empire (édit. de Saint-Martin), t. XI, livre LVI, page 10, EH]. 

(3) La Palestine sous les Empereurs grecs, Ὁ. 241. 

(4) L'empereur Héraclius et l'empire byzantin au vu° siècle, p. 102. 

(5) Revue de l'Orient chrétien, t: 11, p. 145. 
(6) Analecta bollandiana, t. VII, p. 97. 
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tout autre valeur historique que cette élucubration orientale. 

A vrai dire, l'éditeur de cette Vie n'a pas du tout saisi le sens 
du passage en question, il l’a même traduit de manière à lui 
ôter toute signification, mais qu'importe si le #adutlore s’est 

transformé ici encore en {raditore, le texte grec est fort clair 
et ne permet pas le moindre doute là-dessus. Or, voici ce que 
raconte Antoine, disciple de saint Georges de Khoziba (1) et 
témoin oculaire de l'invasion persane : ὅτε δὲ παραγέγονεν ὁ [Πέρ- 
ons περὶ τὴν Διόσπολιν (2), ἀνεθέμην αὐτῷ τὸν λογισμὸν λέ γῶν: ᾿Ιδοὺ ὁ 

ἡ γούμιενος φεύγει εἰς ̓ Αραόίαν nat παραχαλεῖ με ἀπελθεῖν μετ᾽ αὐτοῦ, μετὰ 

χαὶ ἄλλων ἀδελφῶν τῶν θελόντων (3); ce qui veut dire évidemment : 
« Lorsque le Perse arriva près de Diospolis, je demandai 
conseil à Georges, en lui disant : Voici que l'higoumène S’en- 
fuit en Arabie el me prie de partir en sa compagnie avec les 

autres religieux qui le désireraient. » 

Je ne crois pas qu'il soit possible de se méprendre sur le sens 

de ce passage. Les Perses descendent les côtes méditerranéennes 

de la Palestine, ils sont déjà signalés à Diospolis ou Lydda, à 
une Journée de marche de Jérusalem. Dans quelques heures à 

peine, ils camperont sous les murs de la ville sainte et l’épou- 

vante saisit déjà les moines de Khoziba ; ils pensent à traverser 

le Jourdain pour se réfugier en Arabie et se mettre à l'abri des 
coups des envahisseurs. 

Il est donc sûr et certain, maintenant, que les Perses, dans 

leur marche sur Jérusalem, suivirent la voie qui longeait la 
mer par Césarée, Arsoûf et Lydda, route ordinaire des en- 

vahisseurs; mais d’où venaient-ils auparavant? M. Couret nous 

déclare qu'ils ne venaient ni de Damas, ni de la Cappadoce, ni 
de la Syrie. Mais d'où venaient-ils alors, mon Dieu! Pas de la 

mer en tout cas, puisqu'ils n'avaient pas de bateaux à leur ser- 

(1) Le monastère de Khoziba, fondé au ve siècle par saint Jean l'Égyptien, existe 
encore, tout près de Jéricho, dans la gorge sauvage du Ouady el-Kelt. 

(2) Au lieu de Diospolis, l'éditeur à traduit : veniente autem Persa, in sanclam 
civilalem (!!). 

(3) Analecta bollandiana, τ. VII, op. cit., n° 54, p. 133. 
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vice; et force nous est bien de conclure qu'ils arrivaient de la 
Syrie; il n'y a pas d'autre intermédiaire. 

Je crois même que les Perses étaient réellement partis de 

Damas, où stationnait leur quartier général pour toute la durée ὦ 

de la campagne, et je fais remarquer que le texte arabe dont 

se sert M. Couret pour nier cette supposition ne dit absolument 

rien de semblable. Or, nous savons par le chroniqueur Théo- 

phane (1) que les Perses s'emparèrent de Damas une année 
avant de prendre Jérusalem et qu'au printemps de l’année sui- 

vante ils conquirent la ville sainte. Entre la prise de ces deux 

villes importantes, le chronographe n’en mentionne aucune 

autre, ce qui laisse supposer que les conquêtes des villes de 

Césarée, Arsoûf, Lydda et Jérusalem τον effectuées dans une 
seule expédition. 

Ce qui le prouve encore, c'est qu'après la prise et de pillage 

de Jérusalem, les Perses se rendirent à Damas par la voie de 

Jéricho et de Bostra (2), trainant après eux une multitude de 

prisonniers et toutes les richesses qui s’accumulaient depuis 

des siècles dans les sanctuaires. Les Perses, encombrés de tous 

ces impedimenta, ne se seraient jamais dirigés sur Damas, au 

retour de Jérusalem, si cette place-importante n'avait fait déjà 

sa soumission. Et j'en conclus que M. Couret a eu grand tort de 

se corriger. 

x 

* * 

La date de la prise de Jérusalem est, d'ordinaire, fixée à 

l'année 614 et, malgré certaines hésitations d'érudits, nous pou- 
vons la considérer comme certaine. En effet, 1° le RU à 
pascale, qui remonte à la fin du règne α᾽ Hate (+ 641), nous 

dit que Jérusalem fut prise vers le mois de juin, περὶ Ἰού- 

νιον, la 2° indiction, la 45 année du règne d'Héraclius, la Ὁ" 

(1) Migne, P. G.,t. CVIIT, ann. 605-615. 

(2) Ὅτε δὲ παρέλαθεν ὁ Πέρσης τὴν ἁγίαν τοῦ Χριστοῦ τοῦ Θεοῦ ἡμῶν πόλιν χαὶ κατ- 
ἤρχετο ἐπὶ τὴν “ἹἹεριχὼ, ἀπερχόμενος εἰς Δαμασχὸν, ἔχων τὴν αἰχμαλωσίαν (Vila 5. Georgii 

Chozebilæ, n° 29, p. 127); τῆς ἐπελεύσεως τῶν Περσῶν χαταλαθούσης λοιπὸν ἕως Δαμα- 

σχοῦ (op. cit., n° 30, p. 127); ἕως οὗ πορῆλθεν ὁ Πέρσης διὰ ἹἹεριχὼ εἰς Δαμασχὸν, τὴν 

αἰχμαλωσίαν τῆς ἁγίας πόλεως ἔχων (Op. cil., n° 31, p. 130). « Tous les prisonniers 

répondirent : « Amen! » et descendirent de la montagne des Oliviers pour se di- 

riger vers le chemin de Jéricho et du Jourdain ». (Dans la Revue de l'Orient 

chrétien, t. 1, p. 160.) 
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de son fits Constantin (1). Examinons successivement ces di- 
verses données chronologiques et nous verrons que toutes nous 

conduisent à l’année 614. La 2° indiction courant du 1% sep- 

tembre 613 au 31 août 614, Jérusalem aurait été prise au mois 

de juin 614. De même, Héraclius monta sur le trône en oc- 

tobre 610, le mois de juin de la 4° année de son règne corres- 

pond donc au mois de juin 614; de même son fils Cons- 

tantin fut associé à l'empire le 22 janvier 613, un lundi (2), et 

le mois de juin de la 2° année de son règne correspond égale- 
ment au mois de juin 614; 2° l’annaliste arabe dit aussi que le 
commencement du combat eut lieu le {reize du mois, dans 

l'année quatre du règne d'Héraclius, et se prolongea pendant 
vingt jours (3); ce qui reporte encore à l'année 614. 

3° Les divers témoignages qu'a recueillis Dulaurier de docu- 
ments arméniens (4) sont également pour l’année 614. 

Si l’année de la prise de Jérusalem est absolument certaine, 

le jour n'est pas si facile à déterminer. Le Chronicon pascale, 

avons-nous dit, se contente d'affirmer que Jérusalem fut prise 

vers le mois de juin (5); l’annaliste arabe, le vingtième jour du 

siège qui aurait commencé le 13 du mois (de mai probable- 
ment), ce qui donnerait le 2 juin (6). Dulaurier se prononce 
avec les documents arméniens (7) pour le 26 mar GI4, et 

M. d'Avril pour le mois de juillet 014 (δ), date plus tardive qui 

plairait davantage à M. Couret (9). 
Toutes ces dates sont certainement erronées et trop tardives, 

ainsi qu'il sera aisé de l’établir à l’aide d'un auteur contempo- 

(1) Migne, 2. G, t. XCII, col. 988. 

(2) Op. cit., t. XCII, col. 985. 

(3) Revue de l'Orient chrétien, 1. 11, p. 197. 

(4) Recherches sur la chronologie arménienne, Paris, 1859, p. 223. 

“HR OD-re ἦς: cit." 

(6) Op. el l. ci. 
(7) Op. cit., p. 223. 

(8) Bulletin de l'Œuvre des pèlerinages en Terre Sainte, τ. 11 (1861', p. 130. 

(9) Revue de l'Orient chrétien, t. Il, p. 197, note 1 : « Dans ces conditions, on 

peut se demander si la date du 26 mai 614, adoptée par M. Dulaurier, est bien 
exacte, ets’ii ne serait pas préférable de placer cette catastrophe soit au mois de 

juin, soit, comme le baron Adolphe dAvril, au mois de juillet 014. » 
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rain des faits, dont les écrits sont publiés depuis longtemps 

mais un peu méconnus. Antiochus, moine de Saint-Sabas, le 

célèbre auteur de la Pandecte, a fait précéder son grand ou- 
vrage d'une lettre à son ami Eustache d'Ancyre, dans laquelle 
il raconte le massacre de 44 religieux de Saint-Sabas, ses 
confrères, égorgés et découpés en morceaux par les Bédouins 

du voisinage. La date de cette lettre n'est pas absolument 
fixée, bien qu'on la plac:, d'ordinaire, vers l’année 620 et qu’elle 

soit sûrement antérieure à l’année 628. Antiochus dit donc que 

les Bédouins envahirent la laure une semaine avant la prise 

de Jérusalem par les Perses (1), ἐπελθόντων γὰρ τῶν ᾿Ισμαηλιτῶν 

τῇ ἡμετέρᾳ λαύρᾳ πρὸ μιὰς ἑόδομάδος τοῦ παραληφθῆναι τὴν ἁγίαν πόλιν, 

et qu'ayant trouvé là 44 moines laissés à la garde du monas- 
tère, ils les tourmentèrent plusieurs jours, ἀνηλεῶς ἐπὶ πολλὰς 

ἡμέρας βασανίζοντες (2), pour leur faire révéler la cachette des 
prétendues richesses de la laure et que, n’en ayant rien pu 

obtenir, ils les coupèrent en morceaux, πάντας μεληδὸν χατέτε- 

uvey. L'orage passé, les autres moines fugitifs, au nombre 
desquels se trouvait Antiochus, revinrent à la laure et se firent 

raconter par les religieux survivants les détails de cet horrible 
martyre. On réunit ensuite les membres épars en un hideux 

monceau, on les déposa dans le caveau de la laure et on cé- 

lébra leur fête au 15 du mois de mai, ἐπιτελεῖται δὲ à μνήμη αὐτῶν 

υνηνὶ Μαΐῳ πεντεχαιδεχάτη (3). Ceux qui sont tant soit peu fami- 

liarisés avec l' hagiographie savent que la mémoire des saints, 
surtout des martyrs, se célébrait autrefois au jour anniversaire 
de leur mort; aussi n'est-il pas douteux que les 41 moines 

de Saint-Sabas n'aient subi le martyre le 15 mai 614. Cette 
mort, remarque Antiochus, n'eut pas lieu le jour même de 

l'arrestation, elle fut précédée de plusieurs jours de tortures, 
ἐπὶ πολλὰς ἡμέρας βασανίζοντες, destinées à faire trahir aux moines 

l'endroit de leurs prétendues richesses. Bien que la patience des 

Bédouins soit très limitée, surtout lorsqu'ils flairent quelques 
biens à dérober, le terme de plusieurs jours nous oblige à 

admettre un certain délai, peut-être une semaine, entre l’arres- 

(LD) PAG, TAILXKXIX col 1424: 

Fe Op. δὲ 1. τοἵὲς: 

3) Op. cil., col. 1425. Aujourd’hui ces 41 martyrs sont vénérés le 16 mai dans 

tie grecque. 
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tation et le martyre de ces 44 religieux. Or, Antiochus nous 

avertit qu'il s’écoula une semaine entière entre l'arrestation 

des moines et la prise de Jérusalem; celle-ci doit donc se placer 

aux environs du 15 mai 614. Dans tous les cas, l'arrestation 

des Sabaïtes précéda de quelques jours leur mort arrivée le 

15 mai et d’une semaine la prise de Jérusalem par les Perses. 

Celle-ci n’a pu, en conséquence, arriver le 26 mai 614, ni, à 

plus forte raison, au mois de juin ou de juillet de la même 

année. 
Constantinople. 

S. VAILHÉ, 

des Augustins de l’Assomption. 

IT 

LA TITULATURE DES PATRIARCHES 

GRECS-CATHOLIQUES-MELKITES 

Il s'agit des diptyques (1) ou salutations liturgiques offi- 

cielles. On les trouve tout au long dans le « Kitàb al-Htoürgi- 

yât al-ilàhiya », Le livre des divines liturgies (2), publication 

arabe parue avec l'approbation et le portrait de 5. B. Pierre IV 

Géraigiry, patriarche grec-catholique. Les salutations (3) sont 

publiées en deux langues : grec et arabe. Comme l'arabe ne 

concorde pas complètement avec le texte grec, nous donnons 

ici à côté de ce dernier la traduction des titres arabes. 

« Diptyques de 5, B. le patriarche d'Antioche, d'Alexandrie, 

de Jérusalem et de tout l'Orient. » 

« Τοῦ δείνος » τοῦ Μακχαριωτάτου, CON » le très bienheureux et 

ἁγιωτάτου, τε χαὶ σεδασμιωτάτου, ἡμῶν | très saint notre Pasteur, Seigneur 

αὐθέντου χαὶ δεσπότου χαὶ Πατριάρχου τῶν | et maitre, patriarche des grandes 

Μεγάλων Πόλεων ᾿Αντιοχείας χαὶ ᾿Αλεξαν- | villes Antioche, Alexandrie, Jérusa- 

dpelas καὶ Ἱερουσαλήμ,, Κιλικίας, Συρίας, | lem, de Cilicie, de Syrie, de Pé- 

᾿Ιδηρίας, Ἀραδίας, Mecorotaulas, Ilevra- | rée (4), d'Arabie, de Mésopotamie, 

(1) En arabe « dibtihàt ». 

(2) Édité par Michel Rahmé, 2° éd, Beyrouth, Imprimerie catholique, 1900, p. 919. 

(3) Si nous avons bonne mémoire, elles ont déjà retenti au dernier congrès de 

Jérusalem, à la suite du nom du patriarche Grégoire-Joseph. 

(4) En grec il y ἃ Zbérie. Le contexte pourtant ou mieux le voisinage de la 
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πόλεως, Αἰθιοπίας, πάσης Αἰγύπτου, καὶ | de Lybie (1), de la Pentapole, d'É- 
: πάσης Ἀνατολῆς, Πατρὸς πατέρων, Ποιμένος | thiopie et de toute l'Egypte, de la 
ποιμένων, ᾿Αρχιερέως ἀρχιερέων, τρίτου, Palestine et de tout l'Orient, Père 

χαὶ δεχάτου τῶν ἁγίων ᾿Αποστόλων, πολλὰ des Pères, Supérieur des Supé- 

τὰ ἔτη. : rieurs (2), Pasteur des Pasteurs, le 

treizième des saints Apôtres, que ses 
années soient nombreuses! 

Il serait intéressant de connaitre l’origine de ces différents 
titres dont les derniers surtout mériteraient une étude spéciale. 

Plusieurs sont également portés par les patriarches orthodoxes 

d'Alexandrie, de Jérusalem et d’Antioche (3). Le premier se fait 

appeler lui aussi « père des pères, pasteur des pasteurs, trei- 

zième apôtre » et même « juge de l’univers ». On peut con- 
sulter à ce sujet le Dictionnaire de théologie catholique publié : 
sous la direction de A. Vacant, I, p. 798. 

Parmi les anciens sièges relevant du patriarcat d'Antioche on 
remarque les catholicosats d'Ibérie, d'Irénopolis ou Bagdad (4) 

et celui de Romagyris dans le Horasàn, dont seul le patriarcat 
d'Ibérie se retrouve dans la liste des titres du patriarche grec- 
catholique. En revanche, je ne sache pas qu'il ait jamais 

existé des patriarcats de Syrie, de Mésopotamie, d'Arabie, etc. 

proprement dits. : 
La question mériterait d'être reprise. Nous la signalons à 

l'attention des Byzantinistes, collaborateurs de la Revue de 

l'Orient chrétien. 
H. DE SAINT-GULIEZ. 

Syrie semble plutôt demander — comine porte le texte arabe — la Pérée ou 

Transjordanie. Cependant le patriarcat orthodoxe d’Antioche exerce encore 

une sorte de protectorat religieux sur l’Ibérie. 

(1) Omis en grec, avec raison, croyons-nous, la Pentapole de Lybie ne dési- 

gnant qu'une seule et même région. 
(2) Ce qui veut dire sans doute comme dans le texte grec : archevêque des ar- 

chevéques, le terme d’archevêque, rats asäqgifal, demandant en arabe une péri 

phrase longue et embarrassante. : 

(3) Le patriarche orthodoxe d’Antioche se contenterait, AE t-il, du titre de 

« patriarche de la grande Théoupolis ou Antioche et de tout τ είτε ». ? 

(4) En arabe « madinat as-salàm », ville de la paix. - 
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Menologion der.Orthodox-Katholischen Kirche des Morgenlandes. 

II. Theil (März-August). Deutsch und slavisch unter Berücksi- 

chtigung der griechischen Urtexte. Von ALEXIOS V. MALTZEW. Berlin, 

Karl Sigismund, 1901 ; in-18, Lxxx-896 p. 

. Liturgicon. De Liturgien der Orthodox-Katholischen Kirche des 

Morgenlandes unter Berücskichtigung des bischôflichen Ritus 

nebst einer historisch-vergleichenden Betrachtung der haupt- 

sächlichsten Liturgien des Orients und Occidents. Von ALEXIOS v. 

MazTzEw.. Berlin, Karl Sigismund, 1902; in-8, cvn1-467 p. 

L’archiprètre de l’église de l'ambassade russe de Berlin, M. Alexis de 
Maltzew, poursuit avec suécès la publication, entreprise par lui en 1889, 

des livres liturgiques de l'Église gréco-russe. Cet éminent liturgiste s’est 

imposé la lourde tâche de transcrire tous ces livres du slavon en russe et 

de les traduire en allemand. Le Ménologe, dont le 1‘ volume (septembre- 
février) ἃ paru en 1900, estcomplété aujourd'hui par l'apparition du 2° vo- 

lume qui comprend le second semestre de l’année ecclésiastique (mars- 

août). Nous n’avons pas à revenir sur cet ouvrage dont nous avons déjà 
dit ce que nous pensions dans un précédent numéro de la ROC. Nous ajou- 

terons seulement que ce deuxième volume mérite tous les éloges dont le 

premier était digne. Mais nous croyons bien faire en‘appelant l'attention du 

lecteur sur l’Zntroduction, dans laquelle M. de Maltzew, après avoir montré 

la place considérable que tient dans la viereligieuse des Orientaux la visite 

des lieux de pélerinage, constate, avec une vive satisfaction, que sur ce 

point, comme sur toutes les croyances fondamentales, il y a. unanimité 

complète entre les Églises orientale et occidentale, et que l’une et l’autre 

ont su également défendre d’une façon victorieuse leurs doctrines et leurs 

pratiques religieuses contre le protestantisme et le rationalisme. Entrainé 

par cette constatation si consolante, le ‘digne archiprêtre ne peut s'em- 
pêcher d'exprimer le désir de voir tubes un jour les barrières qui sé- 
parent l’ Église d'Orient de l’ Église. d'Occident. 

᾿ς « Môüge Gott », dit-il, en terminant, bald die Zeit kommen lassen, wo 
die ehrwürdigen ee Kirchen des Orients und Occidents, die einst ihre 

Kinder gemeinsam dem Herrn als Martyrer darbrachten, und trotz Jahr- 

tausende währender Trennung den alten Glauben und die alten Riten 
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so treu bewahrt haben, wieder in der früheren Liebe sich einigen, auf dass 

erfüllt werde der innige Herzenswunsch des Erlôsers vor seinem Todes- 

leiden : ut omnes unum sint. » Il n’est pas un chrétien de rite latin quine 
forme le même vœu que le prêtre russe et ne prie ardemment pour que 

la réalisation en ait lieu le plus tôt possible. 
Parmi les livres liturgiques déjà publiés par M. de Maltzew, ceux qui 

contenaient les prières des Vépres (1892) et de la Messe (1890) furent natu- 

rellement les mieux accueillis du public et les exemplaires en devinrent 

bientôt introuvables. Le Missel (Die Lilurgien) fut publié une deuxième 

fois en 1894, mais en allemand seulement. Cette seconde édition s'étant 

rapidement épuisée à son tour, l’auteur a dû songer à en donner une troi- 
sième. Celle-ci vient de paraitre et présente des améliorations considéra 
bles. Ce nouveau volume, d’un format plus grand que les autres et quine 

contient pas le texte russe des prières, n’est pas un livre que les fidèles 
puissent emporter à l’église, mais bien un livre d'étude qu'ils doivent lire 
soigneusement chez eux, pour arriver à bien connaitre la forme, l’origine, 

le but et la signification des offices auxquels ils ont l'habitude d’assister. 

Aussi l'ouvrage, comprenant la matière de plusieurs des autres volumes 

parus précédemment, contient-il non seulement les prières de la messe 
et des offices du soir et du matin, mais encore les prières officielles de la 
communion et celles qui se disent dans un certain nombre de circonstan- 
ces importantes (voyages, maladies, guerres, etc.). Ce contenu, déjà si re- 

marquable par la fidélité de la traduction allemande des textes liturgiques, 
par le parallèle qui est établi entre la messe de saint Jean Chysostome et 

celle de saint Basile et enfin par les notes explicatives qui l'accompagnent, 

voit sa valeur plus que doublée par l'addition de commentaires scientifi- 

ques de premier ordre. Il est encadré, en effet, entre une savante intro- 

duction en allemand et en russe, intitulée : Betrachtungen über die 
gültliche Lilurgie, et une série de chapitres, dont les titres seuls suffisent 

à dire l'importance : Vergleichende Darstellung des Rituals der Orientali- 

schen und Occidentalischen Kirche beim Abend und Morgengottesdienste ; 

Wesen und Beeutung der gôtilichen Liturgie nebst vergleichender Darstel- 

lung der Entstehung und Entwickelung ihres Rituals; Die Liturgie der vor- 

hergeweihten Gaben in der Rümischen Kirche. 
Un tel livre échappe à l'analyse par l'étendue du sujet qu'il embrasse et 

par la multitude des détails qu’il renferme; mais on peut en dire sans hé- 

siter qu'une grande science et une véritable bonne foi ont présidé à sa 

composition. Il sera d’un grand secours aux liturgistes de tous rites, et il 

n’est pas exagéré d'affirmer qu'il contribuera au rapprochement, si désiré, 

entre les Églises d'Occident et d'Orient. Le soin minutieux et le plaisir évi- 

dent avec lesquels l'auteur décrit nombre d'offices et de cérémonies propres 

à l'Église latine (1) prouvent que le souhait exprimé par lui dans les pa- 

(1) Il est à regretter que les textes latins en particulier, qui sont reproduits dans l’ou- 

vrage, contiennent un certain nombre d'erreurs typographiques, par exemple brachio pour 

bruchia (p. 365, 1. 29), Pontifice pour Pontifeæ (p. 403, 1. 25), Idum pour Idem (p. 408, 1. 43), 
Formo pour Forma (p. 420, 1. 43), etc. ἐπ 
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roles que nous citions plus haut est parfaitement sincère. En publiant les 

livres ecclésiastiques gréco-russes, M. de Maltzew fait non seulement une 

œuvre de haute érudition dont les savants lui savent gré et une œuvre de 

première utilité dont ses coreligionnaires tirent un grand profit, mais, ce 

qui vaut mieux, il fait une bonne œuvre qui rendra plus facile la rentrée au 
bercail commun des brebis A dont le retour est si impatiemment 

attendu. 
Cette publication n’est pas terminée. Dans une note qui accompagne la 

préface du Ménologe, l’auteur nous laisse espérer qu'il fera imprimer un 

jour l’Allgemeines Menäon (16. Commun des Saints) et l'Octoichos, dont 

seule la partie relative aux dimanches a été donnée comme supplément à 

la suite du Zriodion. Puisse-t-il mettre son projet à exécution le plus tôt 

possible ! 

“ 

A. J. BUTLER, — On the identity of « ΑἹ Mukaukis » of Egypt. Extrait 

des « Proceedings of the Society of Biblical Archaeology ». London, 1901 ; 

in, 16 p. 

M. Butler, dans cet opuscule, ἃ pris à tâche de nous apprendre quel fut 

le personnage connu dans l'histoire religieuse de l'Ég ‘ypte sous le nom de 

El-Mukaukas et quelle est la signification de ce nom, qui n’est ni arabe ni 
copte. A-t-il réussi? En partie seulement; car il n'a pu soulever qu'un coin 

du voile qui cache cette mystérieuse figure. Après avoir combattu les opi- 
nions de divers auteurs, Karabacek, Milne, Amélineau, ete., il arrive à 

démontrer assez clairement, ce dont on se doutait déjà, que El-Mukaukas 

n'est autre que l'évêque melkite Cyrus, qui fut nonimé par l'empereur 

Héraclius archevêque d'Alexandrie et vice-roi d' Égypte. 
Mais ce nom « El-Muskaukas », qui ἃ fait travailler l'imagination de tant 

d'étymologistes, que signifie-t-il? M. B. ἃ fait usage de toute sa science et 

de toute sa sagacité, qui sont grandes, pour nous l'expliquer. Néanmoins 

il en a été réduit à nous donner le choix entre deux hypothèses : 

1° Cyrus qui, avant d'arriver en Égypte, était évêque de Phasis (Poti), 

dans la région du Caucase. fut surnommé /e Caucasien, ὃ χαυχάσιος, 

HIKATXACGIOC, ou bien le colque, ὁ κόλχιος, HKROAXIOG, ef, par corrup- 

tion, en arabe Mukaukas. 
2° Du mot grec xaÿyos, qui correspond au latin «malus, amasius, les 

habitants de l suypte. qui détestaient Cyrus, auraient formé, pour la lui 

appliquer, l’épithète infamante ὃ καύχιος, ayant la même signification que 

παιδεραστής, 

Sans doute ces deux explications sont assez plausibles. Mais, en défi- 

nitive, ce ne sont que des hypothèses et M. B. est le premier à reconnaitre 

que la question du sens exact du mot Mukaukas est toujours pendante. 

« So far », dit-il, « there seems no satisfactory-explanation of- the title ΑἹ 

Mukaukas ; and perhaps the problem is hopeless. » 
EG. 
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Lettres de Mélétius Pigas, antérieures à sa promotion au pa- 

triarcat, publiées d'après les minutes autographes par ÉMILE LEG AND , 

professeur à l'École nationale des langues orientales. Paris, Maison 
neuve, 1902; gr. in-8, xu1-159 p. | 

Ce volume nous parvient au moment où le présent fascicule de la X0C. 
va être mis sous presse. Nous ne pouvons donc que le signaler aux savants 

qui étudient l’histoire de l'Église gréco-hellène et particulièrement celle du 

patriarcat d'Alexandrie, ainsi qu'à tous ceux qui sont à la recherche de 
nouveaux documents, sur les rapports qui ontexisté, au xv° et au xvie siè- 

cles, entre les Grecs instruits et les lettrés de l'Occident. 

Quelques-unes de ces lettres de Mélétius Pigas avaient déjà été impri- 

mées d’après le Codex Tybingensis Mb 10, mais le plus grand nombre 

étaient inédites. M. Émile Legrand en les publiant (et l'on sait avec quel 
soin sont faites ses publications) a donc rendu un nouveau service à l’é- 

rudition, d'autant plus que le manuscrit d'où il les ἃ tirées est en si mau- 
vais état, qu'il sera sans doute bientôt détruit. « Il eût été regrettable, » 

dit à Juste titre l’éminent helléniste, « de ne pas conserver cette collection, 

dont ceux qui voudront bien la parcourir pourront apprécier la valeur. 

Elle ne sera pas une mince contribution apportée à l’histoire religieuse et: 
même littéraire des vingt-cinq dernières années du xvit siècle. On y 
verra, entre autres choses, contre quels éléments de dissolution avait à lutter 

cette malheureuse Église d'Alexandrie, Nous recommandons tout spécia- 

lement la lecture des lettres à Sylvestre, le triste successeur de saint Atha- 
nase et de saint Cyrille. Cette correspondance fixera bien des dates et préci- 
sera bien des faits. Elle éclairera surtout d’une très vive lumière la vie de 
Mélétius Pigas qui, malgré plusieurs essais dignes d’éloges, attend encore 
un biographe ennemi des panégyriques, des phrases et de l’à peu près.» 

Nous nous associons à ce dernier vœu formulé par M. Legrand et nous 

le félicitons vivement d'avoir contribué, pour une large part, à en rendre 

la réalisation plus facile. ΤΟΣ 

Do HUGUES GAISSER. — Le Système musical de l'Église grecque 

d’après la tradition. Rome, 1901. 

Les personnes au fait de l'archéologie musicale auront grand intérêt à 

parcourir ce nouvel ouvrage. A la vérité, l’auteur y expose moins le sys- 

-tème musical de l'Eglise grecque dans son ensemble qu'il ne développe 
tout un système particulier sur la nature et l'organisation des modes grecs. 

Sa thèse, fort originale d'ailleurs, ἃ le grave défaut de reposer, selon 

toute évidence, sur un fondement ruineux; elle ne laisse pas néanmoins 
de contenir d'ingénieux aperçus et d'importantes observations sur les rap- 
ports du chant byzantin avec la musique de l'antiquité. 

Dom Gaïsser divise son livre en trois parties. Dans la première il se 
contente de résumer, tout en y joignant quelques observations personnelles, 

l'ouvrage de Bourgault-Ducoudray : Études sur la musique ecclésiastique 

grecque, et le Μέγα Θεωρητιχόν de Chrysanthe, célèbre réformateur du chant 
religieux chez les Grecs. 
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La seconde partie présente plus d'intérêt, l'auteur y critique longue- 

ment le principe des différents genres dans la musique grecque, mais il ne 

parait pas qu’il se soit définitivement rendu maitre d’une question aussi 

épineuse. Adhue sub judice lis est! Dom Gaïsser en conclut à la nécessité 

d'une réforme qui tendrait à ramener le chant ecclésiastique grec à l’an- 

cienne tradition byzantine, au moins pour ce qui touche aux questions fon- 

damentales des modes et des genres. Il faut savoir que l’auteur est seul à 

se flatter d’avoir pu découvrir sur ce point le secret de la véritable tradi- 

tion byzantine : « Les multiples comparaisons, dit-il, les expériences mu- 

sicales que nous avons jointes au cours de nos études, jointes à l'examen 

réfléchi des auteurs et des livres liturgiques grecs, nous ont amené, nous 

l’espérons, à retrouver sa trace. » Nous initier à cette tradition, tel est le 

but poursuivi dans la troisième partie de l'ouvrage. 
Nouveau défenseur d’une thèse fort mal soutenue jadis par Fétis et le 

D' Tzétzès, Dom Gaïsser prétend établir « la véritable identité du πρῶτος 

(premier mode) byzantin avec le dorien antique, et conséquemment l'iden- 

tité des autres ἤχοι (modes) avec les autres modes antiques, conformément 

à la théorie byzantine, Après avoir montré à l’aide d’un tableau synoptique” 

le désaccord qui règne entre Grees, Byzantins et Latins au sujet de leurs 

modes musicaux, l’auteur déclare que ce désaccord n’est qu'apparent. 

En fait rien n’est plus juste, mais les preuves qu'il nous présente sont loin 
d’emporter conviction. Jugez plutôt : Ce désaccord, dit Dom Gaisser, pro- 

vient d’une fausse connaissance des anciens modes d’une part, et, de l’autre, 

d’une certaine transaction de la musique byzantine avec celle des Latins. 

« Les intervalles de la gamme hellène n’ont pas tous la valeur des inter- 

valles homologues de la musique occidentale », le contact de la musique 

latine a fait disparaitre ces particularités d'intervalle ; « de là, les difficultés 

qu'on s'efforce aujourd’hui vainement de résoudre. Ce sera le retour au 

principe, ce sera son application nette et complète qui dénouera ce nou- 

veau nœud gordien ». Or voici comment l’auteur tranche sans le dénouer ce 

nœud gordien : « Les degrés dont nous venons de parler sont si et 1/7 (dans 

certaines modes, le /{« en plus). Ils sont, suivant les théoriciens, plus bas dans 

la gamme hélléne que dans la gamme occidentale. En baissant ces degrés 

d’un demi-ton, nous obtenons une gamme avec bb, qui, entre les limites 

ré-Ré, retracé exactement les intervalles de l’ancienne gamme dorienne. 

En effet, il y ἃ identité parfaite d'intervalles entre les échelles suivantes : 

A Ancienne gamme dorienne/ vit VII VI V IV lil L Ι 

(ἃ lire de droite à gauche) Mi 12 Fal Sol L lal si 1? do l rél mi 

B Gamme du dorien byzantin [ Ré 112 Mil-Fa 1 Soll la 113 511 dol ré 

Ainsi le procédé est des plus simples : trois intervalles de la gamme 

grecque restés jusque-là indemnes de toute influence latine sont mis à leur 

four dans un lit de Procuste et tout cadre à merveille dans la théorie de 

l'Octoéchos : « La gamme normale byzantine n'est plus celle de γι de 

l’ancien dorien, ni celle de ré du πρῶτος latin, mais celle de ré ayant à la 

clef la garniture bp. ».Ce qui nous ramène en fait : à l'antique dorien ! « C’est 
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grâce à ce procédé (constituant un chromatisme purement apparent) que 
les ἦχοι rentrent dans les anciens types auxquels la tradition les a assimilés! 
Aussi devinons-nous maintenant le véritable rôle des assimilations »! 

Une telle conclusion ne pouvait s’admettre sans conteste. Le Congrès 
international de Musique qui s’ouvrait pour lors à l'Exposition de Paris fut 
saisi d’un Mémoire relatif à l'Assimilalion des Echoi byzantins et des modes 
latins avec les anciens tropes grecs (1). Inutile de reprendre ici cette même 

thèse ; en voici la simple conclusion : La gamme fondamentale de l'Oc- 
toéchos est celle de ré faussement dénommée dorien. Sur ce point la pra- 

tique du chant ecclésiastique des Grecs modernes se trouve être en parfaite 
conformité avec la tradition byzantine. P. G. THiBAUT. 

A. D'ALONZO, ancien attaché au consulat général de France à Jérusalem. 
La Russie en Palestine, Paris, Boyer, 1901 ; in-8°, 140». 

L'influence de la Russie en Terre Sainte grandit de jour en jour, et, il 
faut le dire avec tristesse, les intérêts du catholicisme en sont d'autant mena- 
cés. Ennemis sur un autre terrain, Russes et Grecs s'entendent à Jérusalem 
pour éliminer les catholiques des Lieux Saints et leur ravir des droits 
garantis par les traités et par un usage plusieurs fois séculaire. M. d'Alonzo 
a voulu nous mettre au courant des agissements de la Russie; de fait, il 

nous apprend plusieurs choses intéressantes concernant la situation des 
Hellènes à Jérusalem, les efforts de la Société impériale or/hodoxe de Pales- 
tine, les agrandissements territoriaux de la Russie, et les missions qu’elle 

envoie ou entretient en Terre Sainte. 1] y ἃ évidemment là pour la cause 
de la vraie Église une menace inquiétante qui doit préoccuper les catho- 
liques. Il était bon de le dire, mais il ne peut servir au but poursuivi 
d'avoir profité de cette occasion pour dresser un véritable réquisitoire 
contre le protectorat de la France et les religieux francais (nous laissons 
de côté l'alliance franco-russe); c’est à se demander si l’auteur ne veut 
pas atteindre les Francais plus encore que les Russes schismatiques. En tout 
cas les premiers, même les religieux qui travaillent en Orient à propager la 
vraie foi, ne sont pas plus ménagés que les agents de la diplomatie mosco- 
vite. D’un bout à l’autre de ce travail, il règne un ton de dénigrement 
systématique contre tout ce qui est français ou rappelle la France. Après 
les solennelles déclarations de 5. 5. Léon XIII sur le protectorat de la 
France et le dévouement de ses religieux, cette nouvelle attaque ne s’ex- 
plique pas. Ce n’est point par de tels moyens que l’on arrétera les enva- 
hissements du schisme; l’auteur aurait dû le prévoir, et pour quelques 
détails, peut-être inédits, qu'il faut chercher dans un ouvrage, défectueux 
de composition et de style, où les chapitres n'ont même pas de numéros 
d'ordre, on ne voit pas bien quel intérêt il y avait à nous faire entendre 
un pareil langage. à A 

(1) Cf. Congrès international d'histoire de la Musique. Documents, mémoires et vœux, 
Ῥ. 71-85. ) 
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LES COMNÈNE 
Études sur l'empire Byzantin aux ΧΙ" et XII° siècles 

I 

- Essai sur le règne d’Alexis I Comnène (1081-1118). 1 vol. gr. in-8e (μπ-0 40. p., 
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Letravail de M.Chalandon contribuera à accentuer le mouvement d'opinion qui s’opère en faveur 

de la civilisation byzantine. Alexis Comnène, étudié non plus seulement d’après les écrits ten- 

dancieux des historiens occidentaux, apparaîtra comme un des plus énergiques el des plus ha- 

biles souverains qui aient su arrêter la décadence d’un empire depuis longtemps mal gouverné, 

son rôle historique, en effet, n’a pas été uniquement de chercher à tromper les croisés et à en- 

traver les efforts souvent désordonnés des compagnons et rivaux de Godefroy de Bouillon. A l'ex- 

térieur il sut combattre victorieusement les ennemis si nombreux : Petchénègues, Polovtzes, 

Serbes, Turcs Seldjoukides, Normands, que la longue anarchie du x1° siècle avait enhardis, et dans 

ses nombreuses campagnes il montra les talents d’un excellent général sur les champs de bataille 

et ceux d’un diplomate de premier ordre. A l’égard des croisés il remplit ses engagements, mais 

se refusa à les laisser piller ses provinces et chercha à tirer profit des engagements réciproques 

pris par eux à son égard. A l’intérieur il brisa les résistances de l'aristocratie et mit fin à ses 

intrigues, il s’efforça de réformer le clergé régulier, sut ménager les patriarches et demeura le 

chel temporel de la religion pour ses sujets. Son administration intelligente rendit à l'Empire 

des ressources considérables, et si ses campagnes continuelles l’obligèrent à faire peser sur ses 

sujets des impôts très lourds, il chercha du moins à les répartir plus équitablement. 

Ainsi s’explique avec raison, selon M. Chalandon, qu’à 88 mort l'Empire avait repris à peu près 

“partout ses- anciennes frontières et comment son fils Jean put lui succéder sans compétition, 

comment enfin un siécle de réelle prospérité suivit pour l'empire byzantin ce règne tourmenté. 

. M.Chalandon n'a pas découvert les faits qu’il raconte, mais ila puutiliser, grâce à sa connaissance 

des langues orientales, des sources peu consultées jusqu’à lui, et opérer le travail de synthèse 

- dont les éléments existaient épars. Ce livre offre enfin cet intérêt particulier d’être consacré à une 

époque où l’histoire byzantine se mêle étroitement à celle detout le monde chrétien occidental. 
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